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AVIS DES ÉDITEURS. 


D'igvenus aux deux tiérs de cette entreprise, Et favorisés par des 
encouragements de tous les genres, nous avons vu la BIOGRAPHIE 
UNIVERSELLE, traduite ou imitée dans la plupart des lingues de 
l'Europe, et déjà citée comme une autorité dans les discussions 
littéraires ; enfin, tout le monde sait que ce grand ouvrage est dès- 
à-présent considéré comme une base et un guide nécessaire dans 
toutes les bibhothèques. 

Cependant nous ne pouvons nous dissimuler que Penvie ou les- 

prit de parti lui ont fait des ennemis et des détracteurs. Mais les 
lecteurs de bonne-foi, et les meilleurs appréciateurs de ce genre 
d'écrits, sont obligés d'avoucr que c’est l'ouvrage le meilleur et le plus 
cemplet qui existe dans ce genre et qu’il sera aussi remarquable dans 
l'histoire littéraire du dix-neuvième siècle que l'Encyclopédie le fut dans 
celle du dix-hritième (x). 

Deux reproches nous sont néanmoins adressés par beaucoup de 
souscripteurs , et ces reproches sont assez graves; nous ne pouvons 
même disconvenir qu'ils ne soient mérités au moins sous quelques 
rapports. Le premier st fondé sur le retard qu'éprouvent nos livrai- 
sons ; le second sur le nombre des volumes, que quelques personnes 

‘trouvent trop considérable. 

Pour les retards, nous avons déjà dit, et nous avons même prouvé 
que l'entreprise y a beaucoup gagné, et que la perfection de ce 
grand ouvrage les a impérieusement exigés. On ne peut pas douter 
qu'ils ne soient pour nous un surcroît de charges et de travaux, dont 
il nous eût été beaucoup plus commode de nous affranchir, si nous 


(1) Zntroduction de l'Examen critique des dictionnaires historiques, par 
M. Barbier, Paris, 1820, 
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comptons nos peines pour quelque chose; et quant au nombre des 
volumes , il nécessite une augmentation de dépenses, à laquelle il 
nous eût sans doute mieux convenu de nous soustraire, si nous 
n'avions pas d’autre but que de finir et de vendre notre livre. On 
sait que dès le commencement notre projet fut d'élever un monu- 
ment utile et durable ; et nous avons assez annoncé que nous étions 
animés par une autre ambition que celle de faire une spéculation 
de commerce, 

Au reste, nous pouvons aujourd’hui dire avec certitude à nos Sous- 
cripteurs que les plus grands obstacles sont surmontés, et qu'ils n’é- 
prouveront plus les mêmes lenteurs. Il n’en est pas de cette opéra- 
ton comme de la plupart des choses humaines , où la fin sci la pate 
la plus longue et la plus difficile. Nous avons puisé à tant de sources, 
nous, avons rassemblé un si grand nombre de matériaux, enfin, il 
nous est permis de le dire, ce genre de travail nous est devenu si 
familier, que le peu qui reste à faire doit être achevé sans effort et | 
sans qu'aucun obstacle puisse le retarder 

Les circonstances dans lesquelles nous avons dû poursuivre notre 
carrière, étaient sans doute peu favorables ; cependant elles n’ont 
pu nous détourner un seul instant de nos travaux. À peine en 
ont-elles momentanément éloigné quelques-uns des rédacteurs ; 
et, si lon en excepte ceux que la moni nous a ravis, l’entreprise se 
continue aujourd’hui par ceux qui la commencèrent en 1810. 

Ceite dernière observation devrait être notre seule réponse aux 
gens qui nous accusent de faire de ce livre un ouvrage de parti. On 
ne pensait guère en France, il faut le dire, aux dissensions politi- 
ques , lorsque nous commençâmes cette entreprise, il y à plus de dix 
ans. Nous n’eûmes pas même l’idée de la considérer sous ce rap- 
port, lorsque nous cherchâmes à y faire concourir tout ce que les 
letires , les sciences et les aris offraient de plus distingué. Tout le 
monde sait qu'à cet égard nous parvinmes aux plus heureux résultats ; 
et nous devons , à l’honneur des nombreux auteurs de la Biographie 
uriverseile, Géclarer qu'aucun d’eux ne nous demanda alors quels 
étaient la profession de foi ni les principes politiques de ses collabo- 
rateurs. Chacun d’eux, uniquement occupé de son iravail, et sachant 
qu'il devait le signer et en répondre, ne s’accupa que de le rendre 
aussi parfait qu'il lui était possible. Tous depuis ce temps ont rempli 
leur tâche aveé un scrupule et des soins qu’on ne peut contester ; 
tous ÿ travaillent encore avec le même zèle ; et certes, quelque diverses 
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que puissent être leurs opinions politiques, on conviendra que la 
plupart n’ont pas même l’occasion de Les manifester dans des articles 
consacrés pour le plus grand nombre à d’auires objets qu’à la poli- 
tique. 

Cette dernière partie, surtout la politique moderne, tient heu- 
reusement bien peu de place dans cet ouvrage ; elle n’en forme pas 
la centième partie : mais les circonstances l'ont rendue la plus déli- 
cale , nous ne nous le sommes pas dissimulé, et nous aurions voulu 
pouvoir la supprimer tout-à-fait ; mais cette omission eût été fort 
inconvenante , et elle eût changé entièrement notre plan. Ceux-là 
même qui nous blâment sous ce rapport, n’auraient pas manqué de 
nous la reprocher. 

Âu reste, nous ne sommes point de l'avis des récriminateurs inté- 
ressés qui prétendent qu’on ne doit pas écrire l’histoire contempo- 
raine : nous pensons au contraire que c’est en présence des témoins 
et des acteurs qu’on devrait toujours raconter les événements; et 
que c’est le moyen le plus sùr de faire parvenir à la postérité des 
vérités incontestables. 

Que ceux qui nous accusent d’être dirigés par l'esprit de parti 
s'occupent plutôt de démentir les faits que nous rapporions, et 
d'indiquer les erreurs que nous pourrions commeltre, nous sommes 
prêts à les rectifier, lorsqu'on nous donnera des preuves irrécusables : 
ioutes nos recherches tendent à découvrir et à faire connaître la vé- 
rité , c'est notre unique but ; c’est le seul esprit qui nous anime. 

Le Supplément à la Biographie universelle, qui paraîtra quelques 
mois après la dernière livraison, sera consacré à la rectification de 
ioutes les erreurs, à la réparation de toutes les omissions: enfin il 
contiendra tous les articles des hommes célèbres qui seront morts 
dans le cours de Pimpression. 

Nous invitons de nouveau les lecteurs à nous faire part de toutes 
les observations qui peuvent nous aider dans cette dernière partie de 
notre travail. [ls nous rendront un service important; et nous ne 
craignons pas de dire qu’ils feront une chose utile aux progrès des 
sciences et des lettres. 
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LoNcranp ( JEan ), évêque de 
Lincoln, né en 1473, à Henley, 
dans la pr ovince d’ Oxford , fut suc- 
essivement doyen de Salisbury et 
chanoine de Windsor. Henri VIT le 
. choisit pour son confesseur, et lui 
conféra l'évêché de Lincoln. Lors- 
que ce prince eut conçu le projet de 
son divorce avec Catherine d’Ara- 
son, 1l voulut s'assurer du suffrage 
d'un prélat qui jouissait d’une grande 
réputation de vertu et de savoir: 
Longland eut la faiblesse d’entrer 
dans les prétendus scrupules du 
monarque et de l’y confirmer. Mais 
quand il vitles suites de cette affaire, 
il témoigna au docteur Draycot, ou 
chancelier , tout son regret nu Y avoir 
pris part. fl mourut le 7 mai 1547. 
L'université d'Oxford, qui l'avait 
élu pour son chancelier, recueillit le 
fruit de ses libéralites envers les 
jeunes élèves nés sans fortune, aux- 
quels 1l faissa des less considérables. 
Ses sermons, qui passent pour très- 
éloquents, furent publiés en 1532, 
s vol. in-fol, Th. Key les a traduits 
en latin. On à encore de lui: Con- 
cio habita coram celeberrimo con- 
ventu tum archie MT EE Lum 
episcoporum, elc., 1522 , in-fol, 
Cest l'assemblée Que Henri Vill 
avait formée pour y faire RSR ouver 
son divorce (77, Henmt DA 
LONGLAND,. F7. LanceLanne. 
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LONGOBARDI ( Nicozas ), su- 
périeur des missions de la compa- 
gnie de Jésus à la Chine , naquit 
en 1565, à Calatagirone, én Sicile, 
d’une file patr DATA Mine 
dans la société des jésuites à l’âge de 
dix- -sept ans, él apres avoir terminé 
ses études, il sollicita la faveur d’être 
envoyé dans les missions de Orient, 
s’embarqua en 1506 pour la Chine, 
età son arrivée dans ce vaste empire, 
fat dirigé sur la provincede Kiano-si, 
où il demeura plusieurs années, 
n'ayant pour compagnon qu’ un frère 
lai, chargé de pourvoir à sa nour- 
riture , Bol qu'il parcourait les 
villes et les campagnes, préchant 
et instruisant les peuples qui s’em- 
pressaient autour de lui. Les”con- 
versions nombreuses opérées par 
ses soins excitèrent la jalousie des 
bonzes, qui le dénoncèrent au Une 
trat, comme coupable d’adultère, 
Longobardi s’adressa aussitôt a 
juge pour le prier d’éclarcir une 
accusation aussi grave, et, après 

avoir convaincu ses ennemis de ca- 
Jomnie, il leur pardonua, Il fut dési- 
gné par le P, Ricci,supérieur-général 
des missions à la Chine, pour Jui 
succéder dans cette charge impor- 
tante; il la remplit pendant douze 
années avec beaucoup de zèle, et 
reprit ensuite le cours de ses mis- 
sions, qui ne fut plus interrorn pu 
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jusqu’à sa mort. Il menait une vie 
austère, jeünant, priant, et ne pre- 
nant de repos que lorsque la fa- 
tigue l’obligeait à s’étendre sur la 
terre, Îl mourut à Pekin, le 11 dé- 
cembre 1655. Sa douceur, sa pa- 
tience, sa charité, lui avaient con- 
cilié Paflection du peuple et des 
vrands. L'empereur de la Chine 
voulut faire les frais des funérailles 
du pieux missionnaire, et ordonna 
qu'un détachement de sa garde ac- 
compagnerait le corps jusqu’au 
lieu de sa sépulture. Le P. Longo- 
bardi avait une connaissance trés- 
étendue de la langue chinoise ; il la 
parlait et l’écrivait avec une égale 
facilité. Son nom chinois était 
Loung-hoa-min, On a de lui: I. 4n- 
nuæ litteræ & Sinis anni 1598, 
Maïence , 1601 ,in-8°. IT. Prières 
journalières de la Sainte Loi. Cet 
ouvrage écrit en chinois sous le titre 
de Ching kiao ji ko , est très- 
répandu dans les missions de la 
Chine, et n’est pas fort rare, même 
en Europe : il y en a plusieurs 
exemplaires à la bibliothèque du 
Roi. III. Quelques livres de Pie- 
té, un Traité de l’Ame; et un 
autre des Causes du Tremblement 
de terre, arrivé à Pekin en 1624. 
IV. De Confucio ejusque doctrind 
Tractatus. Ce livre fut traduit en 
français, etimprimé , en 17017 , par 
les soins des directeurs des missions 
étrangères , sous le titre de Traité 
sur quelques points de la Religion 
des Chinois. Leibnitz en donna une 
nouvelle édition avec quelrmnes notes, 
dans ses Anciens Traités de divers 
auteurs sur les cérémonies de la Chi- 
ne, qu’on trouve dans ses Epistolæ 
ad diversos , publiées par Kortholt, 
1735, 4 vol. in-60. Le P. Navarette 
ayait traduit ce traité en espa- 
enol , et il l’a inséré, avec des notes 
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dans son Tratados historicos etc. 
de China, 1636, in-fol. ( p. 246. } 
Le P. Longobardi n’hésite pas d’as- 
surer, d’après l’examen des livres 
classiques de la Chine, que les Chi- 
nois n’ont jamais connu de substance 
spirituelle distincte de la matière, et 
que leurs lettrés sont athées. Ce sen- 
timent fut vivement combattu par le 
P. Sarpetri, dominicain, ou par 
d’autres missionnaires qui emprun- 
tèrent son nom. ( Voyez Echard, 
Scrip. ord. Præd, 11,678.)  W—s. 
LONGOLIUS ( Paur-Damiez }, 


savant et fécond écrivain , né en # 


1704 , à Kesselsdorf près de Dresde, 
exerça pendant quarante-quatre ans, 
l'emploi de recteur du gymnase de 
Hof , dans la principauté de Bay- 
reuth, et mourut le 24 février 1770. 
Outre Les éditions qu’il a données des 
Lettres de Pline le jeune, Amster- 
dam, 1734, in-40. ( Voy. Corte , 
t. X,p. 9); de Diogène Laërce, 
grec et latin, Hof, 1739 , in-8°. ; 
d’Aulu-Gelle, ibid. 1741, 1758, 
in-9°., etc., il a composé, tant 
en latin qu’en allemand, cinquante- 
sept dissertations relatives aux an- 
üquités de Hof et de la Franconie, 
ou sur divers points de philolosie 
et d'histoire littéraire , ainsi qu’un 
assez grand nombre d’arücles dans 
divers recueils périodiques. On peut 
en voir le detail dans Meusel. Nous 
indiquerons : I. Notitia Hermundu- 
rorum , Nuremberg, 1703, 2 vol. 
in-0°, : cette édition, donnée par J. 
H.M. Ernesti. professeur à Cobourg, 
réunit les nombreuses dissertations 
que Longolius avait publiées sur 
cet ancien peuple de la Germanie; 
et elle est augmentée d’une vie de 
l’auteur , et de notes incdites de 
Perizonius sur la Germania de 
Tacite, Il. De chartd indubitate 
linted hactenus notis antiquiore, 
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Hof, 1762, in- 4°. ; réimprime 
dans le livre de Meermann , De 
linteæ chartæ origine, la Haye, 
1767 , in-80. IIT. Sur la bibliothe- 
que du gymnase de Hof, ibid. 1 747» 
in-{0., en allemand : il en publia 
ensuite chaque année un supplé- 
ment. Longolius a eu une grande 
part à la rédaction de l'Encyclo- 
pédie allemande , Leipzig , 1731- 
1750 , 64 vol. in-fol. , avec quatre 
volumes de supplément , 175 1-54 ; 
et il a été, presque seul , éditeur 
des dix - huit premiers volumes, 
depuis la mort de Jacq.-Aug. Franc- 
kenstein, premier auteur de cette vo- 
lumineuse compilation. Enfin, l’on 
doit encore à cet infatigable écrivain, 
une édition de la Bible allemande 
de Luther , avec des rimes mnémo- 
niques à chaque chapitre, Hof, 
1736, in-fol. ( Voyez, pour plus 
de détail, Harles , Vitæ philologo- 
rum,1.1,p. 243-253.) C. M. P. 

LONGOLIUS. Foy. Loncueir. 

LONGOMONTANUS (Caris- 
TIAN(1),astronome, naquit en 1569, 
à Langsberg, village du Jutland, dont 
il prit le nom, enlelatinisant suivant 
l'usage de son temps. Fils d’un pau- 
vre laboureur , il fut envoyé d’abord 
à l’école du lieu , où il apprit à lire 
et à écrire. Ayant eu, à l’âge de huit 
ans, le malheur de perdre son père, 
il alla chez un de ses oncles qui con- 
tinua de le faire étudier: mais comme 
ses parents n'avaient pas le moyen 
de le soutenir dans ses classes il fut 
obligé de revenir chez sa mère, qui 
Int permit de partager son temps 
entre la lecture et les travaux de la 
campagne. La jalousie que ses frères 
conçurent contre lui , l'ayant déter- 
PR nn nr 4 La Sante 24 » 


(1) Lalande, dans sa Bibliographie astrono- 
nique, le nomme mal CArise. Seperinus ; il 
étiit fils de Severinus ; et il signe ses ouvrages 
Ghristianus filius Severini. 
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mine à s'enfuir secrètement , il vint 
en 1577, à Wiboure, où il demeura 
onze ans, travaillant une partie de 
la nuit pour se procurer du pain , et 
suivant les leçons des professeurs , 
pendant le jour. Îl se rendit ensuite à 
Copenhague; etil y acquit,en peu de 
temps, l’estime des membres de l’u- 
niversité, qui le recommandèrent à 
Tycho-Brahé : cet astronome lac 
cuaillit avec bonté, et le retint près 
de lui depuis 1589 jusqu’à 1297, 
dans l'ile de Huène , où il avait 
établi son observatoire, Longomon- 
tanus lui fut très-utile pour ses cal- 
culs et ses observations astrono- 
miques ; et Tycho-Brahé s’attachant 
de plus en plus à un jeune homme 
dont il prévoyait les succès, l’em- 
mena à Wandenbourg, quand il se 
retira dans cette ville, et de là au 
châieau de Benach pres de Prague, 
que l’empereur Rodolphe LT Iui avait 
donné. Cependant Longomontanus 
lui ayanttémoisné le désir de retour- 
ner en Danemark, il ne voulut point 
s’y opposer, et lui donna un certificat 
dans les termes les plus honorables, 
Il visita , en revenant, les lieux illus. 
trés par le séjour qu'y avait fait 
Copernic. À son arrivée à Copen- 
hague , il trouva un protecteur dans 
le chancelier Christian Friis de Bor- 
rebye , qui lui donna un emploi hon- 
nête dans sa maison : il fut nommé, 
en 1003, recteur du gymnase de 
Wibourg ,et, deux ans après , pro- 
fesseur de mathématiques à l’acadé- 
mie de Copenhague , emploi auquet 
il bornait toute son ambition et 
qu'il remplit pendant quarante ans + 
de la manière la plus distinguée, Le 
rolajouta à son traitement les revenus 
d’un canonicat du chapitre de Lund, 
Longomontanus mourut à Copen- 
hague, le 8 octobre 1647. Il avait 
eu de son mariage ayec une sœur de 
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G. Bartholin, deux fils, auxqnels il 


eut le chagrin de survivre, et deux 


filles. Longomontanus a fait tort à 
sa réputation par ses écrits sur la 
quadrature du cercle, qu’il imaginait 
avoir trouvée : ce fut en vain que J, 
Peil, mathématicien anglais, et d’au- 
ires savants, cherchèrent à lui prou- 
ver qu'ilse trompait; toutcsles repré- 
sentations ne purent le ramener, et 
il mourut persuadé de la réalité de 
sa découverte, ( 7. Montucla, His- 
toire de la quadrature du cercle, p. 
225.) Ona deluiun assez grandnom- 
bre d’ouvrages , dont on se conten- 
tera de citer : [, Cyclometria vere et 
absolute inipsé naturd circuli cum 
rectilineoinventa, etc. Copenhague, 
1672 ; Hambourg , 1627 , et Paris, 
1064 , in-4°0. ; la seconde édition est 
due aux soins de George - Louis 
Froben , savant libraire de Ham- 
bourg : mais c’est par erreur que, 
dans son Diarium biographicum , 
Witte attribue cet ouvrage a Froben, 
qui déclare lui-même qu'il le tenait 
d’un disciple de Fycho-Brahé. ( For. 
Froren,t. XVI, p. gr.) IL. {strono- 
mia Danicain duas partes tributa , 
ete. , Amsterdam , 1629 , in - 40, ; 
1630 ,1640, 1663, in-fol, «Les hy 
» pothèses que Longomontanus 
» emploie sont proprement celles de 
» Tycho;..etil montre assez peu de 
» discernement, en préférant ces hy- 
» pothèses à celles que Keppler avait 
» déjà établies si solidement ; aussi 
» cet ouvrage na-i-il pas joui long- 
» temps de quelque réputation parmi 
» les astronomes.» (Montucla, Æist. 
des mathemal., 1. 11, p. 333. ) TIT. 
Pentas problematum philosophie , 
Copenhague , 1623, in-4°. IV. 7n- 
ventio quadraiuræ  circuli, ibid. 
1034 , in-49°, Dans tous les écrits 
qu'il a publiés depuis , Longomon- 
tanus revient sur çelie prétendue dé- 


ceron, (0m. XVIII. 
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couverte, qu'il défendit avec une 
sorte de fureur, contre ceux qui ten- 
taient de le dissuader : on doit dire, 
pour son honneur , avec Montucia , 
qu'il était alors tombé dans une es- 
pèce d'enfance. On a fait Longomon- 
tanus l’auteur du système mi-parti 
de ceux de Copernic et de Tycho; 
en effet, 1l admet le mouvement 
diurne de la ierre, quoiqu'il rejète 
le mouvement annuel : Raimond Ur- 
sus à eu la même idée (1). Longo- 
montanus a un article curieux dans 
le Dictionnaire de Bayle; on peut 
aussi consulter les Mémoires de Ni- 
W—-s. 
LONGUEIL ( Ricnarp-Orivier 
DE ), cardinal, évêque deCoutances, 
descendait, dit-on, d’une ancienne 
et 1llustre famille de Normandie : il 
naquit vers le commencement du 
quinzième siècle. Se destinant à l’état 
ecclésiastique , il s’appliqua à l'étude 
de la théologie et du droit canon, 
sans néoliger les autres sciences, 
Nommé archidiacre de l’église de 
Rouen , il fut élu évêque de Cou- 
tances en 1453. Désigné parmi 
les commissaires chargés, en 1455 
de revoir le procès de la Pucelle 
d'Orléans, il se distingua par son zèle 
à venger la mémoire de cette héroine. 
Le roi Charles VIT lui entémoigna sa 
satisfaction en l'appelant à la cour : il 
l’envoya en ambassade près du duc 
de Bourgogne, le fit chef de son 


(1) Ils'en fallait d'ailleurs de peu que Lon- 
gomontanus ne fut copeiicien : il emprunte de 
Coperwic lexplication de la précession ou dr 
mouvement apparent des étoiles ; il donne au 
système de Copernic l'épithète d'admirable , et 
se contente d'appeler nouyeau celui de Tycho. 
Sou tort fut d'avoir voulu prolonger le règne des 
methodes surannées : il paraît n'avoir pas senti 
Pavantage des logarithmes dont un long exer- 
cice lui avait appris à se passer. Il eut aussi la 
faiblesse de croire aux jours et même aux nom- 
bres malheureux; an surplus, ila traité la guo- 
moniqne, et notamment la description des arcs 
des signes, d'une manière qui luisest propre el 
qui ue mduque pas d'adresse, De 
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conseil, premier président de la 
chambre des comptes, et obtint, 
pour lui, le chapeau de cardinal. 
Richarü-Olivier, ayant osé attaquer 
en plein parlement la pragmatique- 
sanction, fut condamné à une amende 
de dix miile livres ; mais il ne paraït 
pas que le roi conservät quelque res- 
sentiment de cetteimprudence, puis- 
qu'il le proposa , en 1460, pour 
l'évêché de Tournai. Il assista au 
sacre de Louis XI, et fut envoyé 
à Rome avec le cardinal d’Arras 
{ J. Jouffroy ), afin de solliciter 
Finvestiture de la Sicile en faveur 
du duc d'Anjou. Ayant échoué dans 
celte négociation, Longueil ne vou- 
lut pas revenir en France , dans la 
crainte d’être exposé au ressentiment 
du roi, qui haïssait d’ailleurs tous les 
ministres de son père. Îl accepta 
donc l'évêché de Porto et la légation 
de Ombrie , gouverna son diocèse 
avec sagesse, et mourut à Pérouse 
le 1 r août 1470. Son corps fut rap- 
porté à Rome, et inhumé dans la 
basilique de Saint-Pierre, dont il 
etait archiprêtre , et à laquelle il 
léoua par son testament des sommes 
considérables pour de nouveanx em- 
bellissements, On lit dans le Gallia 
christiana (tom. x1, col. 894 ), 
qu'il employa le bronze d’une statue 
de Jupiter Capitolin , à faire faire 
une statue de Saint-Pierre, au bas de 
laquelle on voit encore ses armes 
écartelées de Longueil et de Bourque- 
nobles. Cependant Lalande, dans 
son Voyage d'Italie (11, 68), 
assure, d’après Piazza, que cette 
Statue fut faite dans le cinquième 
siecle, W—5. 
LONGUEIL (Cnrisropne DE ), 
en latin Zongolius, littérateur cé- 
lèbre, né à Malines (1) en 1490, 


(1) Erasme dit daius une lettre à Dam. de 
Goës , que Longueil est né à Schoonhoven ; mais 
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était fils d’une demoiselle de cette 
ville et d'Antoine de Longueil , évê- 
que de Léon, et chanccher de la 
reine Anne de Bretagne. Il annonça 
de bonne heure les plus heureuses 
dispositions ; et son père l'ayant fait 
venir à Paris dès l’âge de 8 ans , le 
confia aux meilleurs maîtres. Lejeune 
élève était doué d’une telle pénétra- 
tion qu'il expliquait sans peine les 
passages les plus difficiles desanciens 
auteurs ; et sa memoire était si tena- 
ce, qu'il n’oubiait plus ce qu'on lui 
avait appris. Son goût le portait vers 
la littérature , mais il fut obligé de 
céder aux vœux de ses parents ; et il 
alla étudier le droit à Valence, où il 
demeura six anhées, sous la direc- 
ton de Philippe Decius, lun des 
bons jurisconsultes de son temps. fl 
n'avait que dix-neuf ans , lorsqu'il 
fut désigné pour remplir une chaire 
de droit à Poitiers. Longueil nous 
apprend lui-même (1), qu’au mois 
d'octobre 1510, au moment où il 
commençait son discours d’ouver- 
ture , ses écoliers mirent l’épée à ia 
main et fondirent sur fui pour Po- 
bliger à céder sa place à un profes- 
seur GasCOn ; Mais qu'ayant terrassé 
ceux qui s'étaient avancés le plus 
près de sa chaire, sous le poids de 
trois énormes volumes de l’/n- 
fortiat , le combat cessa contre 
tonte attente, [l revint quelques mois 
après à Paris, et suivit le barreau, 
pendant deux ans, avec tant de suc- 
cès qu'il fut nommé, malgré sa jeu- 
nesse, conseiller au parlement. Ce: 
pendant 1l ne tarda pas d'abandonner 
la jurisprudence pour reprendre ses 
études littéraires ; et s'étant pas- 
SCORE PORN IX SO, 


c'est une erreur : Longueil, dans plusieurs en- 
droits de ses ouvrages, dit Ini-même qu'il est 


.mé à Malines. ( Voy. sa seconde défesse et sa 


lettre 32, Liv. 1x1. } 


(1) Daus sa Lettre à Jean de Balène de Beau 
vais, citée à la fin de l’articie. 
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sionné pour Pline, il résolut d’ex- 
pliquer l'Histoire naturelle par un 
commentaire. Îl commença donc à 
étudier la langue grecque qu’il avait 
négligée jusqu alors ; et il passa cinq 
années à lire tous les ouvrages dans 
lesquels il espérait trouver quelques 
éclaircissements pour l'intelligence 
de son auteur favori. Il visita en- 
suite la France, l'Italie, l'Allemagne 
et l’Anpleterre, pour voir les miné- 
raux, les plantes, les coquillages 
et les animaux dont Pline a parlé. IL 
courut mille hasards pour satisfaire 
son insatiable curiosité. Comme 1l 
iraversait la Suisse avec deux de ses 


amis, 1ls furent pris pour des espions 


français , et arrêtés sur les bords du 
lac de Genève. L’un des compagnons 
de Longueil parvint à s'échapper: 
Vautre fut tue en se défendant ; et 
Longueil, blessé à un bras, fut mis 
en prison, L’évèque de Sion, infor- 
mé de cet accident, lui envoya un chi- 
rùrgien pour soigner sa blessure, et 
lui donna de l’argent et un cheval 
pour continuer sa route, Longueil se 
rendit à Rome, où il reçut un accueil 
très-distingué du pape et du sacré 
collège ; mais les moines dénoncè- 
rent la harangue qu'il avait pronon- 
cée autrefois à Poitiers, comme ren- 
fermant quelques opinions con- 
traires aux intérêts de la cour de 
Rome, et il fut obligé de se justifier 
dans deux discours qu’il fit imprimer 
à son passage à Venise, [lrevint en 
France, en 1518, pour régler ses 
affaires, et ne tarda pas de retour- 
ner en Italie, On lu fit des offres 
très-avantageuses pour l’aturer à 
Florence; mais il préféra le séjour 
de Padoue, et y mourut dans la 
maisou de Pole (depuis cardinal ) le 
11 septembre 1522 , âgé de 32 
ans. Il futinhumé dans l’église des 
Franciscains, revêtu de l’habitdeleur 
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ordre,comme il l’avait desiré. Le sa- 
vant Pierre Bembo ui fit uneépitaphe 
latine,rapportée dansla Bibliotheque 
de Foppens et dans les Mémoires de 
Niceron : Clément Marot lui en a 
composé une en français. Ce fut 
d’après l'avis de Bembo que Lon- 
gueil s’efforça de former son style 
sur celui de Cicéron; mais il poussa 
si loin limitation , qu'il n'employa 
plus que les termes qu’il trouvait 
dans l’orateur romain, affectation 
qui lui a été reprochée par Vivès et 
Erasme (1). 11 recommanda , en 
mourant , de brûler tous les écrits 
qu'il avait composés dans sa pre- 
micre jeunesse ; et c'est à cet ordre 
trop sévère qu'on doit attribuer la 
perte de son Commentaire sur Pline, 
qui, selon toutes les apparences, 
renfermait d'intéressants détails. 
On a de Longueil : I. Oratio de 
laudibus D. Ludovici Francorum 
regis, habita Pictavii in cœnobia 
Jratrum minoïum anno 1510, Pa- 
ris, H. Estienne, in-4°, , édition tres- 
rare ; elle est précédée d’une Lettre 
adressée à Jean de Balêne , de 
Beauvais , où il rend compte du 
combat qu’il avait été oblige de sou- 
tenir contre ses élèves. À. Duchesne 
a inséré cette harangue dansles His- 
torici Francorum, tom. v, pag. 5oo- 
515 ; mais 1l a supprimé, On ne sait 
pourquoi , la lettre à J. de Balène, 
Il. Perduellionis rei defensiones 
duæ, Venise, Alde ( 1515 )in-80. ; 
rare. Tous les ouvrages de Lon- 
gueil , excepté son panégyrique de 
saint Louis, ont été recueillis sous 
le titre suivant : III, €. Zongoli 
Orationes duæ pro defensione sud in 
crimen læsæ-majestatis ; accessere 


(:) Le fameux Dolet prit la défense de Lon= 
gueil , dans sou traité : De Tmitatione Cicero- 
nian@ adversis Erasmum pro Christ. Longe- 
Lio, Lyon, 1555 , in-4°., rare et curieux. 
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æjusdem oratioin Lutheranos (x), et 
ÆEpistolarum libri 1v : Epistolarum 
Bembi et Sadoleti liber unus ; Lon- 
golii vita ab ipsius amico exarala, 
Florence, 1524, in-4°. Le discours 
de Longueil contre les partisans de 
Luther , et ses Lettres, ont €té r'éM- 
primés plusieurs fois séparément. 
Elles font aussi partie du Recueil 
des ÆEpistolæ ciceroniano stylo 
scriptæ, Henri Estienne , DAT, 
in-80, La vie de ce littérateur, qu'on 
trouve en tête de ce recueil, est du 
cardinal Pole, son ami intime, 
qui néanmoins y à laissé intro- 
duire quelques erreurs (1) : elle a 
été réimprimée avec les Leitres de 
Longueil, Paris, 1533; Bâle, 1540, 
1580; Cologne, 1591, in-89. Guill. 
Baies l’a insérée dansses /’itæ selec- 
tor. aliquotvirorum, Londres, 1681, 
in-4°. On peut encore consulter les 
Mémoires de Niceron , tom. xvn 
LEXX. W—s. 
LONGUEIL ( GILBERT DE ) , En 
latin Longolius , médecin et httéra- 
teur instruit , était né en 1207, à 
Utrecht, d’une famille noble. Après 
avoir terminé ses études, il alla en 
Italie pour suivre les leçons des pro- 
fesseurs les plus célèbres, et se faire 
recevoir docteur. Il revint ensuite 
dans les Pays-Bas, et enseigna la litté- 


tnreneineonnentétathsagré mensonge gt tnt 


(x) Grég. Cortese dit que Longuril avait com“ 
posé six harangues contre les Huthériens, et 
qu'il les avait lues en manuscrit; mais Pole 
ne parle que d’une seule : on peut conjecturer 
que les cinq autres furent brülées avec ceux de 
ses ouvrages dont il ne trouvait pas le style assez 
eicéronien. 


(2) Pole dit, par exemple , que le Conmen- 
taire sur Pline fut dérobé à Lougueil , et impri- 
mé à Paris: mais aucun bibliographe n’a parlé 
de cette édition ;et l'on peut la regarder comme 
imaginaire. On dira ici par occasion, que les 
rédacteurs du catalogue de la biblioth, du Roi, 
et de celui de la bibliothèque de Leyde, out 
confondu Christophe avec Gilbert Longueil, en 
attribaant au premier des notes sur les Méta 
morphoses d'Ovide , et un extrait des œuvres de 
Lucien. Cette erreur a été occasionée par la 
ressemblance du €. avec le G. 
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rature à Deventer, puis à Andernach. 
Il quitta cette dernière ville pour se 
rendre à Cologne , où il continua de 
donner des leçons de belles-lettres : 
mais les soins qu’il devait à ses élèves 
ne l’empêchaient pas de se livrer à 
la pratique de son art; et il paraît 
même qu'il le faisait avec succès , 

uisque l'archevêque de Gologne 
Han le choisit pour son médecin. 
Ce prélat partageait secrétement les 
opinions de Luther; et lon croit que 
ce fut son exemple qui entraina Lon- 
gueil. En 1543, les curateurs de 
l'académie de Rostock offrirent une 
chaire à ce dernier, qui alla dans 
cette ville pour juger des avantages 
qu'il y trouverait; mais de retour à 
Cologne, où il était revenu pour veil- 
ler au déplacement de sa bibliothe- 
que, il y mourut à l’âge de 56 ans. 
On a de lui : I. Des Remarques sur le 
livre d'Erasme, De civiitate morunt 
puerilium ; sur les Comédies de 
Plaute ; sur l’ouvrage de Laur. 
Valla, £legant. ling. latinæ , et sur 
les Vies des hommes illustre£ de 
Cornel. Nepos* IL. Des Votes sur les 
Métamorphoses d’Ovide, sur les 
Lettres familières et les livres de 
Cicéron à Herennius. II. Des £di- 
tions de la vie d’Apollonius ae 
Tyane, trad. en laun, par Ale- 
manno Rinuccini ; du Lexique grec 
et latin , augmenté de près de mile 
mots ; et enfin des Actes du concile 
de Nicée , grec et latin , Cologne , 
1540, in-80. IV. Une traduction 
Latine de sept opuscules de Plutarque, 
ibid. , 1542 ,in-8°. ; enfin, on a pu- 
blié depuis sa mort l'ouvrage sui- 
vant , qui est resté imparfait : Dia- 
logus de avibus et earum nominibus 
grœæcis , Latinas et germanicis , NOT 
minis festivus quäm eruditus , et ai 
intelligendos poëtas utilis ; accessié 
carmen elegiacum protrepticun ad 
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bona studia, Cologne, 1544 ,in-8e. 
On peut consulter les Mémoires de 
Niceron, tomes xvir et xx, et les 
auteurs qui y sont cités.  W—s. 

LONGUEIL (Jos£pn pe), graveur, 
né à Givet, reçut les premiers élé- 
ments de son art à Lille, et fut en- 
voyéà Paris, où1l devint un des plus 
habiles élèves d’Aliamet, et où il 
contracta une intime amitié avec le 
charpentier du Roi et de la ville, 
Guérin, dont il épousa la fille, Il 
élait occupé à graver, d’après Mo- 
reau, le Frontisrice de l'Histoire 
générale des Religions, lorsqu'il 
mourut, le 9 juillet 1792. Il a exé- 
cuté , avec beaucoup de succès une 
multitude de vignettes qui ornent 
plusieurs des éditions des Contes de 
Lafontaine et de la Æenriade. On 
lui doit encore celles des poésies fu- 
gitives de Dorat, de Pezay, etc. IL 
n'a pas moins bien réussi dans les 
srands sujets ,'savoir : [. Le Caba- 
ret flamand et une Halte, sujets 
rustiques d'apres Van Ostade. IT. 
Le Ménage des bonnes gens, et son 
pendant, sujets rustiques , d’après 
Lepicié et Aubry. IÏT. Vue des 
environs de Naples avec le Ve- 
suve dans le lointain, d’après Le- 
mettay, IV. Vue des côtes de Cam- 
pue, avec un naufrage Sur le de- 
vant, d’après le même. V. Le Ho- 
dele, ou le Peintre russe dans 
son atelier, d’après Leprince. VI. 
Plusieurs des gravures des Batailles 
de la Chine, d’après les dessins ori- 
ginaux envoyés par les missiornaï- 
res, et publiées par ordre de M, 
Bertin , sous la direction de Cochin, 
VI. Enfin les Pécheurs, après 
Vernet, belle estampe grand in-folio, 
que l’on peut regarder comme son 
chef-d'œuvre. P—<. 

LONGUEMARE ( Gouxe DE }). 
Foyez Gouxe. 
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LONGUERUE Louis Durour.ab- 


bé p£), l’un des plus savants hommes 
desontemps,néen1652,étaitfils d’un. 
sentihomme normand, lieutenant 
de roi à Charleville. I montra dès 
l’âge de quatre ans des dispositions 
si extraordinaires, que Louis XEV, 
passant à Charleville, voulut voir 
cet enfant ; et ses réponses confirme- 
rent la haute idéequ’on avait conçue 
de lui. Son père , quoique peu aisé, 
ne néghigea rien pourdevelopper ses 
dispositions : il lui donna Richelet 
pour précepteur ; et Perrot d’Ablan- 
court, son parent, voulut partager 
l'honneur de soigner son éducation. 
Ses progres, sous ces deux habiles 
maîtres, furentextrèmement rapides; 
à quatorze ans il possédait fes la- 
tin, le grec et les principales lan- 
gues modernes : 11 commença dès- 
lors à étudier les langues orientales, 
dans lesquelles il se rendit savant 
en peu d'années. Son ardeur pour 
l’étude croissait avec l'âge : il pas- 
sait les jours et les nuits au travail, 
prenant à peine Île temps de manger 
et de dormir , et ne connaissant d’au- 
tre délassement que de changer d’oc- 
cupation. À l’âge de dix-huit ans, 1l 
fréquenta les cours de la Sorbonne; 
mais 1} se dégoûta bientot de la 
théologie scolastique , et se con- 
tenta d'étudier la positive d’après 
la méthode du père Petau. Il fut 
pourvu de bonne heure de l’abbaye 
de Saint-Jean du Jard près de Me- 
lun (1); et, après avoir recu les or- 
dres sacrés , 1l entra au séminaire de 
Saint-Magloire, où il demeura près 
de quinze ans , ne sortant que rare- 
ment et pour acheter des livres. La 
philosophie, les antiquités sacrées et 
profanes, et les belles-[ettres, furent 
tour-à-tour Pobjet de ses études : 


(1) On Jui donna aussi quelque tumps après 
l'abbaye de Sept-Foutaines. 
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mais ce fut à l’histoire qu'il s’ap- 
pliqua particulierement ; et lon 
peut assurer que peu de person- 
nes y ont porté plus Join le flam- 
beau de la critique. Rentré dans 
le monde, il ouvrit sa maison à 
tous les savants, leur communiquant 
avec empressement les trésors de 
son érudilion : il était en corres- 
pondance avec le père Pagi ( auquel 
il fut très-utile pour la Critique des 
Annales de Baronius ), Alix, Au- 
bertin , savants ministres de la reli- 
sion réformée , etc. L'abbé de Lon- 
guerue mourut à Paris le 22 novem- 
bre 1733, à l’âge de 8r ans. C'etait 
un homme sec et tranchant, et d’une 
mémoire prodigieuse ; sa conversa- 
tion était pleine de saillies, et il ne 
se piquait nullement de politesse, Un 
Jour quelques membres de l’acadé- 
mie des Inscriptions, étant verus 
Pengager à se mettre sur les rangs : 
« J’y penserai , dit-il, quand 
» vous aurez quitté votre galima- 
» Uas. » [l ne prit aucune part aux 
querelles religieuses qui désolèrent 
de son temps l’Église de France; et 
l’on en a conclu qu’il n’était point 
dévot. Les moines de l’abbaye du 
Jard lui ayant demandé le nom 
de son confesseur : « Je vous le 
» dirai, leur répondit-il, quand 
» vous m'aurez dit qui était celui 
» de notre père saint Augustin, » 
On a encore voulu voir dans cette 
répartie une preuve de lincrédu- 
lité de l’abbé de Longuerue; mais 
il est évident que c’est la seule qu'il 
dût faire à une question pour le 
moins indiscrète (1). [1 a composé 
un grand nombre d'ouvrages , et s’il 
ven a publié aucun, ce n’était point 

(2) L’abbé de Longuerue n'aurait point été 
erbarrassé de nommer son confesseur; c'était le 
P. Victor, carme déchaussé du Luxemboure 
etille veyait assez souvent, (Ann, Ziliér., 1756, 
tout, IV, p, 093.) 
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par modestie , car il connoissait tout 
ce qu'il valait; mais 1! ne pouvait 
pas se résoudre à entrer dans les 
détails que nécessite l'impression 
d’un livre. Ses amis ont pris ce soin 
pour les ouvrages suivants : 1. 7raï- 
té d’un auteur romain sur la trans- 
substantiation , Londres , 1686, 
in-12, Ce Traité a été publié par 
Allix, à qui on l’attribue ordinai- 
rement; mais M. Barbier l’a ren- 
du à son auteur, dans le Zicfion. des 
Anonymes, n°.7114.1T. Dissertatio 
in Tatianum ; elle est insérée dans 
les OEuvres de Tatien publiées par 
Worth, Oxford, 1700, in-60. (7, 
Tarien.) Vogt l’a traduite en alle- 
mand, dans sa Biblioth. list. Hæ- 
resiolog. , 1, 2,207. III. Disserta- 
tion touchant les antiquités des 
Chaldeens et des Egyptiens. Rich. 
Simon l’a copiée presque mot pour 
mot dans deux lettres à Lapeyrère, 
insérées dans le tome 11 de ses Let- 
tres choisies (1). IV. De courtes 
Votes sur L'Histoire de Justin, dans 
une édition de Paris, 1709, 1n-16, 
et dans le Diarium italicum du père 
Montfaucon, pag. 452-66. V. Des- 
cripiion historique et géographique 
de la France ancienne et moderne, 
Paris, 1719, in-fol. ayec O cartes 
de d'Anville. Get ouvrage, rempli 
de dates et de détails minutieux , fut, 
dit-on,écritentiérementde mémoire, 
par suite d’une espèce de défi : aussi 
renferme-t-11l de nombreuses inexac- 
titudes. I] fut publié par l'abbé Bé- 
raud , ami de l’auteur (2), et fut ar- 


(1) Thoynatd, qui n'aimait pas Rich. Simon, 
fit imprimer l’anuée suivante : Phénomène lit- 
téraire causé par la ressemblance de deux au- 
leurs, touchant les amtiquilés des Chaldéens 
et des Egypliens , Paris, 1505 ,in-8®. Simonlui 
répondit dans le tome 11 de la Bibliothèque 
crilique ; mais il ne put parvenir à se jnstilier 
d'un plagiat si manileste, (fé noires de L'abbé 
d'Artiony, tome 1, pag. 17 6t10 ) 

(2) L'abhé Bérand, docteur de 14 maison de 
Nayarre, {1 lui vendit, an auois de juin 1714, sa 
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rêté aussitôt après l'impression par 
ordre durégent, parce que Longuerue 
s’y montrait trop favorable aux pré- 
tentions de l'Empire sur quelques 
provinces dépendantes des anciens 
royaumesde Bourgogneetd’Arles(x ). 
On le remit, pour l’examiner et le 
corriger , à une commission, COM- 
posée de Godefroy , l'abbé Legrand 
et l'abbé des Thuileries , ou plutôt 
l’abbé de Fleury ( depuis évêque de 
Fréjus et cardinal), qui se chargea de 
composer l'avis du libraire et les 
cartons; et l'ouvrage reparut avec un 
nouveau frontispice daté de 1722, 
sans nom de lieu, d'auteur , ni d’im- 
primeur. Les exemplaires non car- 
tonnés étant fort rares, sont recher- 
chés. ( V. la Bibliothèque histor, de 
France, tom. 1°°., n°. 8.) VI. 4n- 
nales Arsacidarum , Strasbourg , 
2732, in-4°. Schoepflin, à qui lon 
doit cette édition, dit qu'il l’a pu- 
bliée sur un exemplaire revu et cor- 
rigé par l'auteur. VIT. Remarques 
sur l'inscription d'un marbre trouvé 
à Torigny , dans le diocèse de 
Baïeux ; elles ont été insérées par 
la Roque dans la dixième et la on- 
zième lettre de son Voyage en Nor- 
mandie, Mercure, mois d'avril et 
de mai 1933. VIIT. Remarques sur 
la vie de Wolsey , contre ceux qui 
ont attaqué sa réputation; dans 
la Continuation des Mémoires de 
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bibliothèque pour une peusion viagère de 1500 
livres, en s'en réservant la jouissance, M. Bar- 
bier dit que l'abbé de Longuerue eut part au 
Traité des Annates, publié par Béraud , Ams- 
terd., 1718, in-12. 

(1) L'abbé Germain donne une autre cause à 
la suppression de l'ouvrage de Longuerne. « Sa- 
» vez-vous, dit-il au P. Oudin, pour quelle rai- 
» son M. le procureur-général l'obligea d'insé- 
» rer plusieurs cartons dans la Géographie histo- 
» rique de la France? C'est qu'il n’était pas ce 
» qu'on appelle parlementaire : je veux dire qu’il 
» ne croyait pas que le parlement füt le souve- 
x rain siége de justice; il donnait la préférence 
» au conscil du Roi: voilà ce qu'on me dit pour 
» lors; peut-être aura-t-il peu ménage ses ter- 
w mes, car ilétait fort vif.» 
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littérat. par Desmolets , tom. vnr, 
deuxième partie, pag. 265. IX. Des 
Notes sur le Pervigilium Venerts ; 
publiées par le président Bouhier, 
à la suite du Poëme de Pétrone sur 
la guerre civile, etc. Amsterdam , 
1737,in-4°. ( Voyez Bouxier. ) X. 
Disquisitio de annis Clulderict I 
Francorum regis; — Annales ab 
anno sexto Dagoberti, Christi 625, 
ad annum 754 et Pipini regnantis 
tertium ; dans le Recueil des histo- 
riens de France par D. Bouquet, 
tom, ur, pag. 681 et suivantes. XI. 
Dissertationes de varüs epochis et 
anni formé veterum Oriental'um ; 
de vitä S. Justini martyris, etc. 
quibus adjecta sunt commercium 
litterarium Lud. Picquesü , Th. 
Eduardi et Andr. Acoluthi, nec- 
non relatio historica de Choadia 
Morado, regis Æthiopiæ quondam 
ad Batavos legato, Leipzig, 1750, 
in-4°, J. Diet. Winckler est Péditeur 
de ce recueil rare et curieux. XIT. 
Chronologie des gouverneurs de Sy- 
rie pour les Romains ; des pontifes 
des Juifs,et gouverneurs de Judée; 
imprimée à la suite du Longueruana. 
XIIT. Recueil de Pièces intéres- 
santes pour servir à l'Histoire de 
France, Genève, 1769, in-12. Ce 
volume renferme un Æ4brégé de la 
Vie des cardinaux de Richelieu et 
Mazarin ; la Traduction d’une Let- 
tre de Frà-Paolo à l’abbé de St.-Mé- 
dard de Soissons, contenant un Plan 
d’études; une Zntroduction à VHis- 
toire de France, ou Annales des pre- 
miersrois de la monarchie française; 
l'Histoire abrégée de la donation du 
Dauphiné (par Bourchenu de Val- 
bonnays ); et une Dissertation sur 
la question si Esdras a inventé de 
nouveaux caractères hébreux. Enfin, 
on a publié sous le titre de Longue- 
ruana , un Recueil de Pensées, de 
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Discours et de Conversations de l’ab- 
bé de Longuerue, Berlin (Paris), 
1794 ,2 part. in-12. Le manuscrit 
en fut trouvé dans les papiers de 
l'abbé Guijon , et remis à N. Desma- 
rets ( J’oyez Guison, tom. XIX, 
pag. 110 ): cet ouvrage refondu par 
ordre de matières, forme le 2€, vo- 
lume des Opuscules fugitives sur 
l'autorité et le pouvoir des ec- 
clésiastiques , 2 vol. in-12, Yver- 
dun , 1784, 1787; Londres, 1788: 
le premier volume est rempli par 
des dissertations. Les manuscrits 
de cet auteur furent acquis après 
sa mort par M. de Chauvelin , et 
ils ont passé dans la bibliothèque 
du Roi: un libraire de Hollande était 
cependant parvenu à s’en procurer 
des copies, et il se proposait de les 
publier. ( Moréri, édition de 1759.) 
On trouvera la /Votice de ces ma- 
nuscrits à la suite de la Vie de 
Longuerue, en tête du Catalogue de 
sa Bibliothèque, publié par Barrois, 
Paris , 1739, in-12; dans le Zon- 
gueruana; dans le Recueil de piè- 
ces intéressantes , cité sous le numé- 
ro XIII; et enfin dans le Diction- 
naire de Moréri. On se contentera 
d'indiquer les plus importants par- 
mi ceux qui restent encore inédits : 
Lettres au pere Pagi touchant la 
critique des Annales de Baronius; 
des Remarques sur les anciens in- 
terprètes de la Bible ; sur le Traité 
de iortibus persecutorum , qu'il 
veut enlever à Lactance ( Voyez ce 
nom ) ; plusieurs Dissertations sur 
les points les plus obscurs de l'His- 
toire ecclésiastique et civile des pre- 
miers siècies; sur l'Histoire des Mac- 
chabées ; sur celie des rois parihes; 
sur l’historien Josèphe, qu’il appelle 
unfriponet peut-être un athée ( Lon- 
gueruana, deuxième partie, p. 33); 
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lie et de France, dans lemoyen âge; 
sur l'Histoire de la Sicile sous les 
Sarrasins ; un Traité de Dialecto 
punica ;un autre de Prohibitione san- 
guinis et sufjocati apud veieres chris- 
tianos , etc. Outre les auteurs cités 
dans cet article on peut consulter sur 
le caractère et les écrits de Longue- 
rue, une Lettre de l’abbé Germain, 
au P. Oudin , dans les Melan- 
ges historiques et philologiques de 
Michault, tom. 11, p. 190. W—s 
LONGUEVAL ( Jacques ,, his- 
torien, naquit le 18 mars 1680, 
dans un village près de Péronne, 
d’une famille obscure. Après avoir 
terminé ses études avec le plus grand 
succès , il entra dans la société des 
jésuites, et fut chargé successivement 
d’enseigner les humanités , la rhéto- 
rique et la théologie dans différents 
colléges. La part qu’il prit aux que- 
relles religieuses qui divisaient alors 
les esprits, Le fit exiler dans le fond 
d’une province, où il trouva du moins 
la ressource d’une bibliothèque bien 
choisie. Ce fut pendant cet exil qu’il 
forma le projet d'écrire sur un plan 
étendu l’histoire particulière de l’É- 
glise gallicane. Ses supérieurs ayant 
Obtenu la levée desa lettre de cachet, 
il revint à Paris travailler à cet ou- 
vrage; et 1l en avait déjà mis au jour 
les huit premiers volumes qui finis- 
sent au schisme d’Anaclet (1138), 
lorsqu'il fut frappé d’apoplexie, et 
mourut dans la maison des jésuites , 
le 11 janvier 1735. C'était un hom. 
me pieux, d’un caractère doux et 
communicatif ; 1l consacra sa vie 
entière à la gloire de la religion, 
dont il fut l’un des plus zélés défen- 
seurs. On a de lui : Ï> Histoire de 
l'Eglise gallicane, Paris, 1730- 
1749, 16 vol. in-4°.; Nimes , 1782, 
19 vol. in-80.elin-12. Le père Lon- 
gueval n’a publié que les huit pres 
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miers volumes de cet ouvrage : les 
deux suivants sont du P. Fontenay ; 
le onzième et le douzième, du P. Bru- 
moy, et les six derniers du père Ber- 
thier. On assurait que Longueval Jais- 
sait en manuscrit tout le neuvième 
volume et une partie du dixième ; 
mais Fontenay déclare qu'il fit des 
démarches inutiles pour se les pro- 
curer: « On me remit , dit-il , seule- 
» ment quelques cahiers qui ne fai- 
» salent qu'une suite informe, et dé- 
» figurée par beaucoup de vides. » 
Fontenay à jugé sévèrement le tra- 
vail de son devancier : tout en con- 
venant qu'il montre beaucoup de sa- 
voir et d’érudition , il lui reproche 
des détails trop minutieux , in- 
exacts, et surtout peu dignes de la 
gravité de l’histoire. L'abbé Saba- 
ler trouve au contraire que l’His- 
toire de l'Eglise gallicane est un 
chef-d'œuvre : « L'intérêt et l'utilité 
» y fixent tour-à-tour lesprit du lec- 
» teur, que lhistorien sait captiver 
» par un mélange de méthode, de 
» clarté, de critique, d'élégance. 
» Tous les objets sont présentés sous 
» un jour qui aide autant le juge- 
» ment que la mémoire. On aime à 
» y voir les événements raconiés 
» sans enthousiasme , et développés 
» avec impartialité , etc. » Les cdi- 
teurs dela Bibliothèque de France, 
sont bien éloignés de partager l’en- 
thousiasme de Sabatier : il faut, di- 
sent-ils , avoir ce livre, puisqu'il est 
unique, et en attendant qu'on en fasse 
un meilleur. ( F’oyez FonNTENAY et 
Berrmier, ) On a encore de Lon- 
gueval : L Traité du Schisme , 
avec cette épigraphe : Christianus 
mufu snomen , Catholicus cogno- 
men , Bruxelles , 1718 , in-12. 
Gette édition est précédé d’un Wan- 
dement de Parchevêque de Malines. 
Hi'parut daus letempsune Réfutation 
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de cet ouvrage, qui a été réimprime, 
Paris, 1701 , in-50, à l’occasion des 
troubles survenus dans Eglise de 
France. IT. Dissertation sur Les Mi- 
racles , Paris (vers 1730 },in-4°. 
III. Longueval est l’auteur de la plus 
grande partiedes AE A morales 
qui accompagnent le Nouveau Tes- 
tament du père Lallemant ( Hist. 
de Ponthieu, tom. 11, pag. 306). 
Tlavait laissé en manuscrit: une Ais- 
toire du Semi - Pélagianisme ; — 
un Recueil des points de Discipline 
les plus particuliers à l'Eglise de 
France ; — des Poésies latines que 
les connaisseurs le pressaient de pu- 
blier, et parmi lesquelles on distin- 
guaitun Poëme sur l’ Ame : mais tous 
ses papiers , au moment de sa mort, 
furent enlevés et dispersés, sans 
qu'on ait pu savoir par qui. Fontenay 
a fait l’Eloge de Longueval dans 
l'Avertissement qu'il a mis en tête 
de sa continuation de lÆistoire de 
l'Eglise gallicane. W—. 
LONGUEVILLE ( Françors 
D'OrLÉANSs, comte DE Dunoïs et DE) 
fils du fameux comte de Dunois, fut 
gouverneur de Normandie et du 
Dauphiné, et grand chambellan de 
France. 11 se reura en Bretagne avec 
le duc d'Orléans, depuis Louis XIT, 
qui s'était révolté; et il mourut le 25 
novembre 1491.Ayantépousé Agnès, 
fille du duc de Savoie, il en eut: — 
François D’OrLEANs II du nom, en 
faveur duquel Louis XAT érigea le 
comté de Longueville en duché, 
daus l’année 1505. 11 mourut en 
151%, — Louis p'Orrrans, son 
frère puiné, fut duc de Longueville 
après lui. Celui-ci était un très-bon 
capitaine , a dit Brantôme, I] com- 
battit à Agnadel et à Marignan, IL 
avait été chargé d’aller , avec le 
connétable de Bourbon, au secours 
de Jean d’Albret, roi de Navarre; 
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mais ces deux chefs ne s’entendirent 
pas entre eux. La bataille de Guine- 
gaste, ou des Éperons , hvrée le 6 
juin 1513, ayant cu, malgré Îles 
eflorts de Longueville, une issue 
funeste pour la France , 1l fut em- 
mené prisonnier à Londres, où il 
rendit sa captivité plus utile à son 
pays que ne l'aurait été le succes 
de ses armes, puisqu'il lui procura 
la paix, en faisant conclure le ma- 
riage de Louis XIT avec la princesse 
Marie, sœur de Henri VIIL Louis 
d'Orléans devint souverain de Neuf- 
châtel , dont il épousa l’héritière , et 
mouruten 1516.-Claude »'OrLEANS, 
duc pe Loneuevizze, son fils, fut 
tué au siége de Pavie, en 1525. — 
Léonor D’OrLEANsS - LONGUEVILEE 
recueillit,en 1551, la succession de 
François TITI, duc de Longeville, 
qui était son cousin, et mourut à 
Blois, en 1573, au retour du siége 
de la Rochelle. Brantôme parle de 
lui avec de grands éloges. Ge fut en 
1571 que Gharles IX accorda aux 
ducs de Longueville Le titre de prin- 
ces du sang, en raison de leur origine, 
de leurs alliances et de leurs services. 
_— Henri »'OrLéans, [*. du nom, 
duc pe LonGuEvVILLE, souverain de 
Neufchâtel et Vallangin, gouverneur 
de Picardie, était le fils aîné de Léo- 
nor, « Ce fut lui, dit l’auteur des 
» Vies des hommes illustres et des 
» grands capitaines français ; quile 
» premier , commença à esbranler la 
» ruine de la Ligue, lorsqu'il donna 
» la bataille de Senlis( 1589); un si 
» grand coup que jamais elle ne s’en 
» put bien guérir, n1 oncques re- 
» muer, » Il périt, le 20 avril 1595, 
d’un coup de mousquet tiré dans une 
salve qu'on lui fit, lors de son entrée 
à Dourlens. Il avait épousé Cathe- 
rine de Gonzague, fille de Louis, duc 
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LONGUEVILLE (Henri Il du 


nom, due pe ),fils de Henri ET. , na- 
quit en 1595, et par conséquent dans 
la même année où son père avait été 
tué. Protégé, dès le berceau, par 
le roi Henri IV, qui était son grand 
oucle et son parrain , le jeune Lon- 
gueville fut d’abord nommé au gou- 
versement de Picardie, et obtint plus 
tard celui de Normandie. Il n’était 
âgé que de vingt-un ans, lorsqu'on 
lui fit épouser Louise, fille de Charles 
de Bourbon-Soissons , dont-il eut la 
duchesse de Nemours. Ce fut, à cette 
époque, qu'il se lança dans la poli- 
tique, Il n’était pas moins que les 
autres grands du royaume, jaloux 
de l'empire qu'exerçait Richelieu 
dans le conseil du Roi. Le système 
adopté par ce ministre, d’abaisser la 
haute noblesse, était favorable à 
l'autorité royale : le duc de Longuc- 
ville sentait tout ce que ce système 
avait de funeste pour Pordre auquel 
il appartenait: il entra donc dans les 
vues des mécontents, au point que, 
dans une conférence tenue à Fleury 
en 1626, il fut entrainé à prendre 
part à un complot formé contre la 
vie du cardinal; complot qui resta 
sans exécution. Plus tard , il se si- 
gnala, en Italie et en Allemagne, au 
service de Louis XEIT , par des ex- 
ploits qui ajoutèrent la renommée 
d'homme de guerre à l’iflustration 
de son nom et de ses places. Devenu 
veuf en 1637, ilépousa , en 1642, 
la sœur du grand fondé. Ayant été 
nommé membre du conseil de la ré- 
gence à l’avénement de Louis XIV, 
il contribua au triomphe des armes 
du monarque enfant, La cour mon- 
tra la bonne opinion qu’elle avait 
de ses talents, en le mettant, en 
1645 , à la tête des ministres pléni- 
potentiaires qu’elle chargea de né- 
gocier la paix à Munster ; mais 
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Æut joué par un de ses collègues 
{Servien), qui était porteur d’ordres 
secrets du cardinal Mazarin , et il se 
retira. Lié avec ses beaux-frères , les 
princes de Condé et de Conti, par 
des vues communes d’ambition, Lon- 
guevillenevééutpas en meilleureintel- 
ligence avec le nouveaufavori d’Anne 
d'Autriche, qu'il n'avait vécu avec 
Richelieu. Un plan de révolte contre 
la régente ayant été arrêté au par- 
lement en janvier 1649 , il assista 
aux délibérations de cette compa- 
gnie. On fit dans les Mémoires du 
cardinal de Retz : « Monsieur de 
» Longueville avait, avec le beau 
» nom d'Orléans, de la vivacité, de 
» l'agrément , de la libéralité, de la 
» justice , de la valeur et de la gran- 
» deur; et il ne fut jamais qu'un 
» homme médiocre, parce qu'il eut 
» toujours des idées infiniment au- 
» dessus de sa capacité. » Le fameux 
coadjuteur , voulant , à quelque prix 
que ce fût, former un parti, avait 
d’abord pensé à mettre en avant le 
duc de Longueville; « mais ( nous 
 » dit-il encore) c’était l’homme du 
» monde qui aimait le moins le com- 
» mencement de toutes les affaires. » 
Ne trouvant donc pas , dans ce sei- 
gneur , l’acteur le plus capable 
d'ouvrir la scène , Retz le réserva 
pour figurer au second acte. Mais 
ce fut surtout la duchesse de Lon- 
gueville qui décida son mari à 
prendre un rôle dans ce drame po- 
litique qu'on appelait la Fronde,. 
Au reste, le duc ne voulut point 
accepter de fonctions particulières, 
et promit seulement que, dans son 
souvernement de Normandie , il 
travaillerait | autant que les cir- 
constances le lui permettraient, au 
succès de la cause qu'il servait. Il 
avait quitté Paris , se regardant 
comme sûr de faire soulever la pro- 
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vince qu'il commandait ; et quelques 
jours après il écrivit qu’il amenait au 
secours de la capitale mille gentils- 
hommes et trois mille soldats not- 
mands : mais ces bruits, qui étaient 
de nature à inquiéter la reine et Ma- 
zarin , n’avaient qu'un léger fonde- 
ment. Après la paix signée le pre- 
mier avril 1640 entre la cour et les 
frondeurs , le duc de Longueville 
revint à Paris. Il n'eut point alors 
véritablement à se plaindre d’Anne 
d'Autriche, qui, sur la demande du 
prince de Condé, lui accorda le gou- 
vernement de Pont-de-l'Arche. Les 
grâces, les honneurs et même les 
bienfaits reçus pouvaient l’attacher à 
la cause du roi, plutot qu’à celle des 
princes; mais sa femme le tenait, 
ainsi que ses deux freres , dans des 
dispositions contraires à la tranquil- 
hté de l’état. Arrêté le 18 janvier’ 
1650, il partagea la prison du grand 
Condé et du prince de Conu. Dès 
qu'il en fut sorti, il renonça aux 
affaires publiques, et se retira dans 
ses terres, où 11 vécut honoré et 
chéri.” Ce fut lui qui répondit un 
jour à la proposition de défendre la 
chasse sur ses terres aux gentils- 
hommes du canton : « J’aime mieux 
« des amis que des lièvres. » Il 
mourut à Rouen en 1663, dans les 
bras du père Bouhours, qui a donné 
une relation de ses derniers mo- 
ments. Il fut transporté à Château- 
dun, dans la sépulture de ses ancé- 
tres: sa tombe a été respectée pen- 
dant la révolution. L—p—#, 
LONGUEVILLE ( AnNe-GENE- 
VIÈVE DE Bourgon - Conpé, du- 
chesse de), fille de Henri IT de Bour- 
bon - Condé , premier prince du 
sang , et de Gharlotte-Marguerite de 
Montmorenci , naquit le 29 août 
1619 , au château de Vincennes, 
où son père était prisonnier d’état : 
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elle avaît pour frères le grand Condé 
et le prince de Conti. Conduite à la 
cour par sa mère, elle y captiva l’ad- 
miration de tout ce qu’on y voyait 
alors de plus distingué : sa beauté 
aurait sufh pour produire cet eflet; 
mais la finesse de son esprit et une 
grâce particulière qu’elle mettait à 
tout, la firent peut-être encore plus 
remarquer dans le grand monde où 
<lle était destinée à vivre, et nommé- 
ment parmi les habitués del’hôtel de 
Rambouillet qu’elle se plaisait à fré- 
quenter. À l’âge de dix-neuf ans, elle 
fut promise au prince de Joinville, 
fils de Henri de Lorraine, duc de 
Guise; ce jeune prince étant mort en 
Italie, et le duc de Beaufort , qui 
avait ensuite recherché la main de 
Mlle, de Bourbon, paraissant y re- 
noncer , elle épousa , n’ayant tout au 
plus que vingt-trois ans , le duc de 
Longueville, qui en avait quarante- 
sept, et qui était veuf de la fille du 
comte de Soissons. Tous Îles mé- 
moires du temps ont parlé du voyage 
qu’elle fit en 1646, en Westphalie, 
pendant que son mari remplissait 
les fonctions de plénipotentiaire à 
Munster. Ce voyage, qui offrit à cette 
princesse mille agréments divers, et 
qui eut même, pour ainsi dire, l'éclat 
d’un triomphe, avait été provoqué , 
dit-on, par le prince de Condé, mé- 
content de voir sa sœur seconder la 
passion qu'avait conçue pour elle le 
srince de Marsillac, depuis duc de 
la Rochefoucauld, Les honneurs 
qu’on lui rendit, la magnificence avec 
laquelle elle fut traitée, ne prouvaient 
pas seulement l'estime qu’on portait 
à son époux, mais aussi le cas qu'on 
faisait des qualités qui, chez elle, 
étaient relevées par un charme peu 
commun de manières et d’expres- 
sions. À peine le traité de Munster 
eut-il suspendu pour la France le 


LON 


fléau des guerres du dehors , que les 
divisions intérieures commencèrent 
à troubler le royaume. La haine que 
les parlements portaient au cardinal 
Mazarin, donna naissance à la Fron- 
de, dont la duchesse de Longueville 
devint bientôt l’héroïne. Elle fut dans 
ce parti ce qu'avait été dans celui 
de la Ligue la duchesse de Mont- 
peusier. Cependant , elle n’attacha 
pas une si grande importance à la 
cause qu’elle soutenait. Noncha- 
lante par caractère, elle se sentait 
naturellement peu portée au mouve- 
ment et à l'intrigue, tant que l'esprit 
de famille n’en faisait pas, à ses 
propres yeux, une sorte de devoir : 
on peut même dire qu’elle ne s’y i- 
vrait guère que parce qu'elle était 
entrainée , soit par sa vanité natu- 
relle , soit par l'influence des per- 
sonnes qui , à un titre quelconque , 
avaient acquis de l’empire sur son 
cœur, Alors elle se montrait adroite 
et même active par dévouement , 
hardie dans ses démarches , mais 
sans impétuosité nt emportement. 
« La duchesse de Longueville , dit le 
cardinal de Retz , avait une lan- 
gueur dans les mamières , qui tou- 
chait plus que le brillant de celles 
» même qui étaient plus belles. Elle 
en avait une, même dans l'esprit, 
» qui avait ses charmes, parce qu’elle 
» avait, si l’on peut le dire, des 
» réveils lumineux et surprenants. 
» Elle eût eu peu de défauts , si la 
» galanterie ne lui en eût donné 
» beaucoup. Comme sa passion l’o- 
» bligea de ne mettre la politique 
» qu'en second dans sa conduite, 
» d’héroïine d’un grand parti, elle 
» en devint l’aventurière. » Elle par- 
tagea l’hésitation des esprits après la 
journée des barricades , lorsqu'Anne 
d'Autriche emmena le roi son fils 
à Saint-Germain, le 5 janvier 1649. 
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La plus grande confusion régnait en 
ce moment à Paris. Peut-être la du- 
chesse de Longueville avait-elle puisé 
dans les conférences de Munster le 
goût de la politique et des négocia- 
tions ; toujours est-il qu’une fois en- 
gagée dans la Fronde , elle annonça 
hautement le projet de remédier au 
désordre général des affaires : mais 
elle desirait surtout y employer les 
moyens qui donnent la célébrité ; et 
il est dificile de nier que l’ambition, 
quoique sans but déterminé , et l’en- 
vie de donner une haute idée de son 
esprit , n’aient eu une grande part 
dans les raisons qui lui firent em- 
brasser le parti opposé à Mazarin, 
Elle y fit entrer son mari avec elle, 
et se mit à la tête de ce parti avec le 
coadjuteur de Paris , depuis cardinal 
de Retz , le prince de Marsillac, qui 
était mécontent de la cour, mais vou- 
lait surtout mériter le cœur de la 
duchesse et plaire à ses beaux yeux ; 
enfin , avec lé prince de Conti , son 
second frère. Quant à l'aîné, le prince 
de Condé, il suivit alors le roi et sa 
mère; ce qui indisposa fortement 
contre lui Me, de Longueville. Pour 
mieux assurer la confiance du parle- 
ment et gagner celle du peuple de 
Paris, pendantqueles troupesroyales 
en faisaient le siége (1649), elle se 
laissa conduire par le coadjuteur à 
l’hôtel-de-ville , avec la duchesse de 
Bouillon. L'une et l’autre portaient 
dans leurs bras un enfant aussi beau 
que sa mère. Ce fut là que la princesse 
établit sa résidence : elle y fit même 
ses couches, le 29 janvier;et le prévôt 
des marchands, avec ses échevins, 
tint , sur les fonts de baptême, l’en- 


fant, qui fut nommé Charles-Paris. 


On se rassemblait pour les conseils 
dans la chambre de la duchesse , et 
on venait y rendre compte des séan- 
ces du parlement, ainsique des divers 
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mouvements des armées : les jeunes 
officiers y recevaient les marques de 
leurs dignités ; c'était aux pieds des 


héroïnes du parti, qu’ils déposaient 


les trophées de Ja victoire. Souvent 
on mêlait aux plus sérieuses délibé- 
rations, des occupations qui intéres- 
saient tour-à tour l’esprit et le cœur. 
Le plaisir , par moments, semblait 
être , plutôt que la guerre, l'affaire 
importante, L'amour faisait et rom- 
pait les cabales ; on passait succes- 
sivement d’un côté ou de l’autre; on 
se battait, on dansait et l’on cons- 
pirait. En tout, ainsi que nous le 
dit le coadjuteur, chef et auteur 
principal de toute cette agitation, 
« c'était un spectacle qui se voit plus 
» dans les romans qu'ailleurs. » Pen- 
dant les trois mois que dura le blocus 
de la capitale, Mme, de Longueville 
eut la plus grande influence sur 
toutes les décisions qui furent prises 
contre la cour et ses intérêts. Ce fut 
encore dans son appartement qu’on 
dressa les articles de la paix signée 
le 11 mars 1649. La duchesse re- 
parut devant la reine : mais ni cette 
princesse , ni le cardinal, n’étaient 
disposés à lui pardonner; et la froi- 
deur qu’on lui montra, ne fit qu’ac- 
croître son aversion pour le ministre 
favori ; aversion qu’elle finit par 
communiquer au prince de Condé. 
On sait que la tendresse de celui-ci 
pour sa sœur, avec laquelle il venait 
de se réconcilier, était extrême , au 
point même d’avoir donné lieu à 
quelques bruits odieux. Le prince de 
Gonii aimait aussi Mme, de Longue- 
ville avec une sorte de passion. Des 
intrigues de cour, et l’esprit de ven- 
geance qui animait Mazarin , ame- 
nèrent la reine à faire arrêter les 
princes , ainsi que le duc de Lon- 
gueville, Cet événement eut lieu le 18 
janvier 1650, auPalais-Royal même, 
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où ces trois personnages avaient été 
alurés sous différents prétextes. La 
duchesse y fut aussi mandée : mais 
informée à temps, et secondée par 
son amie la princesse Palatine, elle 
sorut de Paris , et prit en toute hâte 
la route de Normandie. Son mari, 
auquel elle tenait plus par devoir et 
par intérêt que par inclination, 
étant gouverneur de cette province, 
elle espérait bien la faire révolter 
d’un bout à l’autre, ou tout au moins 
obtenir des officiers qui y comman- 
daient , quelques démarches en fa- 
veur des prisonniers; mais l'influence 
du cardinal avait prévalu , et Mme, 
de Longueville ne fut pas reçue com- 
me elle s’y était attendue : elle crai- 
gnait vivement de tomber entre les 
mains des gens que venait de mettre 
à sa poursuite Mazarin , dans le 
même instant où il décidait la reine- 
mére à se rendre, avec le roi, à 
Rouen, pour montrer ce jeune prince 
à la tête de quelques troupes, et inti- 
mider par-là ceux qui, dans le reste 
de la Normandie, auraient eu envie 
de remuer. L'effet prévu par ce mi- 
nistre eut lieu très-promptement, La 
duchesse, voyant toutes ses espé- 
rances décues , se dirigea vers un 
petit port où elle voulut s’embarquer 
malgré un très-mauvais temps : elle 
tomba dans la mer, et pensa se 
noyer. Oblisée d’errer sous divers dé- 
guisemeuts, elle déploya beaucou p de 
courage et de caractère; enfin, ayant 
gagné le capitaine d’un vaisseau an- 
glais qui était au Havre, elle se fit 
conduire à Roterdam, Le prince 
d'Orange y arriva, avec sa famille, 
pour la voir et l’engager à se fixer à 
la Haye; mais elle aima mieux se 
réunir dans Stenay à Turenne qu’elle 
avait COnquis au parti de la Fronde, 
et qui tenait son quartier général 
dans cette place. Comme elle passait 
XXY. 
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par la Flandre, le ministre de l’ar- 
chiduc vint la complimenter, et Jui 
proposer un traité d'alliance ; mais 
elle annonça la résolution de ne rien 
faire que d'accord avec l'iilustre guer- 
rier que nous venons de nommer. 
IL fit, ainsi qu’on peut croire , à la 
sœur de Condé, une réception digne 
d'elle et de lui: ce fut là qu’on ré- 
digea un traité où il était stipuléque 
les deux armées se joindraient en- 
semble, et que la guerre serait entre- 
prise avec l'appui et le secours du 
roi d'Espagne , jusqu’à la délivrance 
des princes français. Ce plan ne fut 
pas adopté sans quelques regrets par 
Turenne que le roi venait de pourvoir 
de sa nouvelle dignité de maréchal 
de France, Du reste, il est à-peu-près 
prouvé que ce grand homme n’était 
pas, aussi bien traité de la duchesse, 
quand il lui parlait d'amour , que 
lorsqu'il s'agissait êntre eux de guer- 
re ou d'intérêts de parti. Ce fut en- 
core à Stenay que fut publié un mani- 
feste qu’elle avait fait imprimer à 
Bruxelles. I était dirigé contre ja 
cour , qui, à l’instigation de Maza- 
rin , avait, par une déclaration du 
roi, en date du 7 mai 1650, signifié 
que celte princesse et ses consorts 
seraient regarcés comme criminels 
de lèse-majesté, si,au bout d’un mois, 
ils n'étaient pas réntrés dans le de- 
voir, Dans son manifeste, Mme, de 
Longueville accusait le cardinal Ma- 
zarin d’avoir juré la perte ‘de toute 
la famille de Condé, et d’empècher 
que la paix générale ne se conclât. 
De Stenay, correspondant au dehors 
avec les princes coalisés, elle en ob. 
ünt des soldats et de l'argent. La Ro- 
chefoucauld, qui, dans ses entrepri- 
ses,ne séparait jamais ses desseins de 
ceux de son amie (ils étaient encore 
intimement liés à cette époque ) , Ii 
fit passer, de son gouvernement du 
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Poitou , des avis salutaires pour la 
manière dont elle devait se conduire. 
Enfin , à l’aide de ceux qui servaient 
sa cause , elle triompha de la haine 
que le cardinal lui avait vouée ainsi 
qu’à ses frères ; et la cour, cédant 
aux sollicitations de toute la noblesse 
de France et du parlement , rendit 
la liberté aux princes , après trois 
mois dedétention, le 1 1 février 1657. 
Tandis que ceux-ci, et Le duc de Lon- 
gueville avec eux, recevaient, en 
rentrant dans Paris , les hommages 
qui sont ordinairement réservés aux 
vainqueurs , et que les fêtes leur 
étaient prodiguées , la duchesse con- 
tinuait à Stenay ses négociations pour 
terminer la guerre : elle ne sortit de 
cette ville que lorsque le roi y eut 
envoyé Fouquet de Marsilly, chargé 
de suivre les conférences. Les plus 
grands honneurs furent rendus sur 
la route à la princesse ; et cette fois 
elle fut accueillie favorablement du 
roi et de la reine-mère. Bientôt la 
cour et la ville aflluërent chez elle : 
avant, tout elle s’occupa, dans Paris, 
ainsi qu’elle l’avait promis aux Es- 
pagnols , d'amener à bien la conclu- 
sion de la paix générale. Dans cette 
vue , elle ouvrait sa maison aux 
ministres étrangers, et traitait avec 
eux , sans la participation de la cour 
de France , qui ne pouvait manquer 
d’en être blessée. Ce fut à cette époque 
que , mêlant , suivant son usage, 
des intérêts secondaires aux grandes 
questions politiques , elle se mit à la 
tête des champions poétiques qui 
soutenaient le sonnet d’U/ranie, par 
Voiture , contre celui de Job , par 
Benserade : ce dernier avait pour dé- 
fenseurs tous les gens de La cour et 
surtout Le prince de Conti. On disait 
alors galamment que le sort de J6b, 
après sa mort comme pendant sa 
vie, était bien déplorable , d’être 
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toujours persécuté , soit par un dia- 
ble , soit par un ange. La duchesse 
de Longueville ne cessa jamais, en 
quelque position qu’elle se trouvât, 
de protéger les gens de lettres ; et 
elle leur témoigna intérêt, bienveil- 
lance même , joignant à l'esprit de 
parti qu’elle semblait disposée à met- 
tre jusque dans les querelles relatives 
à leurs ouvrages , tous les avantages 
que donne un goût exercé. De nou- 
velles divisions ayant éclaté entre la 
reine et la maison de Condé , la du- 
chesse partit pour Bourges, chef-lieu 
du gouvernement de M. le prince, qui 
s’y était retiré. Un foyer de troubles 
existait encore à Bordeaux , où se 
trouvait la princesse de Condé: la 
duchesse s’y rendit de son côté; du 
reste la mésintelligenceexistait entre 
celle-ci et le prince de Conti. La ville 
était réduite à un véritable état d’a- 
narchie , lorsqu'on parla de traiter 
avec la cour. Les chefs favorisèrent, 
par le peu d’union qui régnait entre 
eux , les vues de Mazarin : aussi ce 
ministre parvint-1l à imposer , au 
nom de la cour , la loi qu'il voulut, 
La Rochefoucauld, non content d’a- 
voir abandonné la duchesse de Lon- 
oueville, avait essayé de lui faire 
perdre la confiance de M. le prince. 
Alors, soit dépit, soit commence- 
ment de dégoût des prospérités mon- 
daines , elle sollicita la permission 
d’aller se réunir à sa tante, la veuve 
du duc de Montmorenci décapité à 
Toulouse. Cette illustre dame était 
devenue, à Moulins, supérieure du 
couvent de la Visitation, En accor- 
dant à madame de Longueville ce 
qu’elle demandait dans ce moment, 
on lui fit dire que, quant à son retour 
à Paris , et celui de son frère aîné, 
qu’elle sollicitait évalement, ce serait 


la conduite qu’ils tiendraient l’un et 


l'autre qui en déciderait, La duchesse 
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de Montmorenci était le modèle de 
toutes les vertus ; sa nièce retrouva 
près d’elle les sentiments religieux 
qui avaient si vivement occupé sa 
première jeunesse: mais le duc de 
Longueville , qui avait négocié avec 
succès pour sa femme , vint la cher- 
cher au bout de dix mois, pour l’em- 
mener dans son gouvernement de 
Normandie , où elle ne tarda pas à 
conquérir tous les cœurs, et mérita 
surtout les bénédictions des pauvres, 
par ses bienfaits. On vit peu-à-peu 
se calmer l’animadyersion des per- 
sonnes les plus opposées à Mme, de 
Longueville; et la reine-mtre elle- 
même, ne la voyant plus se méler 
d’affaires qui pussent compromettre 
la tranquillité publique, finit par 
se montrer plus favorable pour 
elle. Cependant, Condé s’était en- 
gagé dans une nouvelle guerre, qui 
dura jusqu'en 1659, époque de la 
paix des Pyrénées , et du mariage de 
Louis XIV. Lorsque don Louis de 
Haro ( Voyez ce nom) prenait les 
intérêts de ce prince du sang, en- 
core éloisné, et qu'il parlait pour lui 
au nom du roi d’Espagne, Mazarin 
mettait toujours en avant contre le 
frère le caractère de la sœur , et le 
penchant qu'avait Condé à suivre les 
conseils que celle-ci lui donnait, 
« Vous autres Espagnols, disait-il 
» à ce négociateur, Vous en parlez 
» bien à votre aise. Vos femmes ne 
» se mêlent que de faire l'amour ; 
» mais en France ce n’est pas de 
» même , et nous en avons trois qui 
» seraient capables de gouverner ou 
» de bouleverser trois grands royau- 
» mes : la duchesse de Longueville, 
la princesse Palatine et la duchesse 
» de Chevreuse. » On vit, enfin, 
le terme des troubles, des dangers, 
et des malheurs qui s'étaient succédés 
cu France pendant vingt-cinq ans, Au 
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retour du prince de Condé, sa sœur . 
rentrée en grâce, comme tous les 
autres rebelles, se rendit ravec le 
duc de Longueville, à la cour, qui 
redevint calme et brillante tout-à- 
la-fois. La société reprit toute son 
aménité, tout son charme : les beaux 
jours dela littérature commencèrent. 
Mme, de Longueville , parvenue à 
l’âge de 4o ans , avait bien encore 
tout ce qu’il fallait pour fisurer avec 
éclat dans cette cour où elle n’aurait 
plus eu à lutter contre le cardinal 

mort en 1601 ; mais elle était dégoû- 
tée de toutes les grandes intrigues, et 
se contenta de veiller aux intérêts de 
sa famille. Par degrés la piété à la- 
quelle, depuis quelque temps , elle 
élait reyenue, comme par accès ; 
acheva de calmer son ame. Elle 
résidait, tantôt à Rouen ou dans sa 
terre de Normandie, tantôt à Paris 
où elle visitait assidument ses amies à 
les Carmelites de la rue Saint- 
Jacques. Le duc de Longueville étant 
mort en 10663, sa veuve quitta tout- 
à-fait le monde, sans toutefois man- 
quer à ce que son rang et les bien- 
séances exigeaient dans les occasions 
importantes. Elle joignit aux exerci- 
ces dereligion la plus grande surveil- 
lance sur l'éducation de ses deux 
fils. Dès-lors, demeurant plus habi- 
tuellement dans la capitale, elle y 
acheta l'hôtel d’Epernon, rue Saint- 
Thomas-du- Louvre , qui a long- 
temps conservé le nom d’hôtel de 
Longucville ; mais elle prit un loge- 
ment dans la première cour des 
Carmelites. Un jour qu’elle était allée 
a Saint - Germain faire sa cour 2 
Louis XIV , à la suite de leur entre 
ten , la retint à diner avec lui; et 
ce petit événement donna beaucoup 
à réfléchir aux courtisans qui ne 
pouvaient oublier le temps que cette 
princesse avait passé à combattre 
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l'autorité royale. Elle-même se sen- 
tait fort intimidée par ses souvenirs 
en présence du monarque, Quelques 
lieures après, et par suite probable- 
ment des émotions diverses qu’elle 
avait éprouvées, elle s’endormit dans 
la chapelle du château, en attendant 
le P. Bourdaloue, qui devait y pro- 
noncer un sermon. Dès que son frère, 
M. le prince, vit paraître le prédica- 
teur, il là réveilla par ces mots: « A: 
» lerte, Madame; voici l’ennemi.» A 
cette époque, la médiation de Mme, 
de Longucville entre Rome et les 
évêques jansénistes, amena ce qu’on 
a nommé la paix de Clément IX. En 
1679, sa belle-sœur, la princesse de 
Conti, lui laissa, par son testament, 
le soin de l'éducation de ses enfants. 
La guerre de Hollande mit bientôt à 
une épreuve plus terrible que toutes 
les autres la vertu velisieuse de cette 
dame. Le fils dont elle était accou- 
chée à l’hôtel-de-ville de Paris , et 
qui avait été connu sous le nom de 
comte de Saini-Paul jusqu’à la mort 
de son père, fut tué, n'étant âgé 
que de vingt-trois ans, au fameux 
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passage du Rhin (19 juin 1672 ). La 


duchesse reçut, à l’occasion de cette 
perte, les témoignages d'intérêt les 

lus touchants du roi, et de tout ce 
qui lPapprochait, Elle se voua dés- 
lors à une solitude plus habituelle 
encore , se partageant entre les Car- 
melites et Port-Royal des Champs. 
Préférant cette dernière retraite à 
toute autre, elle y fit bâur un 
corps-de-logis. Les pieux solitaires 
qui avaient choisi le même asile, les 
Arnauld , les Nicole, les De Sacy, 
s’assemblaient chez la duchesse de 
Longueville. Lorsque l'autorité c1- 
vile s’arma contre les jansénistes , 
elle les déroba souvent aux poursui- 
tes, soit en faisant usage de son cré- 
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sonnages, soit en les cachant dans sa 
maison, où le docteur Arnauld,nom- 
mément, demeura long-temps dégui- 
sé : elle lui portait elle-même, à man- 
ger. Le roi, par égard pour Mme, de 
Longueville, ne voulut pas, tant 


- qu'elle véçut, donner des ordres sévè- 


res contre les religieuses de Port- 
Royal. On sait qu’elle finit ses jours 
dans les plus grandes austérités : 
aussi Mme, de Sévigné la nomme-t- 
elle, tantôt mère de l'Eglise et tantôt 
cette penitente et sainte princesse. 
« Une pénitence de vingt-sept ans, 
» dit-elle, en parlant de l’oraicon 
» funèbre prononcée par l’abbé de: 
» Roquette , est un beau champ pour 
» conduire une si belle ameau ciel.» 
Elle mourut à l’âge de 59 ans, le 15 
avril 1670. Son cœur fut porté à 
Port-Royal;et on lui fit, aux Carmé- 
lites , où elle avait été inhumée , un 
ser vice auquel assista le grand Condé 
avec toute sa famille. Le prélat char- 
sé de son éloge s’en tira fort adroi- 
tement, « passant tous les en- 
» droits délicats, disant et ne disant 
» pas tout ce qu'il faliait dire ou 
» taire, » Et pourtant l'autorité 
s’opposa à la publication de cette 
oraison funèbre, L'histoire de la du- 
chesse de Longueville à été donnée 
par Vikefore, en z vol.in-192, Paris, 
1738, ct Amsterdam , 1739. Cette 
dernière édition est préférable, la 
première ayant éprouvé des retran- 
chements , entre autres sur ce qui 
était relatif aux liaisons de cette 
princesse avec Port-Royal. On à 
d'elle un éerit imprimé dans le Ne- 
crologe de Port-Royal, où elle peint 
les sentiments qui l’animaient après 
sa conversion. La duchesse de Lon- 
gueville avait eu troisenfants, savoir: 
une fille, qui ne vécut pas au-delà 
de l’âge de 4 ans, et deux fils. —TL'ai- 
né, Jean-Louis-Charles ne Loncut- 
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VILLE, embrassa l’état ecclésiastique, 
prit lenom d’abbe d’ Orleans ,et don- 
na tout son bien à son frère puiné ; 
c. à d. environ 300,000fr. derente. 
1! mourut, en 1694, dans un couvent 
de benédictins , où il avait été enfer- 
mé, C'était par l'effet d’une renoncia- 
tion obtenue de lui en raison de la 
faiblesse de son esprit, que le second 
fils du due et de la duchesse de Lon- 
gueville avait succédé aux titres de 
la maison ; mais le premier les reprit 
en 1672, : la mort de celui-ci. — 
Charles - (21 DE LONGUEVILLE , 
frère du précédent, est celui qui 
fut tué au passage du Rhin, le 12 
juin 1672, et fut véritablement le 
dernier duc de Longueville. L'abbé 
de Choisi dit, dans ses Mémoires f 
que c'était le prince le mieux fait, le 
plus aimable et le plus AT de 
son temps. Ainsi que s0 aîné , 1l en- 
tra d’abord dans l’état ecclésiastique, 
et prit possession de quelques bénéfi- 
ces dontil ne tarda pas à se démettre 
pour suivre le par des armes, Il se 
distinguadans cette nouvellecarrière, 
particulièrement pendant la guerre 
de 16067, et à Candie en 1609. I! 
était question de le faire roi de Po- 
logne quand il périt si malheureuse- 
ment. Son imprudence entraina la 
perte de beaucoup de gentils-hom- 
mes, et mit aussi en danger la vie du 
grand Condé, qui eut la douleur de 
le voir immolé sous ses yeux. (Foy. 
ConpE, t. IX, p. 395. ) Mme, de Sé- 
-vigné , en peignant de la manière la 
plus frappante le désespoir de la 
mère de Lougueville, ne fait qu'in- 
diquer celui du duc de la Roche- 
foucauld , qui croyait avoir plus 
d’une raison d'intérêt pour ce jeu- 
ne seigneur. Celui-ci laissa un 
fils, Charles-Louis d'Orléans, sur- 
nommé le chevalier de Longueville, 
qui fut tué par accident au moment 
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de la prisé de Philisbourg, en 1688. 


Ce fils naturel avait pour mère une 
femme mariée, la mareéchale de la 
Ferté (Madelène d’Angennes de la 
Loupe, sœur de la comtesse d’O- 
lonne ). Il fut lésitimé, en 167%, 
avec le concours du procureur- 
oénéral du parlement de Paris, 
Achille de Harlay. Dans les lettres 
de légitimation le pere seul du bä- 
tard aduliérin fut nommé, sans Ja 
moindre mention de celle qui lui 
avait donné le jour. Cette forme 
passa au parlement ; elle devait 
avoir des conséquences pr ochaines , 
tirées au profit des six enfants de 
Louis XIV et de Madame de Mon- 
tespan quifurentlégitimés de lamême 
manière. La re de Longueville , 
quant à la postérité féminine, s’est 
éteinte, en 1707, avec Marie De = 
Iéans , Hub de Nemours , fille 
de Henri IE, duc de Longueville FH 
et ses biens ont passé dans la mai- 
son de Luynes. L—p—#, 
LONGUS est l’auteur de ce joli 
roman des Æmours de Daphnis et 
de Chloe, que tout le monde en 
France connaît ou doit connaître 
par la naïve et classique traduetion 
d’Amyot. Chose singulière ! ! les au- 
eurs anciens qui nous restent, 
l ont pas cité une seule fois ; el Lés 
grammairiens qui ont conservé Îa 
mémoire de plusieurs romanciers 
détestables , pe nous ont pas dit le 
moindre D d'un écrivain char- 
mant, plein d'esprit et de délicatesse, 
et dont le style, bien que parfois 
un pet précieux et maniéré , a pour- 
tant un agrément infini : ainsi nous 
ne savons rien de lui, ni sa vie, mi sa 


(1) La duchesse de Nemours est auteur de 
Mémoires contenant ce qui s’est passé de 
plus particulier en France pendant la grerre 
de Paris jusqu’à la prison du cardinal de 
Retz , Cologne 1709, in-12 ; Amsterdam, 1716, 
iu-8°, ( Foy. Laskitiur D2 ViLmanDow. ) 
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patrie, n1 son nom (car il n’est pas 
très-sûr qu'il se soit appelé Longus), 
ni son âge:c’est de leur antorité 
privée , que les critiques l’ont placé 
dans le quatrième siecle , ou dans le 
cinquième ; et cette conjecture n’a 
aucun fondement solide , en cela 
semblable à tant d’autres conjectures 
qu'ils font tout aussi légèrement sur 
des sujets plus graves. Comme tous 
les auteurs grecs ou latins, qui ont 
joint quelque talent à beaucoup de 
frivolité, Longus à eu de nombreux 
éditeurs. Le premier est Columbani 
(Flor. 1598) : ensuite viennent Jun- 
germann (1605), J. Moll , celui-ci 
impudent plagiaire des deux autres. 
Leurs volumes sont devenus à-peu- 
près inutiles, depuis que Boden en 
a réimprimé les notes dans une édi- 
tion ( Leipzig, 1777 ) , que l’on ap- 

elle F'ariorum , à cause de cette 
réunion. Quant aux éditions du doc- 
teur Bernard (Paris , 1754), de 
Dutens (ibid. 1776), de Bodoni (Par- 
me, 1786), du docteur Coraï (Paris, 
Didot, 1802 ), elles ont été tirées à 
fort petit nombre; et ce sont de 
beaux livres , des livres rares et 
curieux , plutôt que des livres vrai- 
ment utiles : celle des Deux-Ponis, 
si on la sépare de la collection , n’a 
aucune valeur. L'édition de Villoison 
jouit d’une plus grande estime, et 
la mérite à plusieurs égards ; au 
reste, elle a été un peu trop louée. Il 
est juste d'observer que les notes sont 
trop longues , non pas parce qu’elles 
occupent beaucoup de pages , mais 
parce que ce sont des pages à-peu- 
près vides, ou, ce qui revient au 
même , enflées trop souvent de no- 
tions vulgaires , d’emphatiques élo- 
ses, et d’une foule de petites choses 
exprimées avec une fatigante ver- 
bosité. Chardon de la Rochette (Mel. 
tin, p.65 ), les a défendues néan- 
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moins par l’exemple de Dorville, 
qui a écrit, sur le faible et maussade 
roman de Chariton , un commen- 
taire énorme ; mais cette comparai- 
son peut passer pour une véritable 
gaucherie, Les digressions immenses 
de Dorville contiennent des trésors 
de critique ; c’est une mine d’obser- 
vations , de corrections, de leçons 
diverses sur la plupart des auteurs 
grecs ;et l'utilité de ce livre est telle, 
qu'il n’y a pas de philologue qui ne 
lait ou ne doive lavoir , qu'il a 
fallu le réémprimer , et qu’il faudra le 
réimprimer encore, honneur qu’ob- 
tuennent rarement, et avec raison, ces 
gros commentaires. Mais Villoison ne 
sera jamais réimprimé ; il n’y aura 
même pas grand’chose à extraire de 
ses remarques. ( 77. Bruno, t. VI, 
p. 107.) MälSchaefer, qui lui a suc- 
cédé (Leipzig ,,1803 ), a fait des 
notes bien plus courtes, mais plus 
savantes , plus critiques ; 1] n’y a pas 
de parallele à établir entre eux. Au 
reste, le texte de ces différentes 
éditions , quelque opinion qu’on 
puisse avoir de leur mérite, a le 
orand défaut d’être incomplet. Il 

a dans le premier livre une longue 
TR , dont le supplément n’a 
été trouvé qu’en 1810; ce fut M. 
Courier qui le découvrit dans un 
manuscrit de l’abbaye de Florence, 


lequel à passé depuis dans la biblio- 


thèque Laurentiane.Cette découverte 
fut moins heureuse pour lui que pour 
les lecteurs de Longus et Les amis des 
lettres grecques ; car elie devint la 
cause d’une querelle très-vive , où , 
s’il eut raison pourle fond, ce que 
nous ne pouvons bien juger , 1l eut 
certainement tort pour la forme. 
Toutefois, en blâmant Le ton dédai- 
gneux et les manières hautaines qu’il 
prit avec ses adversaires , il faut 
reconnaître qu’il répondit victorieu- 
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sement au reproche d’avoir voulu 
faire de l'impression de ce fragment 
une spéculation mercantile. En effet 
il le fitimprimer à ses frais , et en 
distribua les exemplaires à tous ceux 
qui le voulurent demander. Il fit 
aussi, en 1810, imprimer à Flo- 
rence, une édition de la version 
d’Amyot ( /’oy. Amvor), dont il 
retoucha le style en beaucoup d’en- 
droits, et où 1l inséra la traduction 
du fragment nouveau , imitant avec 
beaucoup d’art et d’esprit le langage 
naïf et les formes surannées de notre 
vieux classique. Gette édition tirée 
à soixante exemplaires fut distribuée 
en partie par M. Courier, et en 
parue confisquée par le gouverne- 
ment, qui était intervenu dans cette 
querelle plus que littéraire. Dans la 
même année , M. Courier ne regar- 
dant point à la dépense, et voulant, 
à quelque prix que ce fût, repousser 
l’odieuse imputation de cupidité et 
de spéculation, fitimprimer à Rome, 
à cinquante - deux exemplaires, et 
sur de superbe papier, une édition 
complète du texte de Longus , cor- 
rigé d’après deux manuscrits ; et 
cette édition fut par Jui donnée tout- 
entière en présent et à ses amis, et 
‘ aux hellénistes les plus connus de 
Europe. Il faut joindre, si l’on 
peut, à cette rare édition , une lettre 
encore plus rare , dans laquelle 
M. Courier justifie quelques leçons 
de son texte contre les assertions de 
M. Ciampi. Cette lettre, qui n’a que 
quatre pages in-4°., est datée de 
Paris, 12°, octob. 1812. Le fragment 
grec a été depuis réimprimé dans le 
deuxième volume des Mélanges de 
M. Chardon de la Rochette, dans 
Le tome vur du Classical Journal 
de M. Valpy, ct dans plus d’une 
feuille allemande ; il se trouve aussi 
dans une édition de Longus, donnée 
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en 1811 à Leipzig par M. Passow. 
Feu le docteur Petit-Radel, qui avait, 
en 1809, pris la peine assez mutile 
de publier une traduction de Lon- 


gus en vers lauüns , ÿ joignit plus 


tard un supplément pour la traduc- 


tion du fragment, sous ce utre 
singulier : Lacune du texte de Lon- 
gus recouvrée à Florence et Com- 
muniquée par M. Courier. Mais 
malgré ces vers latins, malgré la 
version de Florence, et tant de pu- 
blications du texte grec, le fragment 
nouveau fût resté à-peu-près Inconnu 
en France, si M. Courier n'avait, 
en 1813, fait réimprimer, et cette 
fois à grand nombre, la version 
d’Amyot , de nouveau corrigée, et 
toujours avec infiniment de bonheur 
et de goût. Si nous ne nous trompons 
pas , cette traduction doit faire ou- 
blier absolument les anciennes édi- 
tions d’Amyot, et les autres versions 
moins connues du docteur Camus 
de M. Debure St.-Fauxbin, de l’abbé 
Mulot (r), parce qu’elle est plus fi- 
dèle, plus élégante, et la seule qui soit 
complète. Les fialiens , qui avaient 
déjà des traductions de Longus par 
Manzzini, Garo et Gozzi, peuvent 
aujourd’hui lire le nouveau fragment 
traduit dans leur langue par le pro- 
fesseur Ciampi (Voy. Ciampi dans 
la Biographie des vivants ). Les Al- 
lemands doivent le même avan- 
tage à M. Passow. Nous 18n0- 
rons si les Anglais ont d’autres tra- 
ductions de Longus que celles de 
Thornley et de Craggs, la preïuère 
donnée en 1657 , la seconde en 
1764. b—ss. 
LONICER (Jean), littérateur ef 
controversiste , né en 1499 , à Or: 
D re 


(x) Cette dernière , qui est anonyme , 4 quels 
quefeis été attribuée par erreur à P. Blanchard, 
à cause des initiales P. B, qu'on lit au bas des 
estampes, 
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thern, dans le comté de:Mansfeld, 
fut envoyé fort jeune dans les écoles, 
où il se distingua par la rapidité de 
ses progrès ; mais son beau-père, 
peu touché de ses dispositions, ayant 
voulu le mettre en apprentissage , il 


s’enfuit secrètement a Eisleben , et ÿ 


continua ses études , ne vivant que 
des secours qu'il recevait de ses ça- 
marades. Il se rendit ensuite à Er- 
furt, où il passa quelques années, 
supportant avec résignation l’aban- 
don dans lequel le laissait sa famille : 
de là il vint à Wittemberg, attiré par 
la réputation de Luther, et y reçut 
le bonnet doctoral en 1527, le même 
jour que J. Cornarius. La manière 
brillante dont il répondit dans ses 
examens , frappa Mélanchthon et 
Joach. Camerarius, qui se trouvaient 
présents : des ce moment ils lui 
témoignerent le desir de lui être 
utile , et ils le chargèrent de terminer 
le Dictionnaire grec et latin qu'ils 
avaient entrepris en commun, et 
dont ils lui abandonnèrent le profit. 
Lonicer alla , en 1529 , à Fribourg 
(en Brisgau), enseigner la langue 
hébraïque ; mais, comme il ne se 
plaisait pas dans cette ville , il vint 
a Strasbourg , sur l'invitation de 
Micol. Gerbelius, savant juriscon- 
sulte : il y trouva des lettres de 
Meélanchthon, qui lui envoyait d’an- 
cieus manuscrits de la Bible et d’'Ho- 
mère , le priant de s’en servir pour 
donner de meilleures éditions. Il 
passa quatre ans dans cette ville, 
employé comme correcteur dans la 
belle imprimerie de Wolph. Ce- 
phal (1),et donnant des leçons de 
grammaire, Îl fut appelé , en 1527, 
à Marpurg, par le landgrave de 


LA 
(2) C'est Lonicer qui est l'éditeur de la belle 
Bible grecque, Strasbourg , Wolph. Cephal, 
1524-26, 6 vol. in-8°., avec une préface; et de 
J'Homère, 1526, à vol. in-8®, , si rare et si re- 
cherché des curieux, 
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Hesse , qui venait d’y fonder une 
académie : il y enseigna d’abord le 
grec ; et ensuite il fut chargé de 
donner en outre des leçons d’hébreu. 
Il s’acquittait de ce double emploi 
avec une telle distinction, que la 
plupart des villes d'Allemagne lui 
lirent des offres pour l’attirer : mais 
le landgrave augmenta son traite- 
ment, et ne voulut jamais consentir à 
lui laisser quitter une école qui lui 
devait tous ses succès. Ce savant 
mourut à Marpurg, le 20 juillet 1569 : 
il était d’un caractère doux et même 
timide , et ne connut jamais d’autre 
passion que celle du travail. On a de 
lui plusieurs ouvrages de Contro- 
verse; une Grammaire grecque ; 
une hétorique, extraite des meil- 
leurs ouvrages grecs et latins; un 
Abrégé de la philosophie d’Aristote, 
Ces différents écrits, utiles lorsqu'ils, 
ont paru, sont oubliés depuis long- 
temps ; mais Lonicer conserve des 
droits bien fondés à l’estime publi- 
que , par les nombreuses traductions 
qu'il a données des anciens auteurs 
grecs. Il a traduit en latin : le Com- 
mentaire d’un Père (qu’on croit être 
Théodule) sur l’Epitre de saint 
Paul aux Romains, Bâle, 1537, 
in-4°,;—ies Commentaires de Théo- 
phylacte, sur quelques-uns des petits 
Prophètes; -les Haranguesd’Isocra- 
te, et quelques-unes de Démosthène, 
de Lycurgue et des autres orateurs ; 
—les Odes de Pindare , Bâle, 1528, 
in-49,; 1535, même format; Zurich, 
1960 , in-6°.; ces différentes édi- 
tions , surtout celle de Cratander, 
1528 , sont encore recherchées des 
amateurs ;—les Zymnes de Callima- 
que,en vers; — la Thériaque et l’4- 
lexipharmaque de Nicandre | Golo- 
gne ,1531 ,in-4°. , édition estimée; 
—lAjax furieux de Sophocle ; — 
plusieurs Ouvrages de Luther : il a 
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traduit en grecla fameuse Confession 
d’Augshbourg, et une partie de l4po- 
lugie de cette confession. On a en 
core de lui des Votes sur Catulle, 
Tibulle et Properce, sur les Poèmes 
de Nicandre , sur Dioscorides et Ga- 
lien ; enfin, il a laissé en manuscrit 
des Thèses , des Harangues inau- 
gurales , des Vers grecs et latins., 
et un Commentaire sur les Psaumes. 
Sa Vie a été écrite en latin, par 
J. À. Lonicer, son petit-fils, et insé- 
rée dans la Biblioth. calcographica 
de J. J. Boissard. AE 
LONICER ( Apam ), médecin et 
naturaliste , fils du précédent, na- 
quit à Marpurg en 1528. Son père 
lui enseigna les langues anciennes et 
Ja philosophie; et à l’âge de dix-sept 
ans il fut reçu maître és-arts. I] alla 
ensuite à Francfort étudier la méde- 
eine ; mais les troubles religieux qui 
éclatèrent alors dans cette ville ne lui 
permirent pas d'y prolonger son sé- 
jour. Il fut ap bete sur la fin de l’an- 
née 1547 à Freyberg, pour y profes- 
ser les belles-lettres , etilexerça cet 
emploi pendantquatre ans avec beau- 
coup de succès. Son goût pour la 
médecine s'étant ranime, 1l se rendit 
à Maïence, où il passa deux ans 
dans l’école du decteur Osterode; et 
il revint ensuite à Marpurg occuper 
la chaire de mathématiques, Il y re- 
cut le doctorat en 1554; et, le 
même jour, il épousa la fille de 
Christian Égenolphe, fameux impri- 
meur de Francfort. Les curateurs de 
l'académie de ,Maïence lui adressè- 
rent, vers le même temps, sa nomi- 
nation à la chaire de professeur en 
médecine; mais il preféra la place 
de médecin pensionné du sénat de 
Francfort, qu'il remplit pendant 
trente-deux ans avec un zèle qui ne 
sc démentit jamais. Il mourut Le 19 
mal 1580, Lonicer fut très-uule à 
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son.beau-père , en remplissant dans 
son atelier les fonctions de correc- 
teur ; on lui doit plusieurs éditions 
estimées d'ouvrages de médecine et 
d'histoire naturelle. On cite de lui : 
I. Methodus rei herbariæ , et ani- 
madversiones in Galenum et Avi- 
cennam , Francfort, 1556 (1), in- 
4°, 11. VNaturalis historiæ opus no- 
eu... planiarum , animalium et 
metallorum, ibid, 1551—55, 2 
vol. in-fol., fig. Ge n’est gutre 
qu’une compilation des différents 
écrits qui avaient paru jusqu'alors 
sur l’histoire naturelle ; mais les 
faits y sont rangés dans un meilleur 
ordre, et l’on y,trouve des détails cu- 
rieux. Cet ouvrage a été traduit en 
allemand, et souvent réimprimé dans 
cette langue. 1IT, Un Jraité des 
accoucheinents (en allemand }, 1b. 
1573, in-4°, Jean-Adam Lonicer, 
son fils, est éditeur des deux ouvra- 
ges suivants, COMpOsés par son pére: 
IV. Omnium corporis human af- 
Jectuum explicatio methodica , 
Francfort, 1594, in-8°. V. De 


purgationibus libri tres ex Hip- 


pocrate, Galeno, Aëtio et Mesve 
deprompti , ibid. , 1596, in-80. 
Adam est encore auteur d’un Trai- 
té d’arithmétique en latin. — Lo- 
micer ( Jean - Adam), médecin, 
qu'on a souvent confondu avec son 
père et même avec son aieul, naquit 
à Francfort-sur-le-Mein , en 1557. Il 
cultiva la Hitérature et la médecine 
avec un égal succès, et obunt, après 
la mort de son père, la place de mé- 
deein pensionnaire de la ville de 
Francfort. Il était l’ami des fameux 
craveurs de Bry ; il leur fut très-utiie 
NE RL Ro Ve URSS RS ee: (ie 


(1) Eloy, dans son Dictionnaire de Médecine, 
et après lui, les auteurs du Dictionnaire nui- 
vursel, en citent une édition de 1h40 , qui est 
évidemment imaginaire , puisque Adam Lonicer 
m’ayait alors que douze à treize ans : elle serait 
dé 16j0 , selon Lipentus. 
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pour la publication de plusieurs ou- 
vräges. Îl a publié des poésies latines 
sous le nom de Teucrius Annœus 
Privatus ; et Vona encore de lui : I. 
Venatus et Aucupium , iconibus ar- 
tficiosissimis ad vivum expressa et 
succinctis versibus iilustrata : ac- 
cedunt Herculis Sirozzæ de vena- 
lione carmen et Adriani Cardinalis 
de venatione aulicä carmen ; nec- 
non Gratü, M. Aurel. Olympü Ne- 
mesiani et Joan. Darcü de vena- 
tione et canibus carmina , Franc- 
fort, Feyrabend , 1582, in-4°. de 
78 feuillets. Ce volume est orné 
de quarante estampes sur bois, gra- 
vees avec une correction et une 
délicatesse extraordinaires par Just 
Amon ou Ammomus. If, La Tra- 
duction latine de l'histoire du 
Brésil et de la Navigation de Hu- 
gues Linschoten; dans la Collec- 
tion des grands Voyages, de Th. de 
Bry ( Joy. pe Bry ). IL. La troi- 
sième et la quatrième partie de la 
Bibliotheca calcographica de J.-T. 


Boissard, Francfort, 1598-99, in- 


4°. W=s. 
LOOS ( Gorwerzze ), théologien 
hollandais, connu aussi sous le nom 
de Cornelius Callidius Chrysopoli- 
tanus (1) qu'il a pris en tête de 
quelques-uns de ses ouvrages , était 
né à Gouda ou Tergau, vers le mi- 
lieu du seizième siècle. Il commença 
ses études à Louvain , alla les 
terminer à Maïence, et revint pren- 
dre possession d’un canonicat du 
chapitre de Gouda. Les troubles re- 
ligieux qui éclatèrent peu de temps 
après en Hollande, l’obligèrent de se 
reurer à Trèves. Pendant qu’il était 
dans cette ville, il examina la ques- 


(à) Callidius est la traduction latine de Loos, 
mot flamand, qui signifie fin ou rusé; et Chry- 
sopolitanus est la traduction grecque du nom 
de la ville de Gouda; Goude, en tiamand, de 
l'or. G ï 
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tion du sabat etdes éorciers, et resta 
convaincu qu'il y avait de la barba- 
rie à envoyer au bücher Ges malheu- 
reux dupes de leur propre imagina- 
tion. Il exposa ses sentiments à cet 
égard dans un traité De ver et 
Jalsé magi&, dont il envoya une 
copie à un libraire de Cologne pour 
le faire imprimer. Cetie copie fut 
saisie entre les mains du libraire, et 
Loos mis en prison: 1l n’en sortit 
qu'après avoir signé une rétractation 
qui lui fut dictée par Pierre Bins- 
feld , évêque in partibus, et vicaire- 
général du diocèse de Trèves (x ); il 
y promettait de ne plus rren ensei- 
gner de contraire à la croyance rc- 
çue généralement, et se soumettait , 
dans le cas où il manquerait à sa pro- 
messe , à toutes les peines établies 
contre les hérétiques relaps. Loos 
partit ensuite pour Bruxelles, et y 
fut nommé vicaire de la paroisse de 
Notre-Dame de la Chapelle. Onl’ac- 
cusa , bientôt après, de continuer à 
enseigner sa pernicieuse doctrine 
touchant les sorciers,et 1l fut mis de 
nouveau en prison ; enfin on se dis- 
posait, dit-on , à sévir une troisième 
fois contre lui, pour la même faute, 
lorsqu'il mourut Le 3 février 1505. 
On citera de lui : TaZ{lustrium Ger- 
maniæ utriusque SCriptorum Cata- 
logus, Maïence, 1581 , in-8°. Va- 
lère André prévient que ce n’est 
point une biographie, ainsi qu’on 
pourrait le croire sur le utre, 
mais la description des villes des 
Pays-Bas les plus célèbres par leurs 
écoles ou par les savants qu’elles ont 
produits. Îl y attaque sans ménage- 
ment l’érectiondes nouveaux évêchés, 
qu'il regardait comme une des causes 


des troubles de la Flandre. II. De 


(1) Mart. Delrio a inséré la rétractation de 
Loos dans l'appendice au cinquième livre de ses 
Disquisiliones magicæ. 
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spirilu vertiginis utriusque Ger- 
maniæ , in religionis dissidio ,1bid., 
1979-1582 , in-8°. ; Luxembourg , 
1580 , in-4°.; ouvrage écrit avec 
beaucoup d’aigreur, et dans lequel 
les injures ne sont point épargnées 
aux protestants. [IT Defensio urbis 
et orbis adversuüs Christ. Francke- 
mum, cælerosque sectarios, ete. , 
ibid. , 1581 ,in-8°, IV. Scopæ La- 
üinæ ad purgandam linguam à bar- 
barie, alphabetica serie, 1h., 1582, 
1n-60. On aencore de Loos plusieurs 
Ouvrages polémiques, et ascétiques, 
dont on trouvera la liste dans la Bi- 
blicth. Belgica de Foppens. Il y a 
des détails curieux sur Loos dans les 
Feponses aux questions d’un pro- 
vincial, par Bayle, ch. arr. W—<«. 

LOPE pe RUEDA, qu'on pour- 
rait surnommer le T'hespis espagnol, 
naquit vers 1200 à Séville, où ül 
exerça le métier de batteur d’or. 
IL avait beaucoup de talent pour la 
poésie , surtout pour la poésie 
pastorale , et un goût décidé pour 
l'etat de comédien , comme pour 
l'art dramatique, qui était encore 
au berceau. Avant lui on connais- 
sait cependant la comédie de Mingo 
Rebulgo, composée sous le règne 
de Jean IT, dont elle est une satire. 


Le roman dramatique de Calixte et 


Melibée, et la Célestine, tragi-co- 
médie, avaient paru; et l’on se rappe- 
lait encore les comédies de Juan de 
la Eucina, qui vivait sous le règne 
des rois catholiques. Mais ces pièces 
n’avaient été jouées qu’à la cour et 
dans les maisons desgrands; et tan- 
dis que Gil-Vicente avait créé le 
théâtre portugais, aucune représen- 
tation publique n’était donnée en 
Espagne que dans les fêtes solen- 
nelles ; on n’y voyait que des autos 
sacramentales, ou mystéres, depuis 
long-temps établis en France et en 
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Italie. Lope de Rueda, ayant rassem- 
blé quatre ou cinq amis, parcourut 
avec eux les villes et les villages , 
chargé du triple emploi d'auteur, 
d'acteur et.de directeur de sa petite 
troupe. Cervantes, qui rapporte ces 
détails dans le prologue de ses co- 
inédies, ajoute que, dans son enfance, 
il avait vu jouer Lope de Rueda. Les 
pièces de ce dernier n’étaient au reste 
que dés conversations, des églogues 
entre deux ou trois bergers etune ber- 
sère,qu'il prolongeait avec des inter- 
mèedes de negres, de niais, de Bis- 
caïens,d’entremetteurs,etc.;et Lope 
jouait fort bien ces quatre rôles. I 
acquit ainsi une grande renommée ; 
et les poètes , ses contemporains , le 
célébrèrent dans leurs vers. Cervan- 
tes dit que c’était un homme « égale- 
» ment distingué pour la représen- 
» tation et pour lintelligence. » Hi 
mourut en 1564 , à Cordoue , et fut 
inhumé avec une grande pompe, 
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entre les deux chœurs de la cathé-: 


drale. Ds. 
LOPE ne VEGA CARPIO (F£- 
LIX ), célèbre poëte espagnol , né à 
Madrid, le 25 novembre 1562, fit 
des vers dès sa plus tendre en- 
fance,et manifesta son génie poéuque 
en apprenant à écrire. Ilavait à peine 
quatorze ans , qu'il composait déjà 
des ouvrages dramatiques, Honteux 
d’être encore sur les bancs d’une 
école , et parmi des enfants que sou 
génie laissait bien loin derrière ln, 
il céda à un besoin vague de voir le 
monde, et s’enfuit de Madrid avec un 


de ses camarades. Arrivés à Astorga, 


les deux jeunes déserteurs s’aperçu- 
rent que leur petite bourse était épui- 
sée: 1ls revinrent à Ségovie, où le be- 
soin les força de porter leurs gobelets 
chez un orfevre pour les vendre. Ce- 
lui-ct suspectant leur honnêteté , les 
conduisit chez l’alcade; mais le ma- 
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gistrat, ayantreconnu en eux des en- 


fants échappés de l’école, les fit 
ramener à Madrid par un alguasil. 
Rendu à ses études , le jeune Lope se 
livra de nouveau à son goût pour la 
poésie , et s’essaya dans divers gen- 
l'es ;MaIs Ces essais quise ressentaient 
de sa jeunesse firent peu de sensation. 
Ce ne fat qu’en étudiant la philoso- 
phie à l’université d’Alcalà, qu’en- 
couragé par les éloges et les conseils 
du duc d’Albe , dont il était allé 
grossir la cour, il produisit le pre- 
mier poème capable de révéler son 
génie : c'était un poème héroïque et 
pastoral , imité de Sannazar , et in- 
ütulé l’Arcadie. Un gentilhomme 
s'étant moqué de ses poésies , il se 
vengea par une satire, dont le sentil- 
homme lui demanda satisfaction. 
Tope se battit avec lui, le blessa 
grièvement , etfut obligé dese sauver 
de la capitale où il venait de se ma- 
rier, Le bonheur de son ménage fut 
ainsi détruit; ct il vécut pendant 
quelques années dans une sorte d’exil 
à Valence, où 1l cultiva l'amitié du 
poète latin Mariner, qui a laissé dans 
ses poésies plusieurs témoignages de 
son estime pour lui. Lorsque le sou- 
venir de son duel fut assoupi, il revint 
à Madrid dans le sein de sa famille : 
mais 1l n’y retrouva le bonheur que 
pour peu de temps. L’épouse dont il 
avait été sépare depuis son mariage, 
mourut après lavoir revu. Se trou- 
vant alors seul au milieu de la capi- 
tale, dégoûte d’un séjour où il avait 
deux fois perdu la paix de l’ame , il 
einbrassa l’état militaire, et prit du 
service à bord de la fameuseflotte, 
l’Invincible Armada. Pendantletra- 
jet il composa son poème de la Belle 
Angélique ; mais l'expédition fut 
désastreuse , et il eul la douleur d’y 
voir son frère expirer dans ses bras. 
Yl quitta le service, et revint en 1 590 
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à Madrid , où 1l se maria de nou- 
veau, Ce second hymen parut d’a- 
bord plus heureux que le premier. 
Il en naquit trois enfants ; et les suc- 
ces de Lope, dans la carrière dra- 
malique, accrurent sa fortune et sa 
réputation: mais son bonheur ne 
fut point encore durable, fl perdit 
dans un court espace de temps un de 
ses fils et sa femme. Ce double coup 
du sort abattit pour quelque temps 
son courage. Dégoûté du monde , il 
se jeta dans les bras de la religion. 
Déja le Saint-Oflice lui avait donné 
le titre de son familier : il entra 
dans Vétat ecclésiastique , et devint 
chapelain et membre de la confrérie 
de Saint François. Cependant la dé- 
votion ne fit point tarir sa verve 
poétique ,.et , quoiqu'il traitât quel- 
quefois des sujets pieux, il n’en 
composa pas avec moins d’ardeur 
et de fécondité des comédies et des 
poèmes érotiques. L'époque de sa 
prêtrise est même celle où il a pro- 
duit le plus de vers mondains de 
tous les genres. Loin d’en être cho- 
quée , Sa nation avait conçu pour ce 
génie extraordinaire une vénération 
qui se manifestait toutes les fois qu’il 
paraissait en public. Le clersé s’enor- 
gucillissait d'avoir dans son sein un 
aussi grand écrivain, Le pape Ur- 
ben VIT, à qui il dédia son poème 
de la Reine d’ Ecosse , lui écrivit une 
lettre de félicitations , en lui en- 
voyant le diplôme de docteur en 
théologie : enfin les théologiens le 
comblèrent d’éloges dans les appro- 
bations nuses au devant de ses pièces 


.de théâtre. On l’appelait le Phenix 


de l'Espagne; on venait de toutes 
les provinces du royaume , et même 
de lItalie, pour le voir. Les grands 
amhitionnaient la faveur d’être ses 
Mécènes ; le roi et ie pape l’acca- 
blaient de bénéfices et de titres. In- 
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.dépendamment de ses revenus , 1l 
recevait des présents considérables 

etil ürait un profit immense de la 
représentation de ses pièces , qui ne 
lui coûtaient d’autre peine que celle 
de les écrire.’ Cependant, au milieu 
de tant de gloire et de prospérités , 
il n’était point heureux ; et dans plu- 
sieurs de ses écrits 1! fait entendre 
des plaintes: « Puissiez-vous , écrit-1l 
- à sa fille, en lui dédiant sa comédie 
du Remede dans le malheur, puis- 
siez-vous être heureuse, quoique, à 
vous parler franchement, vous ne 
sembliez pas née pour l’êire, surtout 
si vous héritez de ma destinée ! Puis- 
siez-vous trouver, du moins, des con- 
solations comme celles que vous me 
donnez ! » Dans le passage suivant 
d’une dédicace à son fils, il s'explique 
plus clairement sur la cause de ses 
chagrins : « Si le malheur ou vos dis- 
» positions naturclles, dit-il, vou- 
» laient que vous fissiez des vers {ce 
» dont Dieu vous garde), ne faites pas 
» de la poésie votre unique oCcu pa- 
» tion. Vous rendrez diilicilement à 
» votre patrie autant de services que 
» moi; cependant, quelle a été ma ré- 
» compense? Unetable assez pauvre, 
» une maisonnette etunjardinet dont 
» la culture est ma seule distraction. 
» C'est le cas de rappeler cet em- 
» blème adopté par un savant de 
» notre temps, et consistant en un 
» miroirsuspendu à un arbre contre 
» lequel Îles enfants lancent des 
» pierres : Periculosum splendor. 
» J’ai écrit neuf vents comédies, 
» douze livres en prose et en vers 
» sur divers sujets, et tant d’autres 
» ouvrages , que ce qui est. publié 
» 1 'égalera j Jamais en quantité ce qui 
» reste à imprimer, Eh bien, je me 
» suis attiré des ennemis, des cer: 
» sures , des jalousies , dé blâme et 
» des soucis ; J'ai perdu ua temps 
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» précieux, etj'aiatteint a vieillesse, 
» non intellecta senectus , comme 
» dit Ausone, sans pouvoir vous 
» laisser autre chose que ces avis 
» inutiles, » De telles plaintes décè- 
lent trop de susceptibilité pour la 
critique, et peut- -être plus de goût 
pour les récompenses pécuniaires 
que pour la gloire. Lope de Vega 
essuya, il nt yral, beaucoup de 
censures', surtout pour ses pièces de 
théâtre; el il vit Cervantes, lui-même, 
au rang de ses critiques. Dans une 
de ses préfaces , 1! déclare que 
tout le monde a &t du mal de lut, 

tandis qu'il n’en a dit de per sont 
En effet, dans son poème du Laurier 
d Apollon, il a donné des éloges 
à plus de trois cents poëtes dont la 
plupart ne méritaient pas cet hon- 
neur. Cependant, ceux-mêmés qui 
blâmaient ses défauts les plus évi- 
dents , rendaient hommage à son 
génie extraordinaire; et, pour ne 
parler que de Cervantes, après 
avoir relevé l'irrégularité et 18 mau- 
vais goût des pièces dramatiques de 
Lope, l'ingénieux auteur de Don 
Quichotte s'indignait que de misé- 
rables écrivains voulussent en con- 
clure qu'il était au nombre des ad- 
versaires du premier auteur dramati- 
que de son siècle, Il rejeta fièrement 
cette alliance de la médiocrité con- 
tre le génie , et proclama Lope 
de Vega un prodige de la Nature, 
et le maître du théâtre espagnol. 
De pareils témoignages n’auraient- 
ils pas dû consoler ce grand 
écrivain de toutes les aîtaques de 
l'envie et de la médiocrité ? Il 
montra plus de caractère dans ses 
querellesavec Gongora, poëte habile, 
mais plein d’ affectation , et qui faillit 
corrompre legoût de sa nation parun 
style froid et recherché, que Lope 
de Vega attaqua de tout son pou: 
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voir , quoiqu'il lui eût donné une 
place dans son Laurier d'Apollon. 
Un autre sujet de chagrin pour Lope 
était l’avidité avec laquelle les di- 
recteurs de spectacles s’emparaient 
de ses productions avant qu’elles fus- 
sent imprimées. Des hommes doués 
d’une heureusemémoire revoyaientla 
même pièce jusqu'à ce qu'ils la sus- 
sent par cœur , et allaient ensuite 
la jouer et la vendre à la porte de la 
salle; 11 résultait de cette avidité 
des comédiens que les pièces de Lope 
sefalsifiaient, et se répandaient dans le 
public chargées des sottises d'autrui. 
Du reste, on ne peut guère douter 
que les plaintes du poète contre la 
fortune ne fussent le résultat d’un 
penchant très-décidé à l’avarice. 
C’est après avoir gagné cent mille 
ducats qu'il accusait le sort, tan- 
dis que Cervantes mourait de misère 
dans la rue même où Lope de Vega 
vivait au sein de l’abondance. Ce poe- 
te joignait à la passion des richesses 
la manie de se donner une illustre 
origine. Enfin, l’on cite parmi les 
singularités de son caractère, d’ail- 
feurs doux et égal, de n'avoir pu 
souffrir que l’on prit du tabac en sa 
présence , ni que lPon demandât, 
sans avoir des intentions de mariage, 
l’âge de qui que ce fût. Il se montra 
toujours l’ennemi des vieillards qui 
teignaient leurs cheveux,et des hom- 
mes qui parlaient mal des femmes. 
Ses ouvrages sont tous, en quelque 
sorte , des improvisations ; et sa 
facilité à composer était telle, qu’il 
u’eut jamais besoin de méditer aucun 
plan. Il dit lui-même que plus de 
cent de ses pièces dramatiques ont 
passé en vingt-quatre heures de son 
imagination au théâtre : 


Mas de ciento, en horas viente quatro, 
Passaron de las Musas al Leatro. 


Etant à Tolède, il composa cinq 
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comédies en quinze jours. Montal- 
ban, son ami, raconte que, voulant 
gagner de vitesse ce grand poète 
avec lequel il avait entrepris, sur la 
demande d’un directeur de spectacle, 
de faire une nouvelle pièce, ilse leva 
à deux heures de nuit, et travailla 
jusqu'à onze heures pour finir sa 
tâche Etant descendu ensuite chez 
Lope, il le trouva travaillant dans 
son jardin. J'ai commencé à cinq 
heures , lui dit celui-ci, et, après 
avoir fini mon acte, j'ai déjeûné, j'ai 
composé une épitre decinquante trio- 
lets, et j'ai arrosé tout mon jardin, 
Montalban fut obligé de s’avouer 
vaincu. On assure que Lope a com- 
posé 1,800 pièces de théâtre, toutes 
en vers ; et l’on évalue à vingt-un 
millions trois cent mille le nombre 
de ses vers imprimés. Enfin on a 
calculé qu’il a dû remplir trente-trois 
mille deux cent vingt-cinq feuilles de 
papier dans sa vie, et écrire neuf 
cenis lignes de vers ou de prose par 
jour. Si ses œuvres étaient réunies , 
elles formeraient cinquante gros vo- 
lumes in-4°.: et ce n’est que le quart 
de ce qu'il a composé ! Malheureuse- 
ment ces compositions, pour la plu- 
part mal inventées et exécutées sans 
ordre et sans plan, ne se ressentent 
que trop de cette précipitation: mais 
dans toutes une imagination inépui- 
sable a répandu desimageset desidées 
aussi diversifiées que fleuries; elles 
présentent des tableaux qui, sans 
être beaux et réguliers, ont le charme 
d’une grande variété et d’un style 
riche et poétique. Les Allemands le 
reconnaissent pour le père de leur 
genre romantique; et, d’après les avis 
de Schlegel , ils étudient son théâtre 
comme un modèle. En France, 
Lope n’a jamais passé que pour 
un auteur monstrueux, dont la fé- 
condité et l'imagination ont de quoi 
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étonner, mais qui n’a produit au- 
cun chef-d'œuvre : en effet, ses 
compositions dramatiques , faites 
pour le peuple, ne sauraient plaire 
aux hommes éclairés, qui cherchent 
dans une pièce de théâtre un intérèt 
soutenu, une intrigue bien filée, la 
peinture vraie des caractères et des 
mœurs, avec l’unité d'action et de 
lieu: rien de tout cela ne se trouve 
dans la plupart des pièces de Lope. 
M. Bouterweck, dans son Histoire 
de la littérature espagnole , les ap- 
pelle des Nouvelles dramatiques : 
quelques - unes méritent ce nom ; 
mais le plus souvent ce sont des his- 
toires ou des romans entiers dont 
Lope fait passer les événements sous 
les. yeux des spectateurs en chan- 
geant à chaque instant le lieu de la 
scène, et en prolongeant à son gré la 
durée de l’action : quelquefois c’est 
presque la vie entière d’un person- 
nage qu'il entreprend de représenter. 
Dans la comédie, EL Principe des- 
penado , la reine Elvire fait jurer 
fidélité, par les grands de Navarre, 
à l’enfant qu’elle porte däns son 
sein ; sur quoi un des grands observe 
qu’on ne peut prêter serment à quel- 
qu’un qu’on ne voit pas, Dans le 
cours de la pièce la reine accouche, 
l'enfant grandit, et, au dernier acte, 
il monte sur le trône. Il faut à Lope 
un grand nombre d’aeteurs ; on en 
compte jusqu’à soixante-dix dans une 
seule pièce : il multiplie les intri- 
gues , les duels et les déguisements 
romanesques ; il y entreméle des 
combats , des danses, des chants, 
des machines , des miracles, de la 
fantasmagorie ; 1l fait parler les an- 
ses, les saints , les diables , les êtres 
aHégoriques; il peint souvent de vives 
couleurs l’amour, la jalousie, la dé- 
votion, le patriotisme , en un mot 
toutes Les vertus et toutes les pas= 
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sions: sa poésie est quelquefois belle, 
son comique vrai et du meilleur ton, 
et son style élégant et fleuri; d’au- 
tres fois il est bizarre, forcé et du 
plus mauvais goût. Ses pièces sont 
parsemées d’allusions à la gloire na- 
tionale; enfin 1l résulte de cet alliage 
singulier un spectacle très-propre à 
captiver les suffrages de la multitude. 
La nouveauté ou peut-être aussi le 
succès de ce genre, fit qu'il s’éleva 
parmi ses contemporains des cen- 
seurs qui réprouvèrent cet abus de 
l'extrême facilité de Lope ; et ce fut 
autant pour se justifier que pour ré- 

ondre à l'invitation de l’académiede 
Madrid, qu'il composa, en 1602, 
son “rt de faire des comédies, 
c’est-à-dire, des comédies selon le 
goût du peuple espagnol, I y avoue 
que ses pièces sont barbares, et bien 
éloignées des modèles classiques : 
« Mais, ajoute-t1l, celui qui com- 
» poserait aujourd’hui selon les rè- 
» gles de l’art, mourrait sans gloire 
» et sans récompense; car la coutume 
» fait plus que la raison sur ceux 
» qui sont privés de ses lumières. Je 
» me suis quelquefois conformé dans 
» mes écrits à cet art Si peu connu : 
» mais voyant que le peuple et les 
» femmes surtout ne voulaient voir 


.» que des monstruosités , je suis re- 


» venu aux habitudes barbares; et 
» lorsque j'ai une comédie à faire, je 
» mets les préceptes sous six clefs : 
» j'écarte Térence et Plaute de mon 
» cabinet , pour que leurs cris ne 
» fassent pas entendre la vérité, et 
» je compose de manière à exciter les 
» applaudissements du peuple; car 
» puisque c’est lui qui paye, il faut 
» bien s’accommoder à son goût. » 
Lope avoue, dans la même épitre, 
qu’à l'exception de 6, toutes ses pièces 
sont faites contre les règles de l’art ; 
et il insinue qu’il a trouvé cette 1rré- 


sularité établie avant lui sur la scène 
espagnole. Gervantes n'eut pas de 
peine à démontrer que c’est aux au- 
teurs qu'il appartient de former le 
goût du public; mais il ne réussit pas 
à prouver que lethéâtre espagnol pos- 
sédait , avant Lope, des pièces révu- 
hières : il n’en existait réellement 
point, et celles de Cervantes ne sont 
pas meilleures, sous ce rapport , que 
des pièces de Lope et de son succes- 
seur Caldéron, Au reste, même depuis 
queles Espagnols se sont familiarisés 
avec le théâtre régulier , et surtout 
avec Mohère, ils ont conservé une 
grande affection pour quelques pièces 
de Lope , en abandonnant les autres 
à l'oubli. Las bizurrias de Belisa , 
comédie devenue populaire, /o Cierto 
por lo dudoso , la Dama melindro- 
sa ; la Hermosa fea, los Melindres 
de Belisa,la Moza de Cantaro, Por 
la puente Juara , Servir a buenos, 
la Estrella de Sevilla, et Los siete 
Infantes de Lara, se jouent fréquem- 
ment ; quelques-unes de ces pièces ont 
subi des changements conformes, au 
bon goût. On croit que la pièce El 
azero de Madrid, a donné à Molière 
la première idée de son Médecin 
malgré lui, comme la comédie La 
V'erdad sospechosa contient lesger- 
me du Menteur de Corneille; mais 
il n’est pas encore prouvé que cette 
comédie soit de Lope de Vega. La 
plupart de ses ouvrages dans ce 
genre , sont trop bizarres pour pou- 
voir être transportés sur notre scène: 
cependant ils offrent une mine abon- 
‘dante à des auteurs assez habiles 
pour l’exploiter ; ou plutôt ce sont 
des études d’un génie original, qui 
peuvent fournir à un artiste moderne 
mille situations , nulle idées neuves. 
La collection de Lope forme vingt- 
cinq volumes in-4°., dont chacun 
contient douze comédies, ce qui fait 
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en tout trois cents pieces; mais les 
premiers ayant été publiés à l'insu 
de Pauteur, en contiennent plusieurs 
qui ne sont'pas de lui: vingt volumes 
ont paru de son vivant, la plupart à 
Madrid, de 1609 à 1625. Le reste à 
été publié après sa mort ,;de 1632 à 
1647. Il a paru ,en 1632, à 'Sara- 
gosse, comte vingt-quatrième vol: - 
me, un recueil de douze pièces toules 
différentes de celles qui se trouvent 
dans le vingt-quatrième volume de 
l'édition de Madrid : ces vingt-cinq 
ou vingt-six volumes sont très-difli- 
ciles à réunir. On a cômmencé à Ma- 
did, il y a plusieurs années, à pu- 
blier séparément les comédies de 
Lope ; nous ignorons si cette collec- 
tion, du reste mal imprimée, a été 
continuée : les pièces conservées au 
réperioire, ou remises au théâtre 
avec des changements, s’impriment 
assez fréquemment, mais sans aucun 
soin. Plusieurs pièces de Lope se 
conservent encore en manuscrit, et 
w'ont jamais été publiées. Huerta , 
dans son catalogue des comédies es- 
pagnoles, à donné la liste de toutes 
celies que l’on connaît , du moins 
par le ütre, au nombre de 495 , sans 
compter dix-neuf autos sacramen- 
Lales,ou pièces de dévotion que Lope 
avait fautes pour les cérémonies de 
la Fête-Dieu et de Noël, dans le 
temps où l’on avait réussi à lui 
inspirer des scrupules sur ses com- 
positions mondaines. Lord Holland, 
qui a publié de nouveau la liste de 
Huerta , assure n'avoir pu réunir 
en Espagne, malgré tous ses efforis, 
que le tiers du nombre des pièces 
qui ÿ sont indiquées. Les poésies de 
Lope ont eu plus de bonheur que 
son théâtre ; elles ont trouvé un édi- 
teur zélé et intelligent ( Sancha), 
qui les a recueillies, et publiées en 


21 vol.in-40,, Madrid, 1776-59. 
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Les principaux morceaux de ce re- 
cueil sont l’Arcadie, où Lope a 
imité avec succès des passages des 
auteurs anciens ; mais dans les en- 
droits où il s’est abandonné à son 
propre génie , sa poésie est froide ct 
pleine d’enflure, Les redondilles ou 
petits vers qu'il y a employés par 
intervalle, et dans lesquels 1l ex- 
cellait , sont coulants et naturels. 
L’apologie de ce poème, que Lope a 
insérée dans d’autres écrits , fait 
voir qu'il en faisait un cas particu- 
lier. La belle Angélique, poème 
épique en vingt chants, auquel 
un poème semblable de Luis Ba- 
rahona de Soto, Les larmes d’An- 
gelique, paraît avoir donné lieu, 
devait être une continuation de l’A- 
rioste. Lope, ayant lu dans Turpin, 
que les événements de la vie des deux 
amants s'étaient passés en Espagne, 
les prend où l’Arioste les a laissés, 
et leur fait essuyer , dans cette 
contrée, encore barbare, les aven- 
tures les plus romanesques; mais il 
ne leur donne aucun des attraits que 
le chantre italien avait su répandre 
sur les amours de Médor et d’Angé- 
lique. La versification en est froide, 
et elle ne prend quelque force que 
dans la peinture du caractère et des 
mœurs des rois barbares du pays. Non 
content d’avoir lutté contre l’Arioste, 
Lope de Vega voulut se mesurer avec 
le Tasse, en chantant la Jerusalem 
conquise. Gervantes lui conseilla de 
renoncer à cette témérité; mais il y 
persista : son poème épique fut pu- 
blié, et 5l est tombé dans l'oubli 
qu'il mérite, ainsi que la Couronne 
tragique, dans laquelle il chanta la 
mort de la reine Marie d’Ecosse. 
La Circe, et l’ndromède , sont 
deux autres poèmes épiques, dont 
aucun ne s'élève au- dessus du 
médiocre. Dans la Philomele, par 
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une licence accordée aux poètes, 
Lopes’est mis en scène sous la figure 
allésorique du rossignol , afin de se 
défendre contre les critiques de ses 
contemporains. La canonisation de 
St.-Tsidore ayant donné lieu à un con- 
cours , Lope obtint le prix par une 
hymne: mais sa muse ne se borna 
pas à ce morceau; elle produisit en- 
core sur le même saint un poème en 
dix chants, deux comédies et un 
grand nombre de sonnets et de ro- 
mances, Ces petites pièces paru- 
rent sous le nom de Tomé de Bur- 
quilos , sous lequel il à publié 
aussi un volume de poésies bur- 
lesques , parmi lesquelles on dis- 
üngue la Galeomachie , ou le com- 
bat des chats, poème qui n’est pas 
dépourvu de bon comique. Les pré- 
tendues poésies de Tomé de Bur- 
quilos ont été publiées de nouveau 
à Madrid, il y a quelques années = 
elles sont précédées d’une préface 
où l’éditeur cherche à prouver que 
Burquillos est véritablement le nom 
d'un poète qui a existé: mais les 
raisons sur lesquelles il étaie cette 
hypothèse, sont trop faibles pour 
détruire l’opinion générale que Lope 
de Vega s’est caché sous ce nom. Le 
reste de ce recueil se compose en- 
core de plusieurs poèmes, de ro- 
mances, de sonnets,de rimes sacrées 
d’églogues , de chansons, d’épitres, 
de psaumes, etc. , (1). À la fin 
de sa vie , Son esprit se tourna 
entièrement vers la dévotion : son 
génie s’éleignit , et son corps s’affai- 
blit avec son ame. Il voulut se sou- 
mettre à un Jeüne rigoureux, et re- 
prit l’exercice de la discipline. On 
croit que cette pratique cruelle hâta 
sa mort, qui arriva le 26 août 1635. 
s Re 

(x) On peut voir dans la Bibliothèque espagnole 


d’Antonio, l'indication des diverses éditions des poè- 
mes de Lope de Vega, 


LOP 


Cette mort fut un sujet de deuil en 
Espagne. Ses obsèques durèrent neuf 
jours. La chaire retentit de ses élo- 
ges; et tous les poètes chanterent 
son génie. On a recueilli en deux 
volumes les hommages funèbres qui 
lui furent rendus. Il est à remarquer 
que la mort du premier poète dra- 
iatique de l'Espagne avait suivi de 
près celle de Shakspeare , dont le 
génie ressemblait beaucoup au sien. 
Ces deux hommes extraordinaires 
parurent à la même époque dans deux 
pays différents où le théâtre était 
encore dans l’enfance. Tous deux y 
firent’une espèce de révolution ; mais 
le génie de chacun d'eux portait 
l'empreinte du caractère national. 
Le poète insulaire traça fortement 
ses caractères, peignit énergique- 
ment les passions ; sa barbarie est 
dégoütante; son merveilleux con- 
siste dans la magie noire. Le poète 
castillan abuse des intrigues roma- 
nesques, et des fleurs du langage : 
dévot et chevaleresque, il transporte 
Y'éolise sur la scène, et fait chanter, 


3 


dans la même pièce, le gloria patri 


et des romances érotiques. Tous deux 
ont flatte le goût du peuple aux 
dépens des règles; aussi sont-ils 
restés au théâtre malgré toutes les 
extravagances accumulées dans leurs 
pièces. Lope de Vega à trouvé des 
partisans enthousiastes , non-seuie- 
ment dans sa patrie, mais encore à 
l'étranger. Le docteur Juan Perez de 
Montalban , qui avait été son ami, a 
écrit sa Vie. Dans le dernier siècle, 
Huerta , éditeur d’une collection 
intitalée Thédtre espagnol, a voulu 
le venger des critiques, quelquefois 
sévères, de ses rivaux ; mais il a rem- 
pli cette tâche avec plus de zèle que 
de talent et de succès. En Italie, 
Marini n’a pas balancé à sacrifier au 
poële espagnol, les poètes les plus 
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célebres de sa patrie. Personne 


n’ienore la fortune que le théâtre 
romantique de Lope fait en Alle- 
magne depuis que M. Schlegel et 
d’autres écrivains ont vanté ce 
trésor poétique. Le neveu de Fox, 
lord Holland, a profité de son séjour 
en Espagne , pour recueillir des ma- 
tériaux sur la Vie et les écrits de 
Lope, ainsi que de son compatriote 
Guillen de Castro. Il a publié le 
résultat de ses recherches sous le ti- 
tre de Some account of the lives and 
svritings of Lope Felix de Vega 
Carpio and Guillen de Castro, Lon- 
dres, 1817, 2 vol. in-8°, D—c. 
LOPEZ ( Erouarp), voyageur, 
né à Benavente en Estramadure, 
s’'embarqua , en avril 1576, pour le 
Congo. Le roi de ce pays le nomma 
son ambassadeur en 1567, pour 
informer le pape, et Philippe IT, 
roi d'Espagne et de Portugal, du 
triste état de la relision chrétienne 


[e) 
dans le Congo , et demander un 


nombre suflisant de prêtres pour y 
soutenir la foi. Lopez était aussi 
chargé de montrer divers essais de 
métaux , et d'offrir la liberté de 
commerce pour les Portugais, fa- 
veur dont ils n'avaient pas encore 
joui. Le vaisseau qui le portait, 
obligé, par une voie d’eau, de chan- 
ser de route, et de suivre les vents 
alisés jusques en Amérique, périt 
sur la côte de Cumana, où Lopez 
fut obligé de passer un an, [1 alia 
ensuite à Saint-Domingue, et parvint 
à gagner l'Espagne. Philippe EX était 
alors si occupé deses projets contre 
l’Angleterre, qu'il ne donna aucune 
attention à ses demandes. Lopez, 
accablé de chagrin, prit le parti de 
renoncer au monde, entra dans un 
ordre religieux, et se hâta d'aller 
auprès du pape, pour répondre aux 
pieuses intentions du roi de Congo, 
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qui était mort dans l'intervalle: mais 
il ne fut pas plus heureux à Rome 
qu'à Madrid : Sixte V, ne voulant 
pas se brouiller avec Philippe, de 
qui dépendait le Congo, lui r'envoya 
cette affaire. Cependant Lopez inte- 
ressa en sa faveur Antoine Migliore, 
évêque de San Marco. Ce prelat 
donna ordre à Philippe Pigafetta 
de recueillir ce que Lopez lui re- 
Mettrait par écrit, ou lui dirait de 
Vive voix sur le Congo : c’était au 
mois de mai 1589. Pisafeita tra- 
duisit le tout en italien. Lopez re- 
tourna ensuite au Congo, en pro- 
mettant de revenir à Rome le plutot 
qu'il pourrait; mais on n’entendit 
plus parler de lui. Le livre rédigé 
par Pigafetta, parut sous ce titre: 
Relation du royaume de Congo et 
des pays voisins, Composée d'après 
les écrits et Les récits d’' Edouard 
Lopez, avec des détails sur La géo- 
graphie, les mœurs, les plantes, 
les animaux, cte., Rome, 1591, 
1 Vol. in-4°, cartes et fig.; traduit 
en anglais, Londres, 1997, 1 vol. 
in-4°.; en hollandais, Amsterdam à 
1058, un vol. in-40.; en latin et en 
allemand , dans le tome r des Petits 
Voyages de De Bry. Nous avons si 
peu de renseignements sur l’intérieur 
de l'Afrique, que l'on peut encore ap- 
prendre quelque chose dans le livre 
de Lopez: cependantce qu'il contient 
d’essentiel a été extrait par les divers 
auteurs qui Ont écrit sur cette partie 
du monde, Comnie la plupart des 
Voyageurs en Afrique, Lopez ra- 
conte plus de choses apprises par 
oui-dire , que de celles qu'il a vues 
lui-même. Sa relation est souvent 
citée sous le nom de Pigafetta, qui 
n'était jamais allé en Afrique, — 
Lopez ( Thomas), autre voyageur 
portugais, s’'embarqua le 1°, avril 
1902, comme secrétaire, sur une 
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flotte qui allait aux Indes. À son 
retour en Portugal, il écrivit la re- 
lation de sa campagne, qui ne con- 
sistait qu’en courses contre les Mau- 
res. Elle fut envoyée à Florence, et 
insérée par Ramusio dans le tome 1 
de son Recueil: Temporal la tra- 
duisit en français, et l'inséra dans 
sa Collection. Es. 
LOPEZ ( Azowzo }, poète espa- 
gnol médiocre, mais crliique dis- 
Ungué, fut surnommé le Pinciano 
parce qu'il était originaire de Valla- 
dolid (en latin Pintia ) Il naquit 
vers le milieu du seizième siècle, 
étudia d’abord la médecine »Ct pra- 
tiqua même cet art avec succès : il 
mérita la confiance de Marie de Cas- 
ulle, fille de l’empereur Chartes- 
Quint , qui l’honora du titre de son 
médecin, Cependant son gout naturel 
le portait vers la littérature, et il y 
consacrait tous les moments qu'il 
pouvait dérober à l’exercice de sa 
profession, On connaît de lui : 1. 
Plilosophia antigua poëtica, Ma- 
drid, 1506, in-/{°,; rare : c’est l'un 
des plus anciens ouvrages de cri- 


lique littéraire, et il est irès-remar - 


quable pour le temps où il a été 
composé. L'auteur ne s'y borne pas 
à traiter des formes métriques et 
des règles de la versification. À force 
d'étudier la Poétique d’Aristote, il 
crut s’apercevoir que cet Ouvrage , 
tel que nous l'avons, n’est qu'un 
fragment d’un traité beaucoup plus 
étendu; et il osa concevoir l'idée 
d'une poétique, calquée sur celle 
d’Aristote, et développée d’après 
Vanalyse du cœur humain. Toutes 
les fois que le Pinciano n’est point 
guidé par Aristote, ses notions sont 
aussi confuses que celles de ses con- 
temporains; mais il n’en mérite pas 
MOLNS un souvenir honorable, com- 
me Îc premier littérateur qui ait 
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cherché à mettre en honneur la phi- 
Jlosophie de l’art poétique, et comme 
an érudit qui, malgré sa vénération 
pour Aristote, a osé penser par lui- 
mème , entreprendre d’aller plus 
loin que son maître, et exécuter ce 
projet avec une louable constance. 
Cet ouvrage savant et ingénieux est 
écrit en forme de lettres : s’il ne fut 
as aussi utile qu’il aurait pu l’être, 
il faut en accuser l’exécution, où il 
y a de la roideur et dela recherche, 
quoique lintention de l’auteur fût 
d’y mettre au contraire beaucoup de 
naturel et de légereté, ( Voy. l’Ais- 
toire de la littérature espagnole , 
traduite de l'allemand de M. Bouter- 
weck,t. 1, p. 883 et suiv.) H. El 
Pelayo, Madrid, 1605 , in-8°,: c’est 
un poème dont le héros est le grand 
D. Pelage, qui apprit le premier 
aux Espagnols à vaincre les Maures. 
Malgré un nom aussi imposant, ce 
poème est oublié depuis lons-temps, 
ainsi que les autres productions de 
Lopez. Comme médecin , on cite de 
lui : Æippocratis Prognosticum , 
Madrid , 1596, in-40.  W—<. 
LOPEZ - LEGASPT ( Micuez ), 
. guerrier espagnol, fut expédié, en 
1564, par le vice-roi du Mexique, 
avec une flotte, pour faire la con- 
quête des Philippines, etil s’'empara 
d’abord de Zcbu. En 1530, il fut 
revêtu du titre de capitaine-général, 
et reçut ordre d'étendre ses con- 
quêtes. Il prit Manille, et jeta les 
fondements de la ville actuelle : xl 
mourut en 1572. — Lopez De Vis 
LALOBO ( Ruiz) partit du Mexique, 
en 1542, pour aller reconnaître le 
groupe d’iles, découvert et nommé 
par Magellan , Archipel de Saint- 
Lazare. Villalobo eut d’abord con- 
naissance des Ladrones; ensuite ses 
pilotes s’accordant mal sur la route 
à suivre, il fut obligé de relâcher 
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dans la baie de Caraga, sur Ja côte 
sud-est de Mindanao. Les maladies 
lui firent perdre beaucoup de mondes 
les tempêtes désemparèrent quatre 
de ses vaisseaux : il demanda du se- 
cours au gouverneur de Ternate, qui 
lui en refusa. Alors il se réfugia 
dans l’ile d’Amboine, où il mourut 
en 1943. Quelques écrivains pré- 
tendent qu'il donna le nom d’iles 
Philippines à l'archipel St.-Lazare ; 
d’autres soutiennent que ce fut Lo- 
pez-Legaspi , et cette opinion est Îa 
plus vraisemblable, parce qu’à l’épo- 
que du voyage de Lopez , Charles- 
Quint réonait encore. E-s. 

LOPEZ. Voy. AyaLa, Casra- 
NHEDA €t GOMARA. 

LOREDANO (Lkowarp ),doge de 
Venise, succéda, le 3 octobre 1501, 
à Augustin Barbarigo, et mourut le 
2% juin 1521, âgé de 90 ans. Son 
règne comprend toutes les guerres 
qui furent la conséquence de la ligue 
de Cambrai, et les temps les plus dé- 
sastreux pour la république de Ve- 
nise. On loue beaucoup la prudence 
qu'il montra dans des circonstances 
aussi difficiles ; mais la nomination 
de ce doge et l’institution des inqui-- 
siteurs d’état furent contemporaines : 
la souveraineté dès cette époque passa 
toute entière à ce tribunal redoutable 
et au conseil des dix ; et Les doges 
ne furent plus chargés que d’une 
vaine représentation. Antoine Gri- 
man fut le successeur de Loredano. 
— Pierre Lorepano, doge de Ve- 
nise, fut élu au mois de novembre 
1567, pour succéder à Jérôme Priu- 
li; 1l était alors âgé de 86 ans: on 
ne lavait point mis sur la liste des 
candidats , ni sur celle des électeurs ; 
mais les suffrages ayant été constam- 
ment partagés pendant treize scru- 
tins, l’impatience des électeurs les 
réunit en faveur de ce vieillard , qui 
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ne pouvait pas occuper longtemps le 
trône ducal. Il mourut en effet le 5 
mai 1570 , au moment où la guerre 
allait éclater contre les Turcs, pour 
la possession de l'ile de Gypre. On 
Jui donna pour successeur Louis Mo- 
cenigo. — François Lorepano suc- 
céda en 1752, à P. Grimani, et oc- 
cupa dix ans le trône , à une époque 
où l’histoire de la république Véni- 
tienne ne présente aucun événement 
remarquable. Il eut M. Foscarini, 
our successeur en 1762. S. S—1, 

LOREDANO ( Jean-François ), 
poète et littérateur médiocre, naquit 
à Venise, le 28 février 1606, de la 
même famille que les précédents. T1 
avait reçu de la nature des disposi 
tions assez remarquables ; et ses pa- 
rents les cultivèrent avec beaucoup 
de soin. IL apprit d’abord le latin 
et litalien, se rendit familiers les 
meilleurs auteurs qui ont écrit dans 
ces deux langues , et s’appliqua en- 
suite à l'étude des sciences dont la 
connaissance est nécessaire à un 
homme d'état. Ses talents lui méri- 
tèrent une dispense d’âge pour sié- 
ger dans le sénat ; et il fut nommé, 
quelques années après , trésorier an 
château de Palma-Nuova, dignité 
qu’on regardait alors comme fort im- 
portante, parce que celui qui en était 
revêtu , remplaçait le gouverneur en 
cas d'absence : cette dignite, avant 
Loredano , n'avait jamais été accor- 
dée qu’à des hommes blanchis dans 
les affaires. Il remplit cette place de 
manière a se concilier de plus en plus 
l'estime de la république, qui lui 
donna plusieurs marques de satisfac- 
tion. Rentré au sénat, il partagea 
son temps entre les devoirs de sa 
place , et la culture des lettres qu'il 
aimait avec passion. [Il fut ensuite 
nommé provéditeur de Peschiera, 
et y mourut, le 13 août 1661. 
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Loredano est le fondateur de l’a- 
cadémie de gli incogniti, dont les 
membres se réunirent ( d’abord en 
1630 ) dans son palais. On trouve 
quelques détails sur cette société, et 
sur Les beaux-esprits qui la compo- 
saient dans le Glorie degli incogniti, 
Venise, 1647; ouvrage écrit d’un 
style ampoulé, et qu’on attribue à 
Loredano lui-même. Il comptait au 
uombre de ses amis les plus beaux 
esprits de l’Itahe, et il entretenait 
avec eux une correspondance suivie. 
Jérôme Ghilini Jui a dédié son Tea- 
tro d’'Huomini letterati , ouvrage 
dans lequel 11 lui a consacré un arti- 
cle pleiu de louanges exagérées. On 
a de Loredano une foule d'ouvrages 
en vers et en prose, Mais Si peu 
estimés, même en Îtalie, qu'il se- 
rait inutile d’en donner une liste 
complète; on se contentera d’indi- 
quer les principaux : I. Gli scherze 
genial, Venise, 1643 , in - 8: 
cette édition est la quinzième ; 
et Ghilini nous apprend que lou- 
vrage a été traduit en espagnol; en 
français par Jean Lavernhe, et en 
grec et en latin par Gharl. Emman. 
Vizzan. C’est un recueil de Concetti, 
genre fort à la mode dans le dix- 
septième siècle, mais qui est tombé 
dans le mépris à mesure que le soût 
s’est épuré. IT. 7’ita del cavalier G. 
BP. Marino, Venise, 1633, in-4°, 
TTL. ZI cimiterio cive epitaffi giocosi, 
Venise, 1654, in-12, C’est un re- 
cuei] de quatre cents épitaphes , par- 
mi lesquelles il s’en trouve quelques- 
unes d’assez bonnes. Pierre Michel 
ou Michiele, que Ghilini nomme le 
phénix des beaux-esprits de son siè- 
cle , ajouta la quatrième centurie à 
cet ouvrage, qui à été traduit en 
latin, en espagnol et en français. 
IV. Morte e ribellioni del Wales- 
tain ( Wallenstein }. Loredano pu- 
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büa cet ouvrage sous le nom de 
&neo Falcidio Donaloro | ana- 
gramme du sien. V. Dianea, li- 
rt quaättro: c’est un recueil de non- 
velles galantes, souvent réimprimé; 
il a été traduit enlatin par Michel Be- 
nuccio , et en français sous le titre 
de la Dianée, par Jean Laverthe, 
Paris, 1642 , 2 vol, in-80. Loredano 
en promettait une suite intitulée 
frisandra; on ignore si elle à paru. 
VI, Sei dubbj amorosi, Venise, 
1047, 1649, in-19. VIT. MVovelle 
amorose, 1nd., 1656, 1692, in-12. 
VIT. L’Iliade giocosa, Venise, 
1654, in-19 ; c’est une imitation 
burlesque du chef-d'œuvre d’Home- 
ve, IX, Fita di Alessandro III 
pontifice Romano, Venise, 1627, 
in-0°, Ce grand pape, dit Lenglet- 
Dufresnoy, méritait un meilleur his- 
torien, X, Vita di Adamo, Venise, 
4640, in-12 ; traduite en français, 
avec quelques changements, sur la 
8°, édition italienne (par le chevalier 
de Mailly }, Paris, 1605, in-12. Cet 
ouvrage écrit d’un style assez agréa- 
ble, est ridicule par les mauvaises 
pointes, les Concetti qu'il prête à 
Adam dans ses conversations avec 
ve, XI. Bizzarie accademiche, 
Crémone , 1640, in-12 ; Venise, 
1649, 1043, même format. C’est un 
recueil de discours sur des sujets sin- 
guhers, lus par l’auteur dans l’aca- 
démie qu'il avait fondée. XIT. Zsto- 
rià de’ ré Lusignani, Cologne, 1647, 
in-40. : il publia cette histoire sous 
le nom de Âenri Giblet, chevalier 
cypriot ; elle a été traduite en fran- 
eus, Paris, 1732, 2 vol. in-12. 
XIIT. Vita di S. Giovanni, vesco- 
so Traguriense, Venise, 1667, in- 
19. XIV. Leitere, Venise, 1665, 
in-12, de, édit. ; Genève, 1669, 2t. 
in-12. Jean Veneroni en a traduit 
un choix en français, Bruxelles, 
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1708, in-12. Les principaux ouvra- 
ges de Loredano ont été recueillis à 
Venise, en 1653, 6 vol. in-12; et 
sa fie a été donnée par Ant. Lupis, 
Venise, 10663. — Jean - François 
Lorepano, dit tt Vecchio, ou l’an- 
cien, pour le distinguer du précé- 
dent, avec qui, malgré cette précau- 
tiou, la plupart des biographes fran- 
çais l’ont confondu, était né comme 


Jui à Venise, mais dans le xvit, siè- 


cle. On connaît peu de particularités 
de sa vie; il aimait les lettres et les 
cultivait avec assez de succès : il a 
réussi principalement dans le genre 
de la comédie; et Grescimberi, qui 
se montre d’ailleurs peu difficile , le 
compte parmi les meilleurs auteurs 
dramatiques de son temps. Loreda- 
no mourut dans le mois d'octobre 
1590. On a de lui sept comédies : 
1 vani amori; la Malandrina qu'il 
publia lui-même. Les cinq autres : 
Berenice, l’Incendio, la Turca, la 
Matrigna etil Bigonzio, furent pu- 
bliées par Sébastien Loredano , son 
petit-fils , dont on a aussi denx tra- 
gédies, Pharaon et Mithridate, 
qu’Apostolo Zeno avait eues en ma- 
nuscrit. W—s. 

LORENS ( Jacques pu ). Foy. 
DuLor£ns. 

LORENTZ (Joserm-Anam), mé- 
decin, naquit en 1734 à Ribeauvillé 
en Alsace. Son père, médecin com- 
me lui, jouissait de beaucowp de con- 
sidération dans sa province. Après 
que Joseph-Adam eut terminé ses 
premières études à Strasbourg , àl 
partit pour Montpellier, où il reçut 
des leçons de Fizes , de Sauvages ct 
de Lamure, et où il prit, au bout de 
3 ans , le grade de docteur. Lorentz 
se rendit ensuite dans la capitale , où 
il entendit Astruc, Ferrein, Ant, 
Peut, Levret et Rouelle. Il suivit 
assidument l’Hôtel-Dieu, et les hô- 
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pitaux de la Charité et de la Salpé- 
iricre. De retour dans sa patrie, 1l 
accompagna son père chez ses ma- 
Jades ; et il commençait à être ap- 
pelé lui-même, lorsqu’en 1757 il 
entra dans la carrière militaire, 
comme médecin ordinaire de l’ar- 
mée qui occupait la Westphalie : 
il y servit jusqu'en 1763. La 
paix ayant alors été conclue , Lo- 
rentz obtint la place de médecin 
titulaive de l’hôpital de Neuf-Bri- 
sack, d’où 1} passa à celui de Schles- 
tatt, Le professeur Strack , de 
Maïence, avait attaqué les méde- 
cins français sur la manière de trai- 
ter les maladies , et en particulier la 
dysenterie : Lorentz riposta au mé- 
decin allemand, avec chaleur , par 
un écrit plein de bons raisonne- 
ments et d'excellentes observations : 
Morbi deterioris notæ Gallorum 
castra trans Rhenum sita, ab anno 
1757 ad 1702 infestantes , Schles- 
tatt, 1765 , in-12. Lorentz se rendit 
ensuite à Strasbourg , et devint à la 
révolution premier médecin de l’ar- 
mée du Rhin, membre du conseil 
de santé des armées, et directeur 
de l’école de Strasbourg. Appelé 
dans l'hiver de 18o1 pour donner 
des soins à Moreau, il contracta, 
dans le voyage, une hernie étran- 
glée, dont il moutut à Saltzhourg. 
Le général en chef fit rendre aux 
restes de Lorentz les plus grands 
honneurs; et M. Percy prononça, 
dans cette cérémonie, un éloge tou- 
chant de ses vertus. Un hommage 
également solennel fut rendu à Lo- 
rentz par le conseil de santé des ar- 
mées , au nom duquel M. Coste pro- 
nonça son éloge dans une réunion de 
militaires et d’administrateurs su- 
périeurs , qui eut lieu à Paris dans la 
mème année, Le conseil ordonna en 
outre que les procès-verbaux relatifs 
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à sa mort seraient envoyés et lus 
aux armées: et le rédacteur de cet 
article les fit lire sur les bords du 
Nil, dans une cérémonie qui ne fut 
oint sans éclat, D—c—s. 
LORENZ ( Jean-Micaez), his- 
toriographe, né en 1723, à Stras- 
bourg, d’une famille considérée , 
fut initié de bonne heure aux études 
historiques par le savant Schæpflin : 
il eut ensuite occasion de se lier 
avec les savants de la Hollande, 
dans un séjour de trois ans qu'il fit 
à Utrecht avec les fils du prince de 
Nassau-Usingen, qui furent confiés 
à ses soins. Après les avoir ensuite 
accompagnés à Paris, il revint à 
Strasbourg occuper une chaire d’his- 
toire , à laquelle il avait été nomme 
en son absence. Il en prit posses- 
sion par un discours latin, dans 
lequel il démontra que l’histoire 
fournit des preuves éclatantes de la 
verité de la religion chrétienne, I 
fut pourvu , en 1763, d’un canoni- 
cat du chapitre luthérien de Saint- 
Thomas, et fut fait, l’année sui- 
vante, conservateur de la bibliothèe- 
que de l’université : en 1784, il fut 
nommé à la chaire d’éloquence 
qu’il remplit avec autant de zèle 
que de succès. À de grands talents, 
Lorenzjoignaitdes qualités plus rares 
encore : il mourut à Strasbourg , le 
2 avril 1801. On a de lui un grand 
nombre de thèses, de dissertations 
historiques, et plusieurs ouvrages 
composés ponr l'instruction de ses 
élèves. Nous citerons seulement : E. 
Dissertatio juris publici de antiquo 
coronæ gallicæ et carolingorum 
Franciæ regum in regnum Lotha- 
ringiæ jure , Strasbourg , 1748, 
in-4°,; il y prouve, contre lopi- 
nion de Ludwig et des autres pu- 
blicistes allemands, les droits de 
la France sur la Lorraine, U. 
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Dissertatio in illustriora feuda 
trium regnorum Franciæ, Germa- 
niæ, Îtaliæ, ibid., 1748, in-4o. 
IT. L’Oraison funèbre du comte 
de Saxe(en allemand ) : l’auteur 
iraduisit cette pièce en français, et 
la publia en 1991,in-19,1V. Tabulæ 
temporum, fatorumque Germaniæ 
ab origine gentis ad nostra tem- 
pora, 1bid., 1767, in-40.; 1770, 
1773 , infol.; 1785, in-8°. : pour 
l’histoire ancienne, l’auteur suit la 
chronologie d’Usher, V. Epitome 
rerum gallicarum ab origine gentis 
usque ad Romanorum imperium , 
ibid. , 1762, in-40, — Id, sub Ro- 
mano imperio, 1bid., 1565 -66, 
1n-40. : le dernier est un Recueil de 
trois thèses soutenues sous sa prési- 
dence; elles sont très-érudites. VI. 
Annales Paulini, sive sancti Pauli 
apostoli facta vitæ temporum or- 
dine digesta, 1bid., 1709, in-4e, 
Les principales époques de la vie de 
saint Paul, depuis sa conversion jus- 
qu'à son martyre, y sont discutées 
avec beaucoup d’érudition et de cri- 
tique :il n’existe pas sur cette matière 
d'ouvrage plus savant ni plus ins- 
trucuf. ( Voy. le Journ, des savants, 
novembre 1770.) VIT. Elementa 
historiæ universæ , ibid., 1773, 
in-80,; terminé par douze tables 
chronologiques. VIT Annales bre- 
ves regum Merovæorum , à Fran- 
cict regni primordiis ad À, C. 559, 
ibid., 1773, in-4°. : cet Abregé, 
publié sous le nom d’Heckel, fait 
suite à lEpitome, n°. v ci-dessus. 
1X. Elementa historiæ germanice, 
ibid. , 17976, in-80, X. Memoriæ 
Sigismundi Friderici Lorenzi1, 
1783, in-40, : c’est un Discours fu- 
nèbre à la louange de son frère , sa- 
vant théologien, mort le 12 octobre 
de la même année, dont on à des 
Passertations philologiques et des 
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Sermons imprimés. XI. Urbis Ar- 
gentorati brevis Historia ab anno 


-Christi 1456, 1bid., 1789, in-4°. 


XIT, Summa Historie Gallo - 
Francie civils et sacræ , ib. 1790- 
93, 4 vol. in-8°, Ce Recueil , qui 
s'étend jusqu’au 30 mars 1703 , est 
très-intéressant pour ceux qui sont 
curieux de connaître les monuments 
sur lesquels les faits sont établis. 
C’est un abondant trésor de cita- 
tions. ( V. Camus, Bibl. de droit. ) 
Ce professeur laissa manuscrits 
quelques ouvrages , déposés , après 
sa mort, à la bibliothèque de Stras- 
bourg. Oberlin a donné une Notice 
sur la vie et les écrits de J. M. Lo- 
renz, dans le Magasin encycl. ann. 
VI, pag. 220. W—s. 
LORENZANA { François - An- 
TOINE DE ), Cardinal , archevêque de 
Tolède,né à Léon en Espagne, le 22 
septembre 1722, fut d’abord cha- 
noine de Tolède, puis évêque de Pla- 
cencia en 1765. L'année suivante , il 
fut transfére à l’archevêché de Mexi- 
co, en Amérique , et 1l occupa ce 
siége six ans. À la mort du cardinal 
Gordova , archevêque de Tolède, il 
fut appelé pour le remplacer sur ce 
siége pour lequel 1l fut institué le 27 
janvier 1772. On sait que l’arche- 
vêché de Tolède est le plus riche de 
la catholicité : Mi de Lorenzana ne 
se servit de ses grands revenus que 
pour faire plus de bien. T1 fut nommé 
cardinal par Pie VI, dans la pro- 
motion du 30 septembre 1589. Lors- 
que la révolution française conduisit 
en Espagne un grand nombre de 
prêtres obligés de quitter leur pa- 
trie , l'archevêque de Tolède les ac- 
cueillit généreusement; et il fut de 
tous les prélats espagnols, celui 
qui leur procura le plus de secours, 
le disputant sur ce point à l’évé- 
que d’Orense, dont les libéralités 
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sont si connues. En 1797, il fut 
envoyé à Rome par le roi Charles 
IV, pour porter quelques çonso- 
lations à Pie VI ; et il était accom- 
pagné dans cette mission par MM. 
Despuig et Musquiz, archevêques de 
Séville et de Séleucie, Ces derniers 
relournérent en Espagne quelques 
mois après; mais le cardinal resta 
constamment auprès du pape, et le 
suivit même à Florence. Commeleroi 
d’Espagne était allié du directoire 
français, on n’osa pas, du moins 
dans le commencement, séparer le 
vertueux cardinal du souverain pon- 
üfe. Il paraît que M. de Lorenzana 
était en outre chargé par le roi d’Es- 
pagne, à cette époque, de pourvoir 
aux besoins de Pie VI, auquel le 
| directoire ne donnait pas la plus 
légère indemnité, après l'avoir dé- 
pouillé. Le 27 mars 1709, le pape 
ayant été enlevé de Florence, le 
cardinal Lorenzana le suivit encore 
jusqu'à Parme; mais, là, les Fran- 
çais lui refusèrent des passeports , et 
il fut obligé de se séparer de l’il- 
lustre captif, qu'il ne devait plus 
revoir. I! parait qu’il resta en Italie; 
et 1] se trouva au conclave tenu à 
Venise, En 1800, il donna sa démis- 
sion de l’archevêché de Tolède, alla 
se fixer à Rome, et y mourut le 17 
avril 1804 :son corps futexposé dans 
l'église des Douze-Apôtres, qui était 
son titre de cardinal, et enterré dans 
celle de Sainte - Croix -de-Jérusa- 
Jem. On connaît de lui : I. Diverses 
Letires pastorales, imprimées à 
Mexico, ct qui respirent la bonté et 
la saine piété. TL. Un nouveau recueil 
des Lettres de Fernand Cortez, 
Mexico, 1770,in-4°, ( F, CorTEz, 
X,18,not.) III Missale Gothi- 
cum secundüm regulam B. Isidori 
in usum Mozarabum, Rome, 1804, 
in-fol,, fic. P—c—r. 
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LORENZETTI { Amsrorse } 


peintre , naquit à Sienne en 1257. 
Son père, nommé Lorenzo, et par 
dimiuutif Lorenzetti, était peintre 
lui-même, et lui enseigna son art. 
I} existe encore , dans la maison de 
ville de Sienne, un vaste tableau 
d’Ambroise, que l’on peut regarder 
comme un véritable poème moral. 
L'artiste y a représenté les vices 
d’un mauvais gouvernement sous 
divers aspects; et des vers placés 
au-dessus de chaqne personnage en 
expliquent le caractere et les des- 
seins, On pourrait y desirer plus de 
variété dans l'expression des figures; 
et alors ce tableau ne le céderait en 
rien aux plus beaux du Campo- 
Santo de Pise. La ville de Sienne 
possède encore de Lorenzetti plu- 
sieurs fresques en grand; mais elles 
sont moins étonnantes que celles 
qu’il a exécutées en petit : c’est une 
manière de peindre entièrement op- 
posée à celle de Giotto, dont on 
prétend qu’il fut élève. Les Floren- 
tins lui commandèrent, pour l’éolise 
de San-Procolo, quelques tableaux 
de la vie de saint Nicolas, qui de- 
puis ont été transférés à l’abbaye. 
Lorenzetti cultiva également les let- 
tres, et écrivit en faveur de sa pa- 
trie , qui lui conféra plusieurs char- 
ges importantes : il mourut vers 
1340. — Pierre LorenzerTi , son 
frère, peignit, conjointement avec lui, 
dans l'hôpital de Sienne, le Maria- 
ge de la Vierge, où l’on voyait en- 
core en 1720 l'inscription suivante : 
Hoc opus fecit Petrus Laurentü et 
Ambrosius ejus frater : cette ins- 
cription a disparu lors de la res- 
tauration qu'un peintre mal-adroit 
a faite de ce tableau, Elle prouve 
que Vasari s’est trompé , en avan- 
çant que Pierre s'appelait Lau. 
rati et non Laurenti, et qu'il n’é- 
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tait point frère d’Ambroise; il se 
trompe également , en le faisant éle- 
ve de Giotto : il paraît plus certain 
qu'il n’eut pas d’autres maitres que 
son pere et son frère. [Il existe encore 
de Pierre, dans le Campo-Santo de 
Pise, un tableau représentant la Vie 
des Pères du désert, qui, aujugement 
des maîtres, est le plus riche d’i- 
dées, le plus neuf et le mieux pensé 
de tous ceux qu’on y voit. Ii est 
certain que Pierre a surpassé par le 
dessin et l’exécution les meilleurs 
artistes toscans, ses contemporains ; 
et Vasari, malgré sa prédilection 
pour les Florenuns, est forcé de 
convenir qu'il est supérieur à Cima- 
buc et au Giotto lui-même, Pierre 
travaillait encore en 1355, — Jean- 
Baptiste LorenzETT'I , peintre véro- 
nais du dix-septième siècle, fut élève 
de Piètre de Cortone, et se fit re- 
inarquer par une manière grande et 
hardie, et une bonne couleur. P:s. 
LORENZINI( AnToine ) sur- 
nommé le frére Antoine, peintre et 
graveur , né à Bologne, en 1665, fut 
éiève de Pasinelli, et se ivra ensuite 
à la gravure à l’eau-forte. Gomme il 
dessinait un jour, dans l’église de St.- 
François à Bologne, un tableau repré- 
sentant $£, Antoine délivrant du pur- 
gatoïre l’ame de son père, il se sentit 
touché des perfections de la vie re- 
higieuse, et eutra dans l’ordre des 
Franciscains; mais il ne cessa point 
pour cela de cultiver la gravure. Il 
se rendit à Florence en 1609, et eut 
une grande part aux planches de la 
galerie du grand-duc, dont la gra- 
vure avait été entreprise par Théod. 
Ver Cruys, Mogalhi, Picchianti, etc. 
Quand :l eut terminé ces travaux , 
il revint à Bologne, où, pendant son 
absence , académie Clémentine Pa- 
vait admis au nombre de ses mem- 
bres. Le nombre des estampes qu'il 
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a exécutées est très-considérable ; et 
elles ont le mérite de faire connaître 
les’originaux de plusieurs peintres, 
que Jui-seul a gravés. Les pièces 
qu'il a exécutées pour la galerie de 
Florence, sont au nombre de quinze : 
on peut en voir le détail dans le Ha- 
nuel des Amateurs de Huber et 
Rost, ainsi que de celles qu’il a gra- 
vées séparément. Lorenzini est mort 
à Bologne en 1740. Ps, 
LORET (Jean), poete français, 
connu surtout par sa Gazette en 
vers burlesques , naquit à Carentan, 
en Basse-Normandie, au commen- 
cement du xvire, siècle. Ses parents, 
assez mal partagés de la fortune, se 
contentèrent de l’envoyer dans une 
école, où ii apprit à lire et à écrire. 
11 vint ensuite à Paris, chercher un 
emploi ; et comme 1l ne manquait 
pas d'esprit, il parvint à s’insinuer 
auprès de quelques grands seigneurs 
qui le recommanderent au cardinal 
Mazarin, qui lui fit une pension de 
200 écus, pour le récompenser de 
quelques pièces de vers, et la lui con- 
serva par son testament. Ce fut en 
1650, que Loret publia les premieres 
feuilles de sa Gazette,en versburles- 
ques : il en paraissait un numéro cha- 
que semaine, sous la forme d’une let: 
ire adressée à Mlle, de Longueville. 
Cet ouvrage eut dusuccès, et lui valait 
de temps en temps des gratifications 
de la reine, des princes et des sei- 
gneurs de la cour : 1l recevait en ou- 
tre une pension de 200 fr. de Mile, 
de Longueville ; et le fameux surin- 
tendant Fouquet lui en faisait une 
de deux cents écus. Lorsque Fouquet 
fut enfermé à la Bastille, Loret eut 
le courage de plaindre son bienfat- 
teur, et de manifester le desir de le 
voir triompher de ses ennemis, Col- 
bert, irrité de cette audace, le raya 
du rôle des pensions : Fouquet, ou- 
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bliant sa disgrace pour ne s’occuper 
que de celle de Loret, fit prier Mlle, 
Scudery de lui faire remettre secrè- 
tement une somme de 1500 livres. 
La commission fut exécutée; et Lo- 
rot ayant trouvé cette somme dans 
son cabinet, sans pouvoir deviner 
par qui elle y avait été mise, ne 
manqua pas de remercier son bien- 
faileur inconnu, dans sa Gazette. Sa 
dernière lettre, datée du mois de 
mars 1605 , se termine ainsi : 


Le vingt-huit mars, j'ai fait ces vers, 
Souffrant cinq ou six maux divers. 


Ainsi lon peut conjecturer qu'il 
mourut dans le mois d'avril de la 
même année, On a de lui : 1. Poesies 
burlesques contenant plusieurs épt- 
tres à diverses personnes de la Cour, 
Paris, 1646, in-40. IT. La Muse his- 
torique ou Recueil de lettres en vers, 
contenant les nouvelles du temps, 
écrites à Madame La duchesse de 
Longueville depuis le À mai 1650 
jusqu'au 28 mars 1665 ; Paris, 
1656-65, 3 tomes in-fol. Cet ou- 
vrage, Connu aussi sous le titre dé 
la Gazeite burlesque, est écrit assez 
agréablement, et contient des parti- 
cularités qu'on ne trouve point ail- 
jeurs. On doit y joindre: Lettres en 
vers à Madame, ou Gazette conte- 
nant les nouvelles du temps , depuis 
le 27 mai 1065 jusqu'au 27 décem- 
bre 1639, avec une continuation 
jusqu'en 1658, par Dulaurens ( Ch. 
Robinet }, 2 vol in-fol, Cette collec- 
tion est tres-rare. On trouve encore 
quelques pièces de Loret, dans un 
Recueil de vers de différents au- 
teurs, Paris, 1654, Son portrait a 
té grave par Mich. Lasne, et par 
Nantetwul. WW. 
LORGES ( Gur-Arpnonse, Ma- 
réchal DE ). Voy. Duras. 
LORGES ( Louis pe Durrorr 
Duras , d’abord chevalier, puis 
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comte et ensuite duc DE ), petit-fils 
de Gui Aldonse ( et non Alphonse ) 
de Duras ( Voyez tome XII, p. 
334), naquit le 18 février 1714 :il 
servit en 1753 et 1734, à l’armée 
d'Italie, et en 1735 à l’armée du 
Rhin, Dans la guerre de 1941, il fut 
employé d’abord à l’armée du Rhin, 
sous le maréchal de Noaiïlles, puis à 
l’armée de Flandre, et se trouva en 
1745 à la bataille de Fontenoi, en 
qualité de brigadier. Au moment 
où l’on désespérait de l'affaire, le 
maréchal de Saxe avait envoyé deux 
fois au comte Lamark l’ordre d’é- 
vacuer Antoin, avec le régiment 
de Piémont. Ces ordres ne furent 
pis suivis. Le maréchal fit signi- 
fier un troisième ordre au comte de 
Lorges, en le rendant responsable 
de l’exécution : celui-ci obéissait à 
regret, lorsque le duc de Biron, 
voyant la maison du Roi fondresur 
Pennemi, et changer subitement les 
dispositions, prit sur lui la désobéis- 
sance. Le maréchal de Saxe qui ar- 
riva un instant après ,approuva celte 
résolution. Le 1°. juin 1745, Lor- 
ges fut fait maréchal-de-camp, et, 
en 1748, lieutenant - général. Ce 
fut sous ce nouveau titre qu'il servit 
dans les trois premières années de 
la guerre de sept ans ( 1556-1763 }. 
En 1759, il fut créé duc, et employé 
en Guienne, sous le maréchal de Ri- 
chelieu; et il commandait en son ab- 
sence. — Plusieurs historiens, entre 
autres Lebeuf ( Hist. du diocèse de 
Paris ; tome xv , page 76 }, parlent 
d’un maréchal de Lorges qui, en 
1544 , aurait eu une conduite af- 
freuse envers les habitants de La- 
eny, où la tradition en conserve 
encore le souvenir. Il n’y à eu de 
maréchal de Lorges que Gui Aldonse 
de Duras, duc de Lorges : il existait 
à la fin du dix-septième siècle ( 7. 
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t. XII, p. 354. ) Le commandant 
de l’expédition contre Lagny ,appar- 
tenait à une autre famille, et s’ap- 
pelait Jacques de Montgommer 


1 
comte de Lorges. ( F. Monreou- 
MERY. ) À. B—r. 


LORGNA (Anroine - Marie ), 
mathématicien , né à Vérone, vers 
1790, d’une famille noble, peut, dit 
Lalande, être regardé , comme un 
des bienfaiteurs de l'astronomie. I 
s’appliqua, jeune, à l'étude des scien- 
ces exactes , et y fit des progrès re- 
marquables : il entra dans le corps du 
génie, dont il devint colonel, et ob- 
tint ensuite la chaire de mathéma- 
tiques de l’école militaire de Vérone À 
qu'il remplit de la manière la plus 
distinguée. Avec le secours de quel- 
ques amis , 1l fonda la société Ita- 
lienne, pour l’encouragement des 
sciences, dont il fut le premier élu 
président , et légua, par son testa- 
ment, 809 livres de rente pour sou- 
tenir cet utile établissement (1). 11 
remporta , en 1764, à l'académie des 
Sciences de Paris, un prix sur la na- 
ture du salpêtre. Le chevalier Lorgna 
mourut à Vérone, le 28 juin 1796, 
jaissant la réputation d’un des meil- 


leurs géomètres de l'Italie. On a de 


lui un grand nombre d'ouvrages , 
parmi lesquels on citera : I. Della 
gräaduatione de’ termometri a mer- 
curio et della rettificasione de’ ba- 
rometri semplici, Vérone, 1765, 
in-4°, IL. Opuscula maihematica et 
physica, ibid. 1770 , in-4°. On y 
trouve, enire autres mémoires : De 
locis planetarum in orbitis ellipticis ; 
et De thermometri usu in definien- 
dis productionibus et contractionibus 


(x) Cette société a publié le Recueil de ses travaux, 
sous ce titre : Mémorie di Matematica e Fisica della 
Societa Italiana, Vérone et Modène, 1782 , et années 
suivantes, in-4°. Cette collection était déjà de vingt 
wolumes en 1811. L’éloge de Lorgua, par L. Palcaui , 
s'y trouve tome VIII, p. Le 
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pendulorum. WT. De casu irreducti- 
bili tertu gradüs , et seriebus infi- 
nilis exercitalio analytica , ibid. 
1771,in-40. IV. Specimen de se- 
riebus convergentibus , 1775 ,in-fol. 
V. Analyse des eaux martiales de 
Fecoaro ( dans le Vicentin), Vi- 
cence , 1700, In-12 de 112 pages. 
VI. SaggidiStaticaemechanica ap- 
plicata alle arti, Vérone, 1782, 
in-89, VIT. Principj di geografia as- 
tronomico-geometrica , ibid. 1789, 
in-0°, VII. Un Âfémoire en italien, 
couronné en 1970 par l'académie 
de Mantoue, sur les moyens de 
rendre l'air de cette ville plus sa- 
lubre ; plusieurs Dissertations dans 
le Recueil de la société italienne , 
entre autres : Sur l'origine dunitre et 
de l'alcali marin (t. 11, p.39 ) ;— 
Sur da manière d’adoucir l’eau de 
la mer (ibid, p. 375; t. v, p. 8): 
au moyen de trois ou quatre congé- 
lations artificielles, il parvint à ren- 
dre l’eau de la mer potable , et n’en 
but pas d'autre lui - même pendant 
plusieurs jours ; —Sur la projection 
des cartes marines , tom. v (2); — 
Sur les variations finies dans la tri- 
gonométrie( tom. vit ). On a publié: 
un Recueil d’opuscules physiques et 
mathématiques de Lorgna , en ita- 
lien et en latin, imprimés depuis. 
1705 jusqu'en 1770,in-40.fig. W-s. 
LORTA ou LAURTA (RoGer DE }, 
le plus grand amiral qu’ait eu l’Ita- 
le , naquit vers le milieu du xrne. 
siècle ; 1l était originaire de la petite 
ville de Loria, dans la Basilicate, 
dont il était seigneur. On croit qu'il 
passa en Aragonavec Constance, fille 
de Manfred, lorsque cette princesse 
épousa, en 1262 , Pierre IT, héritier 
présompuf du royaume d’Aragon. 


(2) On peut voir la théorie de la projection du che- 
valier Lorgna dans le Bulletin de la Société philo- 
malique detherm. , au VIL (1799), pag. 37. 
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Attaché à la famille de Manfred , 
dans la cour duquelil avait été élevé, 
Roger ne voulut jamais reconnaître 
l'autorité de Charles d'Anjou ; et en 
1282, il seconda de tous ses efforts 
Jean de Procida, pour faire révol- 
ter la Sicile. A cette époque, connue 
sous le nom de Vêpres siciliennes , 
il avait déjà quelque expérience dans 
la marine, et il fut chargé du com- 
mandement des vaisseaux siciliens. 
Quand Pierre II fut reconnu roi 
de Sicile, le 3o août 1282, il le 
nomma annral de sa flotte, et vou- 
lut seulement que chaque vaisseau 
portât un nombre égal de Catalans 
et de Siciliens , pour exciter par 
leur rivalité la bravoure des deux 
nations. Avec cette flotte de soixante 
galères , Roger de Loria remporta, 
le 28 septembre 1282 , dans le dé- 
troit de Messine, sa première vic- 
toire sur le roi Charles, et sur Henri 
de Murs, son amiral. Vingt-neuf ga- 
Îères furent prises an prince français ; 
quatre-vingts transports furent brû- 
ls , et Charles fut obligé de renon- 
cer pour cette année à ses projets 
contre la Sicile. L'année suivante, 
Charles d’Anjou envoya vingt galères 
provençales pour ravitailler le chä- 
teau de Malte, assiégé par les Sici- 
liens: Roger de Loria les alla cher- 
cher devant cette île, avec dix-huit 
galères, et, après un combat obstiné, 
il prit dix des vaisseaux ennemis. 
En 1284, Charles prépara en Pro- 
vence une flotte avec laquelle :1l fit 
voile vers Naples : Roger de Loria, 
qui en fut averti, trouva moyen 
d'engager son fils Charles-le-Bot- 
teux, en vue même de Naples , dans 
un combat désavantageux, où ce 
jeune prince fut fait prisonnier avec 
dix galères. Le roi, son père, ar- 
rivant à Naples deux jours après, 
r’y trouva plus que les débris de la 
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flotte sur laquelle il avait compté 
pour la joindre avec la sienne, Roger 
profita de sa victoire pour soumettre 
aux Siciliens une grande partie de 
la Calabre et de la Basilicate. Le 
35 juillet 1285 , il se rendit encore 
maître de Farente; mais là, il reçut 
du roi Pierre IT l’ordre de [ui ame- 
ner en hâte sa flotte sur Les côtes de 
Catalogne , pour l'aider à se défendre 
contre l’armée française que Philippe 
le Hardi et Charles de Valois, con- 
duisaient contre lui , et dont il était 
accablé. Le 26 septembre, Loria 
arriva devant Barcelone : il joignit 
12 galères catalanes aux trente-six 
vaisseaux siciliens qu'il comman- 
dait ; et le 1°. octobre, il attaqua 
la flotte française , qui lui était fort 
supérieure en nombre: 1l en brüla la 
plus grande partie, prit le reste, 
força le roi de France à lever le siése 
de Girone, et recouvra la forteresse 
de Roses, que les Catalans avaient 
perdue. La mort des monarques ri- 
vaux, Charles d'Anjou, Philippe le 
Hardi et Pierre d'Aragon ralentit 
l’activité des Français, pour recon- 
quérir la Sicile; mais elle ne suspen- 
dit pas les exploits de Roger. Après 
avoir dévasté les côtes de Provence, 
et soumis la ville d’Agosta , qu s’é- 
tait révoltée, il défit, le 23 juin 
1987, devant Castellamare , une 
flotte napolitaine de quatre-vingt- 
sept galères, dont il prit quaran- 
te-quatre, avec cinq mille eapuis. 
Il amassa d’inrmenses richesses par 
la rançon des chevaliers français et 
napolitains qui tombèrent entre ses 
mains. Dans les années suivantes, 
il répandit la terreur sur toutes les 
côtes de la Méditerranée, depuis 
l'Espagne jusqu'à la Grèce, où x 
pilla Malvoisie et conquit l'ile de 
Scio. En 1209 , Roger de Loria et 
Jean de Procida accompagnèrent à 
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Velletri l'infant Frédéric d'Aragon, 
qui venait dans l’état de Rome, pour 
avoir une conférence avec le pape 
Boniface VIII; mais ils le détermi- 
nérent à repousser les offres insi- 
dieuses du pontife, et le ramenèrent 
en Sicile , où 1ls le firent reconnaître 
pour roi. Cependant le brave mais 
orgueilleux Loria , dans la campagne 
brillante de 1206, qu’il fiten Calabre 
avec Frédéric , se sentit souvent hu- 
milié d’avoir à obéir au jeune roi 
qu'il s'était donné , et qui était non 
moins brave et non moins impé- 
tueux que lui, Quelques parents de 
Loria, entre autres Pierre Ruflo, 
comte de Catanzaro, furent maltrai- 
tés dans cette campagne par Frédé- 
ric ; et l'amiral en conçut un ressen- 
timent qui éclata d’une manière vio- 
lente au.siése de Cotrone : on par- 
vint cependant encore à le réconci- 
lier avec le roi; mais l’année sui- 
vante, don Jacques d'Aragon, frère 
aîné de Frédéric, vint à Rome, pour 
soumettre la Sicile à la maison d’An- 
jou. I rappela tous les Catalans 
sous ses drapeaux, et il somma 
Frédéric de se retirer, invitant aussi 
Roger de Loria, qui l'avait suivi 
peu d’années auparavant, à se ren- 
dre auprès de lui. Dès-lors, Fre- 
déric téemoigna une défiance insul- 
tante à Loria ; et celui-ci en fut tel- 
lement offensé , qu'il prit la résolution 
d'abandonner un monarque ingrat 
qui oubliait ses victoires. Roger se 
rendit à Rome auprès du roi Jacques, 
qui le reçut avec distinction, et lui 
donna le commandement de la flotte 
aragonalse. Dès que cette flotte fut 
équipée, Loria la conduisit sur les 
côtes dé Sicile, Il s’empara de Patti 
et de Milazzo, et il mit le siége de- 
vant Syracuse. Cependant son ne- 
veu, Jean de Loria,étant tombé avec 
une division de vingt galères au mu- 
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lieu de la flotte sicilienne, fut fait: 
prisonnier , et Frédéric lui fit tran- 
cher la tête : dès-lors, Roger de Lo- 
rla ne respira plus que vengeance. 
11 rencontra , le 4 juillet 1290, la 
flotte sicilienne, au cap Orlando : 
il obtint la victoire après un combat 
désespéré; six mille prisonniers et 
vingt-deux galères demeurèrent en 
son pouvoir. L'année suivante, il 
remporta , sur les Siciliens, une 
victoire non moins brillante. Ces 
marins , qu'il avait si souvent con- 
duits au combat, ne retrouvaient 
plus leur ancienne valeur dès qu'ils 
le voyaient commander leurs eu- 
nemis. Enfin, la paix de 1302 mit 
un terme aux victoires et à la ven- 
geance de Roger de Loria : ses biens 
confisqués lui furent restitués par un 
article du traité de paix ; mais éga- 
Jement ennemi de la maison d’An- 
jou et de Frédéric de Sicile, il ne 
voulut vivre ni à la cour de Naples, 
ni à celle de Palerme, et se retira dans 
le royaume d'Aragon , où il possé- 
dait plusieurs fiefs, Il mourut à Va- 
lence, le 17 janvier 1305. S. S-1. 
LORIOT ( Prerre }) , juriscon- 
sulte , né à Salins, vers lecommence: 
ment du seizième siècle , fit ses éta- 
des à l’université de Dole, et, après 
y avoir pris ses degrés , se rendit à 
Bourges , dont l’école de droit était 
alors très-florissante; il y obtint une 
chaire qu'il remplissait encore en 
1550 : mais 1l donna sa démission 
peu de temps après ; et on apprend 
par une lettre de Gilbert Cousin, son 
compatriote , qu'il professait à Va- 
lence en 1561. Les magistrats de 
Besançon lui firent des offres hono- 
rables pour l’engager à accepter la 
chaire ‘de droit qui venait d’être 
érigée en cette ville (1565 ) ; mais il 
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retirer à Leipzig, il y mourut vers 
1580, dans un âge avancé. On à de 
lui : 1. De gradibus affinitatis com- 
mentarius , Lyon, Seb. Gryphe, 
1542, in-fol. IT. De juris apicibus 
tractatus vi, ibid.,,1245 , in-fol. 
Etienne Stratius , disciple de Loriot, 
fut l'éditeur de cet ouvrage ; et 1l 
nous apprend , dans la préface, que 
son maitre était alors occupé à ran- 
ger, dans un meilleur ordre , les dif- 
férentes parties du corps de droit. 
IT. De juris arte tractatus xx, 
ibid. 1545 , in-fol. IV. De regulis 
juris commentarius , 1bid. 1545, 
in-fol, V. 4d secundam ff. veteris 
partem commentaria, ibid., 1367, 
in-fol. Ces différents traités ont été 
réunis sous cetitre: Opera juridica, 
Lyon, 1557, in-fol. Ou cite encore 
de Loriot : De Debitoreet creditore, 
Francfort, 1565; ce traité a été in- 
séré dans un recueil, ibid. , 1586, 
in-49,—Commentar. in usus feu- 
dorum, Cologne, 1567,in-8°. W-s. 

LORIOT ( Jurxes ), prêtre de 
VOratoire, né à Laval, entra dans 
cette congrégation en 1654, âgé de 
vingt-un ans. Après s’y être consacré 
pendant quarante ans à faire des mis- 
sions dans les campagnes, il vint se 
fixer à Paris dans la maison de St.- 
Honoré, et y mourut le 19 février 
1715. On a de lui : [. Traduction 
des Psaumes selon la Fulgate avec 
de pieuses réflexions (publiée par 
le père Quesnel }, Paris, Osmont, 
1700, 3 volumes in-12. Il. Ser- 
mons pour l’octave du St. Sacre- 
ment, Paris, 1300 ,1n-12. IT. Ser- 
mons sur les mystères de NN. S., 
Paris, 1700 , 2 vol. im-12. IV. Ser- 
mons sur les mystères dela Vierge, 
1700. V. Sermons des fétes des 
Saints, Paris , 1700 , 2 vol. in-12, 
VI. Sermons pour tous les Diman- 
ches de l'annee, Paris, 1701 , 2 


LOR 47 


tom. en 3 volumes in-12. VIT. Ser- 
mons sur les Epitres des Dimanches, 
1713, 2 vol. in-12. Tous ces ser- 
mons se distinguent par l'exactitude 
de la morale, et par la solidité des 
preuves. VIIT. Sermons sur les plus 
importantes matières de la morale 
chrétienne , à l'usage des missions , 
1695 , 7 vol. in-12, Ce sont les ser- 
mons du P. Lejeune, qu'il avait pris 
pour son modèle dans les missions, 
mis en meilleur français. Il s’en est 
fait un grand nombre d'éditions. IX. 
V'itæ sanctorum veteris Testamentx 
pis cogitationibus expl. illustrate, 
complectentes historiam Judicum , 
Regum, Tobiæ, Machabæorum et 
sanctarum mulierum , Paris, 1704, 
2 vol. in-8°. X. Ancienne et nou- 
velle discipline de l'Eglise touchant 
les bénéfices et les bénéficiers , ex- 
traite de la Discipline du P. Tho- 
massin, Paris, 1702, in-4°, Dans 
cet extrait, l’auteur ne s’est attaché 
qu’à la morale. XI. 4bregé en fran- 
cais des Annales ecclésiastiques de 
France du P. Lecointe. Ce dernier 
ouvrage qui n’a pas vu le jour, se 
conservait en manuscrit dans la bi- 
bliothèque deSt.-Honoré. T—n. 
LORIOT ( Anrorne -Joserx }, 
mécanicien, né en 1716,au mou- 
lin de Bannans, bailliage de Pon- 
tarlier, s’est fait une réputation 
étendue par ses ingénieuses décou- 
vertes, et par les utiles procédés 
dont il a enrichi les arts. Il venait 
de terminer son apprentissage, lors- 
qu'il s’occupa des moyens d’afiran- 
chir la France du tribut annuel 
qu'elle payait à l’étranger pour les 
fers-blanes : il parvint à en fabriquer 
d’une qualité supérieure à ceux d’AI- 
lemagne; mais le privilége de cette 
fabrication ayant été accordé à une 
compagnie, il discontinua ses essais. 
Ne trouvant pont d'encouragement” 
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dans sa province, il vint à Paris, où 
ilentra comme simple ouvrier dans 
une manufacture. Consacrant ses loi- 
sirs et ses économies à faire des expé- 
riences, il parvint à imiter le caillou 
d'Egypte et ensuite les émaux, d’une 
manière surprenante : il imagina un 
métier à rubans, d’une construction 
si simple, que tous ceux qui le virent 
en furent surpris; mais la corpora- 
ton des rubaniers de Lyon obtivt un 
arrêt du conseil qui lui défendit de 
l'établir. I présenta, en 1753, à l’a- 
cadémie des sciencesune machine, au 
moyen de laquelle un enfant pouvait 
déplacer un poids de plusieurs mil- 
liers. La même année, il fit part à 
l'académie de peinture, d’un procédé 
pour fixer le pastel, et s’occupa en- 
suite, sur l'invitation du comte de 
Caylus, des moyens de perfectionner 
l’étamage des glaces. Envoyé en Bre- 
tagne, 1l y fit construire différentes 
machines pour le service de la ma- 
rine et l'exploitation des mines de 
Pompéan. Il présenta, en 1761, à 
l'académie, le modèle d’une machine 
à battre les grains, qui, mise en mou- 
vement par une seule personne, pou- 
vait remplacer douze hommes : il 
trouva également des moyens d’éco- 
nomiser le temps et la main-d'œuvre 
pour le râpage des tabacs dans les 
manufactures royales, l’arrosement 
des prairies , etc. Enfin, en 1767, 
il exécuta, dans le palais de Tria- 
non, une table mécanique, qui mon- 
tait toute servie et redescendait à un 
signal, Mais de toutesses découvertes 
la plus utile fut celle du mortier, 
appelé desonnom le mortier-Loriot, 
qui est impénétrable à l’eau et ac- 
quiert par le temps une dureté égale 
à celle de la pierre. La propriété de 
cette découverte lui fut contestée par 
D'Etienne ( Voy.les Memoires se- 
crets, &. xx1, p. 92 ). Morand, archi- 
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tecte de Lyon , lui disputa aussi l’in- 
vention d’une machine hydraulique, 
mue par l’eau même qu’elle élevait à 
la hauteur desirée. Il avait un cabi- 
net composé uniquement des ma- 
chines de son invention, et dont 
Patte a donné une description dans 
le Mercure de février 1778. Louis 
XV lui accorda sur sa cassette une 
pension de mille francs. Il mourut 
à Paris le 9 décembre 1782. On a 
sous son nom quelques brochures ; 
mais 1] n’est pas certain que ce soit lui 
qui les ait rédigées : I. Mémoire sur 
une découverte dans l'art de batir, 
Paris, 1794 ,in-12. IT. {Instructions 
sur la nouvelle Méthode de préparer 
le moriier , ibid., 1975, in-80, LL. 
L'art de fixer la peinture au pastel, 
sans en altérer l'éclat ri la frai- 
cheur, ibid. 1580 ,in-4°. W—s. 

LORITI(Henrr). 7. GLAREANUS. 

LORME ( De). Foy. Dezorur. 

LORRAIN ( Pierre LE ). Voyez. 
V'ALLEMONT. 

LORRAIN ( CLaune GELÉE dit 
LE ), pemmtre de paysages, naquit 
en 1600 , au château de Chamagne, 
en Lorraine. La plupart des biogra- 
phes rapportent que ses parents, 
dénués de fortune, lenvoyèrent d’a- 
bord à l’école, mais que, comme il 
ne voulait rien apprendre, on le mit 
en apprenussage chez un pâtissier, 
Des circonstances encore moins vrai- 
semblables sont jointes à ces détails ; 
mais 1l nous paraît plus convenable 
de suivre la version de Joseph Gc- 
lée, neveu de ce grand artiste , qui a 
donné à l'historien Baldinucci, des 
détails tout différents. Selon lui, 
Claude le Lorrain était le troisième 
de cinq enfants. À douze ans, il per- 
dit ses parents, et se rendit à Fri- 
bourg , où l’un de ses frères cultivait 
avec succès la gravure en bois. C’est 
là qu'il prit les premières notions du 
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dessin , en gravant des arabesques ct 
des ornements. Un de ses parents, 
qui faisait le commerce de dentelles, 
l'engagea à le suivre à Rome. Arrivé 
dans cette ville, et sans autre res- 
source qu’une petite rente qu’il rece- 
vait de son pays, il se mit à étudier 
avec ardeur ; mais la guerre qui se 
déclara ne lui permit plus de rien re- 
cevoir de sa famille, 11 résolut alors 
de se rendre à Naples, pour y ctu- 
dier l'architecture et la perspective, 
sous Godefroi, bon peintre de pay- 
sages : 1l resta deux ans avec lui; 
mais ayant appris la réputation dont 
Auguste Tassi jouissait à Rome, il re- 
tourna dans cette ville, oulesconnais- 
Sances qu'il avait acquises le firent 
accueillir par ce nouveau maître, qui 
Je prit enamitié, le perfectionna dans 
son art, et le chargea de tout le détail 
de sa maison. Ils demeurèrentensem- 
ble jusqu’en 1625, que Claude revint 
dans sa patrie, où Charles Dervent, 
peintre du duc de Lorraine , se 
servit de lui, perdant un an, pour 
peindre l'architecture de légiise des 
Carmelites, à Nanci. Une chute que 
fit du haut de l’échafaud un doreur 
qui travaillait avec eux, le dégoûta 
de cette manière de travailler. Il re- 
parñitt pour Rome , où il ouvrit une 
école, Le cardinal Bentivoglio, pour 
lequel il avait fait quatre tableaux 
admirables , le présenta au pape Ur- 

bain VIT, qui lui accorda sa pro- 
 tection. Les tableaux du Lorrain 
étaient tellement recherchés, que 
plusieurs artistes peu délicats firent 
passer leurs ouvrages pour les siens. 
11 eut connaissance de cette fraude, 
et fit un livre où il dessina dans les 
moindres détails les tableaux qu’il 
avait peints, en y joignant le nom 
de l'acquéreur, et le prix qu'il en 
avait reçu. Ce livre précieux est resté 
eutre les mains de ses héritiers et 
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c'est là que Baklinucci a eu occasion 
de le voir et de l’admirer. Doué 
d’une patience qui allait jusqu’à lopi- 
niâtrete, le Lorrain étudiait tous les 
phénomènes de la nature , avec Pat- 
tention la plus scrupuleuse; et c’est 
ainsi que, malgré la vérité qui éclate 
dans tous ses ouvrages, il a pu se 
dispenser de peindre d’après nature, 
I passait des journées entières dans 
Ja campagne , observant toutes es 
variations de l'atmosphère aux diflé- 
rentes heures du jour; les accidents 
de Ja lumière et des ombres dans les 
temps sereins ou nébuleux : les effets 
des orages; ceux des diverses saisons, 
Tous ces phénomènes se gravaient 
profondément dans sa mémoire ; et 
il savait au besoin les reproduire 
sur la toile avec cette vérité, cette 
force et cet éclat qui n’ont point en- 
coreété égalés, C’est ainsique, même 
en composant les sites de ses paysa- 
ges, 1] sut joindre à l’idéal cette exac- 
titude de détails qui rappelle toujours 
la nature, et qui n’en est point l’imi- 
tation servile. Comme ceux des pay- 
sagistes, même les plus habiles, ses 
tableaux ne sont point resserrés dans 
l’espace de la toile; ses lointains sont 
dégradés avec tant d'adresse, que 
l'œil croit toujours découvrir au- 
delà de ce que l’artiste a peint. On dis- 
tingueles différentes espèces d'arbres. 
Les effeis de la lumière, à travers le 
feuillage, sur les eaux d’un lac, d'une 
rivière, d’un ruisseau, dela vaste mer, 
au milieu des prairies et des moissons, 
parmi les rochers, sur le sommet 
des collines ou des montagnes loim- 
taines, sont reproduits avec un char- 
me et une vérité qui frappent les 
plus ignorants , et qui font l’étonne- 
ment et l’admiration des maîtres. 
Ses ciels rappèlent en général le cli- 
mat de Rome, dont l'horizon est 


presque foujours vaporeux et rou- 
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geätre, Sa couleur est fraîche, ses 
sites variés, et le feuillé de ses arbres 
semble agité par le vent. Il travail- 
lait d’ailleurs avec beaucoup de dif- 
ficulté , et passait souvent plusieurs 
jours à refaire le même ouvrage jus- 
qu'a ce qu'il en fût satisfait. Toutes 
ses connaissances se bornèrent à son 
art :1l était, sur tout le reste, d’une 
ignorance profonde, wayant rien lu, 
et sachant à peine écrire son nom. 
Les figures de ses tableaux sont mal 
dessinées, et sans esprit ; aussi les 
a-t-il fait exécuter le plus souvent 
par ses élèves. Il s’est exercé dans 
la gravure à l’eau-forte; et il a 
exécuté une suite de 28 paysages 
médiocres, mais que les amateurs 
recherchent à cause de la célé- 
brité de l’auteur. Les graveurs qui se 
sont le plus exercés d’après le Lor- 
rain, sont Vivarès, Basan, Gode- 
froi, Wood, et surtout Woolett. Le 
Musée du Louvre possède de lui : T, 
Le Sacre de David, U. Le débar- 
quement de Cléopatre. TL. Une 
Marine : des vaisseaux richement 
chargés entrent dans un port bor- 
dé de riches édifices; à gauche sur 
le devant on fait les appréts d’un 
sacrifice. IV. Une Marine : sur le 
premier plan sont des guerriers en 
costume antique. V. La Fête villa- 
geoise. VI, Vue d'un port de mer 
au soleil couchant. VII. Une Ma- 
rine, effet de soleil; tableau oval. 
VIII. Paysage que traverse un ruis- 
seau , dans lequel un pätre abreuve 
son troupeau. 1X. Vue du Campo- 
V'accino, à Rome. X. Marine cou- 
verte de vaisseaux. Les six premiers 
‘de ces tableaux sont peut-être ce que 
le pinceau de Claude Lorrain a pro- 
duit de plus riche pour la compo- 
sition, de plus vraïetde plus brillant 
pour le coloris ; ils ne le cèdent en 
rieu à ceux qu'il peignit dans les pa- 
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lais Altieri et Colonne à Rome, et 
qui passent pour ce qu'il a exécuté 
de plus parfait. Le caractère de 
ce peintre était pleim de douceur 
et de bonté. Parmi ses élèves, 
il avait distingué Jean Domimico, 
auquel il fit apprendre à jouer de 
plusieurs instruments, et qu'il traita 
comme son propre fils. Des en- 
vieux firent alors courir le bruit 
qu'il lui faisait peindre ses tableaux. 
Ce bruit parvint aux oreilles de Do- 
minico, dont 1l flatta la vanité. Ou- 
bliant les bienfaits de son maître, 
il fut le premier à propager ce men- 
songe, et poussa limpudence jus- 
u’à réclamer le prix des ouvrages 
qu'il pretendait avoir exécutés. Le 
Lorrain, instruit de cette conduite, 
le fait venir, le mène à la banque 
du Saint-Esprit, où il avait déposé 
toute sa fortune, et, sans lui adresser 
le moindre reproche , lui fait comp- 
ter toute la somme à laquelle il avait 
évalué ses travaux. Dominico mou- 
rut quelque temps après; et, depuis 
ce temps, Claude he voulut plus 
former d'élève. Ce grand artiste 
mourut à Rome, le 21 novembre 
1682. I] fut enterré dans l’église de 
la Trinité-du-Mont ; et ses neveux 
firent metire sur sa tombe une ins- 
cription que lon peut voir dans 
Baldinucer. P—s, 
LORRAINE (Rene IT, duc pe) 
naquit en 1451, de Ferr1 11, comte 
de Vaudemont,et d’Yolande d'Anjou 
fille du roi René, qui avait épousé 
Isabelle, fille aince et héritière du 
duc Charles II. La postérité mas- 
culine d'Isabelle s’étant éteinte en la 
personne du duc Nicolas, son pe- 
tit-fils, Yolande fut appelée à la suc- 
cession; mais cette princesse, préfé- 
rant une vie Te à la gloire de 
réoner, convoqua une assemblée des 
états, où, par acte du 2 août 1473 ; 
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elle fit cession de ses droits à René, 
son fils. C’est ainsi que la Lorraine 
rentra dans la maison de ce nom, 
apres être restée quarante-trois ans 
dans celle d'Anjou. Le due de Bour- 
gogne , Charles le Téméraire, n’eut 
pas plutôt appris la mort du duc 
Nicolas, qu'il résolut de s'emparer 
dela Lorraine ; et quoique Louis XI 
eût envoyé des troupes en Champa- 
gne pour veiiler sur les démarches 
de ce prince, Charles parvint à se 
saisir de la personne de René, qui 
était à Joinville, Le roi de France fit 
arrêter , par représailles , un parent 
de l’empereur , qui se trouvait à 
Paris. Le duc de Bourgogne, ayant 
des ménagements à garder avec le 
chef de l’Empire, relächa son pri- 
sonner, et ne songea plus qu’à trom- 
per René, auquel il fit signer un 
traité captieux. Les sollicitations de 
Louis XI, et sans doute aussi le 
ressentiment, portèrent le jeune duc 
de Lorraine à renoncer à cet engage- 
ment. René fit déclarer la guerre à 
Charles, qui, s’arrangeant alors avec 
le roi de France, lui livra le con- 
nétable de Saint-Pol, et parut devant 
Nanci, où il entra en vainqueur le 
30 novembre 1475. Gependant René 
s'était retiré vers Louis XI pour lui 
demander des secours ; il le suivit 
jusqu'à Lyon, où plusieurs com- 
merçants , touchés de son malheur, 
prirent ses couleurs et lui servirent 
de gardes, Le monarque français n’0- 
sant épouser ouvertement sa que- 
relle, se contenta de lui donner une 
somme assez considérable, comme 
arrérage d’une pension qu'il lui 
avait promise ; et il Le fit escorter 
par 4oo lances, jusqu'aux fron- 
tières d'Alsace, que René gagna . en 
faisant un long détour, et en tra- 
versant une partie de ses propres 
états. Lorsqu'il fut arrivé à Stras- 
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bourg, presque toute la noblesse de 
Lorraine vint ly joindre; et les 
Suisses lui envoyèrent des députés, 
pour l’inviter à se réunir à eux con- 
tre le duc de Bourgogne, qui les 
merñaçait. Îl vint en effet , et se cou- 
vrit de gloire à la bataille de Morat 
(22 juin 1476), où Charles fut 
completement defait (1). Les Suisses 
abandonnèrent à René, pour sa 
part du butin, une grande partie 
de l'artillerie prise sur le duc de 
Bourgogne, et la tente de ce prince, 
qui renfermait de grandes richesses. 
Un congrès de la confédération 
helvétique s'étant tenu ensuite à 
Fribourg ( juillet 1476 ), René S'y 
reudit pour demander qu’on le ré- 
tablit dans ses états, avant de faire 
la paix avec l’ennemi commun : on 
lui permit seulement de lever en 
Suisse autant de volontaires qu’il 
voudrait, Îl réunit d’abord environ 
6000 hommes, à la tête desquels 
il rentra en Lorraine, prit Epinal, 
et vint assiéger sa capitale, dont il 
s’empara promptement. Charles , 
que sa défaite à Morat avait jeté 
dans une sorte d’engourdissement , 
en sortit tout-a-coup à la nouvelle 
du siége de Nanci; et il se mit eu 
marche pour le faire lever. 11 apprit 
en chemin que la place avait capi- 
tulé; et cependant 1l continua d’aller 
en avant. René, à qui le nombre de 
ses troupes ne permettait pas de 
risquer une bataille , laissa une gar- 
nison dans Nanci, et courut faire de 
nouvelles levées en Suisse. Le duc 
de Bourgogne investit de nouveau 
la place , et chargea de la conduite 
du siége un condottiere napolitain : 


(x) Diverses histoires de Lorraine, et même l’ {ré 
de vérifier les dates, prétendent que René II com- 
mandat les Suisses À la journée de Morat; mais 
tous les historiens de cette nation s’accordent à dire 
qu'il ne s’y trouva que comme auxiliaire. 
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nommé Campo - Basso, qui avait 
été banni de son pays, pour avoir 
épousé la cause de la maison d’An- 
jou : c'était un traître, qui entrete- 
nait des intelligences avec René, et 
qui prit des mesures pour tirer le 
siége en longueur. Il fit part de son 
dessein au maître-d’hôtel du duc 
de Lorraine (Chiffron du Baschier), 
qui, en conséquence, résolut de se 
jeter dans la place avec une troupe 
de gentilshommes. Quelqnes-uns de 
ceux-Cl parvinrent à y entrer ; mais 
Chiffron fut arrêté, et le duc de 
Bourgogne le fit pendre : des repre- 
sailles furent ordonnées contre tous 
les Bourguisnons qui tomberaient 
entre les mains des Lorrains ; et il 
yen eut plus de cent de sacrifiés 
aux mânes de Chiffron. Cependant 
René, au moyen de l’argent que 
Louis XI lui fournit en secret, et 
des sommes qu’il se procura par des 
emprunts, parvint à lever un corps 
de 12,000 Suisses, qu’il réunit à 
&ooo Lorrains et autant d’Alle- 
mands; et, sans perdre de temps, il 
entra en Lorraine, Dès qu’il fut ar- 
rivé à Saint-Nicolas, Campo-Basso, 
qui avait déserté avec 400 lances le 
camp du duc de Bourgogne, vint 
demander à René son consentement 
pour s'emparer du pont de Bouxiè- 
tes, et pour couper la retraite aux en- 
nemis du côté de Metz, dont l’évêque 
leur était dévoué : René y consen- 
tit. Comines rapporte que ce fu- 
rent les Allemands qui firent dire à 
Campo-Basso de se retirer, parce 
qu’ils ne voulaient point de traîtres 
avec eux (1). Le dimanche, 5 jan- 


(x) On attribue la désertion de Campo-Passo À un 
soufllet qu'ilaurait rdcu du duc de Bourgogne , Soit 
pour avoir voulu le détourner de faire la guerre au 
duc de Lorraine, soit pour lui avoir demandé avec 
rop d’importunité la grâce de Chiffron, dont au con= 
taire on laccuse aussi d’avoir précipité, la mort 
pour l'empôcher de révéler à Charles ce qui s'était 
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ver 1477, René, après avoir fait 
dire la messe de grand matin , à la 
tète de son armée forte de vingt 
mille hommes, marcha contre le 
duc de Bourgogne. Selon l’auteur 
que nous venons de citer, l’armée 
de Charles ne s’élevait pas à plus 
de quatre mille hommes, dont douze 
cents seulement étaient en état de 
combattre. Ce prince fut tué dans la 
bataille. (Ÿ”. CuarLes Le Téméraire, 
VIT, 135.) Renérentra dans Nanci, le 
jour même de sa victoire; et on le fit 
passer sous une sorte d’arc de triom- 
phe, élevé à la hâte, et composé 
des ossements des chevaux et des 
animaux immondes , dont les habi2' 
tants avaient été réduits à faire leur 
nourriture, L’attendrissement que 
cette vue fit éprouver à un souve- 
rain adoré, dédommagea ses su- 
jets de tous les maux qu’ils avaient 
soufferts. Les historiens Jlorrains font 
monter à huit mille le nombre 
des ennemis tués dans ce com- 
bat, ce qui estsans doute exa- 
géré; mais il est certain qu'il 

en eut près de quatre mille d’in- 
humés dans un lieu qui recut le 
nom de Cimetière des PBourgui- 
gnons. René y fit élever une cha- 
pelle , qui fut consacrée à la Vierge, 
sous le nom de Votre-Dame-de- 
Bon-Secours, parce que c’était par 
ce point qu'il était venu an secours 
de sa capitale. C’est dans cette cha- 
pelle , qu'est la sépulture du roi 
Stanislas. Le corps de Charles ne fut 
retrouvé qu'au bout de deux jours. 
René, vêtu de deuil, et portant à la 
manière des anciens preux, une lon- 
gue barbe de fil d’or , alla lui donner 
EUR PL CR 2 mu Ve © 
passé. Il importe très-peu d’éclaircir ce point; et 


peut-être ne pourrait on y parvenir. Mais il est cer- 
tain que le roi René avait, dès 1472, conféré à son 
cher et féal conseiller et chambellan, Nicolas de 
Montfort, comte de Campo-Basso, les ville , Château = 


terre et seiguewrie de Comuerci. 
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Peau bénite. Lui prenant x main, il 
lui dit, dans le style naïf du temps : 
« Biau cousin, vos ames ait Dieu ; 
» vous nous avez fait moult maux et 
» douleurs. » Le corps fut porté en 
grande pompe, à la sépulture, par 
les seigneurs bourguignons faits pri- 
sonniers; et une croix, ayant une 
inscription analogue, fut élevée à 
l'endroit où Charles avait péri : (les 
Vandales révolutionnaires ont dé- 
truit ce monument à la fin du dix- 
hiutième siècle ). Peu de temps 
après ce triomphe, Louis XI et 
René IT renouvelerent leur ancienne 
alliance; ce qui n’empêcha pas le 
premier de se faire céder, en 1479, 
le Barrois, pour six ans, par le 
vieux roi René, qui, au préalable, 
fit une protestation. Le roi de 
France ne fut pas plutôt en posses- 
sion de ce duché, qu’il fit demander 
à Yolande et à son fils, la moitié 
de la Lorraine, au nom de Margue- 
rite d'Anjou, et la jouissance de 
l’autre moitié, comme créancier de 
diverses sommes qu'il avait avan- 
cées aux deux prédécesseurs de 
René IT : on n’accéda point à cette 
double demande. Le vieux roi René 
survécut peu de temps à la si- 
gnature de l’acte par lequel Louis 
XI lui avait arraché le duché de 
Bar; mais comme il n’en avait fait 
la cession que pour six ans, il dis- 
posa de cet état en faveur d’Yolande, 
sa fille aînée, et laissa la Provence 
à Charles d'Anjou, comte du Maine, 
son neveu. La victoire de René II 
ayant rendu son nom célèbre en 
Europe, les Vénitiens jetèrent les 
yeux sur lui pour le commandement 
de leurs troupes ; et il se rendit en 
1480 à Venise, où 1l conclut un traité 
d'alliance avec la république, fut 
inscrit sur le livre-d’or, et reçut le 
bâton de capitaine-général , avec 
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56,000 ducats d’appointements, Le 
motif principal de René, en for- 
mant cette alliance, était de se pro- 
curer un appui, lorsqu'il aurait à 
faire valoir ses prétentions à la suc- 
cession de la maison d'Anjou; ce 
qui ne tarda pas d’arriver, le comte 
du Maine étant mort en 148%, 
après avoir institué Louis XI son 
héritier universel. À cette nouvelle, . 
le duc de Lorraine, qui était encore 
en Îtalie, entra dans la Provence pour 
s’en emparer; Mais On avait pourvu 
à sa défense, et René rentra dans 
ses états. Cependant la guerre écla- 
ta entre la république de Venise 
et le duc de Ferrare, Hercule d'Este 
( 1482 ). Comme il aurait fallu 
trop de temps pour rappeler le 
duc de Lorraine, on lui substitua 
d’abord deux licutenants-généraux ; 
mais le senat le manda l’année sui- 
vante, et il passa en Italie avec 
quatre cents chevaux et mille hom- 
mes. Îl faisait le siège de Ferrare, 
lorsqu'il apprit la mort de Louis XI, 
Cet événement pouvant influer sur 
ses propres affaires , il retourna en 
France, d’accord avec le sénat de 
Venise, Seton les historiens lorrains, 
la régente, madame de Beaujeu, 
voulant s’en faire un appui, luiavait 
écrit pour l’inviter à se rendre près 
d’elle; et en même temps elle In 
avait fait de grandes promesses. 
Quoi qu’il en soit, il réclama près 
des états de Tours la succession de 
la maison d'Anjou, sans obtenir une 
résolution définitive. Mais madame 
de Beaujeu lui restitua le duché 
de Bar, lui donna une pension de 
36,000 livres, avec une compa- 
gme de cent lances, et lui fit ex- 
pédier une cession de toutes les 
sommes et de tous les droits que 
Louis XT reéclamait sur la Lorraine, 
Quant à la Provence, on nomma, 
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des commissaires des deux côtés. 
Madame de Beaujeu , dans le des- 
sem d’attacher de plus en plus 
René à ses intérêts, lui fit épou- 
ser, en 1485, la fille d’Adolphe 
de Gueldre et de Catherine de Bour- 
bon, sœur du sire de Beaujeu. La 
même année, la haute noblesse de 
Naples, voulant se soustraire à la 
tyrannie de la maison d'Aragon, 
résolut d'appeler à la couronne 
le duc de Lorraine, qui, pour 
venir à bout d’une si grande en- 
treprise, demanda des secours à 
la France : on lui donna quelque ar- 
gent, et on lui permit d’emmener sa 
compagnie d'ordonnance , ainsi que 
tous les volontaires français qui au- 
raient le désir de s’associer à sa for- 
tune; mais à peine avait-il fait ses 
dispositions pour partir, qu'il apprit 
que ceux qui l'avaient appelé, étaient 
prisonniers ou en fuite (1). Le duc 
d'Orléans ; depuis Louis XIL, s’é- 
tant retiré en Bretagne, par suite de 
sa mévintelligence avec madame de 
Beaujeu, cette princesse fit marcher 
une armée, à la tête de laquelle était 
Charles VITT. Le duc de Lorraine 
accompaona Je roiset il se trouvait à 
la bataille de Saint-Aubin, où le duc 
d'Orléans fut fait prisonnier. René 
fut ensuite chargé, conjointement 
avec le maréchal de Gié et le sei- 
gneur de Graville, de réduire le 
connétable de Bourbon, qui avait 
embrassé la cause du duc d'Orléans. 
Le connétable, n'ayant plus aucun 
motif pour continuer la guerre, se 
soumit ; et ceux qui avaient été 
chargés de le combattre , devin- 
rent médiateurs. Cependant le duc 
de Lorraine ayant demandé vaine- 
ment la restitution de la Provence, 
Een ct 0 AA. LE 

(x) Selon Giannone ( Hist, civ. du royaume de 


Naples ), ce fnt Innocent VIII qui suggéra aux sgie 
&neurs nepolitains l'idée d'appeler Renk LI. 
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quitta la France, et se retira dans 
ses états, après avoir laissé une 
protestation entre les mains des no- 
taires de Ghâlons-sur-Marne : en 
même temps, il prit les titres de roi 
de Jérusalem et de Sicile, et écartela 
ses armes d'Anjou et de Provence. 
De retour en Lorraine ,1l eut à sou- 
tenir une guerre que la ville de Metz 
lui fit, probablement à l’instigation 
de Charles VIIT. Durant cette guer- 


re, un officier demandant un jour 


au duc, s’il fallait brüler un village 
dont on venait de se rendre maitre, 
René lui fit cette belle réponse : 
« Capitaine, quand maux voudras : 
» faire, encuerre conseil de moi, 
» et pas n’en feras. » La paix fut 
promptement conclue, sans qu'il y 
eût eu aucun avantage marqué de 
part ni d’autre. René soutint ensuite 
contre Robert de la Marck, seigneur 
de Sedan, une courte guerre, dont on 
ne connait pas le motif, Dans une 
diète tenue à Worms en 1406, il fit 
hommage, entre les mains de Maxi- 
milien Fer,, pour quelques fiefs qui 
relevaient de l'Empire. Maximilien 
tenta vainement de l’engager, par 
de grandes promesses, à prendre 
paru contre la France. En 1498, 
René fut invité au sacre de Louis 
XIT. Comme il crut voir de la froi- 
deur , il se retira de la cour, sans 
prendre congé : le roi le fit prier de 
revenir, eteut avec lui une entrevue 
a Vinceünes. On convint de nommer 
de part et d’autre des commissaires 
afin de décider la contestation au 
sujet du comté de Provence; ce qui: 
waboutit à rien, Les dernières an- 
nées du règne de René ne paraissent 
pas avoir été signalées par de grands 
événements : ce prince mourut d’a- 
poplexie , au château de Fains près 
de Bar, le 10 décembre 1508, après 
avoir fait un testament pour assurer 
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l'indivisibilité de ses états , et la suc- 
cession masculine dans sa maison. 
René II fut un des souverains les 
plus recommandables de son temps : 
il joignait le courage à la prudence, 
avait un grand sens , s’exprimait 
facilement, était lettré, libéral et 
magnifique, quoique modeste dans 
ses vêtements. Îl avait épousé en 
premières noces, Jeanne d'Harcourt, 
dont il se sépara pour cause de sté- 
rilité. Il eut, de Philippe de Guel- 
dre, douze enfants, dont le troi- 
sième , nommé Antoine ( devenu 
Vainé par la mort des deux pre- 
miers ), fut son successeur ; le 7°. 
( devenu le 5e, ) fut Claude, duc de 
Guise, tige des princes lorrains (F7. 
Guise, XIX, 186 }. Douze ans après 
la mort de René, Philippe de Gueldre 
prit le voile dans la maison Sainte- 
Claire, de Pont-à-Mousson, où elle 
mourut en 1547. Hay. 
LORRAINE ( Henri, surnommé 
le Bon, duc ne }, naquit à Nanci, 
en 1563, du mariage de Charles IT 
( V. Cnarues, tome VITT, p. 145) 
avec Claude de France, fille du roi 
Henri EL. Il fit ses premières armes 
contre les protestants. Etant veuf, en 
1604,deCatherinede Bourbon, sœur 
dé Henri IV ,itépousa en secondes no- 
ces Marguerite de Gonzague, fille de 
Vincent I®r., duc de Mantoue, et 
succéda, en 1608, au grand duc 
Charles , son père. L'année suivante 
il donna son édit sur la prohuübition 
des appelz et duelz, qui avaient 
déja été défendus par ordonnances 
de Charles IL,en 1586 et 1603. Cet 
édit , et la plupart des actes émanés 
de Henri , duc de Lorraine, portent 
l'empreinte d’une autorité paternelle. 
Il fut bon, humain, généreux jus- 
qu'à l'excès ; ce dont 1l s’excusait, 
en disant : « C’est le péché originel 
» de notre maison, » Il aima ses 
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sujets, et les rendit heureux; cepen- 
dant, il n’eut pas toutes les qua- 
lités du grand-duc, son père. Ge 
fut lui qui fit bâtir l’ancien château 
de Lunéville. Il mourut à Nanci , le 
31 juillet 1624. L—P—:. 
LORRAINE ( Cmarzes IV, duc 
DE }), né le 5 avril 1604 , de Fran- 
çois, comte de Vaudemont, et de 
Christine de Salm, succéda , en 1624, 
au duc Henri, dit le Bon, son oncle, 
dont il avait épousé Nicole, la fille 
aînée. Conformément à leur contrat 
de mariage, l'autorité souveraine fut 
exercée d’abord sous le nom des deux 
époux; mais au bout d’une année, 
le comte de Vaudemont prétendit 
que la couronne lui appartenait, 
d’après le testament de René IT, son 
trisaïeul. Son fils, d'accord avec lui, 
lui remit l’autorité, dans une assem- 
blée des états. François ne perdit 
point de temps à en user; et dans 
un règne de quatre jours , il fit bat- 
ire monnaie, anoblit un grand nom- 
bre de personnes, fit expédier des 
lettres de grâce à des criminels, et 
surtout assura sur les coffres de l’état, 
le paiement de ses dettes (1}. Dès 
qu'il eut affermi l’autorité du testa- 
ment de René IT, il se démit, entre 
les mains de Charles; et celui-ci, 
dès ce moment, resta seul souverain. 
Le duc Henri avait mis sa gloire à 
vivre dans une paix profonde avec 
la France; mais pour le malheur de 
la Lorraine, et pour le sien, son suc- 
cesseur suivit un système opposé. 
La duchesse de Chevreuse, enneme 
déclarée du cardinal de Richelieu, 
s'étant retirée à Nanci, le duc, pour 
complaire à cette dame dont il était 
épris, contracta en 1627 , avec l’An- 
oleterre, un engagement qui, bien 


mn 


(x) Il fit frapper des médailles au avaient pour le- 
gende : Bene numerat qui nihil debct, 
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qu'il n'ait pas eu d'effet, irrita la 
cour de France. L'année suivante, 
des commissaires envoyés à Metz, 
pour y faire la recherche des droits 
du roi sur la Lorraine, firent affi- 
cher, jusque dans Nanci, des ordon- 
nances de réunion. Charles en con- 
cut le plus vif ressentiment; et des- 
lors il devint l’ennemi irréconcilia- 
ble de la France. Le premier sujet de 
mécontentement qu'il donna à cette 
puissance , fut de recevoir à sa cour 
le duc d'Orléans, frère de Louis 
XIIT, et même de lui donner la 
main de la princesse Marguerite, sa 
sœur , que le prince français épousa 
en secret. Toutefois, gardant encore 
des ménagements, 1] en instruisit le 
monarque français ; mais ayant fait 
des armements en 163r, il finit par se 
déclarer ouvertement, en conduisant 
ses troupes à l’empereur Ferdinand 
{T, dont l’armée venait d’être battue 
à Leipzig par Gustave-Adolphe. Ar- 
rivé en Franconie, il enleva quelques 
postes aux ennemis, et mit ses trou- 
pes en quartiers d’hiver, où elles 
périrent presque toutes de maladie 
et de misère. Cependant Louis XIT 
s’étantemparéde Vic et de Moyenvie, 
Charles vint le trouver, et signa , le 
6 janvier 1631, un traité, par le- 
quel 1] renonça à toute alliance avec 
les ennemis de la France, et promit 
de remettre, pour trois ans la place 
de Marsal. Par un article secret, il 
s’obligeaaussi à ne donner aucun asile 
au duc d'Orléans ; cequine lempêcha 
pas de prendreavec ce prince de nou- 
veaux engagements, et de lever des 
troupes, sous prétexte de se défen- 
dre contre le roi de Suède, qui l'avait 
menacé de porter la guerre en Lor- 
raine, Louis XIII prévint les des- 
seins du duc, en s’emparant de Pont- 
à Mousson , de Saint-Mihiel, et de 
Bar. Charles se v9yant en danger de 
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perdre ses états, conclut, le 28 
juin 1639, le traité de Liverdun, con- 
tenant, entre autres conditions, la 
remise au roi, de Stenay et de Ja- 
metz , pour quatre ans , et la cession 
de la forteresse de Clermont ( en 
Argonne ). Ge traité était à peine si- 
gné que Charles en conclut un autre 
avec l’empereur. Louis XIII instruit 
de cette violation , ainsi que du ma- 
riage de Gaston, réunit le duché de 
Bar à sa couronne, entra en Lorraine, 
prit plusieurs places, et vint mettre 
le siége devant Nanci. Charles, qui 
n'avait point pourvu à la défense de 
sa Capitale, alla, &’accord avec le 
cardinal de Richelieu, trouver le 
roi, dans son camp. Louis lui fit un 
accueil favorable, mais le retint sous 
différents prétextes. Le duc resta pri- 
sonnier pendant quatre jours, jusqu’à 
ce qu'il eüt fait remettre sa capitale 
aux troupes françaises, et qu'il eût 
licencié son armée. Les habitants de 
Nanci se renfermerent dans leurs 
maisons, lorsque Louis XJIT y fit 
son entrée : mais leur souverain y 
étant venu le lendemain, ils le saluè- 
rent des plus vives acclamations, en 
présence du monarque français, qui 
parcourut la ville avec lui. Réduit 
à la dernière extrémité, Charles fut 
obligé de promettre au roi de France, 
pour quatre ans , la possession de 
Nanci, et de consentir à la dissolu- 
tion du mariage de sa sœur avec 
Gaston d'Orléans. Bientôt après, il 
sortit de ses états, dont il avait fait 
une cession simulée à son frère , qui 
était évêque de Toul, et décoré de 
la pourpre romaine , sans être enga- 
gé dans les ordres. La duchesse Ni- 
cole n'avait pas d'enfants ; mais sa 
sœur cadette, la princesse Claude, 
n’était point ‘encore mariée. Pour 
empêcher de porter ses droits dans 
une maison étrangère , Le duc Fran 
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gois, ainsi que le nomment les his- 
toriens lorrains, lui demanda sa 
main , qu'elle lui accorda. Gomme 
elle était sa cousine germaine , il fal- 
lait une dispense. Après avoir con- 
sulté quelques théologiens, François 
se la donna lui-même en sa qualité 
d’évêque diocésain , et vu la neces- 
sité du cas (1). Le maréchal de la 
Force, sachant que ce mariage con- 
trariait les vues du cardinal de Ri- 
chelieu, fit venir les deux époux à 
Nanci , où 1l les retint prisonniers ; 
mais ils s’évadèrent à la faveur d’un 
déguisement, et se rendirent à Besan- 
con, oùCharles IV les avait devancés. 
Louis XTIT, s'étant emparé de pres- 
que touté la Lorraine , invita Nicole 
à se rendre à Paris. La duchesse, qui 
craignait qu'on ne l’engageàt dans 
quelque démarche contraire aux in- 
térêts de sa maison, fit, avant de 
partir, une protestation juridique, 
Arrivée à Paris, elle fut l’objet d’un 
intérêt trés-vif; et l’on fut touché de 
voir vêtue de laine, comme pour se 
conformer à sa triste position, une 
princesse que son père avait laissée 
héritière de deux belles souveraine- 
tés. Pendant ce temps, le maréchal 
de la Force prenait la Mothe en 
Barrois, la plus forte place de la 
Lorraine; toutes les forteresses et 
châteaux de cette province furent 
rasés; enfin, l’on fit une espèce 
de désert d’une des contrées les plus 


peuplées de l’Europe. Charles IV, 


(x) Le duc François chargea Hennequin , un de ses 
couseillers , de reporter au pape le chapeau de cardi- 
nal et de solliciter une uouvelle dispense pour son ma- 
riage ; cette dispense fut accordée sans peine. Heune… 
jun , ‘tant à Rome, apprit que l'ambassadeur de 

rance pressait le pape de déclarer la naison de 
Lorraine inhabile à posséder le cardinalat, parce 
que François, au mépris de cette dignité, avait épousé 
sa Cousine , sans dispense etsaus avoir renvoyé son cha- 
peau. $S. $. n’eut aucun égard à cette demande. I] est 
digne de remarque que c'est de celle union qu'est 
sortie la maison de Lorraiue-Autriche, aujourd’hui 
régraute. 
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de plus en plus ennemi de la Fran- 
ce, se rendit à l’armée impériale, 
et setrouva, le 6 septembre 1634, à 
la journée de Nortlingen , où les 
Suédois furent battus, Il eut en 
grande partie l’honneur de cette vic- 
toire, et tailla ensuite en pièces un 
corps de sept mille hommes de la 
même nation, qui étaient comman- 
dés par le rhingrave Othon-Louis. 
En 1635, il pénétra dans la Lor- 
raine, et rejeta les Français dans le 
pays Messin. Plusieurs villes secouè- 
rent alors le joug; et Louis XITT, a- 
larmé, vint mettre le siége devant St.- 
Mihiel , dont il s’empara , et qu’il fit 
démanteler : le gouverneur fut con- 
duit à la Bastille, pour avoir trop 
prolongé la défense, et la garnison fut 
envoyée aux galères. Charles opéra 
sa johction avec Galas, général de 
l’empereur , qui était entré en Lor- 
raine à la tête d’une armée formi- 
dable, Les Français et les Suédois, 
trop faibles alors pour résister, se 
bornèrent à couper les vivres aux 
ennemis, qu'ils forcerent à évacuer 
le pays. Le duc de Lorraine se si- 
gvala ensuite par une belle retraite 
qu'il fit sur Thann (1638 ), de- 
vant le duc de Weimar. En 1640, 
il passa en Flandre, et joignit ses 
troupes à l’armée espagnole. L’an- 
née suivante, ayant été sollicité de 
traiter avec la France, il se rendit 
à Paris. Î n’y fut pas long-temps 
sans reconnaitre le mauvais pas où 
on l’avait engagé; mais ne pouvant 
reculer, 1] signa, le 2 avril 1641, à 
St.-Germain,untraité plus funesteen- 
core que ceux qu’il avait déja sous- 
crits, Ce traité portait en suhstance, 
que ce prince ferait hommage pour le 
duché de Bar; que la France conser- 
verait Clermont, Stenay, Jameiz et 
Dun ; que Marsal serait démantelé ; 
que Nanci demeurerait entre les 
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mains du roi, jusqu’à la paix géné- 
rale ; que le duc n'aurait d'amis et 
d’ennemis que ceux de la France ; 
enfin , que ses états seraient à jamais 
réunis à Ce royaume, en cas de con- 
travention au traité. Le 10 avril, 
Charles rendit hormage au roi, 
puis retourna en Lorraine ; mais à 
peine y fut-il arrivé, qu'il fit une pro- 
testation , que cependant il eut soin 
de tenir secrète. Malgré tous les 
maux que son imprudence avait cau- 
sés à ses sujets, ils le reçurent avec 
une joie inexprimable. Toutefois il 
ne resta pas long-temps dans ses 
états. Ayant reçu l’avis que Riche- 
lieu se proposait de le faire arrêter, 
pour avoir conclu un traité avec le 
duc de Bouillon et le comte. de 
SOISSONS , 1l se retira dans les Pays- 
Bas ; et la France s’empara de nou- 
veau de la Lorraine. Charles y ren- 
ira bientôt , et ravitailla la Mothe ; 
mais la crainte d’être coupé le con- 
iraignit de se retirer dans son camp 
près de Namur. Seconde par le comte 
de Mercy, et par Jean de Wert, il 
surprit à Dutingen, le 25 novembre 
1643 , l’armée française, comman- 
dée par Ranizau , qui fut fait prison- 
nier, Le succès des armes françaises 
en Flandre y rappela Charles IV, 
qui, dans les campagnes de 1644 à 
1646, rendit à ses alliés des services 
importants. La paix fut enfin signée 
en 1048, à Munster, entre [a France 
et l'Empire : mais le duc de Lorraine 
ne fut point compris dans le traité; 
et l’on remit la discussion de ses 
intérêts, à la conclusion de la paix 
entre la France et l'Espagne. Char- 
les songea, vers ce même temps, 
à se faire élire roi des Romains; 
et, toujours dupe de ses alliés, il 
cchoua dans cette entreprise. Celle 
qu’il concerta la même année avec 
la reine d'Angleterre, pour la déli- 
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vrance de Charles Ier,, son époux, 
n'eut pas plus de succès, quoique, se- 
lon Bossuet, elle parût infaillible, 
La guerre continuant entre la France 
et l'Espagne, le duc de Lorraine fit, 
en 1650, le siége de Cambrai. La 
même année , le comte de Ligneville, 
général du duc, s’empara du Bar- 
rois ; mais 12 le perdit presque aussi- 
tôt. Dans la guerre de la Fronde, 
Charles, sollicité parles mécontents, 
s’avança au secours du prince de 
Condé , assicgé dans Etampes, dont 
Turenne leva le siége, pour ne pas 
s’exposer à l'incertitude d’un com- 


12 


bat. Le duc aurait pu obtenir de 


grands avantages par son expédition ; 


mais la cour le détermina à seretirer, 
au moyen d’ime somme d’argent. À 
peine fut 1l arrivé dans ke Barrois , 
où le prince de Wurtemserg le jo1- 
gnit avec quatre mille Allemands, 
qu'il revint sur ses pas, disant qu’il 


avait promis de sortir de France, . 


et non de ne pas + rentrer. Il mar- 
cha droit à l’armée du roi , campée 


près de Villeneuve-Saint-George ; et: 


tout aunonçait un combat sanglant, 
lorsque le duc fut attiré à Paris par 
une nouvelle négociation. On l’é- 
blouit par de belles promesses, dont 


il se contenta ; et il perdit encore une! 


fois l’occasion de recouvrer ses états. 
Les Espagnols ayant donné le com- 
mandement de leur armée au prince 
de Condé, Charies ne jugea pas à pro- 


pos defaire la campagne de 1653. La: 


diète de Ratisbonne l'avant alors vai- 
nement sommé d’évacuer différentes 
places que ses troupes occupaient en 
Allemagne, l’empereur chargea l’ar- 


chiduc Léopold , gouverneur des: 


Pays-Bas, de l’attirer à Bruxelles, 
et de temir les yeux ouverts sur sa 


conduite. Cet ordre accrut tellement 


Ja défiance que les Espagnols avaient: 
conçue contre Gharles, que le comte 
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de Fuens Adagne le fit arrêter ( 25 
février 1634). Le due fut conduit à 
Atvers, puis en Espagne, où on l’en- 
ferma au château de Tolède. Sa 
captivité ne finit qu’en 1659, par le 
traité des Pyrénées, où 1l fut stipulé 
qu’on ne lui rendrait que la Lorraine 
avec Nanci démantelé, et que le 
duché de Bar, le Clermontois et 
Moyenvic, resteraient à la France. 
Il refusa de souscrire à cette spo- 
liation de la moitié de ses états; 
et, quinze mois plus tard, il conclut 
à Vincennes un autre traité, par 
lequel le Barrois lui fut rendu. 
Le mécontentement mal-fondié qu'il 
avait de sa propre familie, le porta, 
l’année suivante , à signer l'étrange 
traité de Montmartre, par lequel 1l 
institua Lomis XIV son hérüier(r), 
à condition que tous les princes de 
sa maison seraient declares princes 
du sang-royal de France; et 1l s’en- 
gagea à remettre pour sûreté la 
place de Marsal. Ce traité, contre 
lequel le frère et le neveu de Char- 
les, ainsi que les ducs et pairs de 
France, firent des représentations , 
fut vérifié au parlement de Paris, 
en présence du roi. Le chancelier le 
combalüut en soutenant que les rois 
ne pouvaient faire des princes du 
sang , qu'avec les reines leurs épou- 
ses. L’avocat- général Talon pre- 
tendit le contraire; mais l’enregis- 
trement n'eut lieu que sous la con- 
dion « que les princes lorrains 
» ratiferalent le traité, à défaut de 
» quoi ils seraient exclus de la qua- 
» lité de princes du sang. » Gette 
clause seule suffisait pour annuler la 
donation , qui n’était que condition- 
nelle, et a laquelle les princes lor- 


(x) Louis XIV s’amnsait à-jouer À Ja foire Saint- 
Germain , lorsque le duc de Guise Jui apporta le trat- 
té de Montmartre. Le mouarque enchanté, dit qu'il 
n'y avait pas,dans toute la foire, de bijou aussi pré« 
cieux que celui qu'il venait de gagner. 
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rains étaient résolus de né pas accé- 
der. Cependant Louis XIV n’en exi- 
gea pas moins Marsal ; et le duc ne 
l'ayant pas remis, le roi entra en Lor- 
raine, et fit investir la place , que 
Charles fut forcé de céder par un 
traité signé à Metz, le 31 août 1603. 
Il s’engagea aussi à ne plus lever de 
troupes : mais cet engagement fut 
bientôt violé ; et l’armee française 
mit de nouveau le siége devant Nan- 
ci, où le duc nensa être surpris. Ge 
prince qui, selon lexpression de 
Voltaire, passa toute sa vie à perdre 
ses états et à lever des troupes, se 
retira encore en Allemagne, où il 
rémnit son armée à celle de l’em- 
pereur Léopold, Il commandait avec 
le comte de Caprara , l’armée impé- 
riale, lorsque , le G juin 1674, Tu- 
renne remporta sur elle, à Sintzheim, 
une victoire qui fut longtemps dou- 
teuse. La même année, Charles , qui 
était à Strasbourg , ayant été averti 
que cinq cents gentils-hommes de 
l’arrière-ban de lAnjou, traversaient 
la Lorraine pour se réunir à Tu- 
renne, campé près de Saverne, se 
met à la tête de quatre régiments de 
cavalerie, s’avance par des chemins 
détournés , surprend et défait ce 
corps entre Limeville et Biamont. 
Il se rendit ensuite maître de Remi- 
remont, où il attendit en vain ses al- 
liés. Craignant d’être coupé, il prit 
le part de la retraite. L'année sui- 
vante, s'étant réuni au duc de Bruns- 
wick-Lunebourg, ils mirent le siége 
devant Trèves: et le maréchal de Cré- 
qui étant accouru au secours de la 
place, ils le battirent complètement 
a Consarbrick. Charles enéprouvaun 
plaisir extrême, que toutefois 1! ne 
goûta pas long-temps. Après une ma- 
ladie de trois jours, 1l mourut à 
Larback, âgé de soixante-onze ans. 
La vie privée de Charles IV ne fut 
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pas moins agitée que sa vie politi- 
que. On à vu comment il se con- 
duisit envers la duchesse Nicole. 
Ne sebornant pas à la dépouil- 
ler de sa souveraineté, il prétendit 
que son marie avec elle était nul: 
et il épousa,en 1637, a Besançon, 
Béatrix de Cusane, princesse de Can- 
tecroix, qui joignait l'esprit à la beau- 
té. Pour couvrir cet adultère, il fit 
poursuivre à Rome la nullité de son 
premier mariage, tandis que la 
duchesse Nicole sollicitait de son 
cote la dissolution du second. Le 
pape lança contre le due une excom- 
Mmunication, dont il ne fut relevé 
qu'à condition qu'il se séparerait de 
Béatrix. Cependant , il continua de 
vivre avec elle. Elle l’accompagnait 
souvent à cheval dans ses voyages ; 
ce qui la fit appeler sa femme de 
campagne. En 1654, le tribunal de 
la Rote déclara légitime le mariage 
de Charles avec Nicole, qui ne sur- 
vécut que peu d’années à cette déci- 
sion, étant morte à Paris, en 1657. 
Béatrix fit aussitôt presser le duc 
de ratifier son union avec elle : mais 
Charles qui ne Paimait plus, l’accu- 
sa de prodigalité et de galanterie ; 
et tandis qu'il hésitait, la cour de 
Rome déclara son mariage illéoiti- 
me. Cependant , en 1663, quelques 
heures avant que Béatrix expirât, 
le duc lépousa par procureur; et 
un acte fut passé en conséquence. 
Nous ne retracerons pas les autres 
amours de Charles ; le nombre en 
est trop considérable : mais nous ne 
pouvons passer sous silence ses aven- 
tures avec Marianne Pajot, fille d’un 
apothicaire, qu'il voulut épouser 
{ Foy. Lassay, XXIIT, 412 ). On 
dressa même le contrat de mariage, 
où l’on trouve la clause, que les en- 
fants qui pourraient naître de cette 
union , ne seraient point habiles à 
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succéder aux duchés de Lorraine et 
de Bar. Charles espérait que par ce 
moyen ,le duc François, ni Louis 
XIV, qui, par le traité de Montmar- 
tre, venait d’être institué son hé- 
ritier, n’opposeraient aucun obsta- 
cle à son dessein; mais la duchesse 
d'Orléans, sa sœur, pria le roi d’in- 
terposer son autorité ; et Marianne 
Pajot fut enlevée , et mise dans un 
couvent. À l’âge de soixante-deux 
ans , 1} épousa Louise d’Aspremont, 
qui n'en avait que treize. Il n'eut 
point d'enfants d’elle, ni de Nicole; 
mais Bcatrix lui donna une fille, et 
Je prince Henri de Vaudemont, qui 
mourut en 1723, sans laisser d’en- 
fants. On a vu à quel point Charles 
IV était léger, sans prudence, et 
peu fidèle à sa parole : il joignait à 
ces défauts un grand amour de l’ar- 
gent. Sa taille était très-haute; il 
avait beaucoup d’adresse à tous les 
exercices du corps, et 1} était infa- 
ügable à la guerre, qu'il aimait et 
qu'il savait faire. Il excellait surtout 
à asseoir un camp. Malgré tous les 
fléaux que sa conduite attira sur ses 
sujets, ce prince fut long-temps leur 


idole; et 1ls ne cessèrent de l'aimer 


qu'après le traité de Montmartre. 
Son corps fut rapporté, en 1717,à 
la Chartreuse de Bosseville, qu'il 
avait fondée, et pour laquelle il 
avait fait construire un magnifique 
monastire. H—ery. 
LORRAINE ( Cuarces V, duc 
DE ), neveu et successeur du précé- 
dent, naquit à Vienne, le 3 avril 
1643, de Nicolas-François de Vau- 
demont, dit le duc François, et de 
Claude de Lorraine , dont on a rap- 
porté le mariage à l'article précé- 
dent. Il eut pour gouverneur, le 
marquis de Beauvau, celui qui a 
luissé des mémoires. Ce prince fut 
destiné d’abord à l’état ecclésiasti- 
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que; mais la mort de Ferdinand, 
son frère aîné, fit changer cette dé- 
termination. Durant la détention de 
Charles IV, en Espagne, le duc 
François fit venir son fils à Paris, 
pour le former à tous les exercices 
convenables à son rang. Le duc de 
Lorraine ayant recouvré sa liberté, 
et négociant alors sa rentrée be 
ses états, crut chtenir de meilleures 
ntitons , en faisant demander au 
cardinal Mazarin, la main d’une de 
ses nièces, pour le jeune prince de 
Lorraine, Mais il se dédit bien- 
tôt; et l’on traita du mariage du 
prince Charles , avec Mademoiselle 
de Montpensier : : On y mettait pour 
condition, que Charles IV abdique- 
rait en faveur de son neveu. Le due, 
à qui cette clause répugnait, enga- 
gea le prince à jeter les yeux sur 
Mademoiselle d'Orléans, et l'amour 
seconda parfaitement tés projets de 
l’oncle sans avancer ceux du ne- 
veu, la main de la jeune princesse 
ayant été donnée par le roi au prin- 
ce de Toscane. Il fut ensuite-ques- 
tion d’unir Charles à Mademoiselle 
de Nemours, petite-fille du duc de 
Vendôme. On célébra même le ma- 
riage par procuration ; mais il ne fut 
pas consommé. Dans la situation 
critique où le mit le traité de Mont- 
martre , le prince de Lorraine crut 
pouvoir compter sur la générosité 
du roi, Le Pritannicus de Racine 
n’avait pas encore fait renoncer 
Louis XIV à danser en public. 


Le prince, devant figurer avec lui 


dans un grand ballet, avait alors, 
près du monarque, un plus libre 
accès que de coutume : il en pro- 
fita pour lui faire des représenta- 
tions. Le roi, qui désirait vivement 
l'exécution du traité, consulta moins 
dans sa réponse, la justice, que la 
politique. IL dit à Charles, que la 
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raison d'état devait l'emporter sur 
toute autre considération , et que le 
meilleur conseil qu'il pût lui don- 
ner, était de cultiver sa bienveil- 
lance. Le prince, qu une réponse si 
vague ne satisfit point, dissimula son 
de nt Il dansa dans Île 
ballet; mais à peine eut-l fini son 
entrée, qu'il disparut, monta à che- 
val, et sortit à l'instant même de 
Paris, pour se rendre à Besançon , et 
ensuite à Rome, où le pape le reçut 
ave@distinction, Mais , S. S. ne pou- 
vant agir a nten sa faveur , 
il prit la résolution d’aller trouver 
l’empereur Lé éopold 1 sie l’ac- 
cucillit de la manière la plus affec- 
tueuse. Ayant alors appris que 
Louis XIV exigeait la remise de 
Marsal , il accourut de Vienne pour 
die cette place, où 1l entra. sous 
un nom supposé. Charles IV, ins- 
truit de cette fausse démar che fit 
signifier à son neveu l’ordre de se 
retirer. Le duc, étant rentré dans 
ses états, per ne au prince de reve- 
nir en Lorraine ; mais Charles fut à 
peine arrivé sur ik frontière, qu'il 
trouva l’ordre de ne pas n1es plus 
Join. Le roi de France avait fait dire 
au duc, qu'il lui saurait mauvais 
gré de recevoir le prince à sa cour, 
parce qu'il avait tenu, à Rome et à 
Vienne, des discours 1 injuriet UX à sa 
Ma; cat Etonné de cette rigueur, et 
dt se justifier , Charles se ren- 
dit à Paris. Mais dès que le roi ap- 
prit son arrivée, il envoya son capi- 
taine des gardes lui notifier l’ordre 
de quitter la capitale, à l'heure mê- 
me, et le royaume en quatre jours. 
Tout ce que la duchesse d'Orléans, 
sa tante, put obtenir, fut d’avoir un 
court entretien avec lui. Ce prince 
monta à cheval en la quittant. II 


‘passa devant l’hôtel de Nemours, et 


demanda à l’exempt qui l’accompa- 
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gnait, s’il pouvait y entrer, pour 
visiter celle qu'il devait considérer 
comme sa femme. L’officier lui ré- 
pondit que ses ordres ne s’y Oppo- 
saient pas, mais qu’il ferait mieux 
de passer outre. Le prince suivit cet 
avis ; et il prit la route de Luxem- 
bourg , où 1l fut forcé de s'arrêter 
plusieurs jours, jusqu’à ce qu’il eût 
trouvé quelqu'un qui voulût lui pré- 
ter la modique somme dont il avait 
besoin pour gagner Vienne. Léopold 
le reçut avec la même bonté que la 
première fois, et lui donna un régi- 
ment de cavalerie, à la tête duquel 
le jeune prince se signala dans un 
combatï livré aux Turcs, près du fort 
de Serin. Il arracha des mains d’un 
oflicier, qui ailait le percer de sa 
lance, un drapeau , dont l'empereur 
lui fit présent, Le prince de Lorraine 
ne se signala pas moins à la journée 
de Saint-Gothard ; mais tandis qu'il 
cueillait des lauriers sur le champ 
de bataille, Mademoiselle de Ne- 
mours, au moyen d’une dispense du 
pape ,que Louis XIV avait intimidé, 
épousait le duc de Savoie. L'année 
suivante , il éprouva une perte, qui 
dut lui être plus sensible. Ce fut celle 
du duc François, son père, que tous 
les historiens s'accordent à repré- 
senter comme un prince d’un grand 
mérite, et dont le caractère diffé- 
rail beaucoup de celuideCharles IV, 
son frère. En 1672, l’empereur 
Léopold conféra le grade de général 
de cavalerie, au prince Charles, 
qui n'eut toutefois, ni dans cette an- 
uée, ni dans la suivante, aucune oc- 
casion de se signaler. En 1674, il 
se mit sur les rangs pour la se- 
conde fois, afin d'obtenir la cou- 
ronne de Pologne; mais malgré la 
protection de la reine douairière, 
qui était sœur de l’empereur, Sobies- 
ki l'emporta. Charles, de plus en 
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plus ivrité contre la France qui l’a- 
vait fait écarter , obtint la permis- 
sion de rejoindre l’armée impériale 
en Flandre: il déploya la plus grande 
valeur à la bataille de Senef , où il 
fut blessé grièvement; ce qui ne l'en: 
pêcha pas de servir pendant toute 
la campagne suivante. Son oncle 
Charles IV étant mort vers la fin 
de l’année, il fut proclamé duc de 
Lorraine et de Bar ; et il ne tarda pas 
à être reconnu par toutes les puis- 
sances de l’Europe,exceptéla France. 
Nommé généralissime des armées 
impériales en 1676, il prit Philips- 
bourg, que le maréchal de Luxein- 

ourg essaya YVainement de secourir. 
Cette même année s’ouvritle congrès 
de Nimègue, où les plénipotentiares 
de Charles V furent admis » malgré 
les obstacles qu'y apporta la France. 
Les snccès quele prince avait obtenus 
dans la dernière campagne, lui en fi- 
rent espérer de nouveaux ; et se flat- 
tant de rentrer de vive force dans ses 
états, 1] mit sur ses étendards, ces 
mots : Aut nunc, aut nunquam. I 
s’avança jusque sur la Sarre; mais 
le maréchal de Créqui lui ferma l'en 
trée de a Lorraine, et finit par 
prendre Fribourg, en sa présence. 
Malgré ce revers, l’empereur, qui 
ne pouvait le lui imputer , le fit ve- 
nir à Vienne, pour lu donner la 
main de l’archiduchesse Marie-Eléo- 
nore, reine douairière de Pologne 
(1678). Ainsi, ce prince qui avait 
manqué tant de mariages en France, 
se vit épou: de la sœur du premier 
potentat de la chrétiente, Après a- 
voir passé quelque temps avec la rei- 
ne-duchesse dans le Tyrol, dont Léo- 
pold lui avait confiéle souvernement, 
il alla se mettre à la tête de l’armée 
impériale, sur le Rhin. Il désirait 
vivement reprendre F ribourg; mais 
il ne put former aucune entreprise 
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importante. La paix fut enfin con- 
clue à Nimègue, entre la France et 
l'Empire. Le traité rétablissait Ghar- 
les dans les états que le feu duc son 
oncle possédait en 1670, à laréserve 
de Nanci. Trouvant cette condition 
honteuse, ce prince refusa d’y sous- 
crire ; mais, en même temps , il fit 
déclarer qu’il n’entendait pas être 
ennemi de la France, et encore 
moins du roi: et il licencia toutes 
les troupes lorraines. Il demeura 
donc près de l’empereur, son bean- 
frère, auquel il rendit les services 
les plus signalés dans la guerre qui 
éclata, en 1683, entre l’Autriche et 
la Turquie. ( ’orez Léoprozp Eer. ) 
Dans celle de 1689 entre PEmpire 
et la France, il commandait un 
corps d’armée sur le Rhin; et il 
s’empara de Maïence. Ayant fait 
ensuite sa jonction avec l'électeur de 
Brandebourg, ils prirent Bonn, et 
ce fut là son dernier exploit. Léo- 
pold , qui ne prenait aucune résolu- 
tion importante sans le consulter, 
le pressa de venir à Vienne, pour 
délibérer sur les opérations de la 
prochaine campagne. Le duc partit 
sur-le-champ; mais 1l fut saisi à 
Welz , près de Lintz, par une esqui- 
nancie, qui Le fit périr en trente heu- 
res (18 avril 1690 ). Charles V était 
d’une taille élevée et bien prise; il 
avait de grandstraits, l’air noble, et 
le port majestueux: doné d’un esprit 
élevé, solide et judicieux , 1l était 
sérieux, modeste, et parlait peu. 
Dans les affaires, il unissait la déci- 
sion et la promptitude à la circons- 
pection, Outre les qualités militaires, 
qu'il possédait éminemment, il avait 
celles du grand politique; et l'esprit 
d'ordre dirigeait sa/ conduite et 
. toutes ses entreprises. Il était reli- 
. gieux observateur de sa parole, ami 
sincère et solide, et il savait par- 
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donner àses ennemis. L’empereur et 
l'Empire le regrettérent vivement: 
enfin , il emporta au tombeau l'estime 
de tous ceux qu’il avait combattus ; 
et Louis XIV, ce juste appréciateur 
du mérite, fit le plus bel éloge de ce 
prince, en disant que c'était le plus 
grand, le plus sage et le plus géné- 
reux de ses ennemis. Le prince de 
Ligne a regardé le duc de Lorraine 
comme un des plus habiles généraux 
qui aient commandé les armées au- 
trichiennes , et il en a donné un éloge 
historique dans la collection de ses 
œuvres. [ y a une vie de Charles V 
de Lorraine, par Labaume. Le Tes- 
tament politique, publié sous son 
nom, Leipzig (1606), et Ratisbonne, 
1760 , in-12, est de Henri de 
Stratman. Hey. 
LORRAINE ( L£éopozp I, , puc 
DE ) , naquit à Inspruck, le 11 sep- 
iembre 1679 , et débuta, dans la 
carrière des armes , à la journée de 
Temeswar ( 1696 }), où 1l poussa la 
valeur jusqu’à la témérité. Son gou- 
verneur voulant le retenir : « Mes 
» frères , lui répondit Léopold, 
» pourront remplir le vide que lais- 
» sera Ma mort; Mais rien ne répa- 
» rerait la brèche qu’une lâcheté 
» ferait à mon honneur. » Il se 
distingua également , l’année sui- 
vante, au siége d'Ebersbourg : mais 
c'était moins par des faits d’armes 
qu'il devait acquérir de la célébrité, 
que par sa sagesse et son extrême 
bonté. La paix, signée à Riswick 
(1697) entre la France et l’Em- 
pire, rendit à Léopold ses états , à 
peu-près sur le pied que Charles IV 
en avait joui en 1670 : toutefois la 
ville de Nanci et les autres forte- 
resses de la Lorraine furent déman- 
telées, sans qu’il fût permis au due 
de les relever, ni d’avoir d’autres 
troupes que ses gardes. On voulait 
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des conditions encore plus dures. 
La reine-duchesse, mère de Léo- 
pold, écrivit à Louis XIV, qui lui 
accorda plus qu’elle ne lui avait de- 
mandé. Cette princesse n’eut pas la 
consolation de voir sonfils remonter 
sur le trône de ses pères ; carla mort 
-lenleva dans le temps où elle se 
préparait à conduire sa famille en 
moe Ce fut moins sans doute 
pour consoler Léopold que pour sa 
propre satisfaction , que l’empereur 
lui accorda le titre d’Altesse royale, 
comme fils d’une archiduchesse, 
qui avait été reine, Lorsque le jeure 
duc fat près d'entrer en Lorraine, 
la noblesse vola au-devant de lui, 
et les bourgeois s’armèrent pour lui 
servir de gardes, Il arriva, le 5 mai 
1698, à Lunéville, où il attendit 
que les troupes françaises eussent 
évacué Nanci; ce qui eut lieu le 16 
août suivant. Le lendemain, il fit 
son entrée dans sa capitale; et Le 
dévoüment de ses sujets le força de 
mettre, dans cette cérémonie, plus 
d'éclat qu'il ne convenait à la posi- 
üon de cette malheureuse contrée. 
Les châteaux de la noblesse avaient 
été rasés par ordre de l’impitoyable 
Créqui : des villages entiers avaient 
disparu, et leurs ruines servaient de 
retraite aux bêtes fauves, qui s’é- 
taient multipliées à un point ef- 
frayant. Les chemins étaient cou- 
verts d’épines; et les lieux les plus 
peuplés autrefois n'étaient plus que 
de vastes solitudes. Le premier 
soin de Léopold fut de réprimer la 
fureur des duels, qui faisait des ra- 
vases affreux parmi la noblesse ; 
ensuite 1l rétablit l’ordre dans les 
cours de justice: des priviléges et 
des dons invitèrent les étrangers à 
venir repeupler la Lorraine; et des 
exemptions furent accordées aux 
sujets chargés d’une nombreuse fa- 
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mille. Un code de lois, qui prit le 
nom de Lécpold, fut rédigé par 
ordre de ce prince : l’évêque de 
Toul, peu au fait des usages de la 
Lorraine , déféra ce code à la cour 
de Rome, comme contenant des 
maximes contraires à la discipline 
et aux hbertés ecclésiastiques; après 
beaucoup de débats, Léopold con- 
sentit à le réformer, Le malheur des 
temps avait occasionné un grand 
relâchement dans quelques établis- 
sements religieux : la réforme y fut 
introduite ( f’oyez Fourrer et La- 
cour ). Tout en améliorant le sort 
des ministres inférieurs des autels, 
et en publiant des réglements sévè- 
res pour la sanctification des diman- 
ches et des fêtes, ce prince mit des 
bornes à la générosité des testateurs 
en faveur des églises. De toutes parts 
on trouvait en Lorraine des traces 
de servage : Héopold les fit dispa- 
raître, en déchargeant ses sujets dn 
droit de main-morte , au moyen 
d’une redevance, dont lui-même feur 
fit remise dans ses domaines ,exem- 
ple que suivirent beaucoup de sei- 
gneurs. Par l'effet de cette suppres- 
sion, les étrangers accoururent , et 
la population s’accrut d’une manie- 
re prodigieuse. Les encouragements : 
donnés au commerce et à l’agricul- 
turenecontribuerent pas moins à cet 
accroissement. On ouvrit, dans toute 
la Lorraine, des routes, que l’on 
dit avoir servi de modèles à celles 
qui furent tracées en France sous le 
ministère du cardinal de Fleury. 
Dans la disette qui suivit le rigou- 
reux hiver de 1709, Léopold nour- 
rit son peuple, entirant de l'étranger 
des blés qu’il fit vendre ensuite à bas 
prix. Ainsi, tandis que la famine 
désolait les pays voisins, une sorte 
d’abondance régnait en Lorraine. 
I fonda, en mêmetemps, différentes 
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éh: aiïes, pou la medecine et la chi- 
rurgie, pour le droit public; et il fit 
d’ Ltiles réblèments pour Pnréniié 
de Pont-:-Mousson. Une académie 
d'équitation et d'exercices militai- 
res, où la jeune noblesse prenait 
des leçons, et que fréquentatent une 
foule d'étrangers , fut établie dans 
la capitale : Léopold y fit aussi 
construire un superbe théâtre. Il 
institua une académie de peinture 
et de sculpture, qui produisit des 
artistes distinguées : enfin, il fit bâtir 
ou réédifier “plusieurs palais, et 1l 
posa les fondements de l’église pri- 
matiale de Nana, Malgré” tant de 
bienfaits, on a restes à ce prince 
quelques reproches, Le plus grave 
est de n'avoir pas établila tolérance 
en matière de religion. En effet, ilban- 
nitlesJuifsetles protestants; maisles 
uns exerçaient une criante usure (1), 


et les autres du moins étaient peu 


nombreux. Quant au double repro- 
che d’avoir aliéné, par des dona- 
tions, une partie du domaine de ta 
couronne, et d’avoir trop müluplié 
les anoblissements , on peut répon- 
dre que là noblesse lorraine s'était 
ruince au service de ses deux prétie- 
cesseurs ; qu'il ne pouvait l’en dé- 
dommager autrement , et que la 
guerre avait tellement réduit le nom- 
Dre des gentils-hommes, qu’il sem: 
blait nécessaire de l’augmenter, L’ac- 
cusation d’avoir alteré les mon- 
nales, quoique fondée, s’affaibhit Lors- 
qu'on réfléchit que Léopold a ga- 
ranti ses états des funestes effets du 
système de Law : dix millions lui 
furent offeris, pour qu'il rév oquât 

sa prohibition des billets de banc que 
en Lorraine, « Si mon peupl e est 
» pauvre, je ne serai jamais riche, » 


(x) Il fat ensuite permis à soïxante:treize franilles 
juives Je résider eu Lorrainer 
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répondit le duc; et la défense fut 
maintenue, Le traite de Riswick, en 
ne lui laissant ni places-fortes, ni 
troupes, avait mis Léopold date 
l’heureuse 1 impuissance de faire là 
euerre ; et 1l paraît avoir senti com- 
bien il lui importat de vivre en 
paix avec la France : sa mère elle: 
même, quoiqu'elle fût princesse au- 
bite . avait reconnu cette vé- 
rité; et elle avait fait demander, 
pour son fils, à Louis XIV, la main 
d'Elisabeih - Charlotte d’ Orléans , 
nièce du roi, qui la lui accorda. An 
commencement de la guerre de’la 
succession , les troupes isnpériales 
ayant pris D la cour de Ver- 
sailles craighit que celle conquête 
n’ouvrit |’ CHDee du royaume, et fit 
annoncer à Léopold qu'elle se trou- 
vait dans la nécessité de mettre gar- 
nison dans Nanci. Le due fit valoir 
sa neutralité, que la France avait 
agréée, et te les, obligations qu il 
à dE empereur, Don vaincre sa 
répugnance, on lui proposa de se 
laisser assiéger dans sa capitale. 
« Foute l'Europe, répondit-il, con- 
» naît la faiblesse de Nanci, et sait 
» que je n'ai d’autres troupes que 
» mes gardes; je passerais pour un 
» téméraire, ou pour un comédien, » 
IL se retira ‘donc À Lunéville, et y 
fit sa résidence jusqu’en 1713, où, 
conformément au traité d Utrecht , 
les troupes françaises Reste 
Nanci. Léopold fit deux sois hom- 
mage pour le duché de Bar : la pre- 
mière entre les mains de ne XIV 
(25 novembre 1699 ), et la seconde 
entre celles de Louis XV ( 19 févri: er 
1718). Durant le séjour qu'il fit à 
Paris la use fois , il conclut un 
traité qui régla les MA de Ja 
France et de la Lorraine, à laqueile 
furent faites alors plusieurs resiitus 
tious importantes. Léopold eut, à 
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cette occasion, de fréquents entre- 
tiens avec le régent, dont il se con- 
cilia lestime au plus haut degré. Ce 
prince déclara qu'il ne connaissait 
en Europe aucun souverain qui fût 
supérieur au duc de Lorraine en 
expérience, en politique , en sagesse. 
Léopold accrut aussi ses états par 
des acquisitions, des échanges et 
des arrangements. Il était encore 
dans la force de l’âge, lorsqu'une 
péripneumonie l’enleva, le 27 mars 
1720. À cette nouvelle, la douleur 
de ses sujets fut extrême; jamais 
souverain n’a été plus sincèrement 
regrelté, Voltaire, dans son Siècle 
de Louis XIV, en a fait un por- 
trait par lequel nous croyons de- 
voir terminer cet article, « Il est 
» à souhaiter que la dernière posté- 
» rité apprenne qu’un des plus pe- 
» tits souverains de l'Europe a été 
» celui qui a fait le plus de bien à son 
» peuple. ff trouva la Lorraine dé- 
» solée et déserte; il la repeupla, il 
» l’enrichit, et if la conserva tou- 
» jours en paix, tandis que tout le 
» reste de l’Europe était ravagé par 
» la guerre... Sa cour était formée 
» sur le modèle de celle de France : 


» On NE croyait presque pas avoir 


» changé de lieu, quand on passait 
» de Versailles à Lunéville; à 
» l’exemple de Louis XIV , il faisait 
» fleurir Les belles-lettres..……. Il a 
» cherché les talents jusque dans 
» les boutiques et les forêts, pour 
» les mettre au jour, et les CH 
» rager. Enfin, pendant lout son 
» règne, il ne s’est occupé que du 
» soin de procurer à sa nation, de 
» la tranquillité, des richesses et 
» des plaisirs. Je quitterais demain 
» ma souveraineté, disait-1l, si je 
»ne pouvais faire du bien: aussi 
» at-il goûté le pläisir d’être aimé; 
» et J'ai vu, long-temps après sa 
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» mort, ses sujets verser des larmes 
»en prononçant son nom. I] a 
» laissé, en mourant , son exemple 
» à suivre aux plus grands rois , et 
» il n’a pas peu servi à préparer à 
» son fils le chemin du trône de 
» PEmpire, » Léopold eut d'Elisa- 
beth d'Orléans, quatorze enfants, 
dont quatre seulement lui survécu- 
rent: 1°. FRANGoIS-ÊTIENNE , qui 
fut son successeur sous le nom de 
François TT, puis empereur d’Alle- 
magne, sous le nom de François fer, 
(Foy. cenom, t. XV, p.463 );29: 
Enusaseru-Tuérèse:; 30. CnaRLEs- 
ALEXANDRE ( Ÿ”. ci-contre, p. 67 }; 
4°. ANNE-CHaARLOTTE, abbesse de 
Remiremont. Elisabeth - Charlotte : 
d'Orléans, à laquelle on donnait le 
titre de Madame Royale , fut deux 
fois régente en l'absence de Fran- 
çois IIL. Lors de la cession de 
la Lorraine à la France, il fut 
réglé que cette princesse jouirait, 
sa vie durant , et en toute sou- 
veraineté , de la principauté de 
Commercy, avec une pension de 
six cent mille livres. Elle n’eut pas 
la satisfaction de voir son fils sur le 
trône impérial ; car elle mourut l’an- 
née suivante, le 23 décembre 1744, 
âgée de 65 ans. —RY. 

LORRAINE, Voyez Cnarzes, 
François, et Léopop. 

LORRAINE ( François DE }), 
grand-prieur de France et général 
des galères , était né le 15 avril 1534. 
Il fit, dit Brantome, son premier 
apprentissage de guerresous le grand 
duc de Guise , son frère , au siése de 
Metz et à la bataille de Renty, où il 
fit montre de cequ'ilétaitet dece qu'il 
serait un jour, Il alla ensuite à Malte, 
et fut fait, peu de temps après, com- 
mandant des galères de Pordre. Un 
jour qu’il était en course avec quatre 
galères, il se présenta, malgré l'avis 
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de ses officiers , devant le port de 
Rhodes, dont il défia le gouverneur. 
Celui-ci fit sortir six galères qui en- 
tourerent la petite escadre maltaise, 
et engagèrent le combat. On se bat- 
Ut jusqu'à la nuit, avec le plus vif 
acharnement. Une des galères mal- 
taises fut coulée bas; mais les Turcs 
en percirent deux, dont l’une fut 
détruite par un chevalier gascon, 
qui ayant sauté dedans, à l’abor- 
dage, mit le feu aux poudres, pour 
ne pas tomber au pouvoir de l’en- 
nemi. Le grand-prieur en prit une 
troisième , qu'il ramena à Malte, 
après avoir reçu plusieurs blessures. 
De retour en France , il fut fait gé- 
néral des galères, et chargé de daf- 
férentes expéditions sur les côtes 
d'Italie et de Portugal. Il avait le 
projet de retourner à Malte , et de 
s'emparer de l'île de Rhodes ; mais 
les troubles qui agitaient la France, 
ne Îui permirent pas de s'éloigner. 
Son goût pour les plaisirs lui fit 
quelquefois négliger ses devoirs ; et 
le retard qu'il mit à conduire des 
troupes en Écosse, amena la capitu- 
lation de Leith, qui ruina pour tou- 
jours les affaires des Français dans 
ce royaume ( 1560). Le matin du 
jour de la bataille de Dreux, dit 
Brantome , ainsi qu'il déjeûnait , je 
Jui ouis dire que s’il mourait en cette 
bataille, il ne regrettait en rien tant 
la mort, sinon qu'il perdait l’oc- 
casion de faire son entreprise de 
Rhodes , qu'il pensait infaillible- 
ment emporter. Îl se conduisit vail- 
lamment à celte journée ; mais s’é- 
tant trop échauffé, il fut atteint 
d’une fluxion de poitrine ,-dont il 
mourut le 6 mars 1563, à l’âge de 
vingt-neuf ans. Brantome, qui avait 
vécü avec ce prince dans la plus 
grande familiarité, dit qu'il était 
irès-beau de visage, doux, courtois 
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et gracieux , de fort belle, grande et 
très-haute taille, C'était un marin très- 
distingué pour son temps ; mais, quoi- 
qu'il eût passé la plus grande partie 
de sa vie sur mer , 1l n’en était pas 
moins fort habile à tous les exercices 
de terre, Il maniait fort bien un 
cheval, se servait avec beaucoup de 
dextérité de la lance et de la hache, 
et remportait d'ordinaire tous les 
prix dans les tournois. Il était ga- 
lant, généreux , et d’une magnifi- 
cence sans égale, Brantome, qui en 
parle souvent dans ses Mémoires, 
fui à consacré un chapitre dans les 
Vies des capitaines francois,tom. 11. 
J. Le Laboureur a rassemblé tous les 
passages de Brantome, dans ses 4d- 
ditions aux mémoires de Castelnau, 
tome 17, , p. 440 et suivantes. Get 
écrivain, dont l’opinion sur François 
de Lorraine paraîtra peut-être moins 
suspecte que celle de Brantome, son 
ami , dit qu'il aurait été le plus grand 
homme de guerre de son siècle , s’il 
eût eu autant de prudence et d’expé- 
rience que de valeur et de magnani- 
milé, W—s. 
LORPAINE ( CuarLes-ALExAN- 
DRE DE ), né à Lunéville , le 12 dé- 
cembre 1712, peu de temps après 
le mariage de François et de Marie- 
Thérèse, fut nommé, jeune encore, 
feld-maréchal, et se signala d’abord 
en Hongrie, en repoussant un corps 
de troupes turques, très-considéra- 
ble, qui avait attaqué l'armée autri- 
chienne, tandis qu’elle passait le dé- 
filé de Mehadia (juillet 1538 ). En 
17942,1l commanda l’armée de Bo- 
hème, et, après s’être emparé de 
Czaslau ( 17 mai ), il livra bataille 
au roi de Prusse, qui remporta la 
victoire, mais perdit presque toute 
sa cavalerie. La paix ayant été faite 
la même année entre la reine de 
Hongrie et Frédéric IT, le prince 
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Charles marcha contre les Français, 
qui avaient remporlé de grands 
avantages dans là Bohème; il enleva 
Piseck et Pilsen, mit le siége devant 
Prague ( 28 juillet }, et prit Leut- 
meritz , avant la fin de la campa- 
gne. En 1744, il commanda sur le 
Rhin, passa ce fleuve, s’empara des 
lignes de Spire, de Germensheim, 
de Lauterbourg et de Haguenau, 
s'établit au milieu de l'Alsace, et 
poussa même, au-delà de la Sarre, 
des partis qui jetèrent l’épouvante 
jusque dans Lunéville , que le roi 
Stanislas fut obligé de quitter avec 
sa cour, Le prince Charles put alors 
se flatter de revoir, et même de con- 
quérir sa terre natale, cette Lorraine 
qu'il avait quittée avec tant de regret. 
Mais le, roi de Prusse, alarmé des 
succès des Autrichiens, repribses re- 
lations-avec la France, et attaqua la 
Bohème et la Moravie. Le prince 
Charlés fut obligéderepasserleRhin, 
et, après avoir été renforcé par des 
troupes saxonnes , il repoussa Fré- 
déric, de poste en poste, et le força 
d’évacuer la Bohème. L'année sui- 
vante, le roi de Prusse prit sa revan- 
che, et le battit à Friedberg et à 
Sorr. Le prince Charles commanda 
de nouveau les troupes autrichien- 
nes, dans la guerre de sept ans. 
En 1753, il défit le général Keith, 
et chassa les Prussiens de toute 
la Bohème. Le 22 novembre de la 
même année, 1l les batüt encore 
près de Breslan; mais, le 5 dé- 
cembre suivant, Frédéric lui fit es- 
suyer une entière défaite à Lissa, 
(.Frépéric IT. ) Ce revers porta 
le prince Charles à résigner le com- 
mandement, qu'il ne reprit plus. 
Il avait été nommé gouverneur 
des Pays - Bas, en 1744. Le 7 
sanvier de cette même année, il 
épousa la sœur de Marie-Thérèse, 
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l’archiduchesse Marie-Anne , qu'il 
perdit à Bruxelles , le 16 décembre 
suivant. Î! fut nommé grand-maitre 
de l’ordre teutonique ,le 4 mai 1961 ; 
etil mourut au château de Tervé- 
ren, le 4 juillet 1580. Frédéric If 
dit que ce prince était brave, que 
les soldats ladoraient, et qu'il sa- 
vait pourvoir aux besoins de lar- 
mée (1). Sa douceur et sa générosité 
l'avaient fait chérir généralement. 
Il était versé dans l’histoire, la phi- 
losophie, les mathématiques et la 
mécanique, Les gens delettres avaient 
près de lui un accès facile ; et sa bi. 
bliothèque , son cabinet de médailles 
et d'histoire naturelle, leur étaient 
continuellement ouverts. C’est du- 
rant son administration que se sont 
écoulés les derniers jours heureux 
de la Belgique, où il a constamment 
protégé le commerce, et fait régner 
l’abondance, Les états de Brabant 
lui ont élevé, de son vivant, en 
17975, sur la place royale de Bruxel- 
les , une statue en bronze, qui a été 
brisée en 1794.(Voy. Promenade à 
Tervueren, par M. de Stassart, 
Bruxeiles, 1816, in-40,) H—ry. 
LORRAINE (Le P, CuarLes DE), 
jésuite , était fils de Henri de Lor- 
raine , marquis de Moy. Né à Kœurs 
près de Saint-Mihiel , en 1502, ül 
annonça de bonne heure une inclina- 
ton très-vive pour la profession des 
armes ; Mais son père étant mort en 
1601., Éric , son oncle, évêque de 
Verdun , lui persuada d’embrasser 
l’état ecclésiastique , et l’euvoya étu- 
dier les belles-lettres et la théologie 
au collége de Pont-à-Mousson. Char- 
les vint à Paris, à l’âge de 18 ans, 
solliciter l’agrément de la cour pour 
l'évêché de Verdun , que son oncle 


(1) L’écrivain-roi lui reproche de s’étre laissé com 
duire par ses favoris, et de s’être trop livré aux plar- 
sis de La table, 
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résignait en sa faveur. Lorsqu'il fut 
revenu dans cette ville, sa conduite 
fut d’abord plutot celle d’un prince 
que d’un ecclésiastique; mais dès 
qu'il eut reçu la consécration épis: 
copale, en 1617, il réforma ses 
mœurs , et s’appliqua entièrement 
a l’administration de son diocèse. 
Cependant la crainte que son goût 
pour les plaisirs ne l’écartât de son 
devoir, lui fit prendre la résolution 
de renoncer au monde : il se rendit 
secrètement à Rome; et ayant ex- 
pose ses motifs au supéricur-général 
des jésuites, il obtint son agrément 
pour commencer son noviciat. Le 
temps des épreuves passé , il pro- 
nonça ses vœux, et fut nommé snpc- 
rieur de la maison professe à Bor- 
deaux, Les besoins de l’ordre néces- 
sitèrent, quelque temps après , son 
retour à Rome, et Le duc de Lorraine 
saisit cette occasion de solliciter 
le pape de l’honorer du chapeau de 
cardinal; mais le P. Charles fit prier 
le duc de cesser ses démarches, di- 
sant, « qu'ayant renoncé aux di- 
» gnités pour embrasser la croix, il 
« serait aussi coupable devant Dieu 
» que ridicule devant les hommes, 
» Sil changeait de sentiment. » 11 
revint à Bordeaux , et s’y consacra 
au soulagement des malades , dans 
un temps où des fièvres contagieuses 
causalent de grands ravages. Le gé- 
néral,ne voulant pas lui permettre de 
se livrer à toute l’ardeur de son zèle, 
fui donna l’ordre de se rendre à Tou- 
louse : l’air de cette ville était con- 
traire à sa santé, et on l’engagea de 
solliciter une autre résidence ; mais 
il répondit: I m'importe bien moins 
de vivre que de mourir où la Provi- 
dence et l’obeissance m’ont placé. 
Malgré son affublissement , il ne 
voulut pas diminuer ses austérités , 
et mourut le 28 avril 1631. Le 
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P. Charles a laissé, manuscrit, un 
Traité sur la grandeur des devoirs 
des princes, et des dangers aux- 
quels leur condition les expose, 
Laubrussel en a inséré plusieurs frag- 
ments dans la Pie du P. Charles, 
Nanci , 1733, in-80, Il existait déja 
une fre de ce sant religieux, par le 
P. Nicolas de Condé, Paris, 16592, 
in-192. Le P, Baltus a traduit de l’ita- 
lien : Réflexions spirituelles et senti- 
ments de miete du P.Charles de Lor- 
raine, Dion, 1720, 1n-12. W—s. 

LORRAINE. Voyez AUMALE, 
Guise |, Harcourr, Maïenne , 
Mare , Mercorur. 

LORRIS ( GUILLAUME DE }), né 
à Lorris sur la Loire, près de Mon- 
targis, est Île premier auteur du 
Roman de la Rose, production très< 
remarquable pour le temps où elle 
a été composée, et qui a conservé 
pendant près de deux siècles une 
grande influence sur la httérature 
française, Fauchet conjecture que 
Guuilaume s'était appliqué à l’étude 
de Ja jurisprudence. Les particulari- 
tés de sa vie sont inconnues; ei l’on 
croit qu'il mourut jeune, vers l’an 
1240 (1),avant d’avoir terminé son 
poème, quifut continué, quarante ans 
après, par Jean de Meung (2). Ge fa- 
meux roman n’est autre chose que 
l’art d'aimer, réduit en principes, et 
mis en action, L'auteur suppose qu’e- 
tant endormi, un jour de printemps, 


(x) M. Raynouard prouve fort hien que Guill. de 
Lorris mourut vers 1240 , et non vers 1260, comme 
on l’a toujours assuré; vu que Jean de Meung en- 
treprit la continuation de cet ouvrage, dès 1280. 


Journ. des Suv., 1816, p. 69 et 70. 


(2) Ce poème, tel que nous l'avons, contient au- 
del} de 22,000 vers de huit syllabes ; et l’on croit 
communément que Lorris n’a pes queles 4156 
premiers, Depuis la publication u Roman de la 
Rose, par M. Méon, ou a découvert à la Bibliothèque 
du Roi, un manuscrit contenant la seule partie de 
l'ouvrage, attribuée à Guill. de Lorris; ce manuscrit 
offre un dénouement : M. Méon la fait imprimer. 
Ainsi l'on voit que Jean de Meung ne continua pas, 
mais refit l'ouvrage sur un plan beaucoup plus vaste. 
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il songea qu'il se promenait dans 
une prairie, au milieu de laquelle il 
vit un beau jardin entouré de mu- 
railles. La porte lui en fut ouverte 
par Oyseuse, c’est-à-dire, 'Oisiveté, 
et il aperçut Déduit, maître du jar- 
din , dansant avec les ris et les jeux 
qui forment sa cour. Au milieu du 
jardin s’élevait un rosier, tout chargé 
de fleurs; et comme il se disposait 
à en cueillir une à peine entr’ouver- 
te, et plus belle que toutes les autres, 
VAmour qu'il n'avait point aperçu, 
-sorüt d’une embuscade , et lui déco- 
cha plusieurs flèches, lui criant de 
se rendre prisonnier : il obéit, et 
présenta son cœur à celui qu'il ve- 
nait de reconnaître pour maïtre. L’A- 
mour consent alors à lui expliquer 
les règles et les commandements qu'il 
doit suivre pour plaire aux dames : 
auteur veut mettre sur-le-champ à 
profit les conseils qu’il vient de rece- 
voir, pour s’approcher du rosier qui 
Va charmé; mais Danger l’en éloi- 
gne, et Raison lui persuade de re- 
noncer à son entreprise. Cependant, 
après bien des soins et des efforts in- 
fructueux, 1l parvient à cueillir la 
rose, objet de tous ses vœux, et le 
songe finit. Cette allégorie est cou- 
verte d’un voile si léger et si trans- 
parent, qu'il est bien singulier qu’on 
n'ait pas été d'accord sur le sujet et 
le but de l'ouvrage. Les uns l’ont 
regardé comme un traité d’alchi- 
mie, et d’autres comme un livre de 
morale : mais de toutes les explica- 
ions qu'on en a données, la plus 
singulière, sans contredit, est celle 
de Marot; et l’on nous saura peut- 
être gré de la rapporter. « Par la ro- 
» se, dit-il, tant appétée de l’amant, 
» est entendu l’état de sapience , le- 
» quel est justement à la rose con- 
» forme... et en cette manière d’ex- 
» poser, sera la rose figurée par la 
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» rose papale, qui est de trois choses 
» composé; C’est à savoir, d’or, de 
» musc et de basme ( baume ) : l’or 
» signifiant l’honneur et révérence 
» quenous devons à Dieu le créateur; 
» le musc, la fidélité et justice que 
» nous devons avoir à notre pro- 
» chain; et le basme, ce que nous 
» dévons à nous-mêmes, » Marot ne 
s’en tient pas à cette première expli- 
cation; il ajoute qu’on peut enten- 
dre aussi par la rose, l’état de grâce, 
ou la glorieuse vierge Marie, ou le 
souverain bien infini, et la gloire 
d’éternelle béatitude. Tous les écri- 
vains qui ont parlé du Roman de la 
Rose , ne l'ont fait qu’en donnant de 
grands éloges à l’auteur, Marot com- 
pare Guill. de Lorris à Ennius (1); 
Pasquier ( Recherches, Liv. vn, 
ch. 3 ); Ballet et la Monnoye( Ju- 
gem. des savants ); Massieu ( ÆZist. 
de la Poésie francaise ); Lenglet- 
Dufresnoy , l'abbé Goujet ( Bibl. 


franc.) ont encore enchéri sur Ma- 


rot. Il y a dans cet ouvrage beau- 
coup d'invention; le style en est vif 
et agréable; et lon y trouve des 
descriptions charmantes : celles du 
printemps, de l’été et du temps, 
sont fameuses; et Pasquier « met 


(x) Voici le passage de Marot : 


Notre ENNIUS, Guillaume de Lorris, 
Qui du Romant acquit si grand renom. 


( Complainte au général Prudhomme. ) 


Le sage et judicieux Pasquier va plus loin : « Nous 
» eusmes, dit-il, Guillaume de Lorris, et sous Phi- 
» lippe-le-Bel, Jehan de Mehun, lesquels quelques- 
» uns des nostres ont voulu comparer à Dante, poète 
» italien ; et moi, je les opposerois volontiers à tous 
» les poètes d'Italie, » ( Recherches , Liv. Vit, ch. 3.) 
Lenglet-Dufresnoy met encore moins de réserve dans 
ses éloges : « Je le regarde ( Guillaume de Lorris } 
» nou-seulement comme notre Ennius, ainsi que l’a 
» qualifié CI. Marot, mais encore comme notre Æo- 
» mère. Il a étéle modèle de tous nos anciens poètes. 
» Regnier n’a pas fait difficulté d’imiter de ce roman 
» la Macette, La plus belle sans contredit, et la plus 
» brillante de ses satires ; et ce qui est fort glorieux 
» pour ce roman, et ne l’est guère, peut-être, pour 
» | Pb , c'est que ce dernier avait toujours entre 
» les mains cet antique ouvrage. » 
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» au défi tous ceux qui viendront 
» d'en faire de plus à propos. » Le 
principal défaut de louvrage est une 
certaine monotonie,etle grandnom- 
bre de digressions qui ralentissent 
la marche de l’action. Jeande Meung 
continuateur de Lorris, a autant 
d'imagination, et plus de verve et de 
chaleur, mais moins de goût et de 
mesure dans ses expressions; et ce 
ne fut que lorsque l'ouvrage se ré- 
pandit avec les changements qu’il y 
avait faits , que les prédicateurs 
commencerent à tonner dansles chai- 
res , et à provoquer la flétrissure (1) 
d’un Hvre dont le succès toujours 
. croissant était un scandale. ( Voyez 
Jean de Meunc. ) Mais tous leurs 
efforts ne purent empêcher de mul- 
tiplier les copies d’un ouvrage qui 
flattait le goût de la multitude par 
Ja satire des différents états , et dans 
lequel l'amour, ses plaisirs et ses 
peines, étaient rendus pour la pre- 
muère fois, avec quelque agrément, 
dans la langue du peuple le plus 
sensible. Les premières éditions du 
Roman de la Rose remontent à la 
fin du xve, siècle; et les curieux les 
recherchent, parce qu’elles repré- 
sentent le texte primitif , sinon 
dans toute sa pureté, du moins avec 
des corrections très-légères. Clément 
Marot donna une édition de ce livre, 
en 1526. Mais, sous prétexte d’en 
faire disparaître les mots vicillis et 
imintelligibles, il yfitdes changements 
qui détruisent l’originalité de lou- 
vrage ; témérité qui lui a été repro- 
chée sévèrement par Pasquier. C’est 
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(1) Le célèbre Gerson, chancelier de l’université, 
fut an de ceux qui altaquèrent avec le plns de force 
le Romun de lu Rose, en chaire et par-ecrit ( Voyez 
Jean de MEUNG ). M. Peigmot (Dict, des livres 
condamnés au feu ) dit, qu'il le condamna au feu, 
Cela n’est pas exact. 11 p’y eut pas de sentence de 
rendue. m rien enfin de ce qui constitue ne gon- 
damvation juridique. : 
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sur cette édition qu’ont été faites les 
réimpressions du xvi.siècle, parmi 
lesquelles on distingue celle de Pa- 
ris, 1220 ,1n-8°., qui est effective- 
ment très-jolie. Lenglet-Dufresnoy 
en a donné une nouvelle, mais d’a- 
pres un seul manuserit, et l’un des 
moins anciens , Paris, 1735, 3 vol. 
in-1 2 ;elleestaccompagnée d’une pré- 
face historique assezintéressanteetde 
différentes pièces. Il faut y réunir le 
Supplément au glossaire , etc. (Foy. 
Eanrier de Damerey (1) ): elle a 
été reproduite eu 1795, 5 vol. grand 
in-8°,; mais cette réimpression, 
quoique fort belle, est peu recher- 
chée , parce qu’elle fourmille de fau- 
tes. C’est à M. Méon , qu’il était ré- 
servé de faire connaître le véritable 
texte du Roman de là Rose; il à 
consulté et collationné à cet effet 
trente-un manuscrits, en s’attachant 
principalement aux leçons que pré- 
sentaient les plus anciens , et a pu- 
blié enfin le résultat de son travail, 
Paris, 1814, 4 vol. in-8°. M. Ray- 
nouard a rendu compte de cette belle 
édition dans le Journal des savants, 
octobre 1616. Jean Molinet a tra- 
duit en prose ce fameux roman ( . 
J. Mouiner). Chaucer l’a imitéen 
anglais ; et Piron en a tiré son opéra- 
comique , intitulé La Rose. W—s. 

LORRY ( Pauz-Gnartes),avocat 
au parlement de Paris, et conseiller- 
d’état,naqui®dans cette ville le x 8 dé- 
cembre 1719. À peine était-il reçu 
docteur, qu'il obtint au concours une: 
place d’agrégé, et, bientôt après, une 
chaire de professeur: il était très-ha- 
bile dans le droit canon, et s’y était 
acquis une certaine réputation, lors- 
qu'il travailla sur une question de 
mariage controversée depuis long- 


(x) Les rédacteurs du Catalogue de la Bibliothèque 


du Roi, attribuent, mal-à-propos, cé Supplément au 


président Bouhier de Savigny. 
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tempsentre les docteurs. Ilse déclara 
pour l’opimion que les contractants 
sont les seuls ministres dusacrement; 
que le contrat et le sacrement 
ne sont qu une et méme chose, 
Il établit ensuite que la bénédicuon 
uuptiale n’est point de l’essence du 
mariage, Mais qu elle est devenue 
nécessaire pour le valider, depuis 
que la loi l’a exigée. Lorry 2 mort 
en 1766. Ii a publié sous ce titre 

Justiniani Imperatoris PSE TO 
num juris civilis, expositio methodi- 
ca, un commentaire que son père 
François Lorry, également profes- 
seur en droit, av ait lie manuscrit, 
Paris, 1797, 1n-40 SORTIES cal 
in- 19.;ouvrageestiméencor eaujour- 
d’hui. On ade lui : 1, Essai dedisser- 
tation, où Essai sur le mariage en 
sa qualité de contrat et de sacre 
ment ; à l efjet de pr ouver que dans 
le mariage des Ji déeles on ne veut 
sévarerlecontrat du sacrement, Pa- 
ris, 1760, 1 vol.in-12. Il, Wémoire 
sur les moyens de rendre les etudes 
de droit ; lus utiles, Paris, 1764, in- 
So, On trouve dans cet ouvr age des 
choses très-curieuses, sur la faculté 
de droit de Paris. NT. Mémoire sur 


les matières domaniales, ou Traité 


du Domaine, ouvrage posthume de 
L chvredelaPlatehe. Lorry y à mis 
une longue et belle préface, avec 
beaucoup de notes, Paris, 1764, 3 
vol. in-4°. FIV. Essai sur les prin- 
cipes de la procédure criminelle : 
ce traité se trouve dans la seconde 
édition du Code pénal de Laverdy, 
de 1752, in-12. ( Voyez, pour ‘Ja 
vie de Lorry, la Galerie francaise, 
Paris, 17792,2 vol. in-fol. ) Dr 
LORRŸ (ANNE-CnARLES } , doc- 
teur-régent de la faculté de méde- 
cine de P Paris, né à Grosne le 10 oc- 
tobre 1726 , fut dirigé dans ses hu- 
juanités par le célèbre Rollin , et jus- 
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tifia les soins de son maître par des 
succès. On avait proposé, pour su- 
jet Gu concours , de peindre les em- 
barras du jour de lan; les vers 
suivants qu'il coMpPosa , Turénts jugés 
dignes du premier prix : 


Hæc est illa dies qui à plebs vesana fureusque ; 
Se fugiendo petit , seque peteudo fugit. 


Après ses premières études, Lor- 
ry se lança dans la carrière medieile. 
et suivit avec ardeur les travaux 
anatomiques , en même temps qu’il 
fréquentait avec assiduité les hopi- 
taux. Ses talents ct son érudition Île 
p'acérent bientôt au premier rang 
des praticiens de la capitale. Il fut 
appelé par Louis XV, et lui donna 
ses Soins pendant la petite-vérole à 
laquelle ce prince succomba. Sujet 
depuis long-temps à de fréquentes 
attaques de: goutte, Lorry fut atteint 
de paralysie en 1589, et 1l mourut 
le 15 septembre 1753, à Bourbonne- 
pans. où il était allé aux frais du 

1, On ; de lui : I. Consultation 
de médecine au sujet d'un nau- 


frage du bac d’ Argenteuil , Paris , 


1792 ,in-40. IT. Essai sur les ali- 


ments, Paris, 17954, 37, 01,2 vol. 
In-19 ; “traduit en allemand par Ac- 
Férman , Leipzig , 1786, in-8°, Cet 
ouvrage, dans lequel se trouvent 
d'excellents préceptes d° hy giène, & 
été destiné par l’auteur à servir ‘AA 
commentaure aux livres diététiques 
d'Hippo crate.NIT. De melanchoclid et 
morbis melancholicis, Paris , 1765, 
2 vol. in-89.; traduit en allemand 
par Kramer, Francfort , 17970, 2 

vol. i5-80, On y trouve les recher- 
ches les plus eurieuses sur latralile 
a laquelle les anciens faisaient jouer 
un rôle stimportant dans les mala- 
diesopiniâtres. Il a répétéavec succès 
l'usage de lPellébore, tant vanté chez 
les Grecs contre la mélancolie ; et 
le quinquina ne lui a pas offert moius 
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d'avantages contre cette maladie, TV. 
Lorryatraduitles ouvrages de Mead, 
Paris, 1591,in-80.;et il a donné 
une edition des Æphorismes de 
Médecine Statique de Sanctorius, 
Paris , 1970, in-12. V. Hippo- 
cratis Aphorismi curé et studio 
Janssonii ab Almeloveen, Paris, 
1799 , in-16. En donnant une 
nouvelle édition de cet ouvrage, qu'il 
regardait comme le plus utile pour 
les jeunes médecins, Lorry ajouta en- 
core à son prix, par les notes qu'il 
mit à la fin de chaque section. VI. 
Tractatus de morbis cutaneis , Pa- 
ris ,1777 ,in-4°. ;traduit en alle- 
maud par Held, Leipzig, 1779, 2 
vol, in-80, Ce traité, justement esti- 
mé , est le fruit de la longue expé- 
rience de l’auteur qui, après avoir 
observé les maladies de la peau sous 
toutes les formes, en a donné une 
description aussi exacte que métho- 
dique, et a indiqué soigneusement 
leurs connexions avec les autres af- 
feclions morbides,ainsi que leurs va- 
riétés et leurs dégenérescences, VIL 
Essai sur la conformité de là mede- 
cine des anciens et des modernes, 
traduit de l'anglais de Barker, par 
Schomberg , Paris, 1708, in-12. 
VIE. Mémoires pour servir à l'His- 
toire de la faculté de medecine &e 
Montpellier, Paris, 1767, in-4°, 
C’est avec les matériaux laissés par 
Astruc, que Lorry compeosa cette 
histoire, à laquelle il mit plus de 
soin qu'à ses propres Ouvrages, 
IX. De Morborum mutationibus 
et conversioribus, Paris , 1784 , in- 
12. Cet ouvrage posthume, quel’au- 
teur ne voulait rendre public que 
Jorsqu'il l'aurait cruétayé de faits as- 
sez nombreux, et qui a été publié par 
M. Hallé, son neveu, a pour but 
de faire connaître tous les change- 
‘ments et les diverses espèces de mé- 
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tastases qui surviennent dans les ma- 
ladies. On trouve dans les Mémoires 
de l’académie de nombreuses pro- 
ductions de Lorry, entre autres 
10, Ses Recherches sur les effets de 
l’opium donné à des aniin aux ; 20, 
Sur les Maladies de la graisse , ses 
rapports avec la bile, etc. et sur la 
Constitution médicale de 1775 à 
1777. Son Eloge, par Vicq-d’Azyr, 
se trouve dans la Gollection in-4°., 
Paris, 1763. P. et L. 
LOSEL ( J. ) Voyez LorseL. 
L'OSTAL. Voyez Hosrar. 
LOTH ( Cachée ou Myrrhe), fs 
d’Aran. et neveu d'Abraham , na- 
quit plus de 1900 ans avant J.-C, TE 
sortitavec son oncle du pays des Ghal- 
déens pour aller en la terre de Cha- 
naan, et s'arrêta d’abord à Haran. 
Quelque temps après, une famine 
ayant afligé la terre de Chanaan, 
Loth et Abraham furent contraints 
de passer en Egypte. A leur retour, 
le nombre de leurs domestiques et de 
leurs troupeaux les empêchant de 
demeurer dans le mème lieu; Loth se 
retira vers les bords da Jourdain. 
Chodorlaomor, roi des Élamites, 
ayant défait les cinq rois de la Pen- 
tapole, quis’étaient ligues contre lui, 
Loth se trouva compris dans leur 
defaite, et fut enlevé avec tout ce 
qu'il possédait. Abraham , avec trois 
cent dix-huit de ses domestiques, 
poursuivit les vainqueurs, les atta- 
qua , les délit, ramena Loth, et re- 
prit ce qu'on ln avait enlevé : ce- 
lui-ci continua de demeurer dans son 
ancienne habitation, Seize ans après, 
Dieu ayant résolu de perdre Sodome, 
Gomorrhe et trois autres vies, en- 
voya deux anges vers Loth pour 
l’engager , lui, sa femme et ses deux 
filles à sortir de ce pays infime, 
afin d'éviter lefeu de la colère céleste. 
A la vue des anges , qui voyageaient 
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sous la forme de jeunes gens , les 
Sodomites, enflammés de Ja passion 
la plus brutale, exigèrent que Loth 
les abandonnât à leur lubricité, Loth 
leur offrit ses deux filles, plutôt que 
de manquer aux lois sacrées de l’hos- 
pitalité. Cette offre ayant été rejetée , 
les anges frappèrent les Sodomites 
d’aveuglement , et arrachèrent Loth 
à leur fureur, Le lendemain , dès Ja 
pointe du jour, Loth, sa femme et 
ses deux filles , furent conduits hors 
de la ville par les anges , qui leur di- 
rent : Sauvez votre vie, ne regar- 


dez point derrière vous, et ne vous- 


arretez point dans le pays d'alen- 
tour; Mas sauvez-vous sur la mon- 
tagne , de peur que vous ne péris- 
Siez avec les autres. Loth obtint 
néahmoins de ponvoir se retirer 
dans la petite ville de Ségor, qui 
Jut éparonée à cause de lui. Sa 
femme ne l’y suivit point. Elle fut 
changée en statue de sel, parce 
qu'elle avait regardé derrière elle. 
Sur ce dernier événement et sur la 
statue de sel, que l’auteur du livre 
de la Sagesse et Joséphe assurent 
avoir existé de leur temps, comme 
un monument d’'inerédulité, et que 
Benjamin de Tudèle dit avoir vue à 
deux parasanges de Sodome, on 
peut consulter les commentateurs , 
principalement dom Calmet et l’ab- 
bé du Contant de la Molette. Loth , 
effrayé des désastres qui étaient ar- 
rivés dans les villes voisines, sortit 
de Ségor avec ses deux filles, et se 
réfugia dans une caverne : bientôt 
enivré par elles, il devint père de 
Moab et d'Animon, chefs des Moa- 
bites et des Ammonites. L’Ecriture 
ne dit rien sur le temps de sa mort ; 
et ce que les rabbins racontent à ce 
sujet est de pure invention. L-5-€. 

LOTH ( Cnarces ), peintre , que 
les Tialiens nomment Carlotto, na- 
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quit à Munieh , en 1639. Il recut les 
premières leçons de son père Ulrich 
Loth, peintre estimé à la cour de 
Bavière , et de sa mère, qui peignait 
fort bien Ja miniature. Envoyé jeune 
encore à Venise, il étudia sous 
le chevalier Pierre Liberi (1), de- 
vint son plus habile élève , et l’égala 
dans la manière de draper et de 
peindre avec franchise ; il le sur- 
passa-même dans la vigueur du co- 
loris et la science du dessin, On le 
chargea de peindre un tablean pour 
l’église de Saint-Sylvestre, à Venise - 
et il exécuta son beaw tableau de 
Saint-Joseph. 11 peignit ensuite le 
dôme de l'église de hopital , et y 
représenta la Mort de Jesus-Christ. 
À Sainte-Marie-Giubenica, il peigit 
la Vierge encourageant un martyr. 
Il enrichit encore plusieurs cabinets 
d’un grand nombre de tableaux de 
chevalet, remarquables par la no- 
blesse de l'invention , lz correction 
et la délicatesse du pinceau. Le desir 
de revoir sa patrie l’ayant ramené à 
Munich , il y exécuta plusieurs ta- 
bleaux , notamment celui de Silène 
ivre , qui fut regardé comme un 
chef.d’œuvre.S’étant rendu à Vienne, 
il y fit le portrait de l’empereur 
Léopold Ier, , d’une maniere telle- 
ment supérieure, que ce prince le 
chargca de peindre toute la famille 
impériale, Pendant son séjour dans 
cette ville, il eut occasion d'exécuter 
plusieurs tableaux d’histoire, qui lui 
firent le plus grand honneur. Il vou- 
lait cependant retourner en Italie ; 
mais, dans toutes les villes où il pas- 
sait , 1l était forcé de s’arrèter pour 
peindre. Ce fut à Florence qu'il fit 
le plus long séjour. Le grand-duc lui 
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(x) C'est par erreur que quelques historiens don- 
nent Michel-Ange de Caravage pour maitre à Charles 
Loth , puisque le Carayage mourut en 1009, avant la 
vaissange de ce dexnier, 
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confia l’exécution de plusieurs ta- 
bleaux, dont il voulait enrichir sa 
galerie, Les plus célèbres sont : La 
Dispute d’ Apollonet de Marsyas ; 
 Lucrèce surprise par Tarquin ; 
Loth et ses filles ; la Nativite ; 
un Æcce Homo ; la Résurrection de 
Jésus-Christ ; mais par-dessus tout, 
Adam et Eve pleurant sur le corps 
d’ Abel , tableau qui a été gravé avec 
un grand talent par Porporati. Enfin, 
après avoir eucore travaillé pour 
Jes villes de Vérone et de Milan, Loth 
ée retira à Venise, où il mourut, 
en 1698. Il faisait aussi des por- 
traits remarquables par la ressem- 
blance, la vigueur du coloris et le 
relief. Le sien, qu'il a peintlui-même, 
se trouve dans la galerie de Flo- 
rence. P—<. 
LOTHAIRE Ier., troisième empe- 
reur d'Occident depuis Charlemagne, 
était fils aîne de Louis-le-Débonnaire 
et de la reine Ermengarde, sa pre- 


mère femme. Ne vers l’an 705, il fut , 
799 ; 


associé à l'empire par son père le 31 
juillet 817, etnommé roi des Lom- 


bards ou d'Italie en 820. On a beau- | 


coup blämé Louis-le-Débonnaire de 
s’étre pressé dedonner desroyaumesà 
ses fils etd’en associer un à l'empire : 
mais on oublie que dans les mœurs 
de ce temps où les peuples n’étarent 

as formes à l’obéissance, où les 1m- 
pôts et les troupes ne se levaient pas 
comme de nos jours, où les grands 
dans chaque état avaient le droit de 
participer an gouvernement, l'unique 
moyen de régir des pays lointains 
était de leur donner un roi. Charle- 
magne lui-même avait pris ce parti 
pour l'Italie et l’Aquitaine ; Louis- 
le-Débonnaire l’imita en donnant l’T- 
talieàa Lothaire, l’Aquitaine à Pepin, 
et la Germanie à Louis. L’empire 
d'Occident était trop nouvellement 
dans la famille de Charlemagne, 
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pour qu’on sût auquel des enfants de 
l’empereur vivant il appartiendrait 
de droit par héritage. Étaitce un 
titre dévolu au premier-né? Ce ti- 
tre donnait-il à celui qui le possédait 
une prééminence politiquesurses frè- 
res rois? Dans ce cas, la couronne 


‘impériale aurait toujours dû rester 


unie à la couronne de France; car on 
ne pouvait supposer que, de l’aveu 
des Français, toutes leurs conquêtes 
n’eussent eu pour résultat que de su- 
bordonner leur prince et leur patrie 
à un monarque qui régnait loin d’eux. 
On pouvait douter également si la 
couronne impériale était héréditaire 
ou élective, si l'élection appartenait 
au pape ou à l'assemblée des sei- 
gneurs et des évêques ; car rien n’était 
fixé par les lois, et l’usage n’avait 
pu se former. Doit-on s'étonner que 
Louis-le-Débonnaire se soit empressé 
de diminuer des causes de discorde 
qu'il ne lui était que trop facile de 
prévoir, en s’associant l'aîné de ses 
iils à l'empire, afin que Îles esprits 
s’accoutumassent à reconnaître celux 
qui devait lui succéder? 11 fit plus: 
il essaya de subordonner les royau- 
mes de ses autres fils au pouvoir im- 
périal de Lothaire:et c'était effecti- 
vement l’unique moyen de conserver 
l'empire dans une famille où le trône 
se partageait entre plusieurs héri- 
tiers. Mais les mœurs de ce temps 
ne se prêtaient pas à une semblable 
subordination : le titre d’empereur 
ne disait rien aux descendants des 
barbares qui avaient formé tant de 
royaumes aux dépens de l'empire; 
et les efforts mal suivis de Louis-le- 
Débonnaire ne servirentqu’à exciter, 
on pourrait même dire qu’à justifier 
l'ambition du prince qu’il s’était as- 
socié. En effet, lorsque Louis, par 
un second mariage , eut un quatrième 
{ils connu sous le nom de Charles-le- 
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Chauve, il voulut revenir sur le par- 
tage qu'il avait fait, afin de former un 
royaume pour cet enfant. Lothaire 
sut engager ses frères à la révolte,et 
se montra toujours le plus violent 
à poursuivre la déposition de son 
père, qui deux fois ne remonta sur 
le trône que par l'impossibilité où ses 
fils furent de s'entendre; le premier 
réclamant la suprématie comme em- 
pereur , les deux autres ne consentant 
point à reconnaître de pouvoir au- 
dessus de celui des rois. ( Joyez 
Louis-le-Débonnaire.) Après la mort 
de ce prince, Lothaire crut qu'il par 
viendrait à réduire Louis-le-Germa- 
nique à la Bavière, et Charles-le- 
Chauve à l'Aquitaine ( Pepin était 
mort à cette époque):les deux frères 
s'unirent contre lui, et donnèrent 
cette fameuse bataille de Fontenai, 
dans laquelle les historiens préten- 
dent qu'il périt cent mille gentils- 
hommes; ce qui décida la chute 
de la monarchie carlovingienne, en 
ôtant auxtroissouverains les moyens 
de résister aux invasions étrangères : 
et de là sortit l’établissement du 
gouvernement féodal. ( 7, Lours- 
le-Germanique.) Lothaire fut vaincu. 
Les trois frères conclurent une 
irève par l’impuissance de lever de 
nouvelles troupes; et, dans l’année 
843, Us signèrent à Verdun un traité 
de paix, par lequel l'empire fut par- 
tagé en trois royaumes égaux en for- 
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ces, et surtout indépendants l’un de: 


Yautre. Lothaire garda le titre d’em- 
pereur, l'Italie et quelques provinces 
de France; Louis eut la Germanie, 
c’est-à-dire les immenses états situés 
au-delà du Rhin, et quelques villes 
sur la rive gauche; Chaïles-le-Chauve 
resta roi de France, c’est-à-dire , de 
la Neustrie, eonservant encore l’A- 
quitaine. Lothaire saisit toutes les 
æirconstances qui lui parurent favo- 
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rables pour revenir à ses projets am- 
bitieux : mais il fut rarement servi 
par la victoire; et sa tnrbulente 
acUvité prouvequ'il n'avait pas assez 
de constance dans l'esprit pour sui= 


"vre les desseins qu’il formait, Il fixæ 


sa Cour à Aix-la-Chapelle, pour être 
à portée de repousser les incursions 
des Normands. Se sentant frappé 
d’une maladie mortelle, il abdiqua 
l'empire, et alla se faire moine dans 
le couvent de Prum en Ardennes, où 
il expira le 28 septembre 855, la 
soixantième année de son âge, la 
quinzième depuis la mort de son père, 
et le sixième jour de son abdication. 
ÏI laissa trois fils Louis, Charles et 
Lothaire, entre lesquels il divisa ses 
états; Louis eut le royaume d'Italie 
avec le titre d’empereur ; Charles, la 
Provence jusqu’à Lyon; et Lothare 
le reste des domaines de son pére en 
deçà des Alpes, jusqu'aux bouches 
du Rhin et dela Meuse. F—x, 
LOTHATRE IT, empereur d’Al- 
lemagne, né en 1075, était fils de 
Gebhard , comte d’Arnsberg , et de- 
vint duc de Saxe par son mariage 
avec Richèze, fille et héritière de 
Henri-le- Gros. Après la mort de 
Henri V, la diète se réunit à Maïence, 
pour élire son successeur. L'abbé 
Suger , ministre de Louis-le-Gros , 
roi de France, s’y rendit pour écarter 
du trône Frédéric , due de Souabe ; 
et 1l y réussit, dit Voltaire, soit par 
bonheur, soit par intrigues. Les 
membres de la diète convinrent de 
remettre leurs pouvoirs à dix élec- 
teurs , dont les suffrages se réunirent 
sur othaire, en 1127. Ge prince dut 
son élévation à son attachement au 
Saint-Siége et à sa haine contre la 
maison de Franconie, Dans sa jeu- 
nesse, 11 avait porte les armes contre 
Henri IV, et s'était montré l’un 
de ses ennemis les plus opiniâtrese 


LOT 


“Henri V , pour le récompenser de 
l'avoir aidé à détrôner son pere, 
l'avait appuyé de tout son pouvoir. 
Lothaire avait pour compétiteurs 
Frédéric , et Conrad duc de Fran- 
conie. Ces deux princes protestérent 
centre son élection. Gonrad sefit pro- 
clamer empereur à Spire , et alla se 
faire couronner à Milan : il perdit 
les villes qu'il possédait en Alle- 
magne; mais il en gagna en Italie. 
Toutl'Empireétait dans la confusion, 
Cependant les Romains se divisent 
pour le choix d’un pape. L'une des 
factions élit Innocent IT, et l’autre 
reconnait Anaclet. Innocent, obligé 
de sortir de Rome, se réfugie en 
France ; il va ensuite trouver Lo- 
thaire à Liége, où il le couronne 
(1130), et excommunie ses compé- 
teurs. L’empereur , reconnaissant , 
reconduit le pape à Rome , et force 
son rival à se retirer dans le château 
Saint-Ange., Le pape le sacre une 
seconde fois, suivant les usages alors 
établis, et lui abandonne lPusufrut 
des terres de la comtesse Mathilde, 
moyennant une redevance annuelle 
au Saint-Siése. Lothaire , touché de 
tant de marques de bonté, jura de 
défendre l'Eglise contre ses ennemis, 
et de conserver ses biens ; il baisa 
ensuite les pieds du pape, et con- 
duisit sa mule par la bride, Pespace 
de quelques pas. C'était un acte de 
vassalité ; et les successeurs d’'Inno- 
cent s’en prévalurent pour soutenir 
que l'empire était un fief du Saint- 
Siege (1). Cependant Îles rivaux de 
Lothaire, abandonnés de leurs alliés, 


(1) Innocent IL fit #peindre la cérémonie du cuu- 
ronuemeut de ce prince, et du serment qu'il lui fit ; 
wu y mit cétte fastueuse inscription : 


Rex venit ante fores , jurans priùs orbis honores, 
Post homo fit papæ , Sum, quo dante » COTOnamnt, 


Lothaire y est peint aux genoux du pape, qui li 
AouLsC la (onronue jmperisle. 
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lui demandent la paix, et obtiennent 
à des conditions meilleures qu'ils ne 
pouvaient l’espérer. L'empereur con- 
voque aussitôt à Magdebourg (1135) 
une diète , célébre par le grand nom- 
bre d’ambassadeurs qu'y envoyèrent 
des princes étrangers , et par les ré- 
glements qui y furent décrétés pour 
la police interieure de l'Allemagne, 
livrée jusqu'alors à la plus grande 
confusion. En 1137, Mothairerentra 
en Italie pour defendre Innocent 
conire Roger, roi de Sicile, qui 
soutenait l’anti-pape Anaclet. Aidé 
des Pisans qui lui fournirentune flotte 
de quarante galères , 1l força Roger à 
retourner dans la Pouille, où 11 Pat- 
teignit , et lui enleva quelques villes 
(1). Ce prince, retournant en Alle- 
magne, tomba malade dans le Tyrol, 
et mourut dans le village de Bretten, 
près de Trente , Le 4 décembre 1133, 
Il ne laissa point d'enfants ; et 
Conrad, duc de Franconie, son an- 
cien compétiteur , lui succéda. (Foy. 
Coran [IT et Innocent Il. ) Les 
états assemblés à Ratishbonne avaient 
imposé à Lothaire plusieurs obli« 
gations importantes. D'abord , ils 
avaient décidé que les biens des pros- 
crits appartiendraient aux élats, et 
non à l’empereur ; 1ls avaient pres- 
cvit à celui-ci des voyages continuels: 
dans les différentes provinces, et ils 
lui avaient interdit la faculté de faire 
bâur de nouvelles forteresses: enfin , 
ils s'étaient réservé le droit d’éta- 
blir les impôts, et celui de délibérer 
sur Ja paix et la guerre : telles furent 
les premières constitutions de em 
ire germanique, W—s. 

LOTHAIRE IT, roi de France, 

fils de Louis d’Outremer , et de la 
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(1) On dit que ce fut alors qu’on trouva dans la 
Pouille , le premier exemplaire du Digeste, dont Lee 
thaire ft présent à la ville de Pise, et qui est devenu 
si célèbre sous le nom de Pandecles F'lurenièness 
( F, BRENGMANN. ) 


reine Gerberge, naquit en 947, fut 
associé au trône par son père, en 
9952, cet sacré après la mort de ce 
monarque, arrivée en 954. Une lon- 
gue suite de guerres et de ruines 
ayant prouvé combien est funeste le 
partage des empires, Charles, frère 
de Lothaire, fut alors le premier 
fils de roi qui n’eut point d'états ; et 
cet heureux exemple a toujours été 
suivi depuis. Hugues-le-Grand pou- 
vait profiter de la minorité de Lo- 
thaire, pour s'emparer de la cou- 
ronne; mais il sentit que les grands 
de l’état, redoutant moins le pouvoir 
d’un jeune roi, que l’expérience d’un 
prince tel que lui, il rencontreraitdes 
obstacles capables de perdre sa fa- 
mille, s’il mourait avant de les avoir 
entièrement surmontés. Il était déjà 
avancé en âge, et regardait le titre de 
protecteur du trône, comme plus 
avantageux que le rôle d’usurpateur. 
En effet, en conduisant les affaires 
de son roi, il accrut sa puissance 
personnelle ; et Lorsque la mort vint 
le frapper, en 956, il laissa ses qua- 
tre fils paisibles possesseurs de ses 
immenses domaines, quoique l’aîné 
de tous, Hugues Capet, n’eût alors 
que seize ans. Lothaire, et la reine 
Gerberge, sa mere, se trouvèrent 
soulagés d’un pesant fardeau, par 
la mort d’un vassal, qui avait été 
maitre de s'emparer du trône, S'ils 


n’accabltrent pas ses enfants dans 


un âge où ils ne pouvaient encore se 
défendre, c’est que les mêmes sei- 
gneurs , qu avaient tenté de s’oppo- 
ser à élévation de Hagues le-Grand, 
se seraient armés pour empêcher la 
ruine de ses fils : ils voulaient un roi 
dont le pouvoir fût balancé , et non 
un monarque en état de se faive crain- 
dre ; et la cabale de Hugues, lui 
survivant, s’atiacha avec perséve- 
rance à rompre les projets de Lo- 
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thaire. A la suite des grandes com- 
motions politiques, c’est toujours 


- ainsi que ceux qui en ont profité , 


quelque divisés qu'ils soient entre 
eux, s'unissent, lorsqu'ils redoutent 
d’être recherchés sur le passé; et 
il n’y avait pas alors une seule fa- 
mille puissante en France , qui n’eût 
à perdre, si le roi rentrait dans 
l'exercice de son pouvoir et dans la 
propriété de ses domaines, La reine- 
mère, femme d’un grand courage, 
et accoutumée à gouverner, fit plu- 
sieurs tentatives pour reprendre Ja 
Normandie: des avis secrets, parve- 
nus à temps à Richard, duc de cette 
province, le sauvèrent chaque fois 
des piéges qu’on lui tendit. Lorsque 
Lothaire fut en âge de gouverner , il 
employa tous ses soins à rendre de 
l'éclat au trône, et entreprit nombre 
d’expéditions guerrières , dont les 
commencements furent heureux ; 
mais les intrigues qui régnaient au- 
tour de lui, et la crainte qu’on'avait 
de le voir devenir trop puissant, ne 
lui permirent jamais de les achever 
avec gloire. Doué d’un tempérament 
robuste, et d’une force de corps 
extraordinaire, Lothaire était d’une 
dextérité étonnante dans tous les 
exercices; et son esprit se ressen- 
tait de la trempe de son corps, plein 
de sève et de vigueur. IL était sur- 


tout actif et brave jusqu’à l’intré- 


pidité. Pendant tout son règne, il 
fut aux prises avec de puissants 
vassaux. Il fléchit long-temps de- 
vant la puissance de Hugues Capet, 
et eut ensuite à [utter conire Richard, 
comte de Normandie, auquel ül 
fut obligé de demander la paix, 
après ayoir vu ses états ravagés par 
les soldats du duc, et par les Nor- 
mands, que celui-ci avait appelés à 
son secours. De là il tourna ses ar- 
mes contre Arnoul, comte de Flan- 


LOT 


dre, s'empara d’Arras, et de quel- 
ques autres villes, et siona la paix 
en conservant une partie de ses con- 
quêtes. Il se rendit ensuite à Cologne, 
où il eut une entrevue avec l’empe- 
reur Othon-le-Grand. Ces princes se 
donnèrent réciproquement des mar- 
ques d'estime; et ils arrêtérent le 
mariage du roi avec Emma, fille 
de Lothaire IT, roi d'Italie. Mais 
Othon[ ayant succédé à Othon Fer, 
de roi de France, se regardant comme 
dégagé de tous ses traités , fit une ir- 
ruption subite dans la Lorraine , et 
surprit à Aix-la-Chapelle le nouvel 
empereur , qui pensa tombér entre 
ses mains, au moment où il allait se 
mettre à table, Ouiré d’une pareille 
insulte, Othon se häta de former 
une armée ; et 1l marcha droit à 
Paris, qu'il tint assiéoé pendant trois 
jours. Forcé par la rigueur de la sai- 
son de retourner en Allemagne , il 
fat poursuivi par Lothaire, qui ob- 
tnt sur lui quelques avantages, et 
signa un traité par lequel il renonçait 
à la Lorraine, dont Othon donna 
l'investiture à Gharles, frère du roi 
de France, Mais l’empereur d’Alle- 
magne étant mort peu de temps 
après, Lothaire conçut l'espoir de 
reprendre la Lorraine, et il y fit 
aussitôt une irruption. 1} s’empara 
de Verdun, qu'il rendit bientôt, 
ayant appris que la puissance d’O- 
thon III s’était affermie. L’associa- 
tion de son fils Louis à la royauté 
fut le dernier événement mémorable 
de son règne. Il le fit couronner avec 
sa femme, Blanche d’Aquitaine, 
qui, peu sensible à cet honneur, 
s'enfuit de la cour. Le monarque 
alla lui-même l’exhorter à revenir 
auprès de son fils; et ce fut au retour 
de ce voyage, qu’il mourut à Reims, 
le 2 mars 986. Ce prince, qui a mé- 
rité d’être loué par tous les histo- 
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riens qui tiennent compte des cir- 
constances dans lesquelles se irou- 
vent ceux que la Providence appelle 
au trône, fut, dit-on , empoisonné 
par sa femme. Si l’on juge de la pro- 
babilité des crimes par l'intérêt de 
ceux qui en sont soupçonnés, Emina 
n’empoisonna pas son époux ; mais le 
parti qui voulait renverser la famille 
carlovingienne, avait un véritable 
intérêt à en répandre le bruit, afin 
d’ôter à cette reine tout crédit au- 
près de son fils. Ce n’est au reste 
qu'après l’extinction de la seconde 
dynastie, qu’on a osé accuser sa mé- 
moire d'un tel crime, F—E. 
LOTHAIRE IT, fils de Hugues, 
roi d'Italie, associé à son père, en 
O81 , régna jusqu’en 950. Hugues de 
rovence régnait depuis cieq ans sur 
l'Italie; et déjà il s’y était rendu 
odieux par plusieurs actes tyranni- 
ques , lorsque, pour mieux assurer sa 
couronne, il s’associa, en 931, son 
fils Lothaire, qu'il avait eu de Villa, 
sa première femme, Lothaire, fort 
jeune encore, était étranger à la po- 
litique perfide et à la cruauté de 
son père. En 0358, celui-ci lui fit 
épouser Adélaïde ( 7, AbELAÏDE ), 
fille de Rodolphe IT, roi de Bourso- 
gne. Les vertus de cette princesse 
eurent une heureuse influence sur le 
caractère de Lothaire; et ce jeune 
prince était autant aimé des Lom- 
bards, que Hugues en était détesté. 
Ce fut lui qui, en 940, déroba Bé- 
renger, marquis d’Ivrée , depuis Bé- 
renger IT, à la colère de son père, 
en le prévenant des embüches qui 
lui étaient dressées. Mais Bérenger 
reconnut bien mal ce service; car 
en 045, il rentra en Lombardie, à 
la tête d’une armée, pour dépouiller 
le ptre et le fils. Lothaire se ren- 
dit au congrès des princes d’Ttalie, 
que Bérenger avait assemblé à Milan; 
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et la nation résolut de li conserver 


une couronne qu'il voulait ôter à son 
père : mais Bérenger vit avec dépit, 
le prince qu'il avait cru dépouiller, 
occuper encore le trone; toutes les 
forces étaient entre ses mains, et il 
état plus roi que Lothaire : cepen- 
dant il ne fut point content de la 
réalité, s’il n’y joignait encore l’ap- 
parence; et il y a tout lieu de croire 
qu’il fit empoisonner son jeune sou- 
verain. Lothaire mourut le 92 no- 
vembre 950, ne laissant qu'une fille, 
Emma, qui fut mariée à Lothaire IE, 
roi de France ( #’oy. l'article precé- 
dent ): sa veuve , Adélaïde, se rema- 
ria à Othonde-Grand,, S. S—t. 
LOTHAIRE , roi de Lorraine, 
était le second fils de l’empereur 
Lothaire 1°r, Son père convoqua ses 
grands vassaux , Pan 855, ét, en 
leur présence , partagea ses états à 
ses enfants : c'était alors le seul 
moyen d'éviter les troubles qui écla- 
taient au moment de la vacance du 
trône. Louis l’aiué eut l'Aliemagne 
et l’Italie avec le titre d’empereur , 
-€t Charles le cadet le royaume de 
Provence : quant à Lothaire, il ob- 
tint tout le pays situé entre le Rhin 
et la Meuse, qui prit de son nom 
celui de Lotharingia, dont la lan- 
gue française a fait Lorraine. Lo- 
thaire, après avoir reçu le serment 
de fidélité de ses nouveaux sujets, 
alla voir, à Francfort, son oncle 
Lous de Germanie, dent il dé- 
sirait se faire un appui: il épousa, 
en556,Theutherge, fille de Théode- 
bert , l’un des descendants de Chil- 
debrand , frère de Charles Martel ; 
et 11 se rendit ensuite à Qrbe, ville 
de la Bourgogne transjurane , pour 
régler avec ses frères quelque contes- 
tation qui s'était déja élevée entre eux. 
Il se réunit ensuite à Louis , pour 
dépouiller Charles de ses états, et 
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l’oblisér d'entrer dans un couvent ; 


mais Ce jeune prince s'échappe de 
leurs mains, et retourne en Provence, 
Lothaire se ligue avec Louis de Ger- 
manie pour faire la guerre à Icurs 
voisins ; puis, mécontent de la 
part qu'il devait avoir dans les dé: 
pouilles , il renonce à cette alliance, 
et va offrir ses services à Charles-le- 
Chauve contre les Normands. Tandis 
qu’ils étaient occupés au siége de 
Vile d’Oissel (858), Louis de Ger- 
manie pénètre dans Alsace, s’a- 
vance en vainqueur jusqu’à Sens, et 
convoque un concile à Attigny, pour 
faire déposer Charles - le - Chauve 
( Voyez Guarces IT, roi de France, 
tome VIIT, page 102 , et Louis px 
GErMantE }. Lothaire se hâte de 
faire la paix avec Louis , et de re- 
tourner dans ses états ; mais dès que 
Charles eut recouvré son royaume , 
il s’allia de nouveau avec lui coritre 
Louis de Germanie , leur ennemi 
commun, Un an après son mariage, 
Lothaire avait chasse de sa cour 
Theutberge ; et il vivait publique- 
ment avec Valdrade , sœur de Gon- 
thier , archevêque de Cologne. Les 
parents de Theutberge lui représen- 
terent l'injustice et le scandale de sa 
conduite ; et, pour les apaiser , il 
consentit à recevoir Theutherge dans 
son pans, Mais résolu de l’eloigner 
irrevocablement , il suscita un déla- 
teur, qui affirma par serment qu’a- 
vant son mariage, la reine avait eu 
des hahitudes criminelles avec son 
frere le duc Humbert. Theutberge 
offrit de se justifier par l'épreuve de 
l'eau bouillante, et présenta un 
champion qui entra pour elle dans 
une cuve remplie d’eau, dont il sortit 
sans avoir éprouvé le moindre mal, 
La princesse fut aussitot reconduite 
en triomphe dans son palais , et ré- 
tablie dans tous ses honneurs : erat 
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énañt néanmoins que Lothaire ne finit 
par atienter à sa vie, ellese determina 
depuis à s’avoner coupable du crime 
qu'on lui imputait. Elle renouvela 
cet aveu au concile d’Aix-la-Chapelle, 
en 860 , et y fut condamnée à une 
pénitence publique; mais elle s’enfuit 
en France, où son frère avait déjà 
trouvé un asile. Deux conciles con- 
firmèrent successivement la décision 
de celui d'Aix, et autorisèrent Lo- 
thaire à se remarier : il se hâta d’en 
donner connaissance au pape; et, 
sans attendre sa réponse , il épousa 
Valdrade , en 86%. Craignant que 
Gharles-le-Chauve ne prit la défense 
de T'heutberge, il renouvelle ses an- 
ciens traités avec Louis de Germanie, 
et lui cède l'Alsace, sous la seule con- 
dition qu'ilseraitaidé par lui danstou. 
tes les guerres qu’il aurait à soutenir. 
Cependant , le pape Nicolas Ier, à 
instruit du divorce de Lothaire ,ine 
dique un nouveau concile à Metz À 
Pour examiner cette affaire : les lé- 
pats , envoyés pour le présider, se 
laissent séduire , et l’assemblée con- 
firme toutes les décisions prises dans 
les précédentes. Le pape, de plus en 
plus persuadé de l'innocence de 
Theutberge , et secrètement excité 
par des émissaires de Charles-le- 
Chauve, qui voulait profiter de cette 
dissension pour dépouiller son neveu, 
assemble à Rome un concile, qui 
casse les actes de celui de Metz , et 
excommunie tous les évêques qui 
ont pris part à leur rédaction, Lo- 
thaire, abandonné des évêques de 
son royaume, écrit au pape pour 
justifier sa conduite : mais le pape 
fui répond qu'il a donné au monde 
entier, par son divorce , un scan- 
dale qu’il doit réparer , en reprenant 
son épouse , et le menace de l’ex- 
communication sl nobét. La 
crainte d’un châtiment dont les 
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effets étaient alors terribles, déter- 
mine Lothaire à se soumettre : il va 
au-devant de Theuiberge, à Gon- 
dreville (864) , et jure, en présence 
du légat et de toute la cour , de la, 
receVoir pour épouse, et de la traiter 
comme telle, Mais, dès que le légat 
est parti, 1} fait revenir Valdrade 
qu'il avait éloignée par bienséance , 
et relègue Theutberge dans un coin 
de son palais. La reine s’échappe, et 
retourne à là cour de France, En 
867, Lothaire conduit en Italie une 
armée au secours de l’empereur 
Louis, son frtre, attaqué par les 
Sarrasins. Il avait le projet d’aller 
à Rome , se flattant de vaincre l’in- 
flexibilité du pape, et de le faire 
consentir à son divorce: mais Ni- 
colas Îtr. étant mort (décembre 862), 
il se coutenta d'écrire une lettre 
de soumission à son successeur , 
Adrien IT, etse hÂta de revenir dans 
ses états , Où sa présence était néces- 
saire. Ayant pris toutes les mesures 
propres à assurer la tranquillité de 
son royaume pendant son absence, il 
repassa en Italie, en 868. eut une 
entrevue à Rome avecle pape Adrien ; 
lui fit des présents considérables, et 
en reçut de grands témoignages d’a- 
milié. Avant de l’adinettre à la com- 
munion , le pape lui fit jurer ) Sur 
Vhostie , ainsi qu'aux seigneurs de 
sa suite, qu'il avait suivi exacte- 
ment les ordres de son prédécesseur, 
et que Sa rupture avec Valdrade 
était sincère et sans retour. Le ser- 
ment sur lEucharistie était alors au 
nombre des épreuves ou jugements 
de Dieu, en vertu des paroles de 
saint Paul, que celui qui recoit in- 
dignement le corps et le sang de 
MEL: Mange et boit son jugement. 
On croyait en conséquence que qui 
conque osait ainsi se parjurer,mour- 
rait infailliblement dans l’année, 
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Lothaire et ses Français, surpris , 
effrayés, mais trop avancés pour 
ouvoir reculer, prononcèrent en 
tremblant le serment redoutable ; 
et le roi reçut du pontife une palme 
qui représentait la réussite de toutes 
ses entreprises, une féru'e indiquant 
le pouvoir de chasser les évêques 
qui s’opposeraient à ses desseins, et 
enfin une lionne qui représentait Val- 
drade., Mais , en quittant Rome, il 
fut attaqué d’une fièvre violente, et, 
s'étant fait transporter à Plaisance, 
11 y mourut le 8: août 869. On ne 
mauqua pas, d’après les préjugés 
du temps, d'attribuer cette mort à 
son parjure. La reine Theuthberge se 
retira au monastère de Sainte-Glos- 
sinde de Metz , dont elle etait ab- 
‘besse, et où elle est enterrée. Lo- 
thaire avait eu de Valdrade deux 
filles, et un fils, nommé Hugues , au- 
quel il donna le duché d'Alsace qu’il 
avait racheté: mais ce jeune prince 
ne put pas en prendre possession. 
Le règne de Lothaire I forme une 
époque remarquable dans notre his- 
toire. La malheureuse passion qu’il 
pe put vaincre, et à laquelle il fit 
sans hésiter les plus grands sacri- 
fices, contribua beaucoup à accélérer 
la ruine de la seconde race. 1 abaïssa 
son autorité devant celle du clergé ; 
et à cette erreur , qui était celle de 
son temps , et qui fut aussi celle de 
ses frères et de ses oncles, il ajouta 
letort de faire à ces derniers des con- 
cessions non moins funestes. W—s. 
LOTICH ( Pierre }, surnommé 


Secundus, pour le distinguer d’un 


autre Pierre Lotich son oncle, naquit 
le > novembre 1528, au bourg de 
Schluchterr , dansla Vétéravie, d'où 
il a pris l’épithète de Solitariensis. 
L'oncle, abbé du même lieu, avant 
qu'il ÿ eût introduit le luthéranisme, 
dont il devint un des plus zélés sec- 
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tateurs, se rendit recommandable: 
par sa libéralité envers les gens de 
lettres; et fon lateur d’un collése , il 
donna, lun des premiers en Alle- 
magne , l'exemple de secouer le joug 
de fa scolastique. Il a laissé quel- 
ques ouvrages , aujourd’hui sans in- 


térêl, mais qui en avaient encore en 


1640, époque où ils furent publiés à 
Marbourg, un vol. in-12. Il mourut 
a Hanau, le 23 juin 1567. Son 
neveu lui dut sa première éduca- 
tion. Il passa ensuite sous la direc- 
uon de Mélissus,de Mélanchthon et 
de Joachim Camérarius, et acheva 
de développer, sous ces illustres maï- 
tres, ses grandes dispositions pour 
tous les genres d’étude, et principa- 
lement pour la poésie. Après avoir 

orté les armes sousles drapeaux de 
A ligue de Smalcalde, il accom- 
pagna, dans leurs voyages, les neveux 
de Daniel Stribar, doyen de Wurtz- 
bourg, et profita du séjour de plu- 
sieurs années qu'ils firent en France 
et en lialie, pour étudier la médecine 
dans les plus célèbres universités des 
deux pays. À Montpellier, Lécluse 
le fit connaître de Rondelet, qui le 
tira des mains de l’inquisition , avec 
laquelle Lotich s'était fait une que- 
relle pour avoir mangé de la viande 
en carème, [Il prit le bonnet de 
docteur à Padoue; et, rentré dans 
sa patrie, 1} devint si nécessaire à 
l'électeur palatin, que, pour ne pas 
s'éloigner de ce prince, il refusa la 
chaire de poésie qui lui était offerte 
à Marbourg. Il en occupa une de 
médecine à Heidelbery, et s’y fit une 
grande réputation de savoir et d’ha- 
bileté. Toutefois, c’est surtoüt à l’é- 
clat deson talent poétique que Lotich 
a dû sa célébrité. Ses plus fameux 
cont mporains,etaprès eux, Teissier, 
Bayle, Kortholt et le savant Pierre 
Burwan, ont, tour à tour et comme: 
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à l’envi, exalté le mérite de ses vers, 
et spécialement de ses vers élégia- 
ques ;et J. Hagen. qui a écrit sa Vie, 
n'a pas craint de Jui donner le titre 
de prince des poètes latins modernes 
et même del’élever au-lessus de quel- 
ques anciens. Sans souscrire à cet 
éloge dans toute son étendue, il faut 
reconnaitre que les poésies de Lotich 
brillent, comme le dit Camérarius, 
elegantié +t suwitate, atque ex- 
primendi vetustatis similitudinem 
contentione. Cinq livres d’élésies, 
trois de poèmes, un d’églogues, com- 
posent le recueil de ses œuvres poé- 
tiques, publiées d’abord par lui-m ‘me 
(Paris, Vascosan, 1551, in-8°. ) 
Il en fut donné après sa mort, par 
Camérarius, une édition plus com- 
plète ( Leipzig, 1560, in-8o, ), et une 
par J. Hagen en 1609, accompagnée 
de la Vie de l’auteur. La plus volu- 
mineuse est celle qu’on doit aux soins 
de Burman ( Amsterlam, 1704, 
2 vol. in-4°, ) Pour donner à ce livre 
une aussi enorme dimension, il a 
fallu que le docte éditeur y prodiguât 
tous les trésors de son érudition; et 
en eflet, aucun écrivain de l'antiquité 
n'a été honoré, ou, si l’on veut, sur- 
chargé, d’un plus ample commen- 
taire. Pendant son séjour à Bolo- 
gne, Louch avait pris par mégar- 
de un philtre préparé par une da- 
me, pour un amant infidèle. La 
santé de notre poète, altérée par l’ef- 
fet de ce breuvage, ne se rétablit 
jamais ; et après avoir traîné, durant 
quelques années, une vie valétudi- 
naire , 1] succomba sous le poids de 
ses maux , À Heidelberg , le 7 novem- 
bre 1560 , à peine âgé detrente deux 
ans. — Son frère puiné, Christian 
mort en 1565, s'était aussi fait un 
nom par ses Connaissances et par 
ses poésies latines. Ses vers se trou- 
vent dans le recueil de ceux de son 
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petit-fils, Francfort, 1620, in-8o,— 
Jean-Pierre Lorrca, petit-fils du pré- 
cédent, professeur en médecine à l’u- 
niversité de Rinteln, et, en même 
temps, versificateur, critique et his- 
torien, avait plus d’érudition que 
d'esprit, plus de mémoire que de ta- 
lent. Cependant Gui Patin faisait cas 
de ses écrits, et même de son Com- 
mentaire sur Péirone ( 1629, in- 
4°.), lequel n’est guère néanmoins 
qu’une assez indigeste compilation. 
Il avait fait un traité De casei ne- 
q it, Francfort, 1643, in-8°. Son 
Histoire des empereurs Ferdinand IE 
et Ferdinand IIT, sous le titre de 
Rerum germanicarum , etc. (Franc- 
fort, 1646, 4 vol. in-folio ), ne se 
lit plus, et ses vers sont entitrement 
oubliés. [ls consistent essentielle + 
ment en un livre d’épigrammes. 
L'auteur le dédia à Maurice , land- 
grave de Hesse : une épigramme du 
prince fut la seule récompense de 
cet hommage. Il paraît que Lotich 
en offrittde semblables, pour la plu- 
part de ses productions, à d’autres 
princes et à des républiques, et qu'il 
n'en retira pas plus de profit. IL 
mourut en 1669. VRSUeT: 
LOTTER ( Jean-G£orcx ), lit- 
térateur et antiquaire, né en 1699, 
à Augsbourpg, fit ses études avec beau- 
coup de distinction dans les univer- 
sités de Téna, de Halle et de Leipzig, 
et fut retenu à Leipzig pour suppléer 
le professeur de philosophie. Nom- 
mé en 1735 professeur d’éloquence 
et d’antiquités à l'académie de Pé- 
tersbourg , il reçut, à son arrivée en 
cette viile, la commission honorable 
de rédiger la Vie du czar Michel 
Alexiovitz, père de Pierre-le-Grand ; 
mais Île travail excessif auquel il se 
livra pour débrouiller et mettre en 
ordre les titres qu'on lui avait con- 
fiés, altéra sa santé , et il mourut le 
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aer, avril 1737, à peine âgé de 38 
ans. Lotter était membre de Ja so- 
ciété royale de Berlin ; 1l a donné 
une édition de la Bibliotheca phile- 
sophica de Struve, avec des supple- 
ments que Kahle a refondus dans le 
texte ( 7. L. M. Kauze, t. XXII, 
p- 209). Il a traduit de l’italien de 
Scipion Maffei les Origines etruscæ 
et latinæ ( Voyez Sc. Marre). On 
a en outre de lui: [. Æistoria ins- 
taurationis templi Hierosolymitani 
sub Juliano imperatore tentatæ sed 
divino miraculo impeditæ , à dubüs 
viri clariss, Jacobi Basnagi vindi- 
cata. IL. Historia vitæ atque meri- 
torum Conradi Peutingeri Augusta- 
ni, etc. , Leipzig, 17929, in-4°. Cette 
vie de Peutinger est exacte et cu- 
rieuse. [IT. De Tabuli Peutingeria- 
n& Ccommentarius, Leipzig, 1720, 
in-4°., dissertation très-intéressante, 
réimprimée dans les Symbolæ litte- 
rariæ de Gori, déc. 11, tome vr. 
Struve en a inséré dans sa Biblio- 
thèque historique un assez long frag- 
ment.( V.sa Bibliotheca lusiorica , 
édition de Leipzig, 1732, p. 591.) 
IV. 4d J. Georg. Schelhornium. 
ÆEpistola qué de consilio suo publi- 
cis usibus evulgandi opuscula Con- 
radi Peutingeri exposité disserit, 
Leipzig , 1731 , in-4°. Il y trace le 
plan de l'édition qu'il préparait des 
œuvres de Peutinger en deux volumes 
in-8°. : elledevaitêtre précédée d’une 
Vie de l’auteur, plus ample que celle 
qu’on vient de citer, et de l’histoire 
d’une société littéraire qui s'était 
formée à Augsbourg au commence- 
ment du seizième siècle, pour lim- 
pression des meilleurs historiens la- 
tins et allemands. V. De vita etphi- 
losoplid Bernardini Telesiicommen- 
tarius, Leipzig, 1734, in-40. VI. 
Des Dissertations dans les journaux 
d'Allemagne, parmi lesquels on cite: 
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De primé, eddemque rarissimé 
editione Willerami observatio; dans 
les Actaeruditor. Lips. année 1735, 
p.28-41; et uneautre De l'usage de 
la langue allemande en Russie (en 
allemand ). W—s. 
LOTTI ( Cosmr ), peintre, archi- 
tecte et mécanicien florentin, fut 
élève de Benedetto Poccetti. Son es- 
prit déjà singulier prit sous ce maître 
bizarre une nouvelle teinte d’origi- 
nalité : il s’adonna particulièrement 
à hydraulique et à la mécanique. 
Ce fut lui qui fit, dans le jardin de 
Pratolino, ces figures que l’eau fait 
mouvoir et qui paraissent animées. 
Dans la villa de Castello, il répara 
toutes les fontaines, et construisit 
celle de la Grotte, où l’on voit une 
barrière qui se referme d’elle-même 
lorsqu'un imprudent entre dans l’in- 
térieur de la grotte, et le laisse exposé 
à une pluie d’eau abondante. Le 
grand mascaron, placé au dessus 
de la même grotte, est aussi de 
son invention. Lorsque par hasard 
on touche avec le pied une pierre 
qui est à l’entrée, cette tête ouvre 
une bouche énorme, et, roulant les 
yeux, lance sur la personne qui se 
trouve dessous, trente trois jets d’eau 
qui l’inondent. Il fit encore, pour une 
autre fontaine de cette ville, deux 
cygnesquise jouaient dans lebassin et 
qui,après avoir plongé leur tête dans 
l’eau comme pour boire, arrosaient 
en se secouant ceux qui les regar- 
daient, Après la mort de Cosme IT, 
qui laissa quatre fils et deux filles 
en bas âge, Lotti, pour amuser les 
princes, inventa plusieurs méca- 
niques très curieuses, qu'il faisait 
mouvoir devant eux, dans le bassin 
du palais : e’étaient des matelots dans 
un vaisseau, des chevaliers armés 
de toutes pièces, se battant à ou- 
trance. En 1628, Philippe IV, roi 
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d'Espagne, desirant avoir un bon 
architecte pour construire le théâtre 
qu'il voulait élever dans son palais 
de Buen-Retiro, s’adressa au grand- 
duc Ferdinand, qui, d’après lPavis 
de Jules Parigi, son architecte , lui 
désigna Lotti. Celui-ci, avant de 
parur, voulut prouver au roi qu'il 
était digne de sa protection; etil 
exécuta une tête colossale qui, lors- 
qu’on touchait un ressort, ouvrait la 
bouche d’une maniere effrayante, 
gonflait le nez, fronçait les sourcils, 
tournait les yeux, dressait les che- 
Veux, et jetait un cri horrible. I] la 
porta en Espagne, où eile amusa 
beaucoup la reine : elle avait fait ac- 
croire à ses dames que C'était un 
un être surnaturel, qui épiait toutes 
leurs actions et leurs paroles, de ma- 
mère qu'elles n’osaient plus parier 
devant cette tête, Lotti avait fait en 
outre les plans et les modèles en 
petit, d’un jardin qu’il voulait exé- 
cutgr pour le roi, mais qui n’eut 
point. lieu. À son arrivée à Madrid, 
il fut chargé de la construction du 
théâtre de Buen-Retiro et il déploya 
dans celte entreprise toutes les res- 
sources de son imagination. Le roi 
cu fut tellement satisfait, qu'après 
la première représentation qui eut 
lieu sur ce théâire, il lui fit présent 
des costumes extrêmement riches, 
des décorations et de toutes les ma- 
chines qui avaient servi à la repré- 
sentation, Les changements de déco- 
rations et de personnages, les vols, 
les coups de théâtre se faisaient avec 
une telle promptitude et une telle 
perfection que Lotti avait parmi le 
peuple la réputation de sorcier. Il 
occupa pendant un grand nombre 
d'années la place d'architecte et 
d'ingénieur du roi, et mourut à Ma- 
drid. Les tableaux qui l'ont fait con- 
naitre comme peintre sont extrème+ 
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ment rares; et l’on ne cite guère de 
Jui que son propre portrait, peint 
avec franchise et facilité, et une 
Vierge au Rosaire qui existe dans 
une maison de la famille Pinadori, 
de Florence, Ps. 
LOTTIN ( Aucusrtin-MarTin }, 
libraire , né à Paris, le 8 août 1726, 
y fut reçu imprimeur en 1746, et 
cultiva aussi la Httérature : 1l mou- 
rut [e 6 juin 1795. On a de lui: 
L. Ælmanach historique des ducs 
de Bourgogne, 1752, in-24. II. 
Retour de Saint-Cloud par terre et 
par mer, 1750, in-12 ; seconde 
édition, 1753, in-19 , etc.: un 
nomme Neel avait donné, en 1749, 
un Voyage de Paris à St.-Cloud, 
par terre et par mer, facétie qui 
eut assez de succès. Lottin en fit la 
suite ou la seconde partie, sous le 
titre de Retour, ete. ; les deux par- 
tics ont été souvent réimprimees , 
1760, 1762, 1783, 2 parties in-12: 
cette dermière édition est augmentée 
des Ænnales et Antiquités de St.- 
Cloud. Le Retour ne vaut pas le 
Voyage : mais les recherches con- 
tenues dans les Ænnales sont cu- 
ricuses ; on y trouve des détails sur les 
fêtes qui eurent lieu à Saint-Cloud, 
en 1752, pour la convalescence du 
Dauphin, père de Louis xvr. IIT. 
Almanach de la vieillesse, ou No. 
ice de tous ceux qu ont vécu 
cent ans et plus, 1761 ,1n-24 ; pre- 
mier supplément, 1762, in-24 : il 
n’en parut point en 1763; mais, de 
1704 à 1773, l’auteur donna chaque 
annee un volume, sous le titre d’44- 
manach des centenaires, ce qui 
porte la collection à 12 volumes, A 
la fin du douzième, est une Table 
générale alphabétique de tous les 
centenaires cités dans les onze pre- 
miers volumes. IV. Grande Lettre 
sur la petite édition du Cato-Major 
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(qu'avait donnée Valart), 1562 , 
in-49. V. Liste chronologique des 
éditions, des commentaires et des 
traductions de Salluste, 1708, 
in-12 , et à la suite detrois éditions 
de la traduction de Salluste. par 
Dotteville ( 7. Dorrevirre , tome 
XI, p.606). VI. Coup-d’œil éclairé 
d'une Liblioth:que à l'usage de 
tout possesseur de livres, 1773 j 
in-0°, : on croit que Gels eut la plus 
grande part à cel ouvrage, À la suite 
d’un discours préliminaire, se trouve 
un tableau de divisions bibliugra- 
phiques ; et tout le reste du volume, 
qui est très-gros, se compose de 
feuillets imprimés d’un seul côté, 
et destinés à être coupés pour être 
collés, sur les montants des Lillio- 
thèques, aux divisions et subdivi- 
sions. VIT. £loge de Catinat, suivi 
de notes et de pièces historiques, 
1765, in -80. VIII Manuel du 
pieux laic, 1783, in-18. IX. Ca- 
lendrier - Dauphin, où 4linanach 
des Dauphins, 1781 , 1782 , in-24. 
I n’y a que ces deux années qui 
soient de Lottin: la suite est de 
Pou'lin de Flins.,X. Plainte de La 
Typographie contre certains impri- 
meurs ignorants, qui lui ont attiré 
Le mépris ou elle est tombée; poème 
latin de H; Estienne, deuxième du 
nom, traduit en français, 1785, 
in-4°. : le texte latin est en regard. 
Lottin a ajouté une Généalogie des 
Estienne , imprimeu-s-libraires de- 
puis l’an 1500 : dans un coin du 
tableau , il a mis une Table alpha- 
bétique. XT. Catalogue chronologi- 
que des libraires et des libraires- 
amprimeurs de Paris, depuis l'an 
1470 jusqu à présent, 1789 , deux 
parties in-8°. : la seconde partie 
porte le titre particulier de Cata- 
logue alphabétique des libraires , 
elc. ; mais, outre la Table alphabé- 
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tique de la première partie, elle 
contient une Notice des libraires, 
imprimeurs et artistes qui se sont 
occupés de la gravure et de la fonte 
des caractères, XIT. Catalogue des 
livres imprimés au Louvre (impri- 
merie royale), depuis son établis- 
sement en 1040, 1793, in-8°. XIIT. 
Quelques morceaux dansle Wercure, 
et des Lettres sur l'imprimerie, dans 
le Journal des Savants, de 1750 à 
1757. On lui attribue aussi une Pe- 
roraison d'un discours de la con- 
duite de Dieu envers les hommes , 
sur la conservation de la personne 
sacrée de Sa Majesté (Louis XV, 
qui venait d’être assassiné par Da- 
miens ), 1797, in-4°.; et Mémoire 
abrégé concernant la Chapelle de 
la Conception de la Vierge, 1749, 
in-4°, Ce qui est plus certain, c’est 
qu'il a été éditeur de la. édition de 
l'Art de peindre à l'esprit ( compi- 
lation de morceaux choisis, en prose 
et en vers, faite par D. Sensaric }, 
1758, 3 vol. petit in-80., ef des 
Oraisons funcbres de Le Prevost , 
1705, in-12 : il avait ajouté une 
Notice sur Le Prevost, et sur les 
quatre personnages, sujets de ses 
Oraisons funsbres. 1] a laissé en 
manuscrit un Catalogue chronolo- 
gique des livres imprimés à Paris, 
depuis la découverte de l’imprime- 
re. — Antoine - Prosper Lorrin, 
frère cadet d’Augustin-Martin, avait 
été reçu libraire en 1758. Il s'était, 
depuis 1792, retiré du commerce, 
et même du monde, quoique habi- 
tant toujours Paris, lorsqu’à l’âge 
de 73 ans, le 25 novembre 1819, il 
fut, avec sa femme, assassiné dans 
son domicile, faub. St.-Jacques : il 
s’est aussi a lonné aux lettres. On a 
de lui: 1. Essai sur la mendicité , 
17979 , in-8°., sous le faux nom de 


Lambin de Saint-Felix. XI. Eloge 
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de Monseigneur le Dauphin, 1780, 


in-8°, Le frontispice est sans nom 
d’auteur : l’épitre dédicatoire est 
sisnée Saint-Fauste, pseudonyme 
pris par Lottin. AIT. Discours sur 
ce sujet : Le Luxe corrompt les 
mœurs et détruit les empires, 1704, 
in-8°, ; publié sous le faux nom de 
Saïint-{aippy.{V. Discussions 1m- 
portantes débattues au parlement 
d'Angleterre par les plus fameux 
orateurs ; ouvrage traduit de l’an- 
glais, 1790 , 4 vol. in-80. V. Coup- 
d'œil sur les courses des chevaux 
en Angleterre, 1796, in-8°. Il a 
donné , sous la signature E. B. ( qui 
signifie Encyclopédie britannique), 
quelques articles dans le Magasin 
enc; clopédique : ceux qu'il a four- 
nis au Mercure, en l’an v, portent 
les initiales E. B. L. N. Enfin, on 
croit que c’est à Lottin qu'on doit 
une Lettre, ou Relation de lx ce- 
rémon'e de la Rosière de Salency , 
1777 ,in-0°. M. Boulard ( A. M. H.) 
a donné une Notice sur sa Vie et ses 
ouvrages, 1913,in-00, de 13 pag. 
(et dans le Hagas. encycl. de févr. 
1813); il en avait donné une sur 
Aug. Mart. Lottüin, dans le Journal 
de la librairie ( de Ravier), an v, 
1797, qui ( avec GxxXVI pages pré- 
liminaires et une Table ) a été re- 
produit sous le titre de Répertoire 
de la librairie, 1807,in-5°. A. E-r. 

LOTTO (Laurenr ), peintre 1ta- 
lien des premiers temps de la renais- 
sance de Part, naquit vers la fin du 
xve. siècle dans le Bergamasque, et 
alla étudier la peinture a Venise dans 
les écoles de Bellini et du Giorgione, 
Condisciple du vieux Palme, il resta 
toujours son compagnon et son ami. 
Comme ses tableaux ont cette gra- 
cieuse distribution de lumière qu'on 
admire dans Léonard de Vinci, quel- 
ques biographes prétendent, non 
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sans vraisemblance, qu’il avait aussk 
fréquenté son académie. L'opinion 
publique lui décerna , de son temps, 
un des premiers rangs parmi les pein- 
tres de l’école vénitienne. Ce fut à 
Bergame, où il était revenu en 1513, 
qu'il fit la plupart de ses tableaux. 
Dans sa vieillesse, en 1560, il alla 
peindre à Lorette des sujets sacrés 
dans la célèbre chapelle de la Sainte 
Vierge ; ei il mourut en cette ville, 
laissant un nom illustre dans la 
peinture, et un long souvenir de 
ses vertus. Nous avons vu, de lui, 
dans une galerie particulière de 
Milan , un très-beau tableau qu porte 
lacate de 1515, et représente, atrois 
quarts de stature naturelle, Augustin 
de la Torre, fameux medecin de Ber- 
same, On a ouvert dernièrement le 
tomheau d’Augustin, mort a 61 ans, 
en 1535; et l’on a trouvéson cadavre 
intact, seulement desséehé, et vêtu 
de la même manière qu'il l’est dans 
ce portail. Le Musée du Louvre 
possédait un tableau de Lotto, re- 
présentant la Femme adultere ame- 
née devant J. C. (n°. 1127 de l’ex- 
position de l’anix-1801.) G—\. 
LOUAIL (Jean ), auteur appe- 
lant, né à Maïenne, vers le milieu 
du xvu®.siécle, était ami de Letour- 
neux, et partagea quelque temps sa 
retraite. On le donna à labbé de 
Louvois pour l’aiderdans ses études ; 
et ce fut sans doute par la protection 
de cet abbé, qu’il obtint le prieuré 
d’Aurai. Après la mort de l'abbé de 
Louvois, arrivée en 1715, Louail 
refusa la place de bibliothécaire du 
cardinal de Noailles, et vécut dans la 
retraite jusqu'au 3 mars 1724 qu'il 
mourut, Ilavaitaidé Mile de Joncoux. 
dans la traduction des Votes de Wen- 
drocksur les Provinciales de Pascal, 
notes que l’on sait être de Nicole. 
Louail composa aussi avec cette de 
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moiselle lÆistoire abrégée du Jan- 
sérnisme, et Remarques sur l’ordon- 
nance des l’urchevèque de Paris, 
1608, in-12; cet écrit est tout en 
faveur du jansénisme. Il parut en- 
core du même auteur des Réflexions 
sur le livre du Témoignage de la 
vérité dans l'Eglise, par le père 
Laborde, aussi appelant, 1914 ; 
Louail n’approuvait pas le système 
de cet oratorien, On publia après sa 
mort l'Histoire du livre des Reé- 
Jlexions morales sur le nouveau 
Testament, et de la constitution 
Unigenitus , servant de préface 
aux Hexaples, 1526 et 194 0 
vol, in-40.; le 1er, volume est de 
Louail: la suite à été rédigée en 
partie, sur les mémoires qu’il avait 
laissés, par l'abbé Cadry, autre ap- 
pelant plus zélé encore. Tous les 
deux peuvent être regardés comme 
ayaut préludé dans cet ouvrage aux 
récits infidèles des Vouvelles ecclé- 
siastiques. P—c—r. 
LOUBERE (1) ( AnTone De 
LA ), géomètre distingué, né en 
1600, tlans le diocèse de Rieux en 
Languedoc, fut admis chez les jé- 
suites à l’âge de vingt-ans, ct y pro- 
fessa successivement les b umamites, 
la rhétorique, l’hébreu, la théologie, 
et enfin les mathématiques, avec un 
égal succès. Il avait, comme on voit, 
cultivé presque toutes les branches 
des connaissances humaines ; mais 
les mathématiques avaient pour lui 
un aitrait parüculier. Il était l'ami 
de Fermat; et il compta au nombre 
de ses élèves le P. Nicolas, son com- 
patriote. Il mourut à Toulouse, en 
1664. On a de lui : TL Quadratura 
circuli et hyperbolæ segmentorum , 
ex dato eorum centro gravitatis, 
(x) Ce jésuite, danse ses ouvrages, prend en latin le 


po de Lalovera ; et Montuçla le nomme Lalonère 
(ist, des Hath,) 
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Toulouse, 1651, in-80, de 624 pag. 


La lecture de cet Ouvrage serait très 
fastidieuse aujourd’hui, même pour 
les géomètres les plus passionnés. 

C'est toujours, dit Montucla, la ba- 
lance d’Archimède, ou le procédé 
qu'il avait employé dans une de ses 
quadratures dela parabole, Hu ygcns, 
encore fort jeune, démontrait, vers 
le même temps, les mêmes vérités 
en quelques pages, et avec beaucoup 
d'élégance. IT. Propositiones geome- 
tricæ sex, quibus ostenditur.…. non 
recté inferri à Galilæo motum fore 
ininstanti, ibid., 1658, in-40. de 6 
pag., fig. IT. Propositio 36%, ex- 
céerpta ex quarto libro de Cycloide. 
nondiüm edito, ibid. , 1659, in-40. 
de 5 pag., fig. IV. Feterum geome- 
tria promota in vu de Crycloide 
libris, ibid., 166o, in-4°. Cet ou- 

vrage contient une savante et pro- 

fonde géométrie ; mais la marche de 

l’auteur est embarrassée. Le P. La 
Loubère fut, avec Wallis, le seul 
géomètre qui se présenta pour résou- 

dre les problèmes proposés par Pas- 
cal aux savants de JEurope. L’écrit 
qu'il envoya, reposait sur un calcul 

faux, comme ille reconnut lui-même 
sans en envoyer un autre; et cepen- 
dant il se plaignit des juges qui écar- 

iaient sa pièce, attendu qu'elle ne 

remplissait pas les conditionsdu con- 

cours, Î! donna ,ilest vrai, la solution 

des problèmes de Pascal, dansle livre 

qu'en vient de citer; mais il avait pu 

profiter de Pouvrage publié l’année 

précédente par Pascal, pour indiquer 

les moyens de parvenir à toutes les 

solutions, ( Foy. l'Histoire des ma- 

thématiques , par Montucla, tom. I, 

pag. 68 et 77.) On a encore du P. 

La Loubère ne Defense du P. 

Annat (Toulonse, 1645, in-40, ); 

et 1 à laissé plusieurs ouvrages en 

inanuscrit, \ 5, 
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LOUBÈRE( Simon DE LA) , neveu 


du précédent, né à Toulouse en 1649, 
fit ses études au collége des jésuites. 
Son père, conseiller au présidial et 
homme de mérite, soigna lui-même 
sa première éducation, et lui inspira 
le goût de la poésie, A l’âge de seize 
ans, La Loubère avait composé une 
tragédie et une comédie, qu’il eut le 
bon esprit de brûler, lorsqu'il put 
reconnaitre la faiblesse de ces essais. 
Ses cours terminés , il vint à Paris, 
où il partagea son temps entre les 
plaisirs de la société et l’étude du 
droit public. Quelques vers galants, 
mis en musique par le fameux Lam- 
bert, lui firent une assez grande ré- 
putation dans les cercles; et, ce qui 
est bien remarquable, ce succès ne 
nuisit point à son avancement. Il fut 
nommé secrétaire d’ambassade en 
Suisse ; et il remplit cette place de 
manière à mériter l'estime des habi- 
tants, quoique, ditson panceyriste,il 
ne bût presque que de l’eau, En 1687, 
il fut envoyé extraordinairement à 
Siam avec des pouvoirs Lés-éteridus ; 
et, daus le peu de temps qu'il y de- 
-Meura , 1l recueillit des notes exactes 
sur les productions, l'industrie et Le 
commerce. De retour en France, il 
fut renvoyé, mais sans caractère, à 
Madrid, pour travailler à détacher 
l'Espagne de l'alliance de l’Angle- 
terre : son voyage excita des soup- 
cons; il fut arrêté, et n’obtint sa 
liberté que parce qu'on menaca de 
traiter de la même manière les Es- 
pagnols qui se trouvaient à Paris. Le 
chancelier de Pontchartrain attacha 
ensuite La Loubère à son fils, et dès 
ce moment 1l se déclara son pro- 
tecteur. Ce fut à la sollicitation de 
ce ministre qu'il fut admis à l’aca- 
démie française, en 1693; cette élec- 
tion donna lieu à l’épigramme qu'on 
attribue à La Fontaine : 
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Jl en sera quoi qu’on en die; 
C'est un impôt que Pontchartrain 
* Veut mettre sur l'académie. 


Malgré les bons mots, La Loubère 
fut nommé, l’année suivante, mem- 
bre de l'académie des inscriptions. 
Cependant l’attachement qu'il con- 
servait pour sa ville natale lui fit de- 
sirer de la revoir : il venait d’ob- 
tenir du roi des lettres-patentes qui 
réorganisalent l’ancienne académie 
des jeux floraux ( Foy. CLémence 
Isaure, tom. IX, pag. 9 ): et ayant 
été élu, vers 1700, l’un des main- 
teneurs, 11 se hâta de revenir à Tou- 
louse, Il fut très assidu aux séances 
de l'académie dont il pouvait être 
regardé comme le seconü fondateur, 
et mourut le 26 mars 1729, dans le 
château de La Loubère, diocèse de 
Rieux, à l’âge de quatre-vingt-sept 
ans, Îl avait épousé, à l’âge de 
soixante ans, une de ses parentes, 
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-encore jeune, et à laquelle il eut la 


douleur de survivre. La Loubère pos- 
sédait, outre les langues anciennes, 
l'italien, l'espagnol et l'allemand; et 
son goût naturel pour la poésie ne 
l’empêcha pas de cultiver les mathé- 
matiques. On a de lui : 1. Des poe- 
sies morales et galanies, éparses 
das les recueils du temps : elles sont 
assez faibles, Il avait laissé un vo- 
lune in-40, de sonnets, d’odes, d’é- 
légies , qu’heureusement ses héri- 
üers ont gardé, Il. Du royaume 
de Siim, Paris, 1691, deux vol. 
in-12 , fig.; réimprimé à Ams- 
terdam, même année : les exem- 
plaires de cette réimpression, avec 
la date de 1700 on 1713, ne diffe- 
rent que par le changement de fron- 
uspice. Geite histoire est écrite avec 
fidélité et exactitude : on y reconnaît 
un observateur aussi savant que ju- 
dicieux ; et même, de nos jours, 
nous avons peu de relations de con- 
trées aussi éloignées qui puissent lui 
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être comparées. La Loubère en avait 
rapporté les règles mémoriales dont 
se servent les Siamois pour connaître 
le cours du soleil et de La lune: il les 
transmit à Cassini, et insera dans 
son second volume le travail de ce 
savant astronome. IT. Lettre dans 
laquelle on réfute les bruits répandus 
sur [es sentiments relisieux de Pé- 
lisson, IV. T'raïté de l’origine des 
jeux floraux, Toulouse, 1515, in- 
9°. V. De la Résolution des équa- 
tions ou de l'extraction de leurs 
racines, Paris, 1729 in-4°. Malgré 
quelquesapprobations de Halley , qui 
paraissent un pur effet de sa politesse, 
cet ouvrage semble mériter l'oubli où 
ilesttomhé ( Hist. des math. t. 11, 
pag. 20). L’Elogede La Loubtre, par 
de Boze, a été imprimé dans le tome 
var des Mémoires de l’acad. des ins- 
cripl. On peut encore consulter les 
Méem. deNiceron, tom. xxvr,etsur- 
tout la Votice de M. Poitevin, dans 
son Âistoire de l’académ. des jeux 
oraux , 1919 ,in-80,.  W—<. 
LOUET ( GEorGE ), avocat à 
Paris dans le seiziènre siècle, était 
né dans l’Anjou, d’une famille noble. 
Il fut reçu, en 1584, conseiller au 
parlement de cette ville, où il se fit 
remarquer par son érudition. I de- 
vint ensuite agent du clergé, puis 
évêque de Tréguier, mais il ne prit 
pas possession de cet évêché. Louet 
a recueilli un grand nombre d’arrêts 
qu'il a distribués sous différentes ma- 
üuères ensuivant l’ordre alphabétique 
et y ajoutant des remarques puisées 
dans Îles sources du droit romain 
et du droit français. Son travail fut 
publié en 1602; et c'est de tous les 
recueils de cette nature celni qui a 
eu le plus de suecès. Près de vingt 
éditions suivirent celle-la, Julien 
Brodeau ( Foy. Bropeau, tom. VI, 
v-6), y fi de nombreuses et im- 


LOU 


portantes additions qui forment {a 
10°,, publiée en 1635, et qui ont 
beaucoup contribué à donner à cette 
collection la reputation dont elle 
jouit. Da dernière édition de 1742, 
Paris, à vol. in-f°., est enrichie des 
remarques et des augmentations de 
Rousseau de Lacombe, On à encore 
de Louet des Notes jointes au Com- 
mentaire sur les regles de la chan- 
cellerie romaine, par Dumoulin, 
Paris, 1656 ,in-4°., ouvrage pos- 
thume. P-n-r. 
LOUIS Fer, surnommé le Debon- 
naire,empereur , fils de Charlemagne 
et d'Hildegarde sa seconde femme, 
naquit à Casseneuil dans l’Agenois, 
en 775, fut fait roi d'Aquitaine par 
son père à l’âge de trois ans, et en- 
voye aussitôt vers les peuples de ce 
royaume, dont il adopta le costume, 
la langue et les usages, afin de les at- 
tacher à la domination française. 
Louis reçut une éducation brillante; 
il savait le latin et le grec; la nature 
lui avait donné une figure heureuse, 
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une force corporelle extraordinaire ; 


il‘était religieux, libéral, brave, 


d’uneprobite serupuleuse ;ses mœurs. 


furent exemplaires : mais, d’un ca- 
ractère faible et indécis , il ne mon- 
tra, dans les premitres années de 
son gouvernement, qu'une 1mpuis= 
sance extrême à faire le bien , et une 
facilité déplorable à laisser faire le 
mal : dès-lors 1l laissa avilir son au- 
torité,en renvoyant absous Chorson, 
duc de Toulouse, qui avait souscrit 
une capitulalion honteuse, Charle- 


inagne, indigné , fit veuir le duc et 


le roi, à Aix-la-Chapelle, Le pre- 
mier fut condamné à mort par l’as- 
semblée des grands; mais l’empe- 
reur commua sa peine, et fit au jeune 
monarque une sage et ferme répri- 
mande, afin de lui donner une idée 
plus juste de la dignité royale. Dans 
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le même temps, Charlemagne se vit 
obligé de rétablir à plusieurs repri- 
ses les finances du royaume d’Aqui- 
taine, que Louis avait laissé dissiper 
par ses favoris. Ainsi l’on doit a- 
vouer que les vertus qui disun- 
guaient ce monarque, fort honora- 
bles d’ailleurs, étsient peu faites pour 
le trône. Les défauts de son carac- 
tère, si funestes même dans le sou- 
verain d’un petit royaume, le furent 
bien davantage lorsqu'il devint le 
maitre d’un grand empire. Cependant 
ilestjustede montrer combien étaient 
diliciles les circonstances dans les- 
queiles 1l parvint à cette éminente di- 
gniié; ou, pour mieux dire, l’époque 
où 1l fut accabléde ce pesant fardeau. 
Plus son empire était grand, plus il 
avait d’ennemis à redouter, et plus 
il aurait été nécessaire de conserver 
unité du pouvoir : mais non-seule- 
ment les lois de Charlemagne.auto- 
risaient le partage du royaume; elles 
appelaient encore les assemblées de 
la nation à prononcer sur tous les 
intérêts de l’état, même sur l’or- 
dre de succession au trône, Ces 
assemilces étaient composées de 
deux orires entre lesquels il exis- 
tait la plus vive opposition d’inicrèts 
et de vues : la noblesse, qui avait été 
longtemps le seul ordre politique du 
royaume, et qui n'avait appuyé lu- 
surpation des maires du palais que 
dans l'espoir de se rendre indeépen- 
dante, souffrait avec une extrême 
impatience que le clergé füt devenu 
un ordre poliiique, qui s'arrogcât la 
suprématie et qui prétendit disposer 
dela couronne. Les nobles préféraient 
la multiplicité des royaumes comme 
plus favorable à leurs prétentions, 
et consacrée d’ailleurs par l'usage : 
les évêques, assez éclairés pour sentir 
qu'une grande domination ne se 
eonserve qu’à l'appui d’une autorité 
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indivisible et absolue, appuyaient 
toutes les mesures qui tendaient à 
l'unité du trône. C’est entre la no- 
blesse et le clergé réunis dans les 
mêmes assemblées avec des droits 
égaux et des projets différens; c’est 
au milicu des efforts faits par tous 
les peuples conquis pour recouvrer 
leur liberté, que Louis-le-Débonnaire 
fut appelé à gouverner et la France 
et l’Empire. Proclamé empereur en 
914, il signala le commencement 
de son règne par la permission qu’il 
accordla aux Saxons , transportés 
par Charlemagne dans les pays 
étrangers, de retourner dans leur 
patrie. La reconnaissance que ces 
peuples lut témoignèrent , ft qu'il 
n'eut jamais à se repentir de cet 
acte de clémence ; mas, à la même 
époque , il déploya, dans d’autres 
circonstances , une sévérité peut-être 
inutile, et qui n’était pas dans son ca- 
ractère. À peine Charlemagne avait- 
il cessé de vivre, que Louis obligea 
ses sœurs à se retirer dans des cou- 
vents, afin d'éviter les intrigues du 
palais ; qu’il fit crever les *- à plu- 
sieurs de leurs amants, et qu’il con- 
sacra à la vie religieuse les derniers 
fils de Charlemagne, dont les fac- 
tieux pouvaient s’appuyer pour cau- 
ser du trouble dans l’état. Il ne dé- 


ploya pas moins de fermeté contre le 


pape Pascal f, qui, ayant osé se faire 
sacrer Sans avoir obtenu, suivant 
l'usage, l'agrément de l’empereur, en- 
courut toute sa disgrâce : ce mo 
narque menaçca même Îles Romains 
des plus terribles châtiments, si ja- 
mais 1ls se portaient à de semblables 
attentats, Ainsi, loin de renoneer au 
droit de confirmer les papes, Louis 
le consacra tellement, que, plusieurs 
années après, Grégoire IV ue voulut 
pas être installé sans que l'empereur 
eût confirmé son élection, Bernard, 
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petit-fils de Charlemagne, et roi 
d'Italie avait pris les armes en 818, 
dans l'espoir de se faire émpereur : 
Louis marcha contre lui, à la tête 
d’une armée nombreuse, Bernard , 
intimidé, vint se jeter aux pieds de 
son oncle, et prouva, par cette dé- 
marche précipitée, qu'il était plutôt 
l'instrument que l’auteur de cette ré- 
vole : il fallait sauver ce monarque 
qui wavait que vingt ans, et punir 
ses complices; Louis les confondit 
-tous dans la même condamnation: 
ils eurent les yeux crevés; la plupart 
périrent des suites de ce supplice. 
(7. BernarD, t. IV, p. 295.) Plus 
tard, les évèques, qui ne pardon- 
naient pas à l’empereur d’avoir vou: 
lu les rappeler aux mœurs de leur 
état (1), profitèrent des scrupules et 
des remords que lui inspirérent tous 
ces actes de cruauté, pour l’humilier 
à son tour, et ils Le poussèrent à pa- 
raître couvert d’un cilice, comme pé- 
nitent, dans l’assemblée d’Attigni, où 
il s’exprima avec l'humilité d’un su- 
jet, et dégrada la majesté du trône. 
Averti par son bon sens des mauvais 
conseils queluidonnaientles évêques, 
il porta sa confiance vers les sei- 
gneurs; mais 1] lui fat aussi impos- 
sible de satisfaire les prétentions 
des nobles que celles du clergé, Dans 
son dépit contre ces deux ordres, il 
se livra à des hommes qu'il avait tirés 
du néant: et son favori Adhelard 
fut l’arbitre de toutes ses actions. 
Alors , les évêques et les nobles, ou- 
bliant leur animosité réciproque, 
s’upirent, profitèrent des divisions 
qui régnaient dans la famille im- 
périale, et se servirent des enfants 
a Aie à Lou. Loi Eee its 


(x) Les prélats obligés d'aller souvent à la guerre, 
prenaient l’habit guerrier. Suivant un historien con- 
temporain , Louis les obligea « de quitter leurs cein- 
» tures et les baudriers d’or , les couteaux enrichis de 
» Dierreries qui y étaient suspendus , les éperons doné. 
» la richesse accablait leurs talons. » 
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de Vempereur pour venger leurs 
injures personnelles. Louis-le-Dé- 
bonnaire avait trois fils, Lothaire, 
Pepin et Louis; Lothaire fut fait rot 
d'Italie, et associé à l’empire; Pepin 
eut le royaume d'Aquitaine, et Louis 
celui de Bavière. Mais l’empereur, 
devenu veuf, épousa Judith de Ba- 
vière, dont il eut un fils connu sous 
le nom de Charles-le-Chauve (1). 
Voulant aussi laisser un royaume 
à cet enfant, il lui fallut revenir sur 
le partage déjà fait : l'es trois frères, 
qui n'avaient jamais été d'accord en- 
tre eux, s’entendirent alors pour 
prendre les armes; et Louis-le Dé- 
Ponnaire, maître de la moitié du 
monde, se trouva sans appui contre 
ses enfants, En 82r, sept ans après 
la mort de Charlemagne, il avait 
avili la royauté par une confession 
publique des torts du gouvernement: 
en 950, on enlève sa femme, et 
après l'avoir accusée sans la moin- 
dre preuve, de toutes sortes de 
désordres, on la jette dans un cou- 
vent, on la force de prendre le voile; 
et dans une assemblée où il n’ose 
montersur son trône quelorsque tous 
les assistants l’en conjurent, il ap- 
prouve tout ce qui a été ditet fait 
contre fui. Mais la division se met 
bientôt parmi ses fils : les mécon- 
tents, trompés dans leurs espérances, 
lui rendent son épouse et l’empire. 
En 833, les fils de Louis se liguèrent 


de nouveau contre lui. Contraints 


(x) Dès qu'on sut que Louis voulait se remarier, 
on vit arriver de tons cotes les plus belles filles de 
l'Empire, qu se montrèrent dans tout leur éclat. II 
choisit Judith de Bavière , aussi remarquable par sa 
beauté, que par son esprit et ses grâces, Ces dons 
précieux qui avaient fixé sur elle les regards de L em 
pereur , ne pouvaieñt manquer d’exciter l'envie , et 
ils fourtirent contre elle des armes à ses ennemis. 
Ses liaisons avec le comte Bernard de Barce- 
Joue , firent sonpconner sa vertu , et donnèrent lieu 
à beaucoup de calommies, Judith fut er couséquence 
une des premières victimes de;l’ambition des fils de 
Louis. Plus tard, cette princesse fut obligée de se jus- 
fer par l'épreuve du feu. 
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de se soumettre à la force des ar- 
mes, ils venaient de lui jurer une 
fidélité inviolable, lorsque la jalousie, 
l'ambition, etsurtont la haine deleur 
belle-mere les réunirent encore en 
armes près de Rotfeid entre Bîle 
et Strasbourg. Le pape Grégoire IV 
ne craignit pas de se rendre au camp 
de ces rebelles, et de les aider des 
foudres de l'Eglise, dont il me- 
naça tous ceux qui ne se déclare- 
raient pas contre l’empereur : 1l alla 
ensuite, comme négociateur, dans le 
camp de ce monarque, qui,après lui 
avoir reproché d’être venu en France 
sans sa permission, entra néanmoins 
avec lui en pourparler, Pendant ce 
colloque, les émissaires des princes 
agissaient auprès des soldats de l’em- 
pereur; et au moment où le ponule 
prit congé de lui, l'empereur se vit 
entièrement abandonné, et déjà il 
entendait des cris de mort autour de 
sa tente, Ce malheureux prince prit 
alors le parti le plus désespéré, celui 
de se mettre dans les mains de ses 
enfants, avec sa femme et son fils : 
il montra , dans cette circonstance , 
le calme d’une résignation héroïque, 
et parut se souvenir une fois qu’il 
était fils de Charlemagne. « Dans 
» J'indigne état où m'a réduit votre 
» perfidie sacrilége, dit-il à ses en- 
» fants, je suis tranquille sur ce qui 
» me regarde : résigné à tout, je ne 
» crains rien. Mais les promesses 
» que vous avez tant de fois faites 
» et tant de fois violées en ce qui 
» concerne l’impératrice et son Jeune 
» fils, puisje enfin m’y fier? Les 
» voilà, ces deux objets de ma ten- 
» dresse, qui doivent l'être de vos 
» égards : je m’en sépare; je vous 
» les livre. Princes, souvenez-vous 
» de ce que vous devez à leur rang et 
» à leur sang. » Des paroles aussi 
touchanies firent peu d'impression 
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sur ces enfants dénaturés. Judith 
fut confiée au roi de Bavière, qui 
la relégua dans une forteresse de 
la Lombardie; et Lothaire, après 
s'être fat proclamer empereur, em- 
mena à sa suite son malheureux père 
jusqu’à Soissons, où il le fit enfermer 
dans le couvent de Saint-Médard , lui 
ôtant le jeune Charles qu'il envoya 
à l’abbaye de Prum dans les Arden- 
nes. Il fit ensuite prononcer sa dépo- 
sition par une diète convoquée au 
châteaude Compiègne; et cet arrêt 
fut notifié à Louis, dans l’église de 
Saint-Médard. Là, prosterné sur un 
cilice, tenant un papier où ses crimes 
étaient écrits, ce prince fut obligé 
de s’accuser, devant le peuple, d’avoir 
mal usé du gouvernement que Dieu 
lui avait confié; d’avoir scandalisé 
l'Eglise par son indocilité; d’avoir 
fait marcher ses troupes en carêmes 
enfin d’être cause de tous les maux 
qui désolaient l'Empire. Après cette 
honteuse cérémonie, on le déclara 
pour jamais interdit de toutes ses 
fonctions ; on lui ôta sesarmes, on le 
dépouilla de ses habits impériaux, 
on le revêtit d’un habit de pénitent; 
il fut chassé de l’église, et enfermé 
dans une cellule pour le reste de ses 
jours. ( Joy. Essow, tome XIT, page 
437.) Après ces odieux attentats, 
Lothaire craignant sans doute que sa 
victime ne vint à lui échapper, La 
traina encore à sa suite jusqu’à Aix- 
Ja-Chapelle, où il tintson malheureux 
père toujours étroitement enfermé. 
Enfin sa cruauté finit par révolter con- 
tre lui ceux-là même qui avaient con- 
couru à la satisfaire ; et ses frères, 
Louis de Bavière et Pepin, se rendant 
à leur devoir, marchèrent de concert 
pour délivrer leur père. Lothaire 
n’osa pas les attendre: il se réfugia à 
Vienne en Dauphiné, laissant Louis 
à St-Denis, où l’on se rendit aussitôt 
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en foule, pour le prier de reprendre 
la couronne. La révolution fut com- 
plète : tous les actes du parlement 
de Compiègne furent annulés: on 
rappela la reine; et Louis remonta 
sur le trône, pour pardonner encore 
à Lothaire et à tous ses ennemis. 
Mais 1l ne devait pas jouir long- 
temps de son tricmphe, auquel la 
faiblesse de son esprit et de sa santé 
ne lui permit pas, d’ailleurs”, de 
prendre beaucoup de part, Le dernier 
acte de son autorité fut de'déclarer 
le fils de Judith ( Foy. Cuarres-Lr- 
Cuauve), roi de toute la France mé- 
ridionale et occidentale, à peu près 
tellequ’elle estaujourd’hui, Ce prince 
mourut le 20 juin 840, à l’âge de 62 
ans, dans une île du Rhin , au-dessus 
de Maïence, lorsqu'un de ses fils, 
Louis de Bavière, qui avait con- 
couru à le rétablir, s’étaitde nouveau 
révolté contre lui, Ses dernières pa- 
roles furent : « Je lui pardonne ; 
mais qu’il sache que c’est par lui que 
je meurs. » Depuis plus d’un mois, 
il ne prenait, dit-on, plus d'autre 
nourriture que le pain et le vin de 
l'Eucharistie. Ses forces morales s’é- 
taient extrémement affaiblies avecses 
forces physiques ;et, dans ses derniers 


moments, il donna réellement des 


preuves d’absence, Ce prince,en mou- 
rant, laissait aux prises ses enfants, 
lesnobles, et les évêques; etil montra, 
le premier, toute la faiblesse de la po- 
hüque de Pepin et de Charlemagne 
qui, après avoir dénaturé la royauté, 
avaient eu le tort d’accoutumer les 
peuples à regarder l'autorité des as- 
semblées comme supérieure à Pauto- 
rité royale. On remarque avec peine, 
que la partie de son règne où Louis 
Ter. déploya le plus de sévérité, en 
fut l’époque la plus paisible, et que, 
dès qu'il voulut s’abandonner à sa 
bonté et à sa clémence naturelles, il 
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devint le jouet des plus funestes pas- 
sions. « Bon fusqu’à Ja simplicité, 
» dit Velly, il ne songeait qu'à se 
» faire aimer; il négligea de se faire 
» respecter. oubliant que si le ciel 
» défend aux particuliers de se ven- 
» ger, il charge les rois de la ven- 
» geance publique. » Montesquieu 
dit qu'il ne put se concilier ni la 
crainte ni l'amour, et qu'avec peu 
de vices dans le cœur, il avait toutes 
sortes de défauts dans l'esprit. En 
proie à une continuelle irrésolu- 
tion, il charigea sans cesse les par- 
tages de sa couronne, ébranla par 
cette versatilité la force de son 
empire, et mécontenta ses enfants, 
IL effraya d’abord le clergé par des 
projets deréforme, qui rest: rent sans 
exécution, et le rassura ensuite par 
des concessions abusives. Enfin il mé- 
côntenta lesgrands, en distribuant les 
premiers emplois à des gens de basse 
extraction. Il fit de vaines dénons- 
trations contre les papes Etienne V, 
Piscal Ter, et Eugène IT, qui s’é- 
taient affranchis de Vobligation de 
faire confirmer leur élection par 
l'empereur, S'Â n'avait pas molli 
contre eux, on peut douter si Gré- 
goire IV, malgré son audace, aurait 
osé se liguer contre lui avec ses en- 
fants. Quelques historiens ont dit 
qu'il possédait des connaissances 
étendues en astronomie: mais il 
est difficile de concilier cette Opi- 
nion avec V’assertiun des mêmes 
écrivains, qui assurent qu'il con- 
çut une frayeur extrême de l’ap- 
pariüon de deux comètes, et d’une 
échipse de soleil, Il montra tou- 
jours beaucoup d’éloignement pour 
le luxe ; et ses réglements sur le 
costume des ecclésiastiques et des 
guerriers sont nos premieres lois 
Sompiuaires : il interdit aux uns 
et aux autres, les robes de soie et les 


LOÙ 


ærneménts d'or et d'argent. Sous le 
règne de ce prince, la France com- 
mença de perdre une partie de ses 
conquêtes : les Saxons revinrent dans 
leur pays; les Danois se montrèrent 
plus hardis dans leurs courses mari- 
times; les Sarrasins reprirent ccu- 
rage; et c’estdecetteépoque que date 
leroyanmede Navarre, F- et M-» j. 

LOUIS TT, dit le Jeune,empe:eur 
etroi d Ttalie, fils de Lothaire Ir, , né 
versl'an822. futassocié par son père 
auroyaumed’Îtalieen844. Euvoyé à 
Rome, la même année, pour y fai- 
re respecter l’autorilé impériale , il 
y avait été sacré par le pape Ser- 
gius IT; et , immédiatement après, 
il s’était mis en devoir de defendre 
son royaume contre les invasions 
des Sarrasins. Les guerres civiles 
des fils de Louis-le-Débonnaire a- 
vaient ouvert de toutes parts l’'Em- 
pire aux barbares. Les Musulmans, 
introduits dans le duché de Béné- 
vent par deux princes rivaux, y fai- 
saient des progrès effrayants : ils 
défirent les troupes de Louis, en 
045, près de Gaëte; ce prince, à son 
tour, remporta, en 848 , une grande 
victoire sur eux près de Bénévent : 
en même temps , il rétablit Ja paix 
dans ce grand duché, en le divisant 
entre les deux compétiteurs. Louis 
Il , associé à l’empire en 850, de- 
meura seul empereur, par la mort 
de son pere, en 855. Il n'avait eu 
pour sa part que la seule Italie: 
mais, en 690, il se fit céder, par 
son frère Charles, le pays situé 
entre le Jura et les Alpes; et, ce 
même Charles étant mort sans en- 
fants, en 8063, il divisa la Pro- 
vence, son héritage, avec le roi 
de Lorraine, son autre frère. Les 
démêlés de Louis IT avec ses 
freres avaient donné aux Sarrasins 
le temps de se foruifier dans le duché 
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de Benévent, et de mettre en danger 
toute l'Italie. Louis IT, par un édit 
publié en 866, rassembla toutes les 
forces de son royaume pour repous- 
ser les infidèles. Au mois de juin, il 
entra dans la Campanie avec sa 
femmè Angelberge; et il fit recon- 
naitre son autorité par les trois prin- 
ces de Bénévent, de Salerne et de Ca- 
poue, qui affectaient l'indépendance, 
L'année suivante, il aïla chercher 
les Sarrasins dans la Pouille, et il y 
éprouva une grande défaite devant 
Bari : il ne renonça point cependant 
au dessein qu'il avait formé de 
chasser de celte province ces dange- 
reux ennemis, Dans l'an 868, il prit 
sur eux Matera, Venosa et Canosa : les 
usurpations de ses oncles, Louis-le-. 
Germanique et Gharles-le-Chauve, 
‘qui profitèrent, en 869 , de la mort 
de son frère Lothaire, pour s’em- 
parer de la Lorraine, ne suflirent 
point pour le détourner de son en- 
treprise. Il remporta, en 850, plu- 
sieurs avantages sur des bandes de 
Sarrasins, qui dévastaient les Cala- 
bres; enfin, en 871, il contraignit 
les infidèles, qui occupaient la ville 
de Bari à capituler, Au reste, ces 
succès n'avaient été obtenus qu'après 
un séjour de cinq ans dans le duché 
de Bénévent , avec une armce bar- 
bare et mal disciplinée. Les vio- 
lences des soldats, l'autorité arbi- 
traire de l’empereur, l’orgueil et 
lavarice d’Angelberge, sa femme, 
étaient devenus insupportables a 
peuple et aux princes : enfin Adel- 
gise, prince de Bénévent, eut l’au- 
dace de faire arrêter, dans son pa- 
lais, l’empereur Louis IT, le 25 
août 871 ( Voy. Anercise). Mais 
tout lempire d'Occident fut soulevé 
à la nouvelle de cet attentat ; et 
Adelgise, craignant d’être attaqué 
à-la-fois par tous les princes carlo- 
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vingiens , rendit la liberté à l’empe- 
reur, lorsque celui-ci lui eut juré 
qu'il ne tireraii aucune vengeance de 
l'affront qu’il avait reçu. Le pape se 
hâta de délier Louis de ce serinent ; 
et ce monarque envoya contre Adel- 
gise une armée commandéé par sa 
femme Angelberge , celle méme 
dont l’orgueil et l’avarice avaient 
excité la révolte des Bénéventins : 
Angelberge n’eut aucun succès con- 
ire Adelgise. Louis IT, qui, en 853, 
vint l’attaquer à son tour, ne fut 
ps plus heureux : il accorda enfin 
a paix au prince de Bénévent, par 
la médiation du pape Jean VHI. 
En même temps il fonda, sur les 
bords du fleuve Pescara, le couvent 
de Casauria, qu'il enrichit par de 
grandes dotations. 11 retourna en- 
suite en Lombardie, où il mourut 
le 12 août 875. Il ne laissa qu’une 
fille, nommée Ermengarde, mariée 
ensuite à Boson , fondateur du 
royaume d’Arles. S. OT, 
LOUTS HT, dit l4veugle, empe- 
reur d'Allemagne, était fils de Boson, 
roi d'Arles et de Provence, et d’Er- 
mengarde , fille de l’empereur Louis 
le Jeune. Après la mort de Boson, 
sa mère le conduisit à la cour de 
Charles-le-Gros, qui l’adopta pour 
fils ; mais Charles, ayant été déposé 
par ses vassaux en 888, Ermen- 
garde se hâta de ramener Louis en 
Provence , et le fit reconnaître pour 
successeur de Boson , dans une as- 
semblée des grands et des prélats, 
convoquée à Valence. Les seigneurs 
lombards révoltés conire Rerenger, 
appellent Louis en lialie, en 899 ; 
mais, surpris dans un défilé, il est 
contraint d'accepter les conditions 
que lui dicte Berenger , et s’engage, 
par serment, à ne jamais rentrer en 
italie, Oubliant bientotune promesse 
qui lui avait été arrachée par la force, 
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il retourne dans la Lombardie, sur à 
{in de l’ang00,meten fuite Berenger, 
et se fait couronner empereur dans 
Rome, par le pape Benoît IV. Be- 
renger,qu'on avait cru mort,reparait 
tout-à-coup à la tête d’une armée ; 
il S’empare de Louis qui s'était ren- 
fermé dans Vérone (1), et lui fait 
arracher les yeux, suivant l'usage 
de ce temps-là. Louis obtint la per- 
mission de retourner en Provence : 
et il y mourut en 928, ou au com- 
mencemcent de l’annce 929 ( Vovez 
l'Art de vérifier les dates), âgé 
d'environ cinquante ans. Louis eut la 
douleur de voir s’écrouler le royau- 
me d'Arles , fondé par son père, et 
qu'on désigne aussi sous le nom de 
royaume de Bourgogne. ( Voyez 

RonoLpne Ier, ). —$. 
LOUIS IV, dit l'Enfant , fils de 
l’empereur Arnoul, né en 893 , fut 
reconnu roi de Germanie , après la 
mort de son père, et réunit, la même 
année (900), à ses états, la Lorraine, 
onnée en partage à Zwentebold, 
son frère, qui périt dans une révolte 
excitée par ses grands vassaux. Lenis 
prit, en 908, Île titre d’empereur ; 
mais on doute qu'il ait reçu la con- 
sécration ecclésiastique | cérémonie 
regardée alors comme indipensable, 
L'Italie est en proie à des troubles, 
auxquels il ne prend aucune part. 
L'Allemagne est ravagée par les 
Huns ; mais, trop faible pour arré- 
ter leurs excursions , il les paye 
pour s’en retourner. Bientôt après , 


‘Oihon, duc de Saxe, et Conrad , 


duc de Franconie, se disputent Je 
trône : les petits princes prennent 


(x) On n’est guères d’accord sur la date de cet évé- 
nement; la plupart des historiens le placeut en 904 ; 
les auteurs de |’ Art de vérifier Les dates, au mois de 
juillet {05 , et Dunod , d’après de vieilles chroniques, 
le met à l’an 016; « et l’on tient communément, 
» ajoute-t-1l , que Louis mourut peu de temps après, » 
( Aisioire du comté de Bourgogne, tow. 11, p.91. 
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lenr part dans le pillage des églises. 
Louis, effrayé, s'enfuit à Ratisbonne, 
et y meurt le 21 janvier 912, à l’âge 
de vingt ans. Le duc Conrad est élu 
empereur par les seigneurs _alle- 
mands réunis à Worms. ( Voyez 
Conrap 1, ) Louis fut le dernier 
prince de la race de Charlemagne 
dans la Germanie. W—s. 
LOUIS V (r),32° empereur d’Al- 
. Jlemagne, était fils de Louis-le-Sévère, 
duc de Bavitre, et de Mathilde, 
fille de l’empereur Rodolphe. I na- 
quit en 1266 , et, après la mort 
de Henri VIT, se mit sur les rangs 
pour lui succéder. Les électeurs . 
long temps indécis , réunirent enfin 
leurs suffrages sur Louis de Bavière 
et Frédéric-le-Beau , duc d'Autriche. 
Louis l’emporta de deux voix : 
parce qu'il se donna la sienne; et, 
tandis que Frédéric se faisait sacrer 
à Cologne , Louïs fut couronné en 
1319, à Aix-la-Chapelle, par l’ar- 
Chevêque de Maïence. Cette double 
élection et ce double sacre devaient 
amener la guerre civile. Le -pape 
Jean XXII cite les deux empereurs 
a son tribunal : les deux factions 
qui divisaient alors Vtalie, pren- 
nent partidans cette grande querelle; 
les Guelfes se déclarent pour Frédé- 
ric,ctles Gibelins pour Louis : on 
se bat ,on s’égorge d'un bout à l’au- 
tré de l'Empire. Les deux préten- 
dants conseutent enfin à remettre Ja 
décision de leurs droits à trente 
champions (1319): mais ce combat 
partiel ne fut que le prélude de la 
bataille générale qui s’engagea entre 
les deux armées spectatrices du com- 
bat; la victoire resta à Louis É 
mais elle ne fut pas décisive, Les 
deux empereurs Continuent de se 


À 


. (a) TH sintitulait Louis IV, parce qu'il ne comptait 
pas s wuis dit l'Enfant au nombre dis elpereurs. 
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faire la guerre : l'Allemagne reste 
divisée et indécise entre eux ; mais 
Vltalie se lasse de combattre pour 
le choix d’un maître dont elle n’at- 
tend aucun avantage. Louis joint son 
rival près de Muhldorf, en 1399 : 
ét le fait prisonnier ( . Frépéric- 
le-Bean, XV , 552 ). Cependant la 
guerre continue encore. Bien que 
l'Autriche eût déjà de grandes res- 
sources et des alliés puissants , Louis 
alfermit de jour en jour son autorité. 
Jl s’émpare du Palatinat, sur Ro- 
dolphe, son propre frère, qui s’é- 
tit ligué contre lui, et l'échange 
avec Jean de Luxembourg, contre Je 
royaume de Bohème ( Forez Jean 
DE Luxemsoure, XXI, 459 ): il 
se met cn possession du Brande- 
bourg , que le margrave avait aban 
donné pour aller à la Terre-Sainte ; 
et 1l épouse en secondes noces Mar- 
guerite , comtesse de Hollande, qui 
lui apporte en dot les Pays-Bas. Le 
pape Jean XXII choisit ce moment 
pour déclarer l’empereur, fauteur 
d'Eérétiques, parce qu’il favorise 
les Visconti; et il lui ordonne de se 
désister, dans trois mois, de l'admi- 
nistration de l’Empire. Louis proteste 
contre cette décision du Sant-Sicoe, 
et poursuit avec avantage Ja guerre 
contre l’Autriche. Le pape, par une 
nouvelle bulle, du 15 juillet 1394, 
le déclare contumaz, et le prive de 
tout droit à l'Empire, s’il ne compa- 
ratt Ch personne, avant le premier 
octobre. empereur appelle de cette 
sentence au futur concile, ct trouvé 
deux théologiens qui s’oflrent de 
prouver que le pape est hérétique: 
On a peine à croire aujourd’hui à 
tant d’excès de part et d’autre, Ce- 
pendant Jean X XII fait odrir l’Em- 
pire à Charlesle-Bel, roi de France: 
ce.prince cherche à s’assurer le sufz 
frase des électeurs, devenu néces- 
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aire; Mais, ne pouvant réussir à les 
gagner , 1} renvoie à Louis de Ba- 
. ière la lance, l’épée et la couronne 

de Charlemagne, à la possession 
desquelles lopinion attachait un 
grand prix. Louis rend la liberté à 
Frédéric, après lui avoir fait signer 
un acte de renonciation à l'Empire ; 
et ayant pris les mesures nécessaires 
pour assurer la tranquillité de l’AI- 
lemagne, pendant son absence, il 
passe, en 1327, en Italie. Sa présence 
y ranime les anciennes querelles : le 
pape excite de loin les Guelfes, qui 
multiplient vainement leurs efforts 
pour s'opposer aux progrès de Louis, 
qui se fait couronner roi d'Italie, 
dans la cathédrale de Milan. Pise re- 
fusait de Lui ouvrir ses portes: Louis 
assiége cette ville , s’en empare , et 
oblige les habitants à se racheter; et, 
malgré une nouvelle bulle du pape 
qui le déclare hérétique , il va se faire 
couronner à Rome, On remarque que 
ce prince ne prêta point Le serment de 
fidélité à l'Eglise , auquel ses prédé- 
cesseurss’étaient soumis. Le28 avril 
1328 , l’empereur tient une assem- 
blée générale à Rome. Un moine au- 
gustin, nommé Nicolas Fabriano, y 
accusa le pape de plusieurs crimes : 
l’empereur fit lire la sentence qui 
déposait le pontife comme convain- 
cu d’hérésie et de lèse-majesté, et 
prononça ensuite un arrêt qui le 
condamnait à être brülé vif, ainsi 
que Robert, roi de Naples, pour 
avoir accepté le vicariat de l'Italie. 
Le 22 mai suivant, il créa pape, de 
son autorité, Pierre de Corbière 
( Voyez Corsiëre , IX, 559), des 
mains duquel il reçut de nouveau, 
le jour même, la couronne impé- 
riale. Mais bientot une conspiration 
s’ourdit contre l’empereur ; et Ro- 
bert parut aux portes de Rome avec 
une armée, Louis, obligé de fur, 
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se retire d’abord à Pise, ét repasse 
presque seul en Allemagne: il aban- 
donne lanti-pape à son sort, et 
envoie une ambassade à Jean . pour 
lui demander la paix , et la levée de 
l’'excommunication prononcée contre 
lui. Pour toute réponse, le pape or- 
donne à Jean de Luxembourg, roi de 
Bohème, de faire déposer lempe- 
reur, Jean, au lieu d’obéir, accepte de 
Louis le titre de vicaire de l'Empire, 
entre en Italie , se rend maître de 
plusieurs villes importantes , et, 
pour s’en assurer la possession, il 
négocie secrètement avec Île pape. 
Heureusement pour Louis, les Guel- 
fes et les Gibeiins, indignés de cette 
trahison, se réunissent contre Jean 
de Luxembourg et contre le pape. 
Louis suscite au roi de Bohème des 
ennemis qui obligent celui-ci de re- 
passer en Allemagne. L'Empire est 
une seconde fois bouleversé d’un bout 
à l’autre ; et Louis, tranquille à Mu- 
nich, y aitend le résultat des événe- 
ments, La politique n'avait point en- 
core de règles certaines ; la force 
donnait les droitsqu’elle savait faire 
valoir. Sur ces entrefaites, le pape 
Jean XXII meurt ( 1334 ); mais son 
successeur Benoit XI ne lève point 
l’excommunication lancée contre 
Louis. Le roi d'Angleterre, Edouard 
IIT, médite l’envahissement de la 
France, et fait entrer dans ses vues 
la plupart des princes d'Allemagne: 
Louis lui expédie des lettres de vi- 
caire de l'Empire, et continue de 
rester dans Munich, où il reçoit du 
prince anglais une modique pension 
assez mal payée. Il sort enfin de cet 
état d’assoupissement, névocie sa 
réconciliation avec Philippe de Va- 
lois, son allié naturel , et cherche à 
rétablir son autorité en italie. Ce- 
pendant un nouveau pape monte sur 
le trône pontifical: Clément VI re- 
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veïlle les procédures de Jean XXIT, 
soulève contre Louis , le roi de Bo- 
hème , le duc de Saxe , Albert 
d'Autriche, et sollicite l’archevèque 
de Yrèves de faire élire un nouvel 
empereur. Louis écrit au pape, et 
emploie tous les moyens propres à 
le fléchir: mais l’incxorable pontife 
lance une bulle contre ce malheureux 
prince (13 avril 1346), et ordonne 
à l’archevèque de Maïence de sacrer 
empereur le marquis de Moravie : 
ce fils du vieux roi de Bohème, 
prend le nom de Charles IV ( F. 


Gnarces 1v, VIII, 161 }. Les . 


Allemands se liguent en faveur de 
Louis de Bavière; et son rival , 
au lieu de soutenir ses droits, va en 
France avec son père faire la guerre 
au ro1 d'Angleterre. Charles revient 
en Bohème, après la bataille de 
Créci, rassemble des troupes , €t 
marche contre Louis, qui le bat 
sur tous les points : mais au milieu 
de ses succès, Louis meurt d’apo- 
plexie, à Augsbourg, le 11 octobre 
1347. Quelques historiens disent 
qu'il fut empoisonné par une prin- 
cesse d'Autriche ; et d’autres, qu'il 
mourut d'une chute de cheval, en 
poursuivant un ours à la chasse. Le 
peuple regarda sa mort soudaine 
comme un eflet de l’excommunica- 
Uon. C'était un prince brave, ct ins- 
trait autant qu'on pouvait l’être de 
son temps; et son règne est cepen- 
dant l’une des époques les plus mal- 
heureuses de l’histoire moderne. il 
est le premier empereur qui ait ré- 
sidé presque constamment dans ses 
états héréditaires ; et le mauvais état 
de ses finances en fut la cause. C’est 
lui qui, en plaçant deux aigles dans 
le sceau de PEmpire, a donné lieu à 
l'invention de laigle à double tête, 
Un grand nombre d'écrivains alle- 
mands se sont occupés d’éclaircir 
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l'histoire de Louis de Bavière: on 
trouvera la liste des principaux dans 
la Méthode de Lenglet-Dufresnoy, 
tom, vi, p. 221. Pistorius et Freher 
ont rassemblé, dans leurs collections 
plusieurs pièces sur le règne de ce 
prince, l’un des plus intéressants de 
l’histoire d'Allemagne. : W—s. 

LOUIS Ter, , roi de France, Foy, 
Louis-1e-DÉBONNAIRE, empereur, 
pag. 00 ei-devant. 

LOUIS IT, dit le Bègue, fils de 
Gharles-le-Chauve et d’Hermentru- 
de, né le 1°7. novembre 846, fut 
fait roi d'Aquitaine par son père, en. 
867, et lui succéda dans le royaume 
de France, en 897: mais ce ne fut 
pas sans éprouver beaucoup de difi- 
cultés. Pendant Le séjour de CGharles- 
Ic-Chauve en Italie, il s’était élevé 
en France, contre ce prince, un parti 
puissant ; ce parti se trouva tout 
formé pour refuser là couronne à 
Louis , qu’une santé faible , et l’em- 
barras qu’il avait à s’exprimer , ren- 
daient peu redoutable aux factieux. 
L'impératrice Richilde, veuve de : 
Charles-le-Chauve, avait ignoré 1æ 
conspiration formée contre son 
époux ; mais, comme Louis n’était 
pas son fils, et qu’elle avait le plus 
vif desir de voir le duc Boson son 
frère s’élever jusqu’à la souverai- 
neté, elle se rangea du parti des 
mécontents, dans l'espoir que les di- 
visions qui S’annonçaient serviraient 
l'ambition de ce frère chéri, Louis- 
le-Bègue , apprenant à-la-fois la 
mort de son père, et les dangers qui 
menaçaient le trône, part d'Orrevil- 
le, maisontde plaisance entre Arras 
et Amiens, dispose des places et des 
trésors de son père en faveur de 
ceux qu'il rencontre, et prodigue 
l'argent et les grâces pour se faire 
des partisans. Getie conduite devient 
le premier grief qu’allèguent contre 
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Jui les seigneurs , convaincus qu’il ne 


peut rien accorder sans leur consen- 
tement. En eflet, depuis lusurpa- 
tion de Pepin-le- Bref la couronne 
était devenue élective, et le sacre 

était regardé comime une condition 
nécessaire du pouvoir royal ; or , 
Louis ,non reconm par les seigneurs, 
non sacré par les évêques, n Huit 
rien : telle devait être la conséquen- 
ce dela fausse politique des premiers 
Carlovingiens ,aussitôtqueles grands 
seraient parvenus à s'entendre. L’im- 
pératrice Richilde, s’étant aperçue 
queles mécontents ne la flattaient que 
pour l’éloigner du roi, et craignant 
d'avancer la ruine de Boson en se 
pressant trop de lélever, montra 
le testament par lequel Charies-le- 
Chauve appelait son fils Louis à 
lui succéder : et elle lui remit l’ épée 
de Charlemagne , la couronne, Île 
sceptre , le manteau royal. Ces signes 
du pouvoir ayant rapproche de lui 
Les esprits divisés , 1l fut sacré à 
Compiègne , par He archevé- 
que de Reims, au commencement 
de décembre 877. Son père était 
mort le 6 octobre : ainsi la France 
fut deux mois incertaine si elle au- 
rait un roi, et quel il serait. Louis- 
e-Begue, Re d’ accepter les condi- 
tions qui lui furent imposées , ne se 
trouva pas plus puissant, étant sacré, 
‘qu'il ve l'avait été avant son sacre. 
Le pape Jean VIII , apres avoir éte 
forcé de se reconnaître tributaire des 
Sarrasins qui dévastatent lPtalie, 
était devenu prisonnier de quelques 
seigneurs itahens. Etant parvenu à 
s'échapper, il publia un manifeste 
contre son persécuteur Lambert, 

duc de Spolète , etil y déclara que 
les cruautes exercées contre lui l’o- 
bligeaient à passer en France pour 
réunir les rois, et demander leur pro- 
“teciion. Il écrivit en mème temps à 
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Louis-le-Bègue, pour le prier d’a- 
voir pit de ses larmes, et le nom- 
maagson conseiller déret , comme 
l'avait éte l'emper eur son père, lui 
déclarant qu’en cette qualité le roi 
pouvait indiquer un concile à Troyes, 

où 1l se trouverait incessamment. Le 
ponufe y arriva en cflet ; ACCOMPA- 
gné de Boson , et de la princesse sa 
femme , qui lui avaient rendu à Arles 
les plus grands honneurs. Louis, re- 
tenu à Tous par la faiblesse AE sa 
santé, marriva que lorsque le con- 
cile était près de sa fin. À exemple 
de Pepn, il voulut être sacré par la 
main du pape ; et Je pontife remplit 
ce desir : mais il refusa de couronner 
la reine Adelaïde , que Louis n'avait 
épousée qu'après avoir répudié Ans- 
garde, sœur d’Odon, comte de Bour- 
gogne (r). Comme Doui us avait con- 
tracté ce premier mariage à l’insu 
de son père, celui-ci ve all ensuite 
contraint de le rompre. L’amertume 
du refus que fit le pontife, fut adoucie 
par d’autres concessions , et surtout 
par lPexcommumiation de quelques 
seigneurs rebelles , qui, néanmoins, 
ne déposèrent pas les armes. Le mo- 
narque fut même bientôt après obli- 
gé de signer avec eux, et notamment 
avec Gosfrid, comte du Mans , des 
traités honteux , et qui contribuerent 
beaucoup à Pavilissement et à la 
chute de la maison carlovingienne, 

Les princes de Ger manie qui avaient 
été appelés au concile, n’y étaient pas 
venus:et Louis setrouvait hors d’etat 
de donner au pape les secours dont 
il avait besoin. Cependant le pontife 
retourna en Italie, où la présence 
de Boson Île fit respecter de ses en- 
nemis. Louis se rendit à Mersen, où 


(:) Le comte Odon etaît t gonverneur de la Ponr- 
go: CD lraus: uratre, nolunee € lepaus ie conte de Bour- 
g0$ ue , quifaisait pa tie des élats de Louis. 
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il eut une entrevue avec le roi de 
Germanie, qui signa un, traité de 
paix avec lui. Il se disposait à ré- 
primer la révolte de Bernard, duc 
de Septimane, lorsqu'il tomba de 
nouveau malade , et mourut à Com- 
piègne, le ro avril 879. Dans un 
règne aussi court, avec une ‘aussi 
faible santé, et dans des circons- 
tances aussi difficiles, ée roi ne fit 
rien de remarquable; et l’histoire 
Jui a donne le surnom de Fainéant. 
H ne manquait pourtant ni de sa- 
voir ni de courage ; et l’on croit 
même que la crainte qu'inspira son 
caractère , le fit empoisonner. De 
nombreuses concessions furent faites 
par lui aux grands seigneurs ; et sôh: 
règne est l’époque où s’établirent 
beaucoup de scigneuries , de duchés 
et de comtés. Ansgarde lui avait 
donné deux fils, Louis et Garlo- 
man : Adelaide mit au jour, après 
sa mort, un fils, connu sous le nom 
de Charles-le-Simple ; et l’on vit 
deux assemblées rivales occupées à 
décerner la couronne, tandis que les 
seisncurs démembraient la France 
pour ajouter à leurs domaines, et 
que les plus puissants ou les plus ha- 
biles se créaient des royaumes. Quel- 
ques sayants ont prétendu que Louis- 
le-Bègue fut empereur ; mais ce ti- 
tre ne lui est donné dans aucun mo- 
nument, F—£. 
LOUIS TITI était fils de Louis-le- 
Bègue et de la reine Anssarde , qui 
avait été répudiée, Quoique l’inten- 
tion de son père fût qu’il lui succédât, 
et qu'en mourant il lui eût fait por- 
ter [a couronne et l’épée, ce ne fut 
pas sans peine qu'il monta sur le 
trône: sa jeunesse et les soupçons que 
le second mariage de Louis-le-Bègue 
jetait sur la légitimité de sa naïs- 
sance etsur celle de son frère Carlo- 
man , servirent de prétexte aux fac- 
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tions qui divisaient la France, et 
qui toutes avaient leurs vues par- 
ticulières ; aussi vit-on à-la-fois 
trois assemblées qui croyaient re- 
présenter la nation: la première, à 
Meaux, se déclarait pour les deux 
jeunes princes ; la seconde, à Creil, 
offrait le trône de France à Louis 
roi de Germanie, afin de confier l’é- 
lat à un prince assez puissant pour 
le défendre contre les Normands ; 
enfin , la troisième assemblée, con- 
voquée à Mantale par Boson, que 
Charles-le-Chauve avait fait duc de 
Provence, lui donna, à lunanimité, 
le titre de roi des provinces dont il 
n'avait été jusqu'alors que le gou- 
verneur. Les évèques qui étaient 
présents le couronnèrent à linstant 
même ; et cette première usurpation 
semble avoir été le sigual de celles 
qui devaient bientôt la suivre, plus 
unportantes et plus durables, ( F, 
Bosow, V,2109). C’est ainsi que se 
forma le royaume d’Arles où de 
Provence, aux dépens des héritiers 
de Charlemagne, et en faveur d’un 
prince qui n’était pas du sang royal, 
De son côté, Louis de Germanie ac- 
cepta la couronne que lui offraient 
les factieux de l’assemblée de Creil, 
et il entra en France avec une ar- 
mée , afin de les'soutenir, Mais l’as- 
semblée de Meaux, pour éviter une 
réunion qui la faisait trembler , of- 
frit à ce prince de lui céder en 
toute propriété la partie du royaume 
de Lorraine qui appartenait aux rois 
de France : le traité fut conclu, et 
Louis de Germanie reprit la route de 
ses états. L'assemblée de Meaux se dé. 
cida pour lors à reconnaitre rois les 
fils de Louis-le-Bèoue , Louis II et 
Carloman, qui furent sacrés l’an 
879: le premier eut la Neustrie et ce 
qui restait de l’Austrasie ; le second, 
l’'Aquitaneetce qui restaitdela Bour- 
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gogne. Charles-le-Simple, fils pos- 
thume de Louis-le-Bègue, fut oublié 
dans ce partage : la France perdant à 
chaque règne une partie de son éten- 
due, devait, par l’excès même du 
malheur , arriver à l’indivisibilité de 
la couronne, Au mois de mars 881, 
Louis HIE et Carloman se partagè- 
rent la monarchie pendant le séjour 
qu'ils firent à Amiens ; mais ils 
eurent assez de vertu pour rester 
unis, cLils poursuivirent de concert 
Hugues-le-Bätard , qui revendiquait 
la Lorraine comme fils de Lothaire LE 
etde Valdrade.Louis marcha ensuite 
contre les Normands sur lesquels 1l 
remporta une grande victoire à Sau- 
court dans le Ponthieu , tandis que 
€arloman essayait de faire rentrer 
dans le devoir Boson, rai de Pro- 
vence, Il y serait parvenu sans les 
nouvelles courses que les Normands 
firent avec d'autant plus de succès 
qu'ils avaient des complices jusque 
dans le conseil des rois. Louis LI 
tomba malade à Tours , au moment 
où, assisté du duc de Bretagne, il se 
Préparait à combattre ces barbares ; 
et s'étant fait transporter à St.-Denis, 
il ÿ mourut au mois d'août 88, 
âgé de 22 ans (1) : comme il n’avait 
point d'enfant, son frère Carloman 


lui succéda, et réuñit ainsi sous une 


seule domination les provinces qui 
composaient encore la France. ( 7, 
CarLoMaAN, IX, 154.) Fr. 
LOUIS IV, surnommé d’ Outre- 
mer, parce que la reine Ogive, sa 
mère, lavait conduit en Angleterre 
’ 


(x) Quelques historiens disent qu’il mourut d’une 
rupture causée par les fatigues de la guerre ; d’autres, 
d'après les annales de St.- Waast , donnent à sa mort 
une Cause moins honorable, Quoiqu'il en soit, on ne 
peut résister à un sentiment de doute et de défiance , 
Sorsqu’on voit la plupart des derniers princes de Ja 
race de Charlemagne périr ainsi avant l’âge, sans 
que la cause de leur mort puisse être déterminée, 


M—p\;. 


LOU 
où 1] fut élevé, était fils de Charles- 
le-Simple. Les factions qui détrône- 
rent ce rot, et qui le retinrent prison- 
nier jusqu’à sa mort, donnèrent suc- 
cessivement le trône à Robert, et à 
Raoul ou Roüolfe de Bourgogne: ce- 
lui-ci régna treize années , pendant 
lesquelles Je jeune Louis resta en An. 
gleterre sans qu’on pütsupposerqu’il 
avait des partisans en France ; mais, 
à la mort de Raoul, Hugues-le-Grand 
et Herbert, comte de Vermandois, 
trop puissants pour ne pas se haïr, 
et craignant les chances d’uneélection 
qui auraitfavorisé l’un d’eux, s’accor- 
derent pour renoncer à la couron- 
ne, qu'ils firent offrir au jeune Louis. 
es ambassadeurs ne furent pas d’a- 
bord très-bien accueillis; Adelstan , 
roi d'Angleterre, frère de la reine 
Ogive , n’osait confier son neveu aux 
mêmes hommes qui avaient détrôné 
Charles-le-Simple ; et ils furent for- 
cés de donner des otages pour avoir 
un roi dont ils ne se soucraient pas. 
Louis descendit à Boulogne , où Hn- 
gues-le-Grand , à la tête des princi- 
paux seigneurs, vint le recevoir: de 
là :l fut conduit à Laon, où l’arche- 
vêque de Reims le sacra le 19 juin 
936; ce prince avait alors seize 
ans. Gomme il croyait avoir Pobli- 
gation de son retour à Hugues, 
il le choisit pour premier ministre : 
mais lorsqu'il eut atteint sa majorité, 
ii voulut gouverner par lui-même; 
et dès-lors Hugues traita son souve- 
rain en égal. Souvent son ennemi, 
quelquefois son allié, vainqueur ou 
vaincu , 1l se fit toujours craindre et 
recherchernon-seulementpar Louis, 
mais par tous les grands vassaux , et 
même par Othon , roi de Germanie, 
dont il avait épousé la sœur. Louis, 
en épousant une princesse du même 
sang , devint le beau-frère d’un vas- 
sal dont la puissance surpassait la 
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sienne, Formé à l’école du malheur, 
ce princeavait du courage, beaucoup, 
de résolution; et s’il manqua quel- 
quefois de prudence, c’est qu’il était 
diflicile de se posséder toujours dans 
une position aussi dificile que la 
sienne, Ses conquêtes réunissaient 
contre Jui les grands, quine voulaient 
point d’un roi capable de les faire 
obéir :- s’il était assez heureux pour 
en soumettre un, aussitôt les autres, 
oubliant leurs animosités récipro- 
ques , se réumssaient pour défendre 
leur indépenäance. C'est ainsi que 
Louis mançua de reprendre la Lor- 
raine, et surtout la Normandie, qui 
aurait rendu de la force et de l’éclat 
au trône : de ce projet habilement 
concerté 1} ne retira que la honte de 
se voir prisonnier d’un chef de Nor- 
mands (1), et d’être ensuite remis 
entre les mains de Hugues-le-Grand 
qui lui fit attendre un an sa liberte, 
et ne [a fui rendit qu’à condition que 
Îe roi lui céderait le comté de Laon, 
Cette cession fut cause d’une longue 
eucrre , dans laquelle Louis, soutenu 
par l’empereur Othon,parle comte de 
Flandre et par le pape, obligea enfin 
Hugues à lui restituer ses domaines, et 
à le reconnaître pour son souverain 
(7. .Hueuss, XXI, 34). Lecomté de 
Laon fut alors la seule possession di- 
rectement attachée à la couronne. 
On conçoit que limpossibilité de 
partager de si faibles possessions 


(x) Ce chef était Aigrold roi de Danemark , que 
le comte Bernard , tuteur du jeune Richard , duc de 
Normandie , avait appele secrètement à son secours, 
afin de soustraire son peuple à une spoliation dont le 
rmenaçait le roi de France, Les Danois ayant demandé 
à Louis une conférence au lieu depnis nommé le gué 
d’Herluin sur la Dive, ce prince s’y rendit; mais 
tandis que la conférence se tenait , les gens d’Aigrold 
se jetèrent sur Ceux qui avaient accompagné le mo- 
narque français , et ils en tuèrent dix-neuf. Louis se 
sauva à Rouen, où il fut fait pfisonnier par les 
babitants, qui ne consentirent à le rendre entre les 
mains de Hugues-le-Grand , qu'à condition qu'il 
donnerait un de ses fils en otage, et qu'il n’appor- 
erait aucun obstacle au rétablissement de Riekard. 
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rendit le trône indivisible : mais 
cette grande amélioration politique, 
qui rétablit le royaume de France 
sous la troisième race, a une autre 
cause, que les historiens n’ont pas 
assez remarquée. Les seigneurs qui 
étaient devenus indépendants, senti- 
rent de bonne heure que leurs en- 
fants seraient sans défense contre 
l'autorité royale si leur succession se 
divisait et se subdivisait : ils créèrent 
le droit d’ainesse pour maintenir la 
puissance de leur famille; et quand 
Hugues-Capet devint roi, il rendit 
la couronne indivisible en la confon- 
dant avec les grands fiefs qu’il pos- 
sédait et qui ne se partageaient pas: 
c’estainsiqu'une mesure prise contre 
le pouvoir des rois servitau rétablis- 
sement de la royauté. Louis-d’Outre- 
mer , renversé de cheval en poursui- 
vant un loup , mourut à Reims des 
suites de cette chute,le 10 septem- 
bre 954, âgé de 36 ans." IT est avec 
raison compté au nombredes princes 
quiauraient honoré le trône dans des 
temps plus heureux; mais l'esprit de 
désordre pendant son règne était si 
général que la reine Ogive, sa mère, 
dont le courage et la prudence lui a- 
vaieut sauvé la vie, piquée dans sa 
vieillesse de n'avoir pas obtenu de 
son filsune grâce qu’il n’était peut-être 
pas en son pouvoir de lui accorder, 
se fit enlever et épouser par lhéritier 
de ce même comte de Vermandois, 
qui avait retenu septans Charles-le- 
Simple dans la prison où il mourut. 
Louis-d'Outremer laissa deux fils de 
son mariage avec Gerberge, Lothaire 
qui lui succéda, et Charles qui n’eut 
point d'états en partage, les domaines 
royaux étant trop faibles pour être 
divisés. Les lettres étaient si peu 
cultivées sous le règne de ce prince, 
que le comte d'Anjou , Foulques-le- 
Bon, seigneur très-religieux qui ai- 
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mait à chanter au lutrin, passait pour 
un homme plein de savoir. Ge comte 
ayant appris que le roi s'était mo- 
qué de lui à cette occasion, eut 
l’impudence d'écrire au monarque : 
Sire , sachez qu'un prince non let- 
tre est un dne couronne,  F—x. 
LOUIS V, roi de France, fils de 
Lothaire IT, et de la reine Emma, 
a été surnommé le Fainéant, sui- 
vant l’usage des flatteurs d’une dy- 
nastie régnanteà l’égard des derniers 
rois de celle qu’elle a détrônée. Il 
mérite d'autant moins ce honteux 
surnom qu'il donna des preuves de 
courage et d’activité au siège de 
Reims, et que pendant la courte du- 
réc de son règne il n’eut pas un seul 
instant de repos. Son père l’avait 
associé à la couronne; précaution 
fort sage, et que Lothaire avait 
d'autant plus de raison de prendre 
qu'il connaissait toute l’ambition 
de Hugues, Capet. À la mort de 
Lothaire, arrivéele 2 mars 086, 
Louis fut salué roi par une partie des 
seigneurs , à l’äge de vingt ans. La 
reine -mère n’ignorait pas les pro- 
jets suivis depuis long-temps par la 
famille de Hugues-Capet; et le crédit 
dont jouissait ce seigneur , ne pou- 
vait que lalarmer : elle forma la 
résolution de se faire un appui de la 
veuve#de l’empereur Othon Eer., 
son aïeule, princesse si respectée de 
ses contemporains , qu'ils l’appe- 
laient la mère des rois. Emma con- 
cut même le dessein d’emmener le 
jeune Louis à la cour impériale, 
pour le soustraire entièrement aux 
entreprises de ses ennemis; mais, 
soit que Louis, crût au bruit répandu 
à l’occasion de l’empoisonnement de 
son père, dont les ennemis de la 
famille royale accusaient Emma, 
soit qu'il füt assez faible pour crain- 
dre cette vertueuse princesse, 1 
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s’en sépara brusquement ; et’, par 
cette division , 1l fournit à ses en- 
nemis secrets Le plus grand avantage 
qu'ils pussent desirer. Il mourut le 
21 mai 987, après un règne d’un an 
et quelques mois , empoisonné par 
la reine Blanche, sa femme, disent 
quelques historiens (1). Louis ne 
laissa pas d'enfant , et le trône au- 
rait appartenu à Charles, son on- 
cle, fils de Louis d’Outremer, et due 
de la Basse-Lorraine, s’il ÿ avait eu à 
cette époque d’autres droits que ceux 
de la force ou de l’adresse. Les voix 
se réunirent en faveur de Hugues- 
Capet , le plus puissant#seigneur du 
royaume : et en lui commença la 
troisième dynastie. (Voyez Hucues- 
Carpet, XXI,37.) Sous les derniers 
rois de la seconde race, la France, 
dont la domination s'était étendue 
jusqu’à la mer Baltique et à la Dal- 
matie, perdit une grande partie de 
son ancien territoire ; le trône fut a- 
vili, toutes les provinces devinrent 
des sonverainetés , et la tyraunie la 
plus odieuse s'établit sous le nom de 
féodalité. Ces princes ne manquerent 
cependant ni de courage, n1 de ca- 
pacité : mais Pusurpation de Pepin 
avait rendu le trône électif, donné 
au clergé une influence sans bornes 
sur les grands intérêts de l’état ; et 
Charlemagne n’ayant pas lié la cou- 
ronne impériale à la couronne de 
France, ayant laissé ses conquêtes 
se diviser à Pinfini par héritages, il 
résulta de toutes ces causes un dé- 
sordre qui s’étendit sur l’Europe en- 
tière, et qui ne cessa en France 
qu'au moment où la faiblesse des 
domaines royaux n’en permettant 


—— 


(1) On ne trouve cette accusation d’empoisonne- 
ment contre lafffeine Blauche que dans le président 
Hénault et d’autres historiens modernes , qui, pour 
Ja rendre plus vraisemblable, ajoutent que cette 
priucesse avait de l’aversion pour son mari. Ces deux 
asserlions ne sont pas plus prouvées l’une que l'autre. 
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‘plus Île partage, l’indivisibilité du 
royaume s'établit au profit d’une 
dynastie nouvelle, La famille des 
Garlovingiens a régné en France 
237 ans, et a fini, dans les trois par- 
tes de l'empire de Charlemagne, par 
trois princes" portant le nom de 
Louis , savoir : Louis I! , empereur 
en ftalie; Louis ET, roi de Germa- 
mic; Louis V , en France, 

F— et M—p;. 
LOUIS VI, surnommé le Gros 
ou Thibaut , fut aussi appelé le ba- 
tailleur. 1] étant fils de Philippe [er. 

et de la reine Berthe : né en 1078, 
il fut associé par son père au gou- 
vernement eu l’année 1100, et lui 
succéda au mois de juillet 1108, 
à l’âge de trente ans. Aucun siècle 
ne présente autant de guerriers cé- 
lèbres que celui qui vit naître les 
croisades , peut-être parce qu'à au- 
cune époque de l’histoire l'amour de 
la gloire ne s’est uni aussi vivement 
au desir, de dominer. Tandis que le 
dué de Normandie s’emparait du 
royaume d'Angleterre, d’illustres a- 
venturiers normands s’établissaient 
dans la Pouille, la Calabre et la Si- 
cile ; et des seigneurs français fon- 
daient de nouveaux royaumes dans 
la Palestine avec l'espoir de ‘con- 
quérir l’Asie toute entivre. La ro yau- 
té, si faible depuis le triomphe du 

gouvernement féodal , voyait son €- 

clatdiminuer encore par lespritd’en- 
treprises qui animait tous les grands; 
et ceux qui n’allaient pas chercher au 
loin des états à conquérir, exerçaient 
autour d’eux leur turbulente activité, 

L'Europe, divisée en mille petites 
souverainetés à-peu-près indépen- 
dantes , était sans lien fédératif ; les 
mœurs se perdaient de plus en plus : 
les passions seules se faisaient en- 
tendre ; et les papes , en essayant de 

ramener à eux tout pouvoir, pour 
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fairecesserles désordres quiréonaient 
dans la chrétienté,ne parvinrentqu’a 
avilir encore l'autorité royale, Cest 
dans ces circonstances difliciles que 
Louis VI montasurle trône, n'ayant 
que des domaines peu considérables, 
séparés les uns des autres par des 
fiefs qui appartenaientä des seigneurs 
rivaux de leur roi, tyrans de leurs 
vassanx, ennemis de leurs voisins, 
et ne reconnaissant d'autre droit que 
la force , d'autre honte que la dé- 
faite, d'autre gloire que le succès. Le 
monarque devait assistance à ses vas- 
saux, C'est-à-dire qu'il était obligé de 
les secourir quand ils réclamatent son 
appui; de sorte qu'avec peu deforces 
à sa disposition (puisqu'il ne pou- 
vait Jever de troupes que dans ses 
domaines ) il était appelé par les que- 
relles des grands à se mêler de tou- 
tes les guerres qui éclataient dans le 
royaume. Philippe, qui r’avait ja- 
mais eu d’affaires plus importantes 
que ses plaisirs, était mort générale- 
ment méprisé : Louis, son fils, en 
prenant les rênes du gouvernement, 
eut pour ennemis tous les seigneurs 
que par son courage 1l avait ramenés 
au devoir pendant lexcommunica- 
tion de son père; leurs projets n’al- 
laient pas moins qu’à le priver du 
trône (1). Louis les prévint par son 
activité ;1l poussa si rudementles ré- 
voltés qu'il les battut, Les divisa , et 
devint en moins de deux ans plus 
puissant qu'aucun de ses prédéces- 
seurs depuis Hugues-Capet. À peine 
ce monarque avait-il obligé à se sou- 
mettre un de ces peuts seigneurs, 


(1) Bertrade , belle-mère de Louis VI, se montra 
aussi l’un de ses ennemis les plus ardents. Elle l'avait 
persécuté du vivant du roi son pére , jusqu’à l'ebli- 
ger dese réfugier eu Angleterre, Lun elle fui fit 
donner un poison qui mit ses jours en grand danger : 
et dont il ue guérit jamais parfaitement, Lorsqu”i] fut 
monté sur le trône , elle lui suscita partout des en- 
nemis, et elle parvint à ariser çontre hu son fils le 
comte de Mantes. 
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qui de leurs châteaux faisaient sans 
cesse des incursions dans le voisina- 
ge, et pillaient les peuples et les 
cohses, qu'il était obligé de marcher 
contre un autre de ces véritables ty- 
rans (1). Gomme un nouvel Hercule, 
il les réduisit tous successivement, 
ce qui le rendit en même temps le 
restaurateur de l’autorité royale ct 
le bienfaiteur de ses peuples. Ce fut 
ainsi qu’il eut successivement à com- 
battre Gui de Rochefort, qui pos- 
sédait Chevreuse et plusieurs chà- 
teaux d’où il faisait des courses dans 
le Parisis ; Hugues de Creci, qui fut 
réduit dans le château de La Ferté- 
Baudouin; Thomas de Marle, sei- 
gneur de Gouci, qui exerçait toute 
sorte de brigandages sur Les églises 
de Reims, de Laon et d'Amiens ; 
el enfin son propre frère Philippe, 
comte de Mantes, qui, oubliant qu'il 
tenait tout de la générosité du mo- 
parque , osa se révolter à l’exemple 
de tant de rebelles devenus ses alliés 
par son mariage avec héritière de la 
maison de Montlhéri. Le roi le forca 
de capituler dans Mantes. Le comte 
de Corbeil, Eudes, fils de Bouchard 
de Montmorenci, fut aussi un des 
plus acharnés à attaquer la puissance 
de Louis-le-Gros. IL eut presque tou- 
jours les armes à la main; et l’on ra- 
conte qu'un jour qu'il partait pour 
une expédition, il dit à sa femme : 
Donnez-moi vous-méme mon épée. 
C’est un comte qui la recoit de vo- 
tre main : bientôt devenu roi, il vous 
la rapportera teinte du sang de son 
ennemi. L'événement ne justifia pas 
cette fanfaronnade; car le comte fut 
tué le même jour d’un coup de lance. 
Fous ces seigneurs , après leur sou- 
mission , faisaient hommage au roi ; 


(x) C'était pour mettre fin aux brigandages de ces 
petits tyrans., que Louis avait tenu, en juin 1116 , les 


grands plaidÿ de Dieu , entre Luz et Til -Chatel, 
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et la plupartdevinrent ses défenseurs 
les plus zélés, Sa puissance eût été 
alors établie sans la moindre con- 
testation; mais il comptait parmi 
ses vassaux Henri Eer., roi d’Angle- 
terre, et malheureusement duc de 
Normandie, EH était de Ha politique de 
Henri de seconder tous les mécon- 
tents de France, afin de conserver 
les domaines qu’il y possédait : par 
le même motf, les possesseurs de 
grands fiefs s’unissaient volontiers à 
lui ; car si le duché de Normandie 
rentrait dans les domaines de la cou- 
roune , 1l n’y avait plus de garantie 
pour eux contre le pouvoir des rois 
de France. Ces intérêts produisirent 
beaucoup de guerres qui ne furent ni 
vives , ni longues , et autant de irai- 
tés qui ne durérent pas davantage. Si 
le roi d'Angleterre trouvait des alliés 
dans les seigneurs français, le roi de 
France trouvait de puissants appuis 
daus les neveux du roi d'Angleterre, 
qui excitaient en leur faveur des ré- 
voltes dans cette Normandie, objet de 
tant de contestations. On laissa d’a- 
bord avec trop d’indifférence le mo- 
narque anglais s’établir danse Vexin: 
il avait promis dès le commencement 
de raser la forteresse de Gisors; mais 
plus tard il s’y refusa, et le roi de 
France se vit obligé de marcher 
contre lui, en l’an 1109. Les deux 
armées étaient en présence à Néau- 
fle sur la rivière d’Epte , lorsque 
Louis fait proposer à son ennemi de 
vider leur différend par un combat 
singulier de roi à roi, pour épar- 
gner le sang de leurs sujets. Le mo- 
narque anglais ne répond à ce défi 


Gui de Bourgogne , archevêque de Vienne , ( depuis 
pape sous le nom de Calixte Ii ,) présida ces assises 
solennelles , comme légat du Saint-Siége. Courtépée , 
le seul historien de Bourgogne qui purle de cette 
assembléé , la donne , mal à propos, pour un concile. 
Voyez la Notice lue à ce sujet, par M. Girault, à 
J’académie de Dijon , le 27 jauvier 1819 ,etla Revue 
ency cl, de 1819, I , 629. ) 
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que par une plaisanterie ; et l’on en 
vient à une bataille, oùil est défait et 
obligé de prendre la fuite. La guerre 
continua avec des alternatives de 
revers et de succès, jusqu'à l’an 
1113, où la lassitude des peuples 
oblisea Louis VI d'abandonner Gi- 
sors au moparque anglais, et celui-ci 
d'en faire hommage au roi de France. 
Cetarrangement avait mis fin auxhos- 
tilités : mais elles recommencèrent 
bientot lorsque Louis voulu! prendre 
sous sa protection Guillaume Chion, 
{ils de Robert Courtecuisse, qui avait 
éic dépouillé de la Normandie par 
son frère Henri, Le monarque fran- 
çais, malgré la valeur personnelle 
qu'il déploya, fut battu au combat 
de Brenneville, en 1119 (1). Apres 
cet échec , Louis consentit à la 
paix ; imais le roi d'Angleterre ayant 
perdu toute sa famille et une grande 
partie de sa noblesse qui périt dans 
un naufrage, Cliton profita de cette 
circonstance pour lui faire encore 
la guerre, qu'appuyait secretement 
Louis. Henri s’en vengea en sus- 
citant au roi de France un ennemi 
puissant dans la personne de Hen- 
ri V, empereur, qui haïssait Louis 
comme protecteur du pape Calixte TT, 
par lequel il avait été excommunie, 
Henri V leva une armée formidable 
composée de Lorrains, d’Allemands, 
de Saxons, de Bavarois et de tous 
les autres peuples au-delà du Rhin, 
avec l'intention de venir brüler Ja 


(x) Plusieurs historiens racontent que dans une 
mêlée uw soldat anglais ( ou normand ) ayant saisi Ja 
bride du cheval de Louis-le-Gros, criait déjà : Le roi 
est pris; Louis l’abatlit à ses pieds d’un coup de sa 
hache d'armes, en disant: Tu as menti; apprends 
gu’aux échecs le roi n’est jamais pris. M. Levrier a 
démontré que ce fait d'armes arriva, non en 1119 au 
combat de Brenneville , mais au gué de la Seine, à 
Paris, en r110 ou 11. ( Mém. sur un trait de la wie 
de Louis VI, la à l'insutut le rer, juin 1810 ; Paris, 
1810, in-80. ,et dans le Mag. encycl. juin 1810.) 
Mézerai dit qu’on fit graver , à cetle occasion , une 
médaille avec cette inscription tirée de Virgile : 
ec capii potuere capi. 
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ville de Reims, où s'était tenu le con- 
cile qui avait fulminé contre lui Ja 
sentence d’excommunication. Louis 
convoqua une assemblée générale des 
seigneurs, et leur représenta qu'il s’a- 
gissait d’une guerre étrangère, dans 
laquelle les intérêts et l’houneur de 
la France étaient compromis :il avait 
de l’éloquence , et passait avec raison 
pour le plus intrépide soldat de son. 
royaume. Il s’empara si bien des 
esprits que tontes les querelles par- 
ticulières cessèrent aussitôt : les sei- 
eveurs les plus dévoués au roi d'An- 
oleterre se montrèrent dignes deleur 
patrie; et la France trouva deux 
cent mille Mommes à opposer à ses 
ennemis. D'autres grands vassaux 
éloignés accouraient encore à la tête 
de leurs troupes afin de grossir lv 
mée royale. Pour rencontrer un 
pareil exemple d'union, de promp- 
titude et de patriotisme, il faudrait re- 
monter jusqu'a Charlemagne. L’em- 
pereur, étonné de voir un roi si 
fable contre ses feudataires, dé- 
ployer tant de forces contre l’étran- 
ger, refourna sur ses pas; et la 
tranquillité de la France fut assurée 
sans combat. Louis-le-Gros aurait 
bien voulu profiter d’une si belle 
occasion pour enlever le duché de 
Normandie au roi d'Angleterre ; 
mais l'intérêt des grands s’y opposa: 
ils distinguaient les guerres de la 
nation d'avec les guerres du prince , 
et n'étaient pas tentés d'augmenter 
son pouvoir ; ils intervinrent pour 
ménager la paix entre les deux royau- 
mes, et cette fois elle fut durable. 
Louis ne se reposa cependant point : 
les querelles entre les grandsn'avaient 
cédé quéà un intérêt national; le dan- 
ger passé ,.chacun reprit ses animo- 
sités , ses prétentions; et le roi con- 
tinua d’avoir les armes à la main 
pour se faire obér. En 1120 1l mar- 
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Cha au secours de l’évêque de Cler- 


mont, chassé de son Slége par le 


comte d'Auvergne ; et il fut accom- 


pagné dans cette expédition par plu- 


sieurs grands seioneurs qui avaient 
d’abord été ses ennemis, tels que 
Conan, duc de Bretagne , Foulques 
d'Anjou et le comte de Nevers. Il 
força les passages des montagnes , 
assiégea Clermont, qu'il prit , et 
obligea le comte rebelle à rétablir 
le prélat, Quelques années plus tard, 
le même seigneur, oubliant son ser- 
ment, recommença ses premières 
vexations contre l’évêque. Le mo- 
Larque franchit de nouveau les mon- 
tagnes, et il obligea enc@e le comte 
à reconnaître son autorité, maloré 
le duc d'Aquitaine quisétait accouru 
à son secours , mais qui, ayant vu 
les forces du roi, se soumit lui- 
mme et lui fit hommage de la ma- 
mère la plus humble, Enfin le mo- 
narque jonissait des douceurs de la 
paix, lorsqu'il se vit obligé d’aller 
punir les assassins du comte de Flan- 
dre. ( Voyez CGnarres-le-Bon , tom. 
VIIT, page 149.) Ce comte ne 
laissant point d'enfants , il lui fit 
donner pour successeur le fils du 
duc de Normandie, Cliton, dont il 
chercha toujours à augmenter Ja 
puissance afin d’en faire au roi d’An- 
gleterre un ennemi plus redoutable, 
fais ce jeune prince périt lui-même 
peu de temps après, les armes à la 
indin, En poursuivant les troupes 
de son compétiteur , le comte d’Al- 
sace, quil avait battu dans les 
plaines d’Alost. Vers le même tem ps 
Févèque de Paris, sans aucune con- 
sidération des services que Louis 
avait rendus à lEglise, se plai- 
grant de la nomination faite par 
ce monarque à quelques bénéfices , 
avait été jusqu’à prononcer une ex- 
€egmIQUnICation contre SON Ssouvye- 
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rain : mais, malcré les plaintes de 
Bernard, abbé de Clairvaux , qui 
s'était réuni au prélat , le pape Ho: 
noré IT déclara l’excommunica- 
tion abusive, et leva l’interdit. Si 
l’on en excepte cette circonstance ; 
Louis fut toujours parfaitement d’ac- 
cord avec l’autorité ecclésiastique. 
La pureté de ses mœurs, l'amour. 
qu'il conserva toujours envers Alix 
ou Adélaïde de Savoie, sa femme , le 
soin qu'il mit à défendre le clergé de 
l’avarice et de la brutalitédes nobles, 
le sauvèrent de toute disenssion avéc 
la cour de Rome. On vit sous son 
règne cinq papes venir chercher 
un asile en France; et il eut besoin 
de beaucoup de prudence pour ter- 
miner le schisme né de la rivalité 
d’Innocent [TL et d’Anaclet, revêtus 
eusemble, par des partis opposés, 
de la dignité papale. En 1198, il 
fit couronner. à Reims son fils aîné 
Philippe; mais ce jeune prince mou- 
rut d’une chute de cheval le 13 octo: 
bre 1131.Louis avait trop de vertus 
pour n'être pas un excellent père; 
et quoiqu'il eût beaucoup d'enfants ; 
on n’en vit aucun dans ces temps de 
révoltes prêter son nom aux rebelles: 
1 se montra fort sensible à la perte 
de son fils ainé ; mais le pape Inno- 
cent ÎT, qui était alors à Paris, l’ab- 
bé Suger et ses courtisans intimes, 
lui firent sentir que lintérêét du 
royaume exigeait qu'il ne mît au- 
cun retard à désigner son successeur : 
il. choisit Louis, son second fils, 
ui fut sacré à Reims par le pape 
lanocent, douze jours après la mort 
de Philippe. La dernière expédition 
de Louis VI eut lieu en 1135, 
contre le seigneur de S. Brisson-sur- 
Loire , qui exerçait toutes sortes de 
brigandages dans les environs de 
son château. Le roi assiégea cette 
forteresse ,et après lavoir prise d’as- 
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saut , il la réduisit en cendres. Mais 
les fatigues qu'il essuya dans cette 
on. lui causèrent une dyssen- 
terie qui le conduisit au tombeau , 

après deux ans de SduÉa DE 
Avant de fermer les veux , il eut la 
satisfaction d’ apprendre que le duc 
d Acpuitaine , qui n'avait qu’une fille 
noinmée ne. l'offrait par tes- 
tament au jeune ee , avecies im- 
‘menses domaines qu'il possédait ; il 
cuvoya son fils en Güienne pour ac- 
complirce mariage, et mourut avant 
le retour du prince, à rer,août I 197, 
dans sa cinquante-seplième année , 

comble des bénédictions du peuple 
dont il avait toujours été le défen- 
seur. Les historiens ne lüi repro- 
_ chent que d’avoir manqué de celte 
politique qui ne s’accordait pas tou- 
jours avec les vertus qu’il possédait 
dans un degré éminent. Il laissa en 
mourant, dns Lous VII re fu 
succéda , cinq fils et une fille (1). La 
reine FENTE sa vellve , épousa 
Mathieu de Montmorenci, con- 
nétable de France: On attribue à 
Louis-le-Gros lPétablissement des 
communes, desquelles est sorti le 
tiers-etat ou troisième ordre; car il 
est remarquabie que sous la première 
race il n’y eut qu'un ordre pelhtique, 
celai des conquérants ou gentils- 
hommes (gentis homines), hommes 
de la nation . Sous la seconde race, 
le clergé devint un ordre politique, 

c’est-a-dire qu'il prit place dans les 
assemblées nationales; et ce fut lui 
particulièr ement qui Gt passer la cou- 
ronne sur la tête de Pepin. Sous la 
troisieme race, s’éleva le tiers-état, 

qui m'était pas alors Fomposs du 
peuple, mais des bourgeois { bur- 


(1) Parmi les fils puinés de Louis-le.Gros , nons 
dev ns mentionner Robert, tige de ia maison de 
Dreux et Pierre d'où dd la brauche de Cour- 
tenay. 
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penses ), des propriétaires en char- 
ge , et des chefs de corporations. 
Les guerres continuelies des: scigneurs 
et a mouvement donné par les croi- 
sades ayant relâché les liens de la 
servitude , il se forma des bandes de 
brigands , qui pillaient indistincte- 
se re les partis: le commerce 
senuit qu'il ne devait attendre de 
pr init que de lui- même ; et l’on 
vit se relever peu- à-peu le bouvoir 
municipal, origine et soutien de tou- 
tes Les eme Quelques villes ob- 
tinrent des rois leur affranchisse- 
ment; ; beaucoup l’achetèrent des sei- 
gneurs qui avaient besoin d’argent 
pour les voyages d'outre-mer. La 
ville de Läon eut la première charte 
des communes , en 11123 et deux 
ans après, Amiens obtint la seconde. 
Dès-lors, le conungent des troupes à 
fournir, Ja part à prendre dans les 
conirl DE la police à exercer 
dans le territoire, le droit même de 
juger , en un mot tout ce qui cons- 
tituait le pouvoir des grands passa. 
aux communes , JuC gagna aussi l’es- 
prit d' indépendance qui régnait a 
cette époque. L'usage de présenter 
aux rois les clefs des viles qu'ils 
traversent , rappelle le temps ou 
V'oif refusait souvent de Les y rece- 
voir. Les villes affranchies devinrent 
d autant pi lus fortes.queles châtelains 
des environs se faisaient recevoir 
membres de la cité, afin de profiter 
des avantages de l'association: ils 
donnaient leur esprit guerrier aux 
citadins en échange de lPesprit d’or- 
dre et d’union qu'ils en recevaient. 
Le pouvoir municipal existait dans 
les Gaules lors de la conquête de 
Clovis, et s'était conservé sous la 
remière race : il se perdit sous Îes 
rois de la segoncle ; mais le souvenir 
n'en futjamais anéanti. Louis-le-Gros 
en a seconde Le rétablissement , dé- 
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cidé en grande partie par la force 
même des circonstances ; car on le 
voit se reproduire à la même époque 
en Îiahe, en Allemagne, en Angle- 
terre où 1} a gardé le nom de com- 
munes : 1] n'avait jamais été totale- 
ment aboli dans la Flandre, où l’ac- 
tivité du commerce rendait les bour- 
geois des personnages considérables. 
La preuve s’en trouve dans le règne 
même de Louis-le-Gres, qui fut obli- 
gé de marcher contre des bourgeois 
de Bruges assez puissants en riches- 
ses et en nombre pour tenter une ré- 
volution contre leur souverain. La 
flatierie à souvent comparé à Hen- 
ri [V les rois qui lui ont succédé ; 
l’histoire de France n’en présente 
aucun avec lequel il ait plus de rap- 
ports qu'avec Louis-le-Gros : même 
bonté , même courage, même acti- 
vité, même mépris pour les ruses de 
la politique, entier oubli des injures, 
sang-froid imperturbable au milieu 
des dangers. Henri IV fut pleuré par 
Sully, Louis-le-Gros par Suger. La 
maxime de Louis-le-Gros était, qu’il 
vaut mille fois mieux mourir avec 
gloire que de vivre sans honneur : 
c'était aussi celle de Henri IV. Lonis 
fut heureux dans sa vie privée; Hen- 
r1 fut sans cesse tourmente dansÂ’in- 
térieur de son palais : ceite différence 
dépendit de leurs mœurs, et non de 
leur caractère, Louis VI est le pre- 
mier de nos rois qui soit allé prendre 
Voriflamme à Saint-Denis , à l’occa- 
sion de la guerre nationale dont on 
a parlé. Cette espèce d’étendard 
rouge, suspendu au bout d’une lance 
dorée , avait d’abord été porté dans 
les guerres que le monastère de St.- 
Denis soutenait pour la défense de 
ses domaines avant leur réunion à la 
couronne. L’oriflamme parut pour 
la dernière fois à la bataille d’Azin- 
court , en 1415. F-x. et M»; 
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fat élevé dans le cloître de Notre- 
Dame de Paris, et surnommé le: 
Jeune etle Pieux : il succéda à Louis 
VI, son pére, le 127. août 1133. H 
était à Poitiers, où il célébrait par 
des fêtes brillantes son mariage avec 
Elconore de Guienne , et son cou- 
ronnement comme duc d’Aquitne, 
lorsqu'il apprit la mort de Louis-le: 
Gros. Il remit son épouse aux soins 
de l’évêque de Chartres, et se rendit 
à Paris, afin de prévenir les séditions, 
d'autant plus à craindre, à chaque 
changement de règne, que la cou- 
ronne n’était pas encore regardée 
comme héréditaire, et que l’obéis- 
sance était loin des mœurs de la na- 
on. En eflet, comme, en passant à 
Orléans, il voulut donner quelqnes 
ordres , les bourgeois prétendirent 
que ces ordres violaient leurs privi- 
léges , et se révoltèrent; ainsi les 
communes étaient à peine formées , 
que déjà elles luttaient contre l'auto 
rité royale. Dès qu'il fut arrivé à 
Paris, Louis convoqua une assemblée 
de seigneurs et d’évêques , pour dé- 
libérer avec eux sur les besoins de 
l'état, et il prit les rênes du gouver- 
nement saus se faise sacrer de nou 
veau,suivant l’usage reçu jusqu'alors; 
ce qui ne choqua point , sans doute, 
parce que, du vivant de son père, il 
avait été sacré par le pape Inno- 
cent ÎL, Il fut couronné à Bourges, 
quatre mois après son avénement au 
trône. En 1142, il fit une expédition 
contre le comté de Toulouse, dont 
il chercha vainement à s'emparer, 
comme duc d'Aquitaine. Les troubles 
qui régnaient en Angleterre et en Al- 
lemagne, assuraient la tranquillité de 
la France ; mais il était dans la des- 
tinée des souverains à cette époque, 
d’être agités par les papes, lorsqu'ils 
ne l’étaient point par les grands vas- 
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saux ; et les sujets de conlestation se 
présentaient d'autant pius facilement 
que rien n’était réglé ni par les lois, 
ni par les coutumes, L'élection pour 
Farchevèche de Bourges s’étant faite 
sans prendre le consentement du roi, 
Louis ordonna aux chanoines de 
procéder à une élection nouvelle : le 
pape soutint l’archevèque élu , et se 
permit de dire que Louis VIT était 
un jeune prince qu'il fallait instrui- 
re, el ne pas accoutumer à se don- 
ner La liberte de se méler ainsi des 
affaires ecclésiastiques. Le roi, qui 
ue voulut point abandonner ses 
droits, fut excommunié, et son do- 
maine fut ms en interdit. Le prelat, 
chassé de son siége, se retira auprès 
du comte de Champagne, Thibaut, 
homme ambitieux, d’une politique 
astucieuse, et qui fut plus d’une fois 
l'instrument dont les ponüfes ro- 
mains se servirent contre d’autres 
souverains. Ce selgneur appuyait 
alors les plaintes de la comtesse de 
Vermandois sa cousine, que son 
époux, ministre et favori de Louis 
VIT, avait répudiée ; etil avait déci- 
dé le pape à excommunier le comte 
de Vermandois.Louis,irrité detoutes 
ces contrariétés, fond sur la Cham- 
 pagne , à la tête d’une armée; et 
al oblige Thibaut à demander lui- 
même au ponüfe de lever l’excom- 
muncation fulminée contre son mi- 
nistre, ainsi que l’interdit mis sur 
ses propres domaines. Tout parais- 
sait arrangé, et le roi avait congédié 
son armée, lorsque le pâpe lança de 
nouveaux foudres : dès-lors tont ce 
qui avait été fait ne dut plus paraître 
à Louis qu'un jeu de son artificieux 
ennemi. IL reprend aussitôt les ar- 
mes , et porte encore une fois le ra- 
vage dans les états du comte de 
Champagne. Ge fut dans cette ocea- 
sion que, se livrant au plus funeste 
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emportement , ce jeune monarque t 
mettre le feu à l’église de Vitry, où 
treize cents personnes qui s’y étaient 
réfugiées, périrent dans les flam 
mes. La coiere de Louis ne put tenir 
contre ce spectacle ; sa piété, juste- 
ment alarmee d’une vengeance aussi 
terrible , lui persuada qu'il n’en oL- 
tiendrait le pardon qu’en ailant au se- 
cours de la Palestine, où les Chré- 
tiens perdaient par leurs divisions ce 
qu'ils avaient acquis par leur coura- 
ge, Cette croisade, dans laquelle en- 
tra Conrad TIT, empereur d’Allema- 
gne ( Voyez Conrapin , IX, 430), 
fut prêchée par saint Bernard, auquel 
on offrit le titre de généralissime de 
l'armée ; tant était grande la préven- 
tion en sa faveur. ( Ÿ’o7. BERNARD, 
IV,9261.) Ilavait trop d'esprit pour 
accepter; et cette seconde entreprise 
eut, comme la première et toutes 
celles qui suivirent , le grand incou- 
vénient de n’être pas conduite par 
un chef suprême; condition sans fa- 
quelle toute conquête durable devient 
impossible. L'abbé Suger, quoiqu'it 
eût été choisi pour régent du royau- 
me avec Raoul comte de Verman- 
dois , s’opposa de tout son pouvoir 
au départ de Louis « mais Fesprit 
du siècle fut plus fort que les con- 
seils d’un sage ministre; et le nom- 
bre des croisés s’éleva si haut, qu'il 
en résulta pour l’Europe une paix 
oénérale. La trahison des Grecs , 
( V’oy. Manuel ComnÈène), le défaut 
d’ensemble et de subordimation , 
l'ignorance générale des chrétiens 
sur les contrées qu'ils devaient tra- 
verser , firent périr l’armée de l'em- 
pereur. Louis VIT s’avançaau travers 
de l’Asie mineure, avec la sienne, bat- 
tit les Sarrasins au passage du Méan- 
dre, se laissa surprendre ensuite par 
l'ennemi, resta presque seul sur le 
champ de bataille, où 1l se défendit 
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contre plusieurs soldats musulmans, 
et ne rejoignit son avant-garde qu’à 
la faveur des ténèbres (1). Les atta- 
ques journalières des Turcs, le froid, 
là faim , la perfidie des Grecs, ache- 
verent de détruire l’armée de Louis 
VIT, qui arriva dans Antioche, avec 
un petit nombre de soldats, le 19 
mars 1148. Après avoir, entrepris 
sans succès le siése de Damas, il se 
remit en route pour l’Europe, fut 
piis sur mer par les Grecs, et heu- 
reusement délivré par la flotte de 
Roger, roi de Sicile. La reine Eléo- 
nore , qui avait accompagné Louis , 
donna, pendant cette longue et péni- 
ble expédition , beaucoup de sujets 
de mécontentement à ce prince ; 
elle se p'aignait hautement d’avoir 
trouvé en lui un moine , ei non pas 
un époux : elle fut soupcopnée d'a - 
vor pris de l'amour pour Raimond 
d’Antioche, et même pour un jeune 
Ture, nommé Saladin. Le roi crut 
devoir la répudier à son retour; et 
le prétexte banal de parenté servit 
à motiver fe divorce. N'ayant d’elle 
que deux filles, 11 lui rendit la Guicn- 
nie, qu’elle porta, six semaines après, 
en dot à Henri IT, duc de Normar- 
die, qui fut plûs tard roi d’Anole- 
terre. Après la mort de Suger, le 
divorce fut prononcé, le 38 mars 
1152 , par un concile, à Bau- 
gency , en présence de la reine, 
qui fut renvoyée à l’instant même. 
( Foyez Erronore, XII, G.) 
Fouis a été blâmé par la plupart des 
historiens, de s'être séparé d’Eléo- 
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(x) Dans cet extrême danger , Louis s’adossa contre 
vu gros arbre ; et 11 repoussa les Musulmans avec 
laut de vivacité, quil eut le temps d'y munler, Les 
barbares Imi lancérent alors un grand nombre de flè- 
ches, mais il n’en fut pas atleint à cause de la force 
de son armureÿllet il coupa avec son sabre les bras et 
Fa tête de ceux qui tentérent de monter après lu. En- 
fu, ne le connaissant pas ,ils s’éloignerent en adinirant 
sou courage. Le prince descendit alors, monta sur 
uu cheval abandonné, et, après avoir erré quelque 
cimps daus les Lénèbres, rejoignit son avant-sarde, 
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nore; 1] est certain que par le nou- 
veau mariage qu’elle contracta, les 
rois d'Angleterre virent leurs pos- 
sessions en France s’accroître à tel 
point qu’elles cernaient de toutes 
parts les domaines du roi: mais 
dans les choses qui tienñént de si 
près à l'honneur, il n’est facile qu’à 
ceux qui sont tout-à-fait désintéres- 
sés de n’écouter que la politique. Su- 
ger eut raison de s'opposer au di- 
vorce: le roi n’eut peui-être pas tort 
de se séparer d’une femme qui le 
méprisail; il ne pouvait la renvoyer 
sans fui rendre sa dot, car aussitôt 
tous les grands vassaux se seraient 
armés pour l’amener à cet acte de 
justice. Cependant l'acquisition de la 
Guienne et du Poitou ne fut pas si fa- 
vorable aux rois d'Angleterre, qu’on 
à Phabitude de le répéter : dès qu'ils 
furent assez puissants pour se faire 
redouter des seigneurs français à 
ceux-C1 furent plus dévoués à Icur 
rot; c’est ce qui explique pourquoi 
Louis VIT, et Philippe-Auguste, son 
fils , r'ésistèLent MICUX aux MOpar- 
ques anglais, qu'aucun de leurs pré- 
décesseuis. En 1155 , Louis épousa 
Constance , fille d’Alphonse, roi de 
Léon et de Castille; qui perdit Ja 
vie au mois de septembre 1 160, en 
accouchant d’une fille : ec’était la: 
quatrième que le roi avait de ses 
deux femmes. Il était sans héritier ; 
Pinquiétude devint si grande dans 
sa cour, qu'il se décida dès le mois 
suivant à épouser Adelaïde, fille de 
Thibaut, comte de Champagne, qui 
étail mort SOn énnemi: cette alliance 
lui acquit les services d’une famille 
puisante. Ce ne fut que cinq ans 
aprés, (août 1165 }, que la reine 
accoucha d’un fils , qui reçut le 
nom de Philippe, et le surnom de 
Dieu-Ponné, parce qu’on crut l’a- 
voir obtenu du ciel par des prières 
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res et des aumônes ; ses hauts faits 
lui ont acquis dans la postérité le 
titre d’_Æ{uguste. Henri TT, roi d’An- 
gleterre, était actif, ambitieux, plus 
politique qu'aucun prince de son 
siècle ; il avait trop d’intérêts à dé- 
mêler avec le roi de France, pour 
que la guerre n'éclatât pas souvent 
entre eux: dans l’impossibilité de 
conclure la paix, et de continuer les 
hostilités, on fit des trèves, dont le 
plus léger mécontentement provo- 
qua la rupture ; mais, maloré ses ta- 
jents et sa puissance , Henri ne rem- 
porta aucun avantage décisif, et 
plusieurs fois 1l fut obligé de s’hu- 
miher et de se reconnaître vassal 
du roi de France. En 1158, le mo- 
narque anglais vint à Paris, où Louis, 
voulant le recevoir le plus dignement 
qu'il Jui était possible, lui céda son 
palais, et alla loger lui-même au 
cloître Notre-Dame, Quatre ans plus 
tard ces deux princes, qui vivaient 
encore cn bonne intelligence, se ren- 
dirent ensemble jusqu'a Touci-sur- 
Loire, au devant du pape Alexandre 
IT, que les deux monarques con- 
duisirent à sa tente, marchant à côté 
de lui et tenant à droite et à gauche la 
bride de son cheval, Louis, qui avait 
eu tant a se plaindre des prétentions 
exagérées des ecclésiastiques, soutint 
contre le roi d'Angleterre Thomas 
Becket , archevêque de Cantorbéry, 
homme étonnant par la fermeté de 
son caractère, et qui fut le fléau de 
Henri ( 7”. Henri IT et Becker ). 
Lorsque ce prince vit ses enfants et 
sa femme FEléonore d'Aquitaine ré- 
voltés contre Jui, il attribua ses 
malheurs à la conduite qu'il avait 
tenue avec Becket, et alla de lui- 
même, en habit de pénitent, pleu- 
rer sur le tombeau de larchevé- 
que. Louis VIT secondait les fiis de 
Henri , suivant en cela la politi- 
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que dés rois de France; mais il avait 
un motif personnel pour soutenir 
Richard, l’un d’eux, qui devait épou- 
ser sa fille Alix, depuis longtemps 
en Angleterre. Henri promettait tou. 
jours de terminer ce mariage, et le 
retardait sans cesse, parce qu’étant 
amoureux d’Alix, il avait abusé de 
sa jeunesse pour la séduire ; et l’on 
présume avec raison que celte intri- 
gue fut la cause de l’ardeur avec la- 
quelle Éléonore soutint la révolte de 
ses enfants contre leur père. Louis 
VIT mourut à Paris, le 18 septem- 
bre 1180, à l’âge de Go ans, dans 
la 44°. année de son règne. IL était 
tombé en paralysie dès l’année pré- 
cédente, en revenant d'Angleterre, 
où il était allé prier sur le tombeau 
de St. Thomas de Cantorbéry, pour 
obtenir la guérison de son fils Phi- 
lippe , dangereusement malade : il 
ne fut pas plus de six jours hors de 
France; et à son retour , ayant trou- 
vé le jenne prince entièrement réta- 
Dh, 1l se hâta de le faire couronner, 
et le maria, quelques jours après, 
avec Isabelle, fille du comte de 
Hainaut. Quoique Philippe n’eût 
alors que quatorze ans, il gouverna 
pendant la vie de son père, et dé- 
ploya tant de vigueur contre quel- 
ques vassaux qui croyaient le mo- 
ment favorable pour se révolter, 
qu'il fut dès-lors facile de prévoir ce 
qu'on devait attendre de Jui. Louis 
VIL à laissé la réputation d’un 
prince juste, libéral, brave de sa 
personne, mais simple dans sa con- 
duite, et incapable de suivre les en- 
treprises auxquelles il se livrait vo- 
lontiers: sa picté fut d’autant plus 
respectable, qu’elle ne l’empêcha 
pouit de defendre les droits du trône 
contre les usurpations des papes, et 
qu’elle arrêta la violence de son ca- 
ractère, violence extrême , si l’on en 
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juge par les premiers actes de son 
gouvernement, Il s’acquititat avec 
beaucoup d’exactitude de ses devoirs 
de religion, et passait une grande 
parüe-de son temps à l’église. Lors- 
que Becket vint en France, le monar- 
que dit aux députés que le prélat lui 
adressa: « Il est bien étonnant que le 
roi d'Angleterre ait oublié ces paro- 
les du Psalmiste: Mettez-vous en co- 
lere, et ne péchez pas.» —Sire, lui 
répondit un des députés , il s’en se- 
r'ait peut-être souvenu s'il l'avait out 
chanter à l'office aussi souvent que 
votre Majesté. Un trait de sa vie 
mérite d’être conservé, et le fait 
mieux Connailre que tous les juge- 
ments portés par les historiens. 
Quand l’armée française eut cté dé- 
faite par les Sarrasins, non-seule- 
ment 1l prodigua ses trésors aux 
commandants et aux soldats qui 
avaient tout perdu; mais sentant le 
besoin d’un chef unique, il assembla 
les seioneurs, leur fit fa proposition 
d’en élire un, et ajouta : Moi-méme, 
je serai le premier à donner l’exem- 
ple de l’obéissance , et je prendrai 
sans reépugnance le poste qu’on 
m'assignera, l’armée nomma Gil- 
bert, simple gentilhomme; et Louis 
obéit, ainsi qu'il s’y était engagé, 
quoiqu'il ne le cédât en bravoure 
à aucun de ses compagnons, Il fut 
enterré à l’abbaye de Barbeaux, 
près de Melun. En 1566, Charles 
IX fit ouvrir son tombeau : le corps 
était conservé ; il avait des an- 
neaux d’or aux doigts, et au cou 
une chaîne d’or, dont le monarque 
et les princes qui étaient présents 
s’emparèrent pour les porter en son 
honneur. Le 1°. juillet 1817, les 
cendres de Louis VIE ontété trans- 
portées de l’abbaye de Barbeaux où 
elles étaient encore, à l’abbaye de 
St.-Deuis.Le nombredes villes afiran- 
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chies, ou communes, augmenta sous 
son règne, et la royauté s’agrandit 
de la diminution de la servitude ; 
car , moins il y avait de serfs des 
seigneurs, plus on comptait de su- 
jets directs du roi. Pour diminuer 
le nombre des filles publiques, :l 
défendit qu’elles portassent des cein- 
tures dorées, comme le faisaient les 
femmes honnêtes ; ce qui a donné 
lieu au proverbe: Ponne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. 
F—x. et M—n. 
LOUIS VIII, surnommé Cœur- 
de-Lion par quelques historiens , à 
cause de sa valeur, fut nommé aussi 
le Lion pacifique ; à cause de son 
extrême bonté. Fils de Philippe-At- 
guste et d'Elisabeth de Hainaut , 
qui descendait de Charlemagne, 1l 
naquit le 5 septembre 1187, monta 
sur le trône au mois de juillet 1223, 
et fut sacré à Reims le 2 du mois 
suivant avec Blanche de Castille, 
sa femme, ( 7. Brancue, IV, 
563.) Louis VIIL est le premier 
des rois de France de la troisième 
race qui n’ail point été associé à 
la couronne par son prédécesseur : 
Philippe - Auguste se contenta de 
le recevoir chevalier avec beaucoup 
de solennité, Du reste le trône était 
de plus en plus considéré comme 
héréditaire ; par une conséquence 
nécessaire, Louis se saisit des rênes 
du gouvernement, aussitôt après la 
mort de son père, et il agit en 
souverain avant d'avoir été sacré. 
Avant la mort de Philippe-Auguste, 
ce prince avait été sollicité par les 
seigneurs anglais , révoltés contre 
Jean , de passer en Angleterre ; et 
il s'était rendu dans cette contrée. 
Malgré les vives oppositions du pape 
qui le menaçait d’excommunica - 
tion, et quoique Philippe eût Pair 
de désapprouver cette expédition, 


LOU 


tien ne l’avait arrêté : :l entrà vic- 
torieux dans Londres, où il avait 
été proclamé roi. Par son activité , il 
avail Soumis promplement ceux qui 
tenaient encore pour le monarque 
détrôné : mais ce malheureux prince 
étant mort, tous les vœux s’étaient 
portés sur son fils; et Louis, aban- 
donné par ceux qui l'avaient appelé, 
puis assiégé dans Londres, n'avait 
obtenu Ja permission de revenir en 
France qu’en promettant de rendre 
un jour aux Anglais tout ce que 
Philippe-Auguste leur avait enlevé, 
Ce traité fut la cause ou le prétexte 
que Henri III, roi d'Angleterre, 
donna pour ne pas paraître lui-même, 
ou se faire représenter au sacre du 
roi de France son seigneur suzerain : 
loin de à, le monarque anglais en- 
voya des ambassadeurs sommer le 
nouveau ro1 d'exécuter ses engage- 
ments , en restituant la Normandie 
et les autres provinces confisquées 
sur Jean - sans - Terre. Louis ré- 
pondit que les Anglais avaient les 
premiers violé plusieurs clauses du 
traité; et il fit surtout valoir les 
constitutions du royaume, qui ne 
permettaient pas au roi d'en dé- 
membrer les provinces, sans le 
consentement des seigneurs. Aussi- 
tôt il rassembla une nombreuse ar- 
méc, entra dans le Poitou, où il 
defit Savari de Mauléon, Pun des 
pius habiles capitaines de ce tem ps- 
là ; il s’empara ensuite de Niort, de 
Saint-Jean. Angéli , Et vint mettre Je 
sicge devant la Rochelle, qu'il obli- 
gea de capituler malore les efforts 
de Mauléon qui s’y était jeté, T4 re- 
ut le serment du vicomte de Li- 
moges, du comte de Périgord , enfin 
de tous les seigneurs d'Aquitaine, jus- 
qu’à la Garonne, et retourna triom- 
phant à Paris, An printemps il partit 
des ports d'Angleterre une flotte de 
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300 voiles, sous les ordres de Ri- 
chard, frère du roi; et ce jeune prince, 
étant débarqué à Bordeaux, réunit 
sous ses drapeaux un grand nombre 
de seigneurs, s’empara de St.-Ma- 
caire, et alla mettre Le siége devant la 
Réole, où il fut repoussé par les habi. 
lants, Averti qu'il arrivait aux Fran- 
çais de puissants secours, il se hâta 
de se rembarquer pour l'Angleterre, 
Louis pouvait sans peine à cette épo- 
que soumettre tout le reste des pos- 
sessions anglaises dans cette contrée; 
et tel parut être son projet : ce fut 
en vain que Henri III lui fit écrire 
Par le pape des lettres menaçantes, 
Mais le monarque anglais fut plus 
heureux dans l’offre de trente mille 
marcs d'argent, pour lesquels Louis 
accorda une trève de quaire ans, au 
Moment où tout semblait l’inviter 
à poursuivre ses conquêtes, Le pape 
(Foy. Honorius m1, XX, 520 Je 
que Îles Anglais avaient mis dans 
leurs intérêts , redoubla d’efforts et 
d’intrigues : pour occuper Louis sür 
un autre point , il lui fit embrasser 
la cause de la maison de Montfort, 
contre le comte de Toulouse { Vor. 
RaymonD), et it le détermina À 
se mettre à la tête d’une croisace 
contre les Albiseois. Quelque fran- 
ches et loyales que fussent Les expli- 
cations du comte de Toulouse 4 
fut déclaré hérétique par le légat du 
pape, qui donna au roi de France 
la possession de ses domaines. Ce 
monarque assembla en conséquence 
une Puissante armée, et il marcha 
contre les Albigeois . accORBpaoné 
du légat. Mais en même temps qu'il 
faisait tous ses efforts pour conser- 
ver la paix, Raymond avait pourvu, 
avec autant Ge sagesse que d’ha- 
bileté, à tous jes moyens de dé- 
fense; et tandis que Louis entrepre- 
huli une guerre inique sans aucune 
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prévoyance, son ennemi se préparait 
avec une louable prudence à sou- 
tenir La cause la plus juste. Avignon 
arrêta pendant trois mois le mo- 
narque français, qui ne devint maitre 
de ceite ville qu'après des assauts 
réltérés et lorsque le fer de len- 
neini , ia disette et la contagion 
eurent détruit une grande partie 
de ses iroupes (1). Enfin, la- placé 
capitula, et l’armée française pe- 
nétra dans le Languedoc, où tout se 
soumit jusqu'a quatre lieues de Tou- 
louse. La saison était trop avancée 

our le siése de ceite ville : le roi 
se hâta de retourner en France ; 
mais il tomba malade en chemin, et, 
ayant élé forcé de s’arrèter au chà- 
teau de Montpensier en Auvergne, 
il y mourut le 8 novembre 19226, à 
l’âge de 39 ans. Quelques historiens 
disent qu'il fut empoisonné par Thi- 
bault comte de Champagne; mais cela 
est peu vraisemibiable( #7. TuiBautT). 
D’autres pensent que la maladie à 
laquelle il succomba, venait d’un ex- 
cès de continence, Guillaume de Puy- 
laurens rapporte que les médecins, 
ayant linaginé d'introduire dans son 
hit une jeune fille, pendant qu’il dor- 
mait ; à son réveil elle lui exposa le 
motif de sa présence : Von, ma fille, 
lui dit Louis, j'aime mieux mourir 
que de sauver ma vie par un péché 
mortel, On a beaucoup blâmé Louis 
VIII de s'être arrêté au milieu de 
ses triomphes pour aller soumettre 
les Albigeois, au lieu d’expulser en- 
tièrement les Anglais de la France ; 


(3) Les croisés , dit un historien de ce temps, 
masquaient de munilions , tant parce que , venant de 
fort loin , elles arrivaient fort tard et en petite quan- 
tilé , que parce que beaucoup de convois étaient en- 

evés par les troupes du comte de Toulouse, La di- 
sette , la chaleur, la putréfaction des cadavres , et les 
insectes qu’elle faisait naître, avaient répandu la mort 
dans tout le camp. Le roi et le légat, impatients , ré- 

olurent de douuer l'assaut ; et déjà une grande partie 
des troupes était sur le pont lorsqu’i! s’écroula. Trois 
mille homes furent noyés dans le Rhône. 
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mais il convient de dire, à la justifi= 
cation de ce prince, qu’il avait besoin 
de ménager l’empereur, qui, en con- 
sentant a ne former aucune alliance 
avec l'Angleterre, ne voulait pas ce- 
pendant qu’on profitât de la jeunesse 
de Henri [IE pour le deépouiller : il 
était de même oblige de ménager les 
seigneurs qui ne voyalent pas sans 
peine le plus grand vassal de la cou- 
ronne, traité avec tant de rigueur ; 
il devait craindre aussi que Île pape 
n'intervint en faveur des Anglais, qui 
d'ailleurs faisaient bonne resistance, 
Au surplus la guerre contre les Albi- 
geois, toute injuste et cruelle qu'elle 
fût, présentait dans l'avenir d’assez 
grands avantages sous le rapport de 
la politique : le comté de Toulouse 
devait être Le prix de la victoire, et 
cette possession eût rendu l'expul- 
sion des Anglais plus facile; enfin 
Louis ne pouvait pas s'attendre à une 
mort si prompte.Juger les opérations 
d’un monarque qui ne régna que trois 
ans, comme s'il avait eu le temps 
d'accomplir ses projets, est une 
grande injustice; car de ce que Louis 
fit la paix après avoir enlevé aux 
Anglais la moilié des domaines 
qu'ils possédaient en France, on ne 
peut pas conclure qu'il ne pensät 
pas à leur arracher le reste, surtout 
dans un siècle où ces alternatives de 
paix et de guerre formaient toute la 
politique des deux nations. Malgré 
la briéveté de son règne, ce priuce 
a marqué sa place entre Philippe- 
Auguste et saint Louis. Son expédi- 
tion d'Angleterre annonce une ame 
ferme, au-dessus de toute crainte, 
même de celle des éxcommunications 
si redoutables à cette époque ; il em- 
porta l’estimedela noblesse anglaise, 
forcée d'admirer son courage, en se 
tournant contre lui. Pendant troisans 
qu'il fut sur le trône, :il ne cessa 
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de combattre et de vaincre ; il aug- 
menta Îles domaines de la cou- 
ronne par ses armes , et par d'heu- 
reuses acquisitions. On prétend que 
Philippe-Auguste avait dit dans les 
derniers moments de sa vie: « Les 
» gens d’éplise engageront mon fils 
» à faire la guerre aux hérétiques 
» Aïlbiseois , 1l ruinera sa sante à 
» cette expédition ; il y mourra , et 
» par-là le royaume restera entre 
» les mains d’une femme et d’un 
» enfant. » Cette prophétie a bien 
l'air d’avoir été faite après l’'événe- 
ment. Louis VIIT eut onze enfants 
de Blinche de Castille, avec laquelle 
Il avait été marié fort jeune; à sa 
mort 1} ne lui restait qu'une fille qui 
prit le voile, et cinq fils, savoir : 
Louis 1X, qui lui succéda, Robert, 
Alphonse, Charles et Jean : ce er- 
vier ne vécut que quatorze ans : des 
trois autres sortirent les branches 
d'Artois, d'Anjou, du Maine, de Pro- 
vence et de Naples. ( Foy. Cuanzes 
d'Anjou, VITE, 155.) F-e et M-p 
LOUIS IX ou Sarnr Louis, fils 
de Louis VIIT, et de Blanche de 
Castille, né à Poissi, le 25 avril 
1212, succéda , le 8 novembre 
. 1220, à sonpère, n’étantque dans sa 
douzième année, C'était la troisième 
nunorite depuis Hagues Capet, et la 
première régence exercée par une 
femme, La reine Blanche s’empara 
de Pautorité aussitôt après la mort 
de Louis VIT ; et connaissant l’aver- 
sion des Français pour le gouver- 
nement des femmes, elle se hâta 
d'assembler des tronpes, conduisit et 
fit sacrer son fils à Reims, avant que 
les seigneurs eussent pu s'entendre 
pour réclamer contre le pouvoir 
qu'elle s'arrogeait, A beaucoup d’am- 
Bition et de fierté, Blanche uiissait 
tant d’élévation et de ressources dans 
l'esprit, un courage si grand, des 
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principes si austères, qu’on doit pen- 
ser qu’elle fui déterminée par la con- 
viction que seule elle pouvait con- 
server et agrandir l'héritage de son 
fils pendant la minorité. Elle n’ac- 
corda une entière confiance qu'a Ro- 
main Bonaventure, cardinal-légat, 
sans doute parce qu'étant etranger, 
il ne pouvait avoir d’auires intérêts 
que les siens. Mais ce fut pour les 
seigneurs un moûf de plus de se 
révolter, ne pouvant soufliix d’é- 
tre conduits par une reine casul- 
lane , et un ministre italien. Les 
grands vassaux avaient encore un 


autre motif ; ils brülaient de se ven- 


ger de lPhumiliation et de l’esp'ce 
d’abaissemeut dans lequel ils ctaient 
tombés, depuis la bataille de Bou- 
vines. À la tête de la jigue qui se 
forma contre la régente, Fhisioire 
distingue Pierre Mauclere, duc de 
Bretagne, qui aimait mieux recon- 
naître pour souverain le rot d’An- 
gleterre, que le roi de France ; 
Hugues de Lusignan , comte de la 
Marche, excilé par sa femme Isa- 
belle d'Angoulême, veuve de Jean 
Sans-Terre; Rarmord VIT, comte 
de Toulouse, à qui Louis VIII avait 
fait la guerre, et qui perdit une 
grande parie de ses étais pour avoir 
voulu se venger contre le fils de ce 
monarque ( #7. RarmonD ): el enfin 
Thibault, comte de Champasne, 
tour-a-tour entrainé à la rebelliou 
par la vengeance, et ramené à l’o- 
béissance par l'autorité royale plutôt 
que par un amourromanesquedonton 
a contesté la realite, ( 7. LevEsQUE 
DE LA Ravariëre , XXIV, 370.) 
Ces seisneurs, apres avoir forme 
leur ligue, présentèrent leurs de- 
mances : Blanche accorda tout ce 
qui n'était pas contraire à son auto- 
rité, et fil marcher le roi à la têie 
d’une armée, afin de joigdre la force 
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aux négociations. Louis IX avait à 
peine 13 ans, et déjà on aurait pu 
croire qu’il gouvernait par lui-même; 
ant sa mère avait soin de le mettre 
en avant dans toutes les OCCASIONS , 
même lorsqu'il s'agissait de parler, 
Mais cette politique ne trompait pas 
les ligués, qui essayèrent plusieurs 
fois d'enlever le roi, sachant bien que 
ceux qui seraient les maîtres de sa 
personne, le feraient expliquer selon 
leur volonté. La fortune leur offrit 
une occasion dont ils ne purent pro- 
fiter , et qui ne servit qu'à faire écla- 
ter l'amour des Français pour leur 
roi, Le jeune Louis revenait d’'Or- 
léans dans la capitale avec la reine 
Blanche, lérsqu'il fut surpris et en- 
touré par des confédérés. Les hom- 
mes de sa suite le défendirent vail- 
Jamment, et lui donnèrent le temps 
de se réfugier dans la tour de Mont- 
Théri : bientôt le bruit du danger 
qu'il Courait, parvint à Paris: tous 
les habitants ayant pris les armes, 
volèrent à son secours, et le rame- 
uerent en triomphe, La ligue des sei- 
gneurs échouait ainsi dans tontes ses 
tentatives. Tour-à-tour soutenus et 
irahis par le comte de Champagne, 
les principaux confédérés tournèrent 
enfin leurs armes contre lui , el 
Blanche fit marcher le roi à sa dé- 
fense : mais dès qu'elle n'eut plus 
besoin des secours du comte, elle ne 
pensa qu'à rabaisser cette maison de 
Champagne, dont le pouvoir portait 
depuis si long-temps ombrage à la 
couronne; et Thibaultfut contraint de 
partir pour la Terre-Sainte avee Le 
duc de Bretagne. Un autre événe- 
ment important de cette première 
régence de la reine Blanche, fut 
le soulèvement de l’üniversité de 
Paris, en 1229. Quelques disputes 
entre les bourgeois et les écoliers 
ayant obligé d'envoyer des soldats 
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pour les apaiser, plusieurs écoliers 
furent tués , et l’université deman- 
da vengeance à ja régente ; mais 
celle-ci aima mieux voir l’université 
se dissoudre, que de faire fléchir son 
pouvoir. Ce corps ne fut rétabli que 
trois ans après, sur la demande du 
pape Grégoire IX. Blanche termina 
aussi avec gloire cette fatale guerre 
des Albiseois, qui durait depuis le 
règne de Philippe-Auguste : elle ma- 
ria Louis IX à Marguerite, fille du 
comte de Provence; et la fin de sa 
régence fut aussi calme que les com- 
mencements en avaient été agités. 
Mais le plus éclatant service que cette 
reine ait rendu à la France, est sans 
doute d’avoir formé un monarque 
si accompli, qu'il serait difficile de 
trouver dans l’histoire à qui le com- 
parer, Présidant elle-même à son 
education , elle ne laissait approcher 
de lui que des hommes estimables 
par leurs vertus : elle lui inspira 
pour la gloire de Dieu un zèle si ar- 
dent et si éclairé, qu’il fut à-la-fois 
le plus grand des héros, le plus juste 
des monarques , et le’ plus simple 
des hommes. Elle lui répétait sou- 
vent dans son enfance : Mon fus, 
J'aimerais mieux vous voir mort, 
que souillé d'un péché mortel, Ce 
prince fut déclaré majeur, le 25 
avril 1236, à l’âge de 21 ans. Poussé 
par cet esprit d'ordre et de justice 
qui lanimait sans cesse, il maintint 
long-temps son royaume dans le 
calme, et fit tous ses efforts pour 
rendre la paix à l’Europe, alors trou- 
blée par les divisions du pape et de 
Frédéric IT, I s’offrit plusieurs fois 
pour médiateur ; et s’il ne parvint 
point à se faire écouter, il obtint du 
moins lestime et la confiance de 
ceux que ses discours et son exem- 
ple ne purent désarmer, Dans la se- 
conüe année de son gouvernement 
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( 1238 ), il signala sa pieuse fer- 
veur , en allant jusqu’à Sens, pour 
recevoir la couronne d’épines de 
J.-C. , qu'il venait de faire racheter 
des Vénitiens, entre les mans des- 
quels elle avait été mise en gage par 
Baudouin , et la portant lui - même 
depuis le bois de Vincennes, la tête 
et les pieds nus, jusqu’à Notre-Dame, 
et de là, à la chapelle qu'il avait fait 
bâtir dans son palais , dite depuis la 
Sainte-Chapelle, où elle fut déposée, 
En 1239, Louis refusa pour sen 
frère, le comte d'Artois, la couronne 
impériale qui lui fut offerte par le 
pape Grésoire IX; et ne voulant 
donner aucun sujet de plainte à l’em- 
pereur Frédéric IT, que le pentife 
avait excomimunié , et qu'il menaçait 
de déposer, le monarque français ar- 
rêta les deniers que Grégoire levaiten 
France pour lui faire la guerre. Le 
respect de Louis pour le chef de Ja 
chretienté, loin de le soumettre aux 
ecclésiastiques dans les affaires qui 
intéressaient le trône, fui apprit que 
Ja discipline extérieure de l'Eglise a 
besoin d’être réglée et maintenue par 
l’autorité publique; et ses ordon- 
nances tendirent toujours à séparer 
entre les évèques et les seigneurs, 
entre la papauté et la royauté, des 
droits et des pouvoirs que les mal- 
heurs du temps avaient confondus. 
Lrop occupé de hautes pensées pour 
ne pas mépriser ie luxe, il administra 
ses domaines avec tant d'économie , 
qu'il ne manqua jamais d’argent pour 
les accroître. En 1241 , il tint à Sau- 
mur une cour plénière qui fut nom- 
mée la non pareille , à cause de sa 
magnificence. Il y donna la ceinture 
militaire à son frère Alphonse , l’in- 
vestit du comté de Poitou, de ce- 
Jui d'Auvergne , de l’Albigeois cédé 
par le comte de Toulouse , et lui fit 
rendre hommage par ses vassaux. 


trève de cinq ans 
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Le comte de la Marche ayant refusé 
de remplir ce devoir, Louis l’attaqua 
avec une armée nombreuse; et quoi- 
que le roi d'Angleterre, Henri JET, füt 
accouru au secours du comte , il le 
battit deux fois en quatre jours, la 
première à Taillebourg , en Poitou, 
oùil fit des prodiges de bravoure ; la 
seconde à Saintes, où 1] remporta 
une victoire décisive. Louis dicta la 
paix, et pardonna au comte qui était 
venu s’humilier devant lui. Getie 
clémence fut d’autant plus remar- 
quable , que le monarque n’ignorait 
pas que la femme de ce rebelle avait 
tenté de le faire empoisonner. Loin 
d’être considéré comme un acte de 
faiblesse, ce pardon après la victoire 
fitconnaitreaux grands vassaux qu’ils 
pouvaient sans honte se soumettre à 
un roi qui, à 27 ans, défendait ses 
droits avec tant de courage, et tral- 
tait ses ennemis avec tant de sénéro- 
sité. Aussi, depuis cette époque , 1ls 
ne songèrent plus à se révolter, et le 
prirent même souvent pour juge de 
leurs différends. La guerre contre 
le comte de la Marche avait été suivie 
d’un traité avec l'Angleterre. Vive- 
ment poursuivi par l’armée française, 
le monarque anglais demanda une 
; et cette irève ne 
lui fut accordée qu’en payant à la 
France 5000 div. sterl. Louis IX 
avait éprouvé, dans cette campagne, 
une maladie grave dont 1l ressentait 
encore les suites. Dans l'année 1244, 
il retomba malade. Plus on appré> 
ciait les bienfaits de son règne, plus 
on craignait de le perdre. Comme 
le mal faisait dés progrès effrayants, 
ei qu’on désespérait de sa vie, le 
peuple et le clergé accouraient aux 
églises pour implorer la miséricorde 
du Ciel ; on pleurait déjà sa mort, 
lorsque tout-a-coupil parut se rani- 
mer , et prononça ces mots: La lu- 
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mière de l'Orient s’est répandue 
sur mot par la gräce du Seigneur, 
et m'a rappelé d’entre les morts. Le 
Rien usage qu’il fit de la parole, 
ut de demander la croix, et de pro- 
noncer le serment d’aller combattre 
les infidèles. On venait d'apprendre 
en Occident que les Kharismiens , 
peuple chassé de la Perse par les 
Tartares, avaient pris Jérusalem , et 
dévasté Ja Palestine. Cette nouvelle 
jetait la consternation parmi Les fidè- 
les ; et Louis IX vivement affecté du 
malheur qu'éprouvaient les chrétiens 
de la Terre-Sainte, voulait parür lui- 
même, pour ÿ porter reinède. En 
vain l'évêque de Paris, la reine Mar- 
guerite et la reine Blanche, réunirent, 
à plusieurs reprises , leurs vives ins- 
tances , pour le détourner de son en- 
treprise : saint Louis resta inébran- 
lable, renouvela son serment, et 
s’occupa des préparatifs de la croi- 
sade dont il devait être le chef. Il 
assembia , à Paris , un parlement, 
auquel assista le lécat du pape, et 
dans lequel il prêcha lui-même la 
guerre sainte, Ses trois frères , un 
grand nombre de barons et de che- 
valiers , le comte de la Marche, le 
comte de Bretagne, ct plusieurs au- 
tres grands vassaux qui avaient trou- 
blé le royaume, prirent la croix , et 
promirent desuivreleroien Asie (tr). 
Les revenus de ses domaines, les 
tributs volontaires des villes, les dé- 
cimes levées sur le clergé, lui four- 
die. PR RER Re = 2 Pin 


(1) Pour engager un plus grand nombre de sei- 
gneurs à l'accompagner, Louis se servit d’un moyen 
assez singulier, C’élait une ancienne coutume de nos 
rois de faire, la veille de Noë, des livrées À leurs 
courtisans, c’est-à-dire, de leur I! vrer des cappes four. 
rées , dont ces seigneurs se couvraient sur-le-champ 
pour aller À fa messe de minuit. Le roi donna ordre de 
broder secrètement des croix sur toutes ces cappes ; 
et afin qu’on ne s'en aperçüt pas ,'les appartements ne 
furent que faiblement éclairés. Ce ne fut qu'en en- 
trant dans l’église que tous les seigneurs de la cour 
vireut avec une extrême surprise qu'ils étaient croi- 
sés. Ils se prctérent de bonne grâce aux vœux du mo- 
wbrque ; et on l'appela un adroit pécheur d’honumes, 
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nirent l’argent nécessaire pour l’ex- 
pédition. Rien n’est plus touchant 
que de voir, à l’époque deson départ, 
les tendres sollicitudes, les soins mul- 
üphiés du monarque pour ne laisser 
dans le royaume qu’il allait quitter , 
aucun sujet de plainte, aucune trace 
d’injustice , aucun germe de trouble 
et de discorde. Après avoir confié la 
régence à la reine Blanche, il partit 
avec Marguerite son épouse , s’em- 
barqua, le 25 août 1248, dans le 
port d’Aigues-Mortes , et aborda en 
Cypre, où il passa l'hiver. Au mois 
de mai suivant, Louis donna le si- 
gnal du départ; et la flotte qui por- 
tait les croisés français, après avoir 
essuyé une tempête , parut à la vue 
des côtes de l'Egypte, On assembla 
un conseil pour savoir si l’on opére- 
raitsur-le-champ unedescente :Louis 
parla avec tant de force et d'énergie, 
qu'il enflamma le courage de tous 
ceux qui l’écoutaient; l’armée entière 
descendit , ou plutôt se précipita sur 
le rivage en présence des Sarrasins. 
Louis animait les croisés par son 
exemple : l’armée musulmane fut 
mise en déroute; et le lendemain du 
combat, le roi de France, précédée 
du ciergé, marchant les pieds nus, 
entra dans Damicite, que les en- 
nemis avaient abandonnée. Comme 
on approchait du temps marqué 
our laccroissement des eaux du 
Nil , On résolut de séjourner quelque 
temps à Damictte, et d'attendre l’ar- 
rivée du comte de Poitiers , frère du 
roi, qui devait venir: avec l’arrière- 
ban de la France. Ce séjour corrom- 
pit les mœurs des croisés, altéra par- 
mieux la discipline, et fitnaitre des dé- 
sordres dont la piété du monarquefut 
vivement affectée (1). Enfin, le comte 


(1) Il y avait, dit Joinville, des lieux de prosti- 
tuton, tenus par les gens du roi jusqu’à l’entour da 
pavillon royul, 
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de Poitiers arriva ; l’armée chrétien- 
ne, n'ayant plus à craindre les dé- 
bordements du Nil, marcha sur le 
Caire, Parvenue au canal de Tanis, 
en face de Mansourah , elle trouva 
une armée musulmane qui lui dispu- 
ta le passage. Après avoir employé 
un mois à des travaux inutiles, on 
découvrit un gué; et les croisés, 
ayant traversé ce bras du Nil, rem- 
portèrent, sur les Sarrasins, une vic- 


toire que l’imprudence et l’inhabile-. 


té des chefs empêchèrent d’être dé- 
cisive. Le comte d'Artois, frère du 
roi, poursuivant ennemi avec trop 
de chaleur jusque dans Mansourah , 
tomba au pouvoir des infidèles , et 
perdit la vie. Dans cette terrible 
journée , Louis n'avait pas cessé de 
combattre ; il s'était toujours mon- 
tré au plus fort de la mêlée, et on 
l'avait même vu un moment seul au 
milieu des Sarrasins. Cette victoire 
lui coûta la moitié de sa cavalerie : 
il eut beaucoup de peine, les jours 
suivants, à défendre le camp mu- 
sulman dont on s'était empParé ; 
chaque jour il gagnait des batäilles, 
mais 1] perdait l’élite de ses troupes : 
enfin la disette et les maladies por- 
tèrent Jcurs ravages dans l’armée 
chrétienne, comme le feu grégeois 
(F7. Marcus GrÆGus ) y avait ré- 
pandu l’épouvante, Le roi se fit voir 
aa milieu de l’épidémie et de toutes 
les calamités qui afligeaieut les croi- 
sés, comme il avait paru surle champ 
de bataille, bravant la mort, et ra- 
pimant tout le monde par son exem- 
ple et par ses discours. L'armée ne 
pouvait plus marcher vers le Caire : 
il fallut songer à la retraite. Louis fit 
embarquer sur le Nil les malades ct 
les blessés ; il donna aux troupes le 
signal du départ, Quoique attaqué de 
la contagion et se soutenant à peine, 
ii ne voulut parus qu'avec larrière- 
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garde ; et lorsqu'on le conjurait de 
monter sur un vaisseau comme le lé- 
gat du pape, il ne songeait qu'a ses 
compagnons d'armes , et disait : Je 
SUIS venu avec CEUX ; Je VEUX INC SAU- 
ver ou mourir avec eux. La retraite 
se fit dans le plus grand désordre ; 
ceux qui étaient partis les premiers, 
comme ceux qui étaient parus Îles 
derniers , ceux qui se trouvaient sur 
le Nil, comme ceux qui avaient pris la 
route de terre, tout fut atteint par 
l’ennemi , tout fut massacré ou fait 
prisonnier. Louis IX, qui était arrivé 
presque mourant, à Minieh, ent le 
sort des autres croisés; et lorsque 
ses serviteurs s’occupaient de le rap- 
peler à la vie, il fut entouré par des 
Sarrasins , quile chargèrent de chai- 
nes et le conduisirent à Mansourah. 
Le monarque déploya danssa prison 
toute Les vertus d’un chrétien ;etlex- 
cès de Pabaissement et du malheur 
ne l’empècha jamais de parler enrot. 
Lorsque le sulthan du Caire offrit de 
lui rendre sa liberté pour huit mille 
besans , il répondit qu'un roi de 
France ne se rachetait pas pour de 
argent, qu’il donnerait la ville de 
Damiette pour sa personne, et les 
huit mille besans d’or pour son ar- 
mée (1). Enfin, le traité fut conclu ; 
mais iorsqu’on allait l’exécuter, le 
sulthan Almoadan fut assassiné dans 
sa tente par les Mamlouks. De [à na- 
quirent de nouveaux troubies pour 
l'Egypte, et de nouveaux dangers 
pour Louis. Des meurtriers se pré- 
sentérent plusieurs fois devant fui: 
ils furent près de massacrer ses pius 
fidèles serviteurs , et ils menacèrert 
de le tuer lui-même; ce qui suflirait 
pour réfuter l’assertion des écrivains 
qui ont répété de nos jours , d’après 
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(x) Cette somme a été évaluée à sept millions de 
francs. 
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un passage mal entendu de Joinville, 
qu'on avait proposé dans l’assemblée 
des chefs des Mamlouks d'offrir à 
Louis la couronne d’ Egypte. Le mo- 
parque français lassa, par sa pa- 
hence, la fureur de e. ennemis , et 
les re par son courage: ceux- “ci. 

- à la fin, consentirent à exécuter te 
traités dés: à conclus, en sant qu'ils 
avaient aire au plus fier chrétien 
qu'on eût jamais vu en Orient. Enfin 
le roi fut libre, ets “embarqua pour 
la Palestine Re la reine Marguerite, 
ses deux frères Alphonse et CTI 
et quelques croisés , reste de te 
cinq mille qu'il avait amenés. de 
Francef et de vingt mille autres qui 
étaient venus avec le comte de Poi- 
üers. [Il séjourna trois ans et demi 
dans Ja Terre-Sainte , attendant de 
l'Europe des secours qui n’arrivére:t 
point ;ilranimait le courage des chré- 
tiens , faisait fortifier leurs villes, 
TE tait la délivrance des prison- 
niers demeurés en Égypte, et soignait 
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lui-même ses soldats malades d une 


épidémie. Ce fut alors ( 1259 ) 
que dans lespérance de répandre la 
lumière de l'Evangile au centre de 
l'Asie , il envoya une ambassade au 
grand drag de Tartarie (#7. Man- 
&ou-Kuan). La nouvelle de la cap- 
tivité du roi avait plongé la France 
dans la consternation. Louis, à son 
départ, avait prévenu tous les dan- 
gers que pouvait causer l’ambition 
des grands ; mais 1l n'avait pas songé 
aux égarements de la mul Ehle 

une ir de bergers, de laboureurs, 

d'hommes de la lie du peuple, du 
quels se joignirent , sous le nom 
commun de PAStOurEaux , des vaga- 
bonds, des brigands , sous prétexte 
ce vole au ee 14 roi de France, 

troublèrent la tranquillité du royau- 
me. Ges désordres furent apaisés par 
la régente, qni soupirait après le re- 
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tour de son fils, le sollicitait sans 
cesse de revenir, et mourut sans 
le revoir. Louis res en apprenant 
la mort de sa mère Me 1259) ne put 
retenir ses larmes, et se jetant à ge- 
noux devant l'autel de sa chapelle: 
O mon Dieu, s’écria-t-1l, il est bien 
vrai que j aimais ma mére plus que 
toutes les autres créatures ; mais 
que votre volonté soit faite, e que 
votre nom soit béni. Peu de temps 
après, il s’occupa de regagner la 
France. S'étant embarqué au port 
d’Acre , Le 24 avril 1254, 1l débarqua 
aux îles d'Hières le 10 juillet , et ar- 
riva le 5 septembre à Vincennes. Par- 
tout on se réjouissait , on pleur ait de 
joie sur son passage. Il signala son re- 
tour par plusieurs crdofincess au 
nombre desquelles on doit remarquer 
celle qui défendait la guerre entre 
particuliers , celle qu’il fit contre la 
corruption des ; juges, et celle enfin 
par laquelle il organisa les corps de 
métiers (Ÿ. Boyzeaux, V , 435). 
Ce fut quelques mois après son re- 
tour d'Egypte qu’il reçut dans sa ca- 
pitale Le roi d’ Angleterre. Ii déploya, 

dans cette cir On ALES une Magnhi- 
ficence royale; et le 25 te 1259, 

il conclut avec ce prince un traité par 
lequel il lui rendit tout ce qui lui res- 
tait au-delà de la Garonne, Le Querci, 


Je Limousin, l Agénois et une partie 


de la Saintonge. Un tel sacrifice ne 
fut arraché à Louis IX que par le 
plus ardent amour de la paix et du 
bonheur de ses sujets : « Je sais bien, 
» disaitil, au rapport de Joinville, 
» que le roi d'Angleterre a perdu 
» tous ses droits par la conquête que 
» J'ai faite; mais je ne lui donne 
» Ceitesterre pour autre chose que 
» pour metire amour entre mes en- 
» Jants et Les siens. » Sans cesse ani- 
me du desir de travailler au bonheur 
des Français de toutes les classes, 
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Louis s’occupa, vers lemêmetemps, 
de secourir les familles dont les chefs 
s'étaient ruinés en le suivant à la 
croisade ; et ses sollicitudes s’éten- 
dirent sur les laboureurs qui avaient 
soullert par suite de la guerre sainte, 
où par les troubles suscités pendant 
Son absence. Ce bon prince avait 
coutume de dire : Les serfs appar- 
tiennent à J.-C. comme nous ; et 
dans un royaume chrétien , nous ne 
devons pas oublier qu'ils sont nos 
frères. Louis mettait principalement 
tous ses soins à réparer les injustices 
qu'on avait commises en son nom. Il 
parcourail sans cesse ses états pour 
entendre toutes les plaintes ; on le 
voyait souvent, en été, rendre lui- 
même la justice, soit dans le jardin 
de son palais, soit dans le bois de 
Vincennes sous un erand arbre. Un 
jugement par lequel il condamna le 
comte d'Anjou, son frère ; la sévérité 
qu'il exerça contre Enguerrand de 
Coucy (7. Coucx, X, 86); la ferme 
résistance qu'il opposa à d’injustes 
prétentions du clergé, annoncent 
assez que, quelque grandes que fus- 
sent sa piété et sa clémence, rien ne 
pouvait fare fléchir sa suprème 
équité. Il fonda plusieurs établisse- 
ments utiles, tels que les hôtels-dieu 
de Pontoise, de Compiègne, de Ver- 
non , et l’hospice des Quinze-Vingts, 
non point comme on la dit, pour 
y recueillir trois cents gentiishom- 
mes qui avaient perdu la vue en 
Égypte, mais trois cents aveugles , 
appartenant aux classes pauvres. 
Louis IX avait a ppris en Syrie qu’un 
prince musulman faisait transcrire 
des livres, et tenait une bibliothèque 
ouverte à tous les savants; il suivit 
cet exemple, ordonna qu’on trans- 
crivit les livres quiseirouvaient dans 
IS monastères (1), fit ranger ces 
in TE 17 en 


(1) Ou copiait suriout ceux dont les extraits de- 


/ 


LOU 123 


précieux exemplaires dans une salle 
voisine de la Sainte-Chapelle, et il 
allait souvent s’y Gélasser des tra- 
vaux du gouvernement. Enfin c’est 
à sa munilicence que l’on doit la fon- 
dation de la Sorbonne. La France 
fut, sous ses sages lois, aussi tran- 
quille que l'Europe était agitée: il fit 
tous ses efforts pour rétablir la con- 
corde entre les états chrétiens: et ses 
traités avec lAragon, l'Allemagne 
et l'Angleterre eurent toujours pour 
but de conserver la paix. Sa modé- 
ration envers le roi d'Angleterre fut 
Vivement blâimée par les politiques 
du temps ; et clle n’a trouvé que peu 
d’approbateurs parmi les historiens : 
il faut dire cependant qu’elle pro- 
dusit une telle impression sur les 
seigneurs anglais, qu’en 1264 ils le 
choisirent pour arbitre des diffcrends 
qu'ils avaient avec leur souverain. 
Louis, ayant plus de euerre à re- 
douter , ni au-dedans ni au-dehors, 
s’occupa de l’éducation et de l’éta- 
blissement de ses enfants. I! surveil- 
lait lui-même leurs études. se faisait 
accompagner pareux dans sesœuvyres 
de charité, et leur rappelait, dans 
ses entretiens , les actions des bons 
rois. Ce fut vers le même temps 
(1201), qu'il opéra, dans l'admi- 
nistration de la justice, des réfor- 
mes dont les plus importantes sont, 
la suppression de l'épreuve par le 
duel (1), en matière civile et crimi- 
oh Le a RL ed cd HA PE 


vaient former une espèce d’encyclopédie dent s'oc- 
cupait, par sou ordre, Vincent de Beauvais , son lec- 
teur, surintendant de l'éducation des princes ses fils. 
Ce recueil, intitulé Speculum ou Bibliothecu mundi , 
est un des plus curieux monuments du moyen âge. 
( Ÿ. les Recherches sur Les bibliothèques , par M. Pe- 
tit-Radel , p. 122.) 

(1) Ces duels ou combats judiciaires étaient , À 
défaut d’autres preuves , ordounés même par les juges 
ecclésiastiques ; et Vou croit que c’est de là qu'est 
venu le proverbe : Les battus paient Pamende. Saint 
Louis ne put parvenir à les na entièrement : une 
oronnance de Philippe-le-Bel les proscrivit de nou- 
veau, en 1303. Depuis lors, les seigneurs oflensés et 
ialquaut de preuves, demandaient au souvcraiu le 
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nelle , et l'établissement de la justice 
du ressort ou d'appel. Après avoir 
rempli tous les devoirs d’un monar- 
que, il se dépoûta des grandeurs, et, 
si l’on en croit l’histoire, il sougea 
un moment à ensevelir le reste de 
sa vie dans un cloître. Sa famille le 
fit revenir de cette résolution; il con- 
ünua d’être roi, et se consola des 
ennuis du trône, en faisant régner 
avec lui la religion et la justice. On 
tourna quelquefois en ridicule sa 
tendre piété : on lPappelait le roi 
des frères mineurs , le roi des frères 
précheurs , le roi des prêtres et des 
clercs. Toutes cessatires n’altéraient 
point sa douceur; etlorsque les cour- 
tisans le blämaient de donner trop 
de temps aux exercices de dévotion, 
il se contentait de dire : Si j'em- 
ploy ais ces moments à la chasse, 
au Jeu, aux TOUTROIS , AUX SpeC- 
tacles , on ne dirait rien. Dans le 
zèle qui l’animait pour le triomphe 
de la religion, il ne pouvait ou. 
blier les revers qu'il avait essuyés 
en combattant pour elle: depuis son 
retour dela Palestine, tlw’avaitpciat 
cessé de porter la croix ; et sa plus 
chère espérance était de combattre 
encore pour la cause de J.-G. Vers 
Vannce 1267, on apprit que Bon- 
doudar , sulthan des Mamlouks, 
ravageait la Palestine, s’emparait 
des places fortifiées par saint Louis, 
et qu'il menaçait d’anéantir les co- 
lontes chrétiennes d'Orient. Ges nou- 
velles répandivent la consiernation 
en Europe ; le pape fit prècher une 
nouvelle croisade : Louis ayant con- 
voqué un pariement à Paris, S'y pré- 
senta, portant dans ses mains la cou- 
ronne d’épines de J.-C, et il retraça 


124 


combat contre leur adversaire ; et le roi Paccordait 
assez souvent. Le dernier exemple con 1u est celui de 
Jarnac, en 1047. ( P. CHATEIGNERAIE, VUE, 
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Je tableau des malheurs de la Terre- 
Sainte. Le pieux monarque prononça 
de nouveau le serment d’aller com- 
battre les infidèles : plusieurs princes 
de sa famille, plusieurs seigneurs, 
suivirent son exemple; mais Îles sou- 
venirs de la croisade précédente vi- 
vaient encore dans les esprits, et ré- 
veillaient plus de tristesse que d’en- 
thousiasme. Joinville va jusqu’à dire 
que ceux qui conseillèrent an rot de 
se croiser une seconde fois, péchèrent 
mortellement ; et , quelque attaché 
qu’il fût à la personne du monarque, 
il refusa de le suivre dans cette nou- 
velle expédition , aimant mieux, 
dital, rester dans ses domaines, pour 
y réparerles malheurs causés par son 
éloignement. Cependant Louis se dis- 
posait à partir, et s’occupa d'assurer 
la tranquillité de son royaume pen- 
dant son absence. Il voulut surtout 
compléter la législation qu'il avait 
donnée à ses peuples ; et ce futalors, 
si l’on er croit plusieurs historiens , 
qu'il publia Pordonnance qui porte 
le nom de Pragmatique sanction , 
par laquelle il rendit aux abbayes et 
aux cathédrales le droit d’élire leurs 
évêques ou abbés , réprima les en- 
treprises du clergé sur l’autorité se- 
culière, et le droit que s’arrogeaient 
les papes d'établir des impots sur 
Les églises de France. Bossuet trouve, 
dans cette célèbre ordonnance, les 
vrais principes des libertés galli- 
canes, On croit que Louis IX publia, 


dans le même temps, le recueil d’or- 


donnances que nous avons sous le 
nom des Etablissements de saint 
Louis. C’est un monument précieux, 
dont l’idée lui avait été sugecrée par 
les Assises de Jérusalem , qu'il avait 
connues pendant son séjour en Pa- 
lestine, d’où 1l en avait apporté les 
premières copies. Les préparatifs de 
la croisade étant achevés, Louis IX 
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fixa les droits de ses enfants à son 
héritage , nomma pour gouverner, 

penc dant son absence, l'abbé de Saint- 
Denis et lé comte de Nesle ; leur 
substitua , en cas de mort , l'évêque 
d'Evreux et le comte de Ponthieu, 
et s’'embarqua de nouveau à Aigues- 
Mortes, en 1270, accompagné de 
ses trois fils , avec une erimce de 
soixante mille hommes, et une floite 
de dix-huit cents vaisseaux. Charles 
d'Anjou, roi de Naples , qui devait 
réunir ses forces à celles du roi de 
France, avait fait décider qu’on 
attaquerait le royaume de Tunis. La 
flotte se dirigea vers les côtes d’Afri- 
que, et aborda près de l’ancienne 
Carthage : l’armée débarquée sur ce 
point, ‘attaqua d’abord Îles troupes 
de Tunis; mais comme on résolut 
d'attendre l’arrivée de Charles d’An- 
jou, l’ardeur du climat et la contagion 
eurent le temps de faire de grands 
ravages parmi les croisés. Cotes. 
ba malade; et les progrès du mal 
furent si rapides , que l’on déses- 
péra bientôt de sa vie, Ge fut alors, 
que ce prince traça pour son succes- 
seur cette belle instruction sur lesde- 
voirs des rois, rapportéetoute entière 
par Join ille. Gctte pièce mémorable 
est d’un chrétien austère, et du plus 
sage des MOnarqUes ; tés pluloso- 
phes wont rien exigé de plus de ceux 
qui gouvernent : mais quelle dif- 
férence entre des écrivains sans au- 
torilé, et le souverain ia ne con- 
seillait que ce qu'il avait ui-même 
pratiqué ! Au milieu de ses souf- 
frances, Louis IX songeait surtout 
aux danger sde son armée: « © Dieu, 
.»S écriait, ayez piiié de ce peuple 
» qui m'a suivi Sur Ce rivage; con- 
» duisez-le dans sa parie: faites 
» qu'il ne tombe pas entre les 
» Mains de vos ennemis, et qu'il ne 
» soit pas contraint de renier votre 
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» saint nom. » Lorsqu'il sentit que 
sa fin approchait, il se fit mettre 
sur un lit de cendres; et les bras 
croisés sur la poitrine, les yeux le- 
vés au ciel, 1 expira le 25 août 
1270 , apres avoir fait entendre ces 
paroles : Seigneur , j'entreiai dans 
votre maison; je vous adorerai 
dans voire sant temple, et je 
glor tfterai votre nom. Au moment 
où 1l rendait le dernier soupir, 
Charies d'Anjou arrivait devant 
Carthage ; 1l traversa l’armée , qui 
dans un morne silence pleurait Ja 
mort de son chef. Après avoir rem- 
porté quelques avantages sur les 
Musulmans, on fit la paix avec le 
roi de Tunis ; ; et l’armée rapporta 
en France je tristes restes d’un mo- 
narque Attes de l Europe entière : 
ils furent ne abord déposés a Notre- 
Dame üe Paris; le roi Philippe- -[e- 
Hardi les porta ensuite lui-même 
sur çes épaules ] jusqu'à Saint-Denis. 
Louis IX avait eu,de Marguerite qui 
lui survécut, onze énfans , dont huit 
seulement parvinrent jusqu'a l’âge 
de majorité, quatre filles, et quatre 
fils : Phil ippe le Hardi, son succes- 
seur, Jean Tristan comte de Nevers, 
qui mourn en Afrique, Pierre comte 
d'Alençon, Robert comte de Cler- 
mont, duquel descendent les Bour- 
bons, qui, plus de trois siècles apres, 
moniereut sur le trône dans Ja per- 
sonne de Henri IV. Louis IX fut 
canonisé en 1297, par le ne pe Bo- 
niface VIII. Louis XIII obtint de 
la cour de Rome qu’on célébrerait 
sa fête dans toute l'Eglise, le 25 
d'août. La vie de saint Louis a été 
écrite par son fidèle ami le sénéchal 
de Champagne (F7. Jornviize ), 
et par Guillaume de Nangis, son 
contesseur parmi les es 
qui ont traite le même sujet, nous 
indiquerons l'abbé de Choisy, et 
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dans l’histoire de France, et Bury 
dans son “istoire de Saint Louis, 
ont presque littéralement copié. Des 
ouvrages de poésie, nous nous con- 
tenterons de citer le poème de Saint 
Louis, par le P. Lemoyne (7. Lr- 
MOYNE, ÂXIV, Go), ct la tragé- 
die du même nom, par M. Ancelot, 
donnée au 1. Théâtre français à 
la fin de 1819. Avant la révolution ; 
l'académie française faisait pronon- 
cer chaque année, au 25 août, un 
panégyrique de Saint Louis ; et cet 
usage a été repris depuis 1816. 
LousIX est celui des rois de France 
qu’on a Le plus loué, et qui méritait 
le plus de Pêtre : parmi ses vertus, 
on doit surtout remarquer celte pas- 
sion pour la justice qui l’anima cons- 
lamment, ce respect pour Ja vie des 
hommes dont il donna tant d’exem- 
ples au milieu des dangers, et au’on 
irouve si rarement chez les maîtres 
de la terre. Joinville, le compagnon 
de ses travaux, et le confident de 
ses pensées, dit, en commençant son 
histoire : Æinsi comme Dieu est 
InOTT pour tout son peunle ; aussi 
semblablement a mis le Lon roi 
san: Louis, son Corps en danger 
et aventure de mort, pour le peu- 
ple de son royaume. Ce qui n’in- 
téressait que Jui, ne pouvait l’é- 
mouvoir; ce qui intéressait la re- 
lision et le bonheur des peuples 
l’élevait au-dessus de toute crainte 
et de toute considération, Dans les 
circonstances où la justice ordinaire 
cède aux intérêts de l'Etat, il ne con- 
sulta jamais que sa conscience: et 
cette probité scrupuleuse a frappé 
le monde d’une si profonde adini- 
ration, que les publicistes Les plus 
Bardis n’ont pas encore osé juger ses 
actions par des règles contraires à V’é- 
quité qui les fui inspira. « Louis IX, 
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» dit Voltaire, paraissait nn prince 
» destiné à réformer l’Europe, si elle 
» avait pu Pêtre ; il a rendu la France 
» triomphante et policée, et il a 
» été en tout le modèle des hommes, 
» Sa piété, qui était celle d’un ana- 
» chorète, ne lui ôta point les ver- 
» tus royales; sa libéralité ne déroba 
» rien à une sage économie; il sut 
» accorder une politique profonde 
» avec une justice exacte, et peut- 
» être est il le seul souverain qui 
» mérite cette louange. Prudent et 
» ferme dans le conseil, intrépide 
» dans les combats sans être empor- 
» té, Compatissant comme s’il n’a- 
» vait jamais été que malheureux , il 
» n'est guère donné à l’homme de 
» pousser la vertu plus loin, » On a 
reproché à saint Louis les deux croi- 
sades dont il fut victime. Les revers 
dont ces expéditions furent accom- 
pagnées, n’ont point permis à la 
postérité d'apprécier les vues poli- 
tiques qui, dans ces guerres loin- 
taines, Se trouvent mêlées aux idées 
religieuses. Si ces entreprises avaient 
réussi, l'Égypte serait devenue une 
colonie française et chrétienne : on 
aurait vu s'établir une communica- 
tion facile entre l’Europe et Asie, 
et le nom de saint Louis serait peut- 
être de nos jours béni sur les côtes 
d'Afrique, comme il l’est chez tous 
les peuples chrétiens. M—p. 
LOUIS X , surnommé le Hutin À 
né le 4 octobre 1280 , succéda, 
le 29 novembre 1314 , à Phiippe- 
le-Bel, son père. Il était roi de Na- 
varre depuis 1304, époque de la 
mort de Jeanne sa mère, hériitre 
de ce royaume; et 1] avait été cou- 
ronné €n cette qualité à Pampelune, 
le rer, octobre 1308. Il fut six mois 
Sans sc faire sacrer comme roi de 
France, craignant d'offrir aux orands 
de l'État une occasion d'exprimer 
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leurs plaintes, et ne trouvant pas 
dans le trésor royal l'argent né- 
cessaire aux frais de cette cérémonie. 
On aurait peine àconcevoircomment 
Philippe-le-Bel, dont les mœurs fu- 
rent réglées , laissa son successeur 
si pauvre , après s'être attiré la 
haine des Français par les impots 
dont il les chargea, et par l’altéra- 
tion des monnaies , si l’on ne savait 
que la solde des troupes,dont lenom- 
ère allait toujours en augmentant, 
suflisait pour absorber toutes les 
ressources du gouvernement ; d’au- 
tant plus que cette manière de com- 
poser l’armée , étant opposée au ré- 
gime féodal, n'avait pu être com- 
prise dans Îes dépenses que lanation 
se croyait obligée d’acquitter. L’éta- 
blissement des troupes de ligne a été 
la cause d’un mémorable changement 
dans les rapports des sujets et du sou- 
verain ; les historiens l’ont à peine 
indiqué, parce qu'il s’est fait insensi- 
blement: mais si l’on oublie la dif- 
férence qu'il ÿ a entre un roi vivant 
du produit de ses domaines, con- 
duisant au combat la noblesse qui le 
servait à ses propres dépens, et un 
roi maître d’une armée permanente 
qu’il solde, on ne comprendra ja- 
mais pourquoi les impots, alors si 
odieux à la nation, et pourtant si 
nécessaires au souverain, Ont Cau- 
sé de si grands troubles dans tous 
les royaumes de l’Europe. En atten- 
dant que le roi fût sacré, Charles de 
Valois, son oncle, se mit à la tête 
des allaires , et dissipa les ligues qui 
s'étaient formées Gans les provinces, 
en garantissant au clergé, à la no- 
blesse et aux communes, le maintien 
de leurs priviléges. Après avoir sa- 
tisfait aux justes réclamations des 
peuples , il crut devoir donner quel- 
que chose à la haine; et comme 1 
élait ennemi personnel d'Enguerrand 
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de Marigni, il le fit arrêter le 10 
mars 1319. Condamner ce mivistre 
favori de Philippe-le-Bel , qui avait 
toujours agt par ses ordres, on faire 
le procès à la mémoire de ce roi, 
c'était absolument la même chose : 
on n’hésita point ; le ministre fut 
pendu à Montfaucon : ses biens fu- 
rent confisqués, ses enfants réduits 
à la misère; et la joie publique 
parut absoudre Charles de Valois 
d'une violence qu'il se reprocha lui- 
même si vivement à l’article de la 
mort(#.MariGnr). Comme on avait 
besoin d’argent, on vendit aux Juifs 
la permission de s'établir dans le 
royaume (1). Avec les sommes qu’ils 
fournirent, Louis X alla se faire 
sacrer à Reims , accompagné de Clé- 
mence , fille du roi de Hongrie, 
sa nouvelle épouse (2 . La pre- 
mière, Marguerite de Bourgogne, 
venait de périr à Châtcau-Gaillard , 
où elle lanouissait prisonnière de- 
puis deux ans, convaincue d’avoir 
déshonoré la couche nuptiale (3). 


(x) Les concessions faites alors aux Juif, furent 
restreintes par des corditions fort sévères : d’abord on 
les obligea de porter Ta marque ordinaire, qui était 
une roue de Ja largeur d’un blanc tournois d'argent , 
et d’une autre couleur que leur robe ; ensuite on ne 
leur permit de prêter ni à usure ni sur leltres, mais 
seulement sur gages, dont on excepta les ornements 
sacrés et les 2'éfements sanglants où mouillés , sans 
doute par crainte de quelque maléfice; enfin on leur 
defendit, sous les peines les plus rigoureuses , de dis- 
puter de la foi en public. 

(2) Clémence, fille de Charles Martel, roi de Hon- 
grie, etait, dit un auteur du temps , « princesse de 
» belle courtoise manière, qui, quoique souverains , 
» hurablement enyers tous se déportatt, sage en pa- 
» roles comme en fait, digne enfin du beau nom Ge 
» Clémence, car moult débonnaire était » 

(3) Les trois fils de Philippe-le-Bel, tous remarqne- 

les comme lui par leur beauté , avaient épousé Lots 
princesses de la maison de Bourgogne. Deux d entre 
elles, convaincues d’iufidélité, furent renfermees daus 
la forleresse de Château-Gaillard en Normandie 5: et 
leurs séducteurs, Philippe el Gaathier-d'Aunay, gen- 
tilshommes normands, furent trainés nus à la qu’ue 
d’un cheval , sur un pré récennnent faucté, mutiles 
et attachés à une polence,. Les fauteurs de l'intrigue 
subirent l’exil, la prison ou la mort. Jeanne, la troi- 
sième princesse , fut déclarée innocente par le parle- 
ment; et Charles , sou ruari, la reprit , en cela > dit 
Mczeray , plus heureux ou plus suge que ses fréies, 
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Les Flamands crurent pouvoir pro- 
iter des embarras d’un règne nou- 
veau pour reprendre les villes que 
Phihppe-le-Bel leur avait enlevées. 
Louis X marcha contre eux: mais 
ayant entrepris le siése de Courtrai 
avec beaucoup d’imprudence, il fut 
obligé , par de longues pluies, à le 
lever en abandonnant une partie de 
ses bagages et de son armée; expé- 
dition d'autant plus malheureuse, 
dans la Gisposition où étaient les es- 
prits, qu’elle ôtait au roi l’espérance 
de se faire accorder des subsides. 
Pour réparer les finances épuisées, 
le conseil du roi forca tous:les 
serfs à acheter leur liberte. Les sei- 
gneurs avides d'argent suivirent cet 
exemple; mais comme ces malheu- 
reux affranchis ne savaient que de- 
venir depuis qu'ils n’appartenaien 
plus à personne, et que la misère, 
causée par le dérangement des sai- 
sons, était excessive (1), ils se for- 
mèrent en bandes, parcoururent Île 


royaume, et commirent tant d’ex- 


cès, qu’il fallut les exterminer sous le 
règne suivant, pour assurer le repos 
de l'Etat. Le dernier événement du 
règne de Louis X fut la punition de 
quelques exacteurs , que l’on appelait 
avec raison des loups dévorants. Ac- 
cablé de nombreuses réclamations , 
le monarque envoya dans les pro- 


Marguerite, femme de Louis X , resta prisonnière , 
jusqu'à ce que ce monarque, ayant voulu épouser 
Clémence de Hongrie, ordonna sa mort; ce qui fut 
exécuté dans ia prison par le moyes d’une serviette, 
(4) Des p'uies continuelles inondèrent la terre pen- 
daut quatre inuis. On fit partout des processions , où 
les femmes sans chaussure , eties hommes tout-à-fait 
vus, marchaient à la suite du clergé. Rien ne put 
fléchir la colère céleste. Les moissons pourrirent sur 
pied , les vignes coulerent. Les pauvres , exténués de 
faim, tombaient au milieu des rues, et ne trouvaient 
aucun secours. L'avarice des boulangers ajouta encore 
au mal. Pour rendre leur pain plus pesant , ils y mê- 
laient de la lie de vin, et autres ordures; ce qui causa 
une grande mortalité. Un bourgeois de Paris, nonmmé 
Rogier Bontems , découvrit ces abomiuations , et eut 
e courage de les dénoncer. Plusieurs boulangers fu- 
rent arretés et livrés au dernier snpplice. 
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vinces des enquéteurs qui se laisse- 
rent corrompre par ceux qui furent 
assez riches pour les acheter. Deux 
officiers prévaricateurs , seulement, 
furent pendus ; et, comme il arrive 
ordinairement, c’étaient les plus 
pauvres. Ce prince mourut à Vin- 
cennes au commencement du mois 
de juin de l’année 1316, dans la 
deuxième année de son règne, et la 
vinot-septième de son âge. Quelques 
historiens disent qu'il fut empoi- 
sonné; le plus grand nombre rap- 
porte que s'étant trop échaulfé à 
jouer à la paume, il entra dans une 
grotte dont la fraicheur le saisit et 
lui causa une fièvre qui le conduisit 
au tombeau. La reine Clémence étant 
enceinte, Philippe-le-Long, frère de 
Louis , ne prit que le titre de régent : 
Clémence accoucha, le 15 nov.,d’un 
fils auquel on donna le nom de Jean, 
et qui ne vécut que cinq jours (1). 
Philippe prit alors le titre de roi; 
mais ce ne fut pas sans contestation, 
Louis X avait eu de Margucrite, 
sa première femme , une fille nom- 
mée Jeanne, héritière du royaume 
de Navarre: le duc de Bourgogne, 
son oncle, prétendait qu’elle devait 
hériter aussi du royaume de France; 
et comme depuis Hugues Capet c’é- 
tait la premiere fois que la couronne 
cessait d’être transmise directement 
du père au fils, pour remonter du 
neveu à l'oncle, on pouvait essayer 
d’opposer la coutume des pays oùles 
femmes réonent, aux coutumes des 


(1) On prétendit ensuite que ce n’était point ce 
jeune prince qui était mort le 19 novembre 1316, 
mais un autre epfant qu'on lui avait substitué, et que 
le fils de Louis X et de Clémence d'Anjou, vécut jus- 
qu’à l'an 1362. Cette relation ne fit pas fortune. Voy. 
l'Æistoria mirabilis de Krancorum rege Supposito , 
scripta per Thomam Agazzanum et Salomonem Pic- 
colomineum dansie Lumina Salica de J.Jacq.Ciiet, 
Anvers, 1650 ,iufol., p. 278, et ja réfutation qu’en 
donna J Alexandre Lelenneur , dans sa Défense de 
la vérité, ave, part. , pag. 119 ; Paris, 1651, in-fol. 
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deux premières dynasties, qui les 
excluaient du trône. Cette contesta- 
ton fut solennellement jugée dans 
une assemblée tenue à Paris ; et l’on 
Y approuva Îles anciens usages qui 
ont toujours eu force de Loi, quoi- 
qu'on n’en trouve le texte écrit nulle 
part, pas même dans la loi salique 
qui ne contient pas un seul article 
relatif à la couronne, Louis X a ré. 
gué trop peu de temps, et dans des 
circonstances irop diflciles pour 
qu'il soit possible de le juger: le sur- 
nom de #utin qu'on lui a donné, 
devrait faire croire qu’il était em- 
porté et querelleur ; mais ce ne pou- 
Vait être qu'un vice domestique, car 
il ne se montra querelleur ni envers 
les étrangers , ni dans les affaires de 
VEtat, Loin de là il fut apathique et 
inappliqué. Un auteur du temps dit 
qu'il était volentif, mais pas bien en- 
tentif en ce qu'au royaume il fal- 
lait. Mézeray pense que le surnom 
de Hutin ne lui fut donné que par- 
ce qu'ayant été envoyé par son père 
contre les kutins ou séditieux de 
Navarre et de Lyon, il sut les battre 
et les faire rentrer dans le devoir. 
Il augmenta les prérogatives de la 
royauié, en Ôtant aux seigneurs le 
droit de batire monnaie, et prouva 
qu'il avait plutôt souffert qu'approu- 
vé la condamnation d’Enguerrand de 
Marigni , en donnant, par son testa- 
ment, une grosse somme d’argent 
aux enfants de ce malheureux minis. 
tre. On trouve un éloge de Louis X 
(avec ceux de son pèreet de sesdeux 
frères) par un auteur contemporain 
dans le Breviarium historiale de 
Landulphe, Poitiers, 1470, 1040. 
et dans la Vova Biblioth. mss. du 
P. Labbe, tom. 1 , pag. 659. Fr. 

LOUIS XI, fils de Charles VII, 
naquit à Bourges le 3 iuillet 1423 et 
fut élevé d’une manière fort simple 
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sous les yeux de sa mere, Marie 
d'Anjou , fille de Louis IT, roi titu- 
laire de Naples, Pune des femmes 
les plus vertueuses de son siècle, Dès 
l’âge de cinq ans il fut marié à une 
princesse écossaise, qui mourut sept 
années après ( 7. MarGuERITE DK 
CossE ). Devenu ainsi veuf à douze 
ans, 1l accompagna son père dans 
plusieurs expéditions, où il mon- 
ira du courage, et surtout l’éton- 
nante activité, et la vigueur de ré- 
solution qui ne cessèrent pas de le 
distinguer, Un contraste aussi re- 
marquable avec le caractère de fai- 
blesse et d’indécision de Charles VIT, 
ne pouvait manquer de produire des 
dissensions dans la familie royale, 


Elles éclatèrent par la haine que ce 


jeune prince voua, dès son enfance, 
à la belle Agnès Sorel, et à tous les 
ministres favoris du roi. Louis avait 
à peine dix-sept ans, lorsque, poussé 
par quelques hommes turbulents ul 
s’échappa de la cour, pour se rendre 
à Niort, où il devint le chef d’une 
révolte connue sous le nom de la 
Praguerie, Gharles VII marcha con- 
tre les rebelles, les dissi Pa, et fit périr 
quelques hommes obscurs, en par- 
donnant à son fils, et même à ceux 
qui Pavaient entraîné. Le jeune prin- 
ce s’efforça bientôt d'effacer ses 
toris par son zèle et sa valeur dans 
les commandements qui lui furent 
confiés au siége de Pontoise , de la 
Réole, et surtout à celui de Dieppe, 
qu'il fit lever aux Anglais en 1443, 
L'année suivante, avant marché con- 
tre les Suisses , il les vainquit dans 
plusieurs combats sanglants; et, à 
son retour , 1] fut comblé par Char- 
les VIT des marques de la plus 
vive tendresse, Mais après quelques 
mois de résidence à la cour, le 
caractere inquiet et difficile du 
Dauphin reprit tout son empire ; 
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ce prince ne se contint plus dans sa 
haine contre les courtisans ; et dans 
son impatience de régner, 1l prit 
part à plusieurs intrigues où il ne s’a- 
gissait de rien moins que de ravir à 
son père le trône et la hberté ( He, 
Cuagannes, VIL, 594). Obligé de 
s'éloigner une seconde fois de la 
cour , il se retira dans le Dauphiné, 
que Charles, malgré tant de motifs 
de défiance, laissa tout entier à sa 
disposition; lui permettant même 
de jouir de plusieurs autres posses- 
sions. Ainsi Louis, qui desirait si 
vivement son indépendance, put se 
regarder comme souverain dans une 
contrée éloignée de la capitale, et qui 
offrait des ressources considérables. 
Se livrant à toute son activité, ilchan- 
gea entièrement l'admin stration de 
la province, angmenta les impôts, 
et fit des levées de troupes dont 
le but ne pouvait être rassurant. 
Dans le mêmetemps il épousa, mal- 
gré son père, la fille du duc de Sa- 
voie; et, ne cessant pas d'entretenir 
des correspondances coupables à 
la cour de Charles VIT, il fut ac- 
usé de n'avoir pas été étranger à la 
mort d’Agnès Sorel. ( 7. Acnës.) 
Voyant ses projets découverts, il es- 
saya deconjurer l’orage en proposant 
de conduire ses troupes contre les 
Anglais « mais le roi reçnt cette offre 
avec froideur , et il ordonna à Cha- 
bannes de marcher contre le. Dau- 
phin., et de s'assurer de sa personne, 
Ce prince, averti à temps, parut 
sous prétexte d'un pélerinage à Saint- 
Claude, et se réfugia dans les états 
du duc de Bourgogne qui voulut bien 
lui accorder un asile, en refusant de 
prendre part à tout projet d’agres- 
sion, Loin de là, le duc envoya au 
roi de Francedesambassadeurs char- 
gés de lui expliquer ses motifs, et 
de tenter une réconcilation entre 
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le père et le fils. N'ayant pu y 


réussir , il donna au Dauphin une 
résidence agréable dans la petite 
ville de Gennep en Hainaut, et lui 
assigna une pension assez considéra- 
ble, mais qui ne lui suflit pas tou- 
jours. Le jeune prince fit des em- 
prunts , demanda de l’argent à tout 
lemorde; et ce fut alors qu'il essuya, 
de la part du duc üe Bretagne, un 
refus qu'il ne lui pardonna jamais. 
Il est probable que, malgré quelques 
lettres de soumission adressées à 
son père, il ne desirait pot re- 
tourner en France, tant que Char- 
les VIT n'aurait pas fermé les yeux. 
Ce tendre ‘père l’en conjura plu- 
sieurs fois, et Louis sembla dis- 
posé à se rendre à ses touchan- 
tes invitations; mais ce fut *tou- 
jours lorsque la santé du roi parut 
décliner : il chargeait d’avis à la 
première nouvelle de son rétablisse- 
ment. Enfin, il passa cinq ans dans 
cette retraite, où il lui naquit un fils 
qu'il perdit peu de mois après. 1 y 
{it des études assez suivies ; et ce fut 
jà qu'il recueillit les Cent Nouvelles 
nouvelles. "Tous ses moments pa- 
raissaient consacrés aux lettres , et 
à la chasse qu'il aimait beaucoup; 
mais ce fut dans ce même temps, 
qu'on avertit le roi que son fils 
voulait le faire empoisonner. Du. 
moins est-il bien certain que le mal- 
heureux Charles VIE, effrayé d’un tel 
avis , se priva de nourriture, et qu'il 
mourut par l'excès même des précau- 
tions qu'il se crut obligé de prendre. 
Dès que Louis reçut cette nouvelle, il 
se rendit à Avesne, où il fit célébrer 
un service des morts. Après la céré- 
monie, dit Monstrelet, 1/ se wetit 
de pourpre qui est la coutume de 
France, parce que, sitôt que le rot 
est mort, son fils plus prochain se 
vest de pourpre. Dans les trausports 
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de sa joie, il oublia d’envoyer les or- 
dres nécessaires pour les obsèques 
de Charles VIT; et sans l’attache- 
ment de Tanneoui-Duchâtel, qui se 
chargea du soin et des frais de cette 
cérémonie, un de nos meilleurs rois, 
celui auqnel la France avait Pobliga- 
tion d’être échappée au joug de l’é- 
tranger , eüt cté enseveli sans hon- 
peur , tandis que les princes, les sei- 
gueurs et les courtisans , qu’il avait 
comblés de ses bienfaits, couraient 
se prosterner devant leur nouveau 
maître, Louis XI se rendit à Reims 
pour se faire sacrer, accompagné 
du duc de Bourgogne , du comte 
de Charolais et dé quelques gen- 
tüilshommes. Il refusa , par dé- 
fiance , une escorte plus nombreuse. 
Philippe-le-Bon assisla, comme pair 
du royaume, à la cérémonie, et fit 
hommage de ceux de ses domaines 
qui relevaient de la couronne. Ce 
prince, qui desirait sincrement la 
paix, 5e jeta aux pieds du roi, et le 
pria, Gans les termes les plus affec- 
tueux et les plus pressants, de par- 
donner aux serviteurs de son pére 
qu avaient pu l’offenser, Louis pro- 
mit tout , et 1l n'excepta de son par- 
don que sept individus, qu’il ne nom- 
ma point ; se réservant ainsi de choi- 
sir ses victimes, et de faire peser sur 
tous une cruelle appréhension. Dès 
qu'il eut saisi les rênes du gouverne- 
ment, voulant en tout point le con- 
traire de son père, il rendit la liberté 
au duc d'Alençon ( Ÿ. ALencon ), 
fit grâce au comte d’Armagnac , et 
se hâta d’écarter tous les chefs de la 
hoblesse qui avaient servi Charles 
VIT avec tant de dévouement et de 
gloire. Les Dunois, les La Tre- 
moille, les Brezé, les Chabannes, 
devinrent suspects à ses yeux : il Jui 
fallait des créatures, et non des géné- 
raux ct des ministres. [l déposa le 
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chancelier Juvenal des Ursins, puis 
lamiral, le grand chambellan , Les 
maréchaux de France, beaucoup 
d’autres officiers civils et militaires : 
et les principaux directeurs des fi- 
nances , qu'il remplaça par des gens 
obscurs, et surtout par ceux qu Pa- 
vaient aidé dans ses intrigues et ses 
complots : enfin on ne vit bientôt 
dans les emplois que des hommes 
nouveaux , que le roi avait tirés du 
rang le plus bas, afin de pouvoir les 
y replonger sans scrupule et sans 
danger, au moindre soupçon, Son 
barbier devint ambassadeur et comte 
(#7. Leparm }); son-tailleur héraut- 
d'armes , et son médecin chancelier 
( #7, Goxri£r). Tant de changements 
firent beaucoup de mécontents : le 
roi crut que pour les apaiser il lui 
sufhrait de publier un édit, où il dé: 
clarait , sans avoir beaucoup d’envie 
de s’y conformer , qu'aucun état ne 
vaquerait à l'avenir, si ce n'est 
par mort, résignation Ou forfaiture, 
Louis venait à peine de jurer à son 
sacre de ne point augmenter les im - 
pôts, qu'ilen établit de très-considé- 
rables : les habitants de Reims, qui 
avaient élé témoins de sa promesse, 
furent les premiers à se révolter : il 
fit écarteler le chef de la rebellion . 
et l’on trancha la tête à six de ses 
complices, Angers, Alencon, Au- 
rillac, où s'étaient mamfestés Ce 
semblables troubles, virent de pa- 
reilles exécutions ; et la paix fut ré- 
tablie. Le roi visita ensuite le midi 
de son royaume: et, en passant à . 
Tours , il reçut l'hommage du due 
de Bretagne, qui vint dans cette 
ville avec une suite brillante. Ce fut 
alors que Louis institua le parlement 
de Bordeaux. S'étant avancé sur la 
frontière d'Espagne , il prit la dé- 
fense du roi d'Aragon, usurpateur du 
royaume de Navarre, lui prêta cent 
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mille éeus, reçut de lui une cession 
du Roussillon et de la Cerdagne, et 
fit marcher ses troupes contre Îles 
peuples de la Catalogne , qui furent 
réduits après de sanglants combats. 
(PF, Jean n, XXI, 454, et Don 
Carcos, VIT, 155). L'année suivante 
ilentraen négociation avec Henri iV, 
roi de Castille, qui le prit pour ar- 
bitre de ses différends avec Le roi 
d'Aragon, et ses peuples révoltés. 
La décision de Louis ne ‘satisfit au- 
cun parti; et les troubles se renou- 
velèrent, comme lavait probable- 
ment prévu ce prince; car C'est 
ans son siècle, et surtout par fui, 
qu'a commencé cn Europe cette 
cruelle politique qui consiste à pro- 
longer les haines des partis opposés 
pour qu'ils puissent se combattre 
plus long-temps et s’affaiblir davan- 
tage. Les deux monarques avaient 
conclu leurs arrangements ; et tous 
deux étaient également décidés à ne 
pas Les tenir, lorsqu'ils eurent une 
entrevue sur la Bidassoa. Henri s’ef- 
força d’y paraître de la manière la 
plus brillante; et Lotis s’y montra 
fort négligé selon sa coutume : Car 
il se metiait si mal, dit Comines, 
que pis ne pouvait. Le Castllan lui 
inspira une sorte de mépris par 
sa figure ignoble et son peu d’es- 
prit; et tous deux se séparèrent 
mécontents l’un de l’autre. Mais si 
le roi de Castille fut peu satisfait du 
monarque français, il n’en fut pas de 
même de ses ministres et de ses cour- 
tisans : Louis les combla de présents, 
et gagna par ses largesses tous ceux 
qui pouvaient le servir dans ses pro- 
jets. C'est ainsi qu'il ne marqua 
jamais une occasion de se ména- 
ger, dans tontes les cours, des 
créatures et des agents qu'il payait 
fort cher, auxquels il donnait lui- 
même des instructions, et dont il 
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suivait la correspondance, de peur 
d'être trahi. Son séjour dans les 
etais du duc de Bourgogne l'avait 
mis à portée de gagner quelques 
serviteurs de ce prince; et il fit long- 
temps des pensions à plusieurs d’en- 
tre eux, entr’autres à Jean de Croy, 
favori de Philippe-le-Bon, qui le ser- 
vit à merveille dans son acquisition 
des places de la Somime. Toutes ces 
prodigalités, ostensibles ou secrètes, 
étaient fort onéreuses pour l'État ; 
mais, d’un autre côté, le roi se mon- 
trait, dans sa personne et dans sa 
maison , le lus simple et le moins 
prodigue des souverains. Cependant 
il avait doublé les impots ; et 1l vou- 
ut même établir à son profit, dans 
les domaines du duc de Bourgogne, 
une gabelle semblable à ce le qui se 
percevait dans ses propres états. C'est 
à cette occasion que Philippe lui en- 
voya le sire de Chimaï, qui lui dit 
hautement qu’ue prince aussi puis- 
sant que l’était son maître, devait 
étretraité avec plus de considération. 
Eh ! quel homme est-ce donc que ce 
duc, demanda le roi? est-il d'un 
autre metal que les autres princes 
de mon royaume? — Oui, Sire, ré- 
pliqua Chimai ; s’il n'avait èté de 
meilleur acier et plus dur que les 
autres, il ne vous eût pas retire 
et défendu cing ans contre les me- 
naces d'un grand roi, la terreur de: 
l'univers, tel qu'était Monseigneur 
votre pére. Louis s’éloigna sans rien 
dire, et il ne fut plus question de la 
gabelle, Dans le même temps, Fran- 
çois IT, duc de Bretagne, se voyait 
de plus en plus harcelé par les pre- 
tentions du roi. Après lavoir fait ju- 
ger par une espèce de commission, 
Louis, s'étant rendu avec une armée 
sur la frontière de Bretagne, luiintima 
défensede s’intituler Duc par la gra- 
ce de Dieu ,de frapper monnaie ca 
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son nom, de faire des levées d’hom- 
mes, et enfin d’exiger un serment de 
ses sujets. C'était lui déclarer la guer- 
re : François n’y était point préparé, 
Selon l’usage de la faiblesse, il eut 
recours à une soumission apparente, 
et redoubla en secret d’efforts pour 
soulever contre le roi toutes les hai- 
nes et tous les intérêts. D’après l’in- 
quiétude que les projets de Louis XI 
avaient déjà fait naître chez la plu- 
part des grands vassaux et des sou- 
verains, le duc n’eut pas de peine 
a leur faire comprendre qu'ils de- 
vaient prévenir paruneattaquesimul- 
tanée les projets de leur ennemi com- 
mun, et que sans celailsne pouvaient 
manquer d’être ses victimes. I] par- 
vint ainsi à former une ligue dans la- 
quelle entrèrent successivement les 
ducs de Calabre,de Bourbon , de Lor- 
rainc, d'Alençon, de Nemours, de 
Bourgogne, et enfin le due de Berri, 
frère du roi, dont celui - & avait 
semblé prendre à tâche de faire 
un mécontent, en lui refusant un 
apanage, et en le tenant auprès de 
lui dans une espèce de captivilé, Ce 
jeune prince, d'accord avec les con- 
fédérés, réussit às’évader au moment 
de l'explosion ; et il devint le pré- 
texte et le chef apparent de cette re- 
doutable confédération, qui prit le 
nom de ligue du bien public. Louis 
recevait depuis long-temps des avis 
sur ces moences et ces projets; et 
1 chercha vainement à conqurer l’o- 
rage, Redoutant surtout le duc de 
Bourgogne , il lui envoya son chan- 
celier Morvilliers, qu'il chargea de 
repousser ne accusation dont toute 
l'Europe avait retenti, et selon la- 
quelle Îe roi aurait tenté de faire en- 
lever le duc de Bourgogne et le due 
de Charo!ais par un certain Rubem- 
pré, que ces princes tenaient en pri- 
son. Les explications de Morvillicrs 
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furent loin de les satisfaire : et le 
ton d’aigreur et de menace qu’il prit, 
ne fit qu’ajouter au ressentiment de 
Philippe, qui, depuis long-temps , 
résistait avec peine à son fils ,impa- 
üent de combattre : dés-lors il n’hé- 
sita plus à se juindre à la coalition à 
et fut le prernier à faire marcher des 
oupes sous les ordres du comte de 
Charolais. Louis XI était à Poitiers 
lorsqu'il apprit que ce prince s’ap- 
prochait de Saint-Denis, rendez-vous 
général. Il envoie aussitôt des ordres 
a Paris pour que l’on y fasse une 
bonne défense; et il entre dans le 
Berri avec 14 mille hommes. Après 
avoir soumis cette province, il ré- 
duit lAuverone, le Bourbonnais ; 
et se dirige vers la capitale, Les 
Bourguiguons, repoussés par les ha- 
bitants dans plusieurs attaques, im- 
patients de ne pas voir le duc de Bre- 
tagne, venaient de passer la Seine 
pour aller au-devant de Jui, lorsque 
le roi les rencontra dans la plaine de 
Montihéry , et leur hivra bataille le 
10 juillet 1465. On combattit avec 
un acharnement qui rendit la perte 
considérable de part et d'autre. Les 
deux chefs se montrèrent très-bra- 
ves ; le Bourguignon , impétueux et 
téméraire , fai grièvement blessé : le 
roi le fut léotrement ; ii donna ses 
ordres avee caline et présence d’es- 
prit, et contribua beaucoupau succès 
de cette journée ; carce fut bien pour 
lai une victoire, puisqu'il n'avait 
d'autre but que d'arriver à Paris , €t 
qu'il entra le lendemain dans cette 


ville, tandis que le comte de Cha- 


rolais ne quitta pas le champ de 
bataille, faute de pouvoir faire un 
seul mouvement. L'entrée du roidans 
sa Capitale se fit aux acclamations de 
tout un peuple, non moins ivre de 
ses succès que de ceux du monarque. 
Louis récoinpensa un si grand zèle 


par une légère diminution d'impôts, 
et en prenant parmi les bourgeois un 
conseil, par lequel il est assez pro- 
bable qu'il n'avait aucune envie de se 
laisser conduire, Cependant les con- 
fédérés avaient réuni leurs forces ; et 
ils menaçaient encore Paris, avec une 
armée qui devenait tous les jours 
plus nombreuse, Ils repasserent la 
Séine ; déja ils s’étaient emparés de 
Charenton, et ils avaient porté l’ef- 
froi dans l’ame des Parisiens , lors- 
que Louis, toujours actif et infati- 
gable, revint de la Normandie où il 
était allé chercher des vivres et du 
renfort. Déjà l’on était en négocia- 
ton avec les ennemis pour leur ou- 
vrir les portes de la ville. Le roi 
frémit du danger qu’il avait couru ; 
il rompit les conférences, et punit 
ceux dont la faiblesse ou la perfidie 
avait exposé sa couronne à un Si 
grand danger. On l’a entendu dire 
depuis, que, si les princes fussent 
entrés dans Paris, il ne lui serait 
resté d'autre ressource que de pas- 
ser en Suisse ou à Milan. Aussitôt 
après son arrivée, la défense prit 
le caractere de vigueur et d'activité 
qu'il savait imprimer à ses opéra- 
tions : mais tout son royaume était 
livré à d’affreux ravages ; la Nor- 
mandie s'était soulevée, et Rouen 
venait d'être livré aux confédérés, 
Cependant, voyant que la monarchie 
pouvait être perdue par une IMpTru- 
dence , et ne voulant pas l’exposer 
aux hasards d’une bataille, 11 aima 
mieux négocier ; et, après quelques 
démarches inutiles, il résolut d’être 
lui-même son négociateur. Tout-à- 
coup on be voit entrer dans un ba- 
teau ; il aborde sur la rive oppo- 
sée où le comte de Charolais vient le 
recevoir, entre en pourparler avec 
ce prince, et consent à tout ce qu'on 
exige de lui, Lorsqu'il etait le plus 
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faible, dit l'historien Chalon, il 
‘savait sur toutes choses s’accom- 
moder au temps , faire des traités 
selon la volonté de ses ennemis, 
leur céder ses droits et ses préten- 
tions afin de les désunir: mais quand 
une f oës il avait rompu leur ligue et 
leur union,-il reprenait ce qu'il 
avait cédé, et ne tenait rien de ce 
qu'il avait promis. Louis XI re- 
cevait à cette époque de fréquents 
avis de F. Sforce, duc de Milan, en 
qui il avait une grande confiance, 
et qui lui avait envoyé des trou- 
pes sous les ordres de son fils. Ce 
duc lui conseilla positivement, dans 
cette conjoncture , de tout accor- 
der pour dissiper la ligue, sauf & 
ne consulter ensuite que les circons- 
tances, De tels principes s’accor- 
daient trop avec le caractère de 
Louis , pour qu'il ne se hatât pas de 
les adopter. Il signa donc, le 30 octo- 
bre 1465, les traités de Conflans et 
de Saint-Maur, par lesquels 1l céda 
la Normandie à son frère , une par- 
tie de la Picardie au duc de Bourgo- 
gene , le comté d'Etampes au duc de 
Bretagne , et donna l’épée de conné- 
table au comte de Saint-Pol. Enfin , 
il fit plus de concessions en tout 
genre que ses ennemis n'auraient 


_ osé l’espérer. Mais à peine étaient- 


ils séparés , qu'il protesta contre un 
traité arraché par la force; pro- 
fitant de quelques difficultés que Le 
parlement fit pour lenregistrer , 
il déclara hautement qu'il ne con- 
sentirait jamais que la Norman- 
die fût démembrée du royaume ; 
et il it marcher une armée vers ceite 
province. Juelques places essayèrent 
en vain de fermer leurs portes, il pé- 
nétra partout de vive-force ; et con- 
tre sa coutume , 1 se montra géné- 
reux envers ceux qui avaient tenté 
de lui résister : mais afin que sa clé- 
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mence ne püt pas être prise pour de 
la faiblesse où de la crainte, il y 
mêla quelques actes de rigueur, Son 
frère, imcapable de se défendre, s’a- 
dressa vainement au duc de Bretagne 
et au duc de Bourgogne, tous deux 
garants du traité de Conflans. Le 
premier avait peu de moyens de le 
seconder ; et tout ce qu’il osa fut de 
le recevoir dans ses états ( 7. Fran- 
çois 11, XV , 464 ). Le second était 
trop occupé contre les Liégeois , que 
Louis aidait secrètement. Ce fut dans 
cette circonstance quele roi assembla 
dans Tours les états-généraux , aux- 
quels il exposa les torts de son frère. 
Ces états, qu'il avait su composer 
selon ses vues , et devant lesquels il 
vint lui même développer ses motifs, 
les approuvèrent tous. Après avoir 
déclaré que la Normandie ne pouvait 
pas être séparée de la France, ils offri- 
rent, pour conserver celte province, 
toutes les ressources du royaume. 
Peu après la séparation des états de 
Tours, Louis offrit à ses peuples un 
leurre du même genre, en créant 
une commission de vingt réforma- 
teurs des abus, à laquelle durent 
être adressées toutes les plaintes et 
toutes les réclamations. Mais, dit un 
auteur contemporain, la plus grande 
œuvre de cette commission fut de 
soi assëinbler , car de toute icelle 
assemblée ne vint aucun profit à la 
chose publique. Le duc de Bretagne, 
jugeant qu'il ne pourrait lutter long- 
temps seul contre toutes les forces 
du roi, signa une espèce de capi- 
tulation au moment où le duc de 
Bourgogne (1) venait à son secours 
avec une armée. Louis XT pouvait lui 
hvrer bataille : mais les chances en 


(x) Phitippe-le-Bon étant mort le 15 juillet 1467, 
Cbarlesle-Téiméraire , comte de Charolais , était de- 
venu duc de Bourgogne. ( f. CHARLES-LE-TÉMÉ- 
RAIRE , VIII, 135: ) 
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élaient douteuses ; et, en pareil cas, 
il aima toujours mieux se servir 
d’autres moyens. Gette fois il lui en. 
coûta cent vingt mille écus d’or ; 
pour celte somme le duc lui ac- 
corda une trève. On s’occupa ensuite 
d’un traité de paix. Mais Charles 
venait de débuter dans la carrière, 
et Louis avait besoin d’abaisser des 
vassaux trop puissants. Ainsi per- 
sonne ne voulait la paix; et les con- 
férences se prolongèrent sans ré- 
sultat. Cependant le roi, plein de 
confiance dans ses talents, et se 
laissant d’ailleurs entraîner par les 
flatteries de Jean dela Balue , réso- 
lut de profiter de sa supériorité sur 
son jeune rival; et persuadé qu'il 
le ferait aisément tomber dans ses 
piéges , il se rendit à Péronne, avec 
un sauf - conduit et une suite peu 
nombreuse, On ne peut supposer 
que l’intention du duc fût dès - lors 
d’abuser d’une marque de confiance 
aussi grande : mais le roi n'avait 
pas cessé d’exciter et d’aider les 
Liéseois dans leurs attaques contre 
la Bourgogne ; il envoya bien à ses 
agents , en partant de Paris , l’ordre 
de retarder une explosion; mais 
cet ordre vint trop tard; et peu 
de temps après son arrivée à Pé- 
ronne , Charles apprit que les Lié- 
geols avaient fait une sortie, et qu'ils 
annonçaient hautement leur alliance 
avec le roi de France. A cetie nou- 
velle, le duc entre dans une ex- 
trême fureur ; 1l s’emporte contre 
le roi, dans les termes les plus 1n- 
jurieux, le menace, l’enferme dans 
la citadelle, et le laisse pendant 
trois jours incertain du sort qu'il 
lui préparait. Ce fut en van que 
Louis jura par la päque-dieu, son 
jurement ordinaire, qu'il n’était pour 
rien dans cet événement ; qu'il ne 
portait aucun intérêt aux Licgeois , 
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et que st Monsieur de Bourgogne le 
voulait, il irait volontiers avec lui 
mettre le siége devant leur cité. Le 
respect qu'inspire la royauté, l’hor- 
reur dun meurtre qui eût révolté 
l’Europe entière, purent seuls Jui 
sauver la vie. Livré à mille projets 
divers , Charles était dans la plus 
vive agitation. Marchant dans son 


appartement, ne se déshabillant pas - 


même pendant la nuit; tantôt il vou- 
lait mettre le duc de Berri sur le 
trône de France, tantôt il voulait s’y 
placer lui-même. Le roi, qui con- 
naissait tout le danger de sa po- 
sition, conservait le calme dont il 
avait besoin, Ne pouvant parler au 
duc, et ne voyant que les per- 
sonnes qui lui venaient de sa part, 
il s'oublia rien pour les mettre dans 
ses intérêts. Ce fut par elles, et sur- 
tout par Comines, qu'il apprit ce qui 
se passait chez ce prince, et qu'il 
fit dire ce qu'il lui importait de 
communiquer ( Ÿ7. Comines }. En- 
fin, le quatrième jour, Charles se 
rend dans la prison da monarque; 
et l’'abordant d’un air brusque, il 
lui demande si son intention est 
encore de laccompagner à Liége. 
Le roi n'hésite pas; et les deux 
souverains entrent en conférence 
sur La paix. C'était bien le cas 
pour Louis de se rappeler les con- 
seils de Sforce. {l eonsentit à tout : 
On rédigea un traité, et il jura de 
s’y soumettre, sur la croix de Char- 
lemagne, Les conditions en étaient 
telles, que, malgré sa résignation , il 
ne pul s'empêcher de se récrier sur 
quelques-unes ; à quoi les agents du 
duc répondaient : Monseigneur le 
veut, ainsi l'a ordonné ; et il si- 
nait. Il offrit même des otages qui 
acceptérent hautemeni,dit Comines; 
mais je ne sais, ajoute cet historien, 
S'üs disaient ainsi à pari; je me 
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doute que non; car il les y eüt 
laissés. Dès ce moment , les deux 
princes semblèrent vivre en bon- 
ne intelligence ; mais le roi était 
surveillé et environné de gardes, 
moins chargés de veiller à sa sûreté 
que d'observer ses démarches. Ce 
fut ainsi qu'il partit pour Liége, au 
milieu de l’armée bourguignone , 
dont 1l prit les couleurs , ne condut- 
sant avec lui qu'un peut nombre de 
Français. Le siége fut long et san- 
glant : Louis XI y courut de grands 
dangers ; et toujours placé sous les 
yeux du soupçonneux Bourguignon, 
1] fut près d’être égorgé par les assié- 
sés , qui avaient pénétré pendant la 
nuit jusque dans le quarticr-général, 
Enfin , Liége fut pris, ou plutôt les 
habitants l’abandonnèrent pour se 
sauver dans les bois ; et le monarque 
français vit détruire, sous ses yeux, 
cette malheureuse cité dont il avait 
causé la ruine. Lorsqu'il eut ainsi es- 
suyé tous les genres d’humiliation, 1 
lui fut permis de se retirer. Trem- 
blant encore de voir le duc changer 
d'avis, il lui dit en partant : S7 vous 
avez afjaire de moi, ne m'épargnez 
pas; je ne desire partir que pour 
alier à Paris faire publier notre ap- 
pointement en cour de parlement. 
J'espère que nous nous reverrons 
l'été prochain en Bourgogne, et que 
nous passerons quelques jours en- 
semble, faisant bonne chère. Charles 
ne se donna pas même la peme de 
cacher le mépris que ce langage lui 
inspirait. Mais le roi avait échappé 
au plus grand danger que son impru- 
dence hui ait jamais fait courir. IL 
n'avait donné, pour s’en tirer, que 
des promesses, des serments ; etil 
trouvait que c'était bien peu. Ce qui 
lintéressait davantage, c’est que Cha- 
banues lui avait conservé son armée, 
malgré un ordre positif de la licen- 
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eier , ordre que le duc de Bourgogne 
lui avait fait écrire à Péronne , sous 
sa dictée. Son premier soin fut de 
l’augmenter ; et loin de faire publier 
en parlement son appointement de 
Péronne, il ne permit pas même 
qu'on jui en parlât, et ne souffrit ja- 
mas qu'on prononçât devant lui le 
nom ue celte ville. On raconte que 
quelques habitants de Paris ayant 
instruit des pies et des geais à 1e ré- 
péter, 1l envoya des gens chargés de 
iuer ces oiseaux et d'informer con- 
ire leurs malins instructeurs. L’ar- 
ticle du nouveau traité qui lui tenait 
le plus à cœur, était la cession à son 
frère des comtés de Brie et de Cham- 
pagne. Charles l’avait fait souscrire 
a cet arrangement, non pour l’avan- 
tage du duc de Berri, mais parce que 
ces provinces touchant aux états de 
Bourgogne, il lui convenait d’avoir 
Pour voisin un prince faible, qui, 
d’ailleurs, lui était dévoué , et qui 
pourrait au besoin lui ouvrir le 
chemin de la capitale. Le roi, qui 
avait pénétré ces motifs, cherchait 
tous les moyens d’éluder sa pro- 
messe: n’osant pas d'abord y man- 
quer ouvertement, il mit en usage 
toutes sortes de ruses pour faire 
accepter à son frère le duché de 
Guienne, qui, eu léloignant du 
prince bourguignon, devait le sous- 
traire à son influence. Mais il fut 
trahi dans cette affaire par le car- 
dival de la Balue, qu’il avait tiré du 
néant pour en faire son ministre, et 
qui depuis long-temps trafiquait de 
ses secrets avec le duc de Berri, le 
duc de Bourgogne ; le pape et ious 
ceux qui voulaient les acheter, On 
surprit la correspondancede ce trai- 
tre; et le roi y vit les preuves d’un 
grand nombre de perfidies (1). C’en 


(x) C'etait par les suggestions de cet iudisne pré 
bt, que Louis XI avait aboli la Pruginatique sanction, 
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était assez pour que le coupable 
füt livré au dernier supplice : mais 
Louis se crut obligé de montrer quel- 
que deférence au Saint-Siése; et il 
envoya au pape un ambassadeur 
pour le prier de nommer des juges 
ecclésiastiques. Le pontife, qui avait 
profité des perlidies de la Balue, 
éluda cette proposition; et ces re- 
tards sauvèrent le cardinal, qui ex- 
Pia néanmoins ses crimes dans une 
longue et cruelle captivité ( For. 
Barux). On voit ainsi que Louis XI, 
quelque soupçonneux et rusé qu’il 
iüt dans sa politique, n’était pas 
à l'abri de tous les genres de trom- 
perles, et que, malgré sa preéten- 
üuon de porter son conseil dans sa 
téte (1),il eut aussi des ministres 
et des favoris qui abusèrent de sa 
confiance. Et ce furent précisément 
ceux qu'il avait Uuirés de la plus 
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ce boulevard élevé , après tant de siècles de dissen- 
sions, contre les prétentions de la cour de Rome. 
Cependant les conseils de Jean de la Balue ne furent 
pas les seules causes de sa détermination. Plusieurs 
évêques et thcologiens réclamaient cette abolition, 
(#. la Tradition de lEglise sur l'institution des 
Evéques, par M. de la Mennais , tom. 3, p. 106 }: le 
pape avait fait espérer au monarque français qu'il le 
seconderait dans sou projet de remettre la inaison d’An. 
jou sur le trône de Naples ( #7. Pre Il et PAUL II }. 
Enfin, le pontife l'avait séduit par toutes sortes de 
flatteries; et il Jui avait promis d'envoyer en France 
un Jlégat qui nommnerait aux bénéfices, de manière 
que l'argent ne sortit pas du royaume. Toutes ces 
promesses n'avaient 6Lé qu’un jeu concerté d’abord 
avec Joufroy , ensuite avec La Balne: ce derniew 
mettait à celle affaire une telle importance, qu'il alla 
lui-mèine lire l’édit d’abolition au parlement ; mais 
cette cour le repoussa avec beaucou» de fermeté, 
et fit la fameuse remontrance de 1467. Vous devriez 
avoir grande honte, ui dit le procureur - général 
Saint-Romain , de poursuivre cette expédition. 
Comme le roi commenfait à voir qu'il était joué, 
et qu'il avait besoin du parlement pour ses 110 
pôts ,il ne poussa pas la chose plus loin, et l'édit 
resta sans exécution. Cependant il ne fut point sup- 
primé, et François Ier, le remit en vigueur par son 
concordat, Louis XI ne gagna guère à ses complai- 
sauces pour la cour de Rome, que le titre de roË 
très-chrétien , que le pape lui donna , et qui fut dès- 
lors consacré pour les rois de France. 

(1) Le maréchal de Brézé, qui avait apercu ce ridi- 
cule dès le commencement du règne de Louis XI, 
le voyant un jour monté sur un chéval trèsfaible , lui 
dit: Ce cheval est plus fort qu’on ne croit; car il 
porte le roi et son conseil, Ceite flatterie eut le plus 
grand succès auprès u monarque, 
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basse condition, Il est vrai qu'il leur 
fit payer bien cher cette témé- 
rité, et qu'au moindre soupçon, per- 
sonne ne trouvait grâce devant lui 
(F. Merun ). Les intrigues de la 
Balue avaient beaucoup contribué à 
tenir le duc de Berri éloigné du roi : 
dès que ce prince, bon et facile , fut 
livré à lui-même , le monarque en 
obtint tout ce qu'il voulut. Les deux 
frères eurent à Saintes une entrevue 
dans laquelle, selon l'usage de ce 
temps , ils se parlèrent d’abord à 
travers des barreaux de fer. Ce ne 
fut que le second jour qu'ils s’em- 
brasserent. Louis fit renoncer son 
frère à la Brie, à la Champagne 
et à la Normandie, pour accepter la 
Guienne; et, ce qui caractérise aussi 
bien le monarque français que les 
mœurs de ce siècle, il lui fit jurer 
sur la croix de Saint-Lô , de n'étre 
consentant, rt participant de pren- 
dre jamais la personne de Monr- 
sieur Louis son frere, ni le tuer. Le 
duc promit encore de ne pas épouser 
la fille du due de Bourgogne; et ce 
dernier la lui ayant fait offrir secrète- 
ment quelque temps après, il n’hé- 
sita pas à en informer le roi. Son 
nouveau duché était un peu moins 
considérable qu’on ne le lui avait 
fait espérer, parce qu’on en avait 
séparé des villes et des vassaux puis- 
sants; mais rien ne put altérer alors 
ses résolutions pacifiques. Louis XI 
était encore sans enfant mâle, et 
le duc de Berri se trouvait ainsi 
l'héritier de la couronne : ül est 
probable qu’une aussi belle pers- 
pective contribuait beaucoup à lui 
inspirer du calme et de la patience. 
Ainsi 1] paraissait être franchement 
dans les vues du roi; et ce prince le 
fit même consentir à épouser Jeanne 
de Castille. I fut fiancé à cette prin- 
cesse ; Inais la naissance d’un Dau- 
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changer sa position et ses senti- 
ments. Le duc de Bourgogne ayant 
profité de cette circonstance pour 
réitérer ses offres, et le duc de 
Bretagne ayant en même temps in- 
sisté pour qu'il acceptät une aussi 
belle proposition ; il ne résista plus, 
lia secrètement une correspondance 
avec ces deux princes , et s’engagea 
bientôt par de nouveaux traités. Le » 
roi ne tarda pas à en être informé; 
et le hasard lui fit voir près d’éclater 
le complot le plus vaste, et la ligue la 
plus redoutable qui eût encore été 
formée contre lui. Dans la frayeur 
que lui inspira cette découverte, il 
se hâta de conclure avec le duc de 
Bourgogne une trève, à laquelle 
ce prince dut le salut de son ar- 
mée, engagée témérairement sur Ja 
Somme. Depuis qu'il était sur le 
trône , Louis n’avait cessé d’avoir 
les armes à la main; et toujours. 
obligé de résister à des ennemis 
puissants et à des ligues nombreu- 
ses, 11 s'était vu plusieurs fois me- 
nacé d’une ruine complète. Son frère 
avait été la cause ou le prétexte de 
toutes ces ligues, et dans ce mo- 
nent 1l allait encore se placer à la 
tête d’une coalition plus formidable. 
C'est dans de teiles conjonctures que 
le duc de Guienne fut empoisonné : 
ce crime n’a jamais été mis en doute; 
on ne varie que sur le nom de celui 
qui en fut l’auteur (1). Le roi s’ef- 


(x) Le duc Charles de Guienne se trouvait à ta- 
ble chez son aumoônier, Faure-de-Versuis , abbé de 
Saint-Jean-d’Angéli, } côté de la dame de Montso- 
reau , sa maîtresse, Il partagea avec elle une pêche 
qu'on Jui avait présentée, ét cette dame mourut pres- 
que subitement ; le prince lauguit pendant plusieurs 
mois. L'abbé, et un nommé de Laroche , écuyer de 
bouche, furent mis en prison: on commença leur 
proces; et leurs premières déclarations furent contre 
le roi : mais Lescun, ministre du duc de Bretagne, 
craignant qu'ils ne fussent relachés à la faveur des 
troubles , les fit transférer dans les états de ce prince, 
où Je procès aliait être repris dix-huit mois plus tard , 
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força de paraître extrémement aflligé 
de cet événement ; il fit faire à son 
frère un service magni‘ique, ordonna 
des prières publiques , et prescrivit 
à cette occasion Ja récitation de l’_4n- 
gelus à genoux, au son de la cloche 
de midi, ce qu’il observait lui-même 
tres - exactement, Mais au milieu 
de ses chagrins et de sa dévotion 
vraie ou simulée , 1l ne perdit pas 
de vue ses intérêts. Au premier avis 
du danger de son frère, il fit mar- 
cher des troupes vers la Ginenne ; 
et des que Charles eut ferme les yeux 
1] prit possession de ses états, pen- 
dant que le duc de Bourgogne ; en 
fureur, le proclamait un assassin, et 
déclarait darisun manifeste, qu’ apr ès 
s'être défait de son frér eparpoisons, 
maléficés, SOT tilèges, Louis venait 
de se ch e trois jeunes seigneurs de sa 
cour pour Passassiner vi monarque 
répondit par des allégations à à peu 
près semblables; et, pour les ap- 
puyer par des faits, il fit arrêter un 
inarchand bourguignon nommé Har- 
di, que l’on accusa d’avoir cherché à 
suborner deux valets du roi, afim 
d’empoisonner leur maitre, et qui, 
un peu plustard, CR OET en pli ace 
de Grève. Ces invectives si indignes 
d'aussi grands souverains devaient 
amener des événements encore plus 
déplorables. La guerre se ralluma 
avec une fureur sans exemple, même 
dans ces temps de désolation; et 
tandis que le duc de Bourgogne 
portait le fer et le feu dans la Nor- 
mandie et la Picardie, où la ville 
de Beauvais, put seule lui résister 
(77. Hacnerre), les généraux de 
Louis XI exercèrent contre la Flan- 
dre et la Bourgogne, de terribles 
représailles. Pendant cetemps, le roi 


en pre sence de commissaires que le roi 34 avait eb- 
vOyes > lorsque Laroche s’évada, et que Versois fut 
irouve étranglé dans sa prison. 
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tenait en échec le duc de Bretagne; 
et lorsqu'il eut forcé ce prince d’ac- 
cepter une trève, le due de Bour- 
gogne dont tout (e triomphe se bor- 
nait à des rayages, et qui n'avait 
plus à parcourir qu'un pays ruiné, 
fut obligé de consentir à des con- 
ditions semblables. Cette trève n’é- 
tait que de trois mois; mais elle 
fat prolongée, beaucoup plus par 
le besoin et Pépuisement des par- 
ues que par leur desir de rester 
en paix : à peine un traité était-il 
signé, qu’on songeait à le rompre; 
et lorsqu'on ne pouvait plus com- 
battre, on cherchait à nuire à ses 
rivaux par d’autres moyens. Telles 
étaient les mœurs et la politique 
du quinzième siècle. S1 la bonne 
foi fut alors bannie de la terre, 
on ne peut pas dire qu’elle se fût 
réfugiée dans le cœur des princes, 
Le roi d'Aragon n’avait pas été 
compris dans ces arrangements, 
quoiqu'il eût pris part aux hostilités 
contre Louis XI, et qu 1l eût voulu 
se hibérer ainsi des trois cent mille 
écus qu'il devait à ce monarque. 
Louis, qui desirait, de son coté, 
recouvrer cette somme, même en 
gardant le Roussillon qui en était le 
gage, dirigea une armée contre Per- 
pignan ; mais ses généraux ne purent 
enlever cette place. Le monarque 
aragonais s’y était étabhi en per- 
sonne, et lui seul la défendit par son 
exemple { 7. Jean, tom. XXI, 
454). Louis fit encore, l’année sui- 
vante, marcher des troupes de ce 
COLE : el profitant d’un moment de 
sécurité qu'il avait su inspirer au roi 
d'Aragon , il surprit ses frontières 
sans défense, et livra le pays aux 

plus affreux ravages. Je vous donne 
la dépouille de tous ces révoltes, 

CECI à son général Boufile : 
et afin que d'ici à vingt ans il n'en 
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retourne nul, faites leur trancher 
la téle. Heureusement Boufile était 
un homme de bien; il demanda grâce 
Pour ces malheureux , et le roi l’é- 
_eouta. Cette guerre fut terminée par 
un traité le 17 sept. 1472 : Louis 
reçut une partie de son argent, et 
resta maitre des provinces engagées. 
C'est vers la même époque qu’il en- 
voya le cardinal Jouffroy contre le 
comte d'Armagnac, qui, après avoir 
fait dans Lectoure une vive résis- 
tance, périt victime du plus horrible 
assassinat ( 7. Jourrroy, et Arma- 
&NAC, ÎT , 474 ). Le roi méditait de- 
puis long-temps cette vengeance : 


40 


mais il n’en avait pas trouvé l’occa- 


Sion; car. dit Mézerai, il n’omettait 
jamais de se venger , sinon lorsqu'il 
en appréhendait de dangereuses con- 
séquences. Il ne faut cependant pas 
croire, avec cet historien , que Louis 
XI ne cherchät jamais qu’à satisfaire 
un vil ressentiment. Il est évident 
qu'après le règne du trop facile Char- 
les VIT, où tous les ressorts de l’au- 
torité s'étaient relâchés, son suc- 
cesseur fut obligé d’user d’une grande 
rigueur. L'inflexibilité avec laquelle 
il fit périr un si srand nombre d’en- 
nemis de son pouvoir, ctait sans 
doute dans son caractère ; mais on 
doit avouer que la monarchie avait 
alors besoin d’être soutenue par une 
main aussi ferme, Ge prince régnait 
depuis quatorze ans, et il n'avait 
pas cessé de lutter contre ses Vas- 
saux, Contre ses sujeis, et contre 
des voisins puissants et ambitieux, 
prêts à se partager 5es dépouilles, 
Mais son activité et la fermeté de ses 
résolutions avaient donné à sa puis- 
sance, au-dedans comme au-ebhors, 
ie telle force et une telle stabilité, 
que désormais rien ne pouvait l’é- 
branler. Enfin il était, à cette époque, 
dans la plus heureuse posiuon pour 
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mettre à profit toutes les chances 
qu'allait lui offrir la fortune, toutes 
les fautes qu’allaient faire ses enne- 
mis. Il faut avouer qu’à cet égard îl 
fut plus heureux qu’il ne pouvait l’es- 
pérer , et que le plus redoutable de 
ses adversaires, le duc de Bourgo- 
gne , fit, par haine pour sa puissance 
et pour sa personne, au-delà de tout 
ce qu'il pouvait attendre. Ce prince, 
entraine par lPambition la plus in- 
sensce , prétendait ressembler à An- 
nibal, etil s’efforçait , en tout point, 
d’imiter ce grand capitaine; mais au 
moment où 1l marchait à la conquête 
du monde, il fut arrêté, à son passa- 
ge des Alpes , par des paysans suisses 
qu'il avait méprisés , et quele roi de 
France aidait secrètement. Ges bra- 
ves Helvétiens firent éprouver de 
sanglantes défaites à leur téméraire 
agresseur, qui avait dejà essuyé un 
pareil échec devant la petite ville 
de Nuyts. Ces expéditions du duc 
de Bourgogne étaient d’autant plus 
folles que, pendant ce temps, le roi 
d'Angleterre, Edouard IV, son allié, 
descendait en Picardie avec la plus 
belle armée que les Anglais eussent 
encore fait débarquer sur le conti- 
nent. L’indignation de ce prince fut 
extrême , lorsqu'il vit que le duc ne 
venait pas se réunir à lui comme ils 
en étaient convenus; et le roi de France 
profita habilement de cette circons- 
tance pour entrer en négociation 
avec Edouard. Persuadé qu’il arrive- 
raitmicux à son but par des séductions 
que par la force des armes, Louis 
épuisa ses trésors , fit des emprunts 
de tous côtés , et combla de ses lar- 
gcsses les ministres , les conseillers, 
les soldats (1), et le monarque lui- 
RE 1 ARRET HN RER 


(1) Louis envoya dans Je camp anglais trois cents 
chariots chargés des meilleurs vius, et donna ordre 
Fee: » reçüt tous les Anglais dans les auberges, à 

miens , où il Clait, Le nombre en fut si grand, qu’ 
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même, qui reçut un présent de cin- 
quante mille écus. C'était bien peu 
our la couronne de France qu'E- 
re avait réclamée dans son ma- 
mifeste, Louis promit de lui payer 
une pareille somme chaque année, 
et de marier le Dauphin avec une 
princesse anglaise : 1l prit encore 
beaucoup d’autres engagements , que 
son intention n’était sans doute pas 
de tenir ;car son système, bien arrèté 
par son goût autant que par les avis 
“de Sforce, était qu’en pareal cas il 
faut donner ce qu'on n'a pus, et pro- 
mettre ce qu'on ne peut pas donner. 
Enfin , il it si bien qu'en moins d’un 
mois, toute cette expédition ren- 
tra dans les ports d'Angleterre, et 
qu'Edouard fat son pensionnaire et 
son allié ( 7. Enouarp 1v, XII, 
518 ). Après avoir éloigné avec tant 
de bonheur ce redoutable ennemi, 
Louis eut bon compte du duc de Bre- 


tagne, et même du duc de Bourgogne, 


dont les embarras augmentaient de 
jour en jour par ses téméraires en- 
treprises. Ces‘ deux princes conclu- 
rent encore une trève à la fin de 
1475 ; c'était la septième depuis 
quatorze ans ! Dans celle-ci, comme 
les triumvirs romains , 1ls se sacri- 
fièrent réciproquement leurs amis et 
leurs ennemis. Louis n’y fit pas com - 
prendre le duc de Lorraine, qu'il 
venait d’exciter à une levée de bou- 
chier dont Charles voulait le punir 
( F. Lorramne, XXV, 5o ); et, 
de son côté, le prince bouroui- 
gnon livra le connétable de Saint- 
Pôl , dont le roi cherchait à se ven- 


eausa de l'inquiétude à Comines, qui trouva un jour 
à neuf heures du matin cent écots dans un seul caba- 
ret. Il en avertit le roi. Le monarque, craignaut de 
Fe le fruit de sa largesse en y mettant Gin top 

rusquement , se fit servir à diner dans la loge du 
portier, du côté où ils eutraient, et il y invita des 
ofliciers anglais, qui, honteux de l’indiscrétion de 
eurs soldats, y mirent eux-mêmes des bornes. 
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ger. Pour satisfaire son ressentiment, 
ce prince renonça aux places de 
Saint-Quentin et de Ham ( 77, Sarwr- 
Por). Le sang de cette victime fu- 
mait encore, lorsque le duc de Bour- 
gogne qui avait si indignement li- 
vrée , périt lui-même devant Nanci 
le 5 janvier 1477. Des que Louis XI 
reçut cette nouvelle, il ne put dissi- 
muler sa joie; et 1l l’annonça à ses 
bonnes villes par unè circulaire, 
donna un grand diner, partit pour 
un pélerinage d'actions de grâces, 
et voua une balustrade d'argent au 
tombeau de saint Martin , à Tours. 
De tels soins ne lPempêchèrent pas 
de tirer parti de lévénement ; ül 
mit ses troupes en campagne, et 
reprit les places de la Somme qui 
avaient été le prix du sang du con- 
pvétable : d’un autre côté il fit signt- 
fer aux états de Bourgogne, qu’en 
sa' qualité de seigneur suzerain , al 
était maitre de cette province , le few 
duc n'ayant pas laissé de postérité 
masculine. Cette prétention, appuyée 
par une armée, n’éprouva aucun obs- 
tacle. Pendant que l'héritage du duc 
de Bourgogne était ainsi de toutes 
paris envalu, sa jeune héritière , en- 
vironnée de conseillers timides et 
d’un peuple turbulent , n’osait pren- 
dre aucune détermination.Cette prin- 
cesse avait Vingt ans; on voulait lui 
faire épouser le Dauphin, qui n’en 
avait que huit, Quelque répugnance 
que cette différence d'âge püt lu 
iuspirer, le desir de la paix, et l’hor- 
reur des divisions qui l'avaient tant 
affligée sous le règne de son père, 
y faisaient consentir. Ainsi l’on 
ne peut douter qu’une aussi grande 
affaire fût entièrement à la dispo- 
sition du roi; mais elle n’entrait pas 
dans sa politique, et sa première 
pensée fut de diviser cet immense 
héritage , d’en réunir à son domaine 
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la meiileure partie, et de distribuer 
le reste à ses généraux. Ile déclara 
positivement, dès le premier instant, 
à ceux qui l’entouraient ; et tous les 
ordres qu'il donna furent la consé- 
quence de cette première résolution, 
Au reste, on ne peut nier que ce plan 
qui, depuis long-temps, était le prin- 
cipal but de sa politique, ne fût alors 
d'une exécution facile, Peut-être que 
plus tard, lorsqu'il vit le fils de lem- 
pereur prêt à lui ravir une aussi 
riche proie, il éprouva quelques re- 
grets. Mais il n’était plus temps ; le 
développement de ses projets ambi- 
tieux avait révolté tous les esprits ; 
et la princesse qui venait de voir 
périr deux de ses plus fidèles servi- 
teurs, par suite d’une perfidie du 
roi (#7. Marie de Bourgogne }) , ne 
pouvait plus donner sa main qu’à l’ar- 
chiduc Maximilien. Ainsi Louis XI, 
par de faux calculs d’ambition ou 
peut-être de haine contre la maison 
de Bourgogne , avait lui-Mème tout 
fait pour amener cette alliance avec 
l'Autriche , qui devait causer tant de 
maux à la France. Il parut s’aperce- 
voir de cette faute, lorsqu'il voulut , 
ensuite, faire épouser par le Dauphin 
la fille de Marie; mais l’occasion 
n’était plus La même, et Marguerite 
d'Autriche n’apportait pas en dot 
la riche succession de Bourgogne. 
( #7, Cuarzes VIIT , La mort de 
Charles-le-Téméraire, n’offrit donc 
à Louis qu’une occasion de s'emparer 
par la violence de ses vastes domai- 
nes. Ses armes firent de grands pro- 
erès en Flandre et en Picardie. Beau- 
coup de places serendirent sans com- 
battre : d’autres opposèrent quelque 
résistance; et, selon sa coutume, il 
usa envers celles-ci d’une rigueur 
d'autant plus blämable que leur tort 
était de se montrer fidèles au souve- 
rain légiime. Il changea jusqu’au 
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nom d’Arras, qu'il nomma Fan. 
chise ; et les habitants de cette ville: 
les plus honnêtes etles plus considé- 
rables furent livrés au prevôt Tristan 
qui leur fit trancher la tête: les au- 
tres furent dispersés ; et l’on donra 
leurs biens à des aventuriers. Un 
peu plus tard ceux d’Avesne, de 
Condé et de Mortagne, furent trai- 
tés d’une manière aussi cruelle, Une 
lettre de l’empereur fit alors con- 
nallre au roi que ce prince était dé- 
cidé à soutenir la cause de son His on 
et Maximilien reçut en effet des ren- 
forts, avec lesquels il ne tarda pas à 
se mettre en campagne, De son côté, 
Louis n'avait rien négligé pour être 
en mesure de défendre ses conquêtes; 
et tandis qu’il avait cimenté son al- 
lance avec l'Angleterre , il en avait 
formé de nouvelles en Allemagne , 
en Suisse et en Italie. En même 
temps 1! avait augmenté le nombre 
de ses troupes , et toutes ses places 
étaient dans le meilleur état de dé 
fense. Actif et vigilant , ses ennemis 
ne le prirent jamais au dépourvu. Si 
une telle prudence exipeait beaucoup 
de soins et d'argent, 1l faut avouer 
qu'elle épargna souvent le sang des 
soldats; et, comme la dit l’his- 
torien Molinet , il est bien vrai que 
Louis aima toujours mieux perdre 
dix mille écus que de risquer la vie 
d'un archer ; ou, ce qui est plus pro- 
bable (car on ne peut pas, de bonne 
foi, faire honneur d’une pareille ré- 
serve à son humanité), il savait que 
les chances de la guerre sont incet- 
taines, que ses pertes sont irrépara- 
bles, mais que rien n’est plus facile à 
un souverain que de recouvrer les sa- 
crifices d’argent, Cependant ses dé- 
penses furent telles, à cette époque, 
que le parlement crut devoir y met- 
tre une opposition, comme il avait 
déjà fait en 1470 pour les aliéna- 
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tions du domaine. Cette cour fit 
une remontrance , dont on ne voit 
pas que Louis ait tenu beaucoup de 
compte. Îl était alors occupé d’un 
procès qu'il venait dintenter à la 
mémoire de Charles-le-Téméraire, 
devant la cour des pairs, pour 
crime de félonie , offrant des sauf- 
conduits à son gendre et à sa file, 
afin qu'ils pussent venir le défen- 
dre en personne, ou envoyer des 
fondés de pouvoir. À leur défaut, 
1l nomma d'office des avocats au dé- 
funt ; et les»siens, remontant jus- 
qu'aux ancêtres de Charles, outra- 
gerent indignement leur mémoire, 
récapilulerent tous les torts de ce 
due, et väntèrent la boune foi et 
le désintéressement du roi, dont le 
seul but , dans ce ridicule procès, 
était évidemment de confisquér , à 
son profit, les domaines du défunt. 
Mais ces domaines étaient désormais 
dans Îles mains d’un jeune prince 
qui pouvait les défendre. Maximi- 
lien, après avoir repris Cambrai, 
venait d'obtenir sur les généraux de 
Louis XI, à Guinegate, une vic- 
toire importante, mais qui ne fut 
pas décisive ( 7. MaximILIEN ). 
C’est dans cette campagne que le 
duc d'Autriche ayant violé les lois 
de la guerre les plus sacrées, en 
faisant pendre un officier français 
qui avait eu le courage de résister 
pendant trois jours à toute son ar- 
mée avec une seule compagnie, le 
roi se vengea de cette infamie, d’une 
maniere inouie jusqu'alors. Le pre- 
vôt Tristan reçut ordre de choisir 
cinquante des prisonniers les plus 
considérables ; et il en fit pendre dix 
sur la place où l’officier avait été 
exécute, dix autres devant Douai, 
dix devant Saint-Omer, dix devant 
lulle, et dix devant Arras. Cette 
guerre traina encore en longueur 
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plusieurs années, et fut mêlée de 
succès et de revers. Les GÉNÉTAUX 
français , qui d’abord avaient éprou- 
vé des échecs en Franche - Comté, 
prirent leur revanche l’année sui- 
vante (1479), etils s’emparèrent 
d’Auxonne, de Dole, etc. (1). Le 
roi vint lui-même à Dijon ; et il y 
établit un parlement , un hôtel des 
monnaies , y fit de grandes pro- 
messes à ses nouveaux sujets, et 
gagna pour toujours ce pays à Ja 
France. D'un autre côté, 1l conser- 
vait en Flandre et en Picardie la: 
plupart de ses conquêtes ; mais crai- 
gnant de les perdre par la prolonga- 
lion de la guerre, 1l aurait voulu se 
les assurer par un traité de paix. II 
essaya de faire entrer dans ses vues 
le cardinal de la Rovère, envoyé du 
pape aupres des souverains de l’Eu- 
rope pour les engager à se réunir 
contre Mahomet IT, qui menaçait 
d’envahir l'Occident. Il est probable 
que le roi n'avait aucune envie d’en- 
trer dans une pareille croisade ; 
mais il s’en servit habilement pour 
faire déposer les armes à Maxi- 
milien , en lui proposant de pro- 
roger la trève tant que les infi- 
dèles seraient en Italie, afin, dit- 
il, que je puisse servir Dieu et 
Notre-Dame contre le Turk. Lors- 
que cette trève fut arrêtée, on vou- 
lut ouvrir des négociations de paix; 
mais la défiance était si grande, 
que les négociateurs ne pouvant pas 
convenir du heu où 1ls se réuni- 
raient, communiquèrent par Corres- 
pondance de Lille à Arras. Zls vous 


(x) Besançon ne fut point pris. On n’osa pas faire 
le siége de cette ville , parce qu’elle était en, état de 
résister ; mais quaud toute la province fut soumise, 
Charles d’Amboise ordonna le siége de Besançon # 
alors les habitants représentèrent qu'ils n'étaient 
point sujets du duc de Bourgogne, et calmèrent 
Louis XI en lui faisant offrir la garde de leur cité, 
comme l'avait eue le feu, duc, et corume l’eureut 


les rois d'Espagne, jusqu'en 1064. ( #7, VARIN ). 
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mentent bien , écrivait aux siens 
Louis XI, mentez bien aussi. Tous 
ces mensonges n’amenérent rien de 
décisif. Mais le roi d'Angleterre 
ayant fait comprendre à Maximilien 
que Louis étant près de sa fin , il 
ferait mieux d'attendre, les opéra- 
tions militaires cessbrent de part et 
d'autre, En effet, dès le commence- 
ment de 1481, Louis avait éprouvé 
une attaque d’apoplexie ; et les ap- 
proches de la mort, ajoutant à son 
caractère inquiet et soupçonneux!, 
il ne s’occupait plus que de ses ter- 
reurs. Renfermé dans son château 
de Plessis-lès-Tours , il s’y rendait 
inaccessible. Un fossé large et pro- 
fond, fut creusé tout autour. On 
n'arrivait à la porte qu'après avoir 
passé sur deux ponts-levis ; et ceite 
porte ressemblait au guichet d’une 
prison. Toutes les murailles étaient 
hérissées de longues pointes de fer ; 
et quatre cents archers qui veillaient 
jour et nuit autour de czite efirayante 
demeure, avaient'ordre de tirer sur 
tous ceux qui en approchaient sans 
permission. Ne voulant pas paraitre 
si près de sa fin, et craignant de faire 
connaltre l'allération de son visage, 
le roi ne se montrait plus au pu- 
blic que de très-loin et magnifique- 
ment habillé; ce qui contrastait 
singulièrement avec sa simplicité 
habituelle. C'était dans la même in- 
tention qu’il publiait chaque jour de 
nouveaux réglements , qu'il ôtait ou 
donnait des emplois, qu’il adressait 
à ses ministres, à ses ambassadeurs 
et au parlement des lettres très-fer- 
mes et très - impérieuses, Enfin il 
ne semblait occupé que du soin de 
faire croire son autorité plus active 
et plus forte; sa seule crainte éiait 
qu'on ne s’apercüût de sa décadence, 
Une seconde attaque étant venue auo- 


O 
#4 , 
menter ses terreurs, sa défiance de- 
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vintextréme; ilchangeait chaque jour 
ses domestiques, augmentait le nom- 
bre de ses gardes, tremblait devant 
son médecin (77, CoyTrer ), et or- 
donnait d’horribles supplices. Au 
moment où il prenait des précau- 
tions si cruelles contre les hommes, 
voulant apaiser le ciel par tous les 
moyens qu'inspire la crainte, il or- 
donnait des pélerinages, des pro- 
cessions, faisait recueillir des reliques 
dans toutes les contrées, prodiguait 
des biens immenses aux gens d’é- 
glise, et se mettait à genoux devan 

l’ermite François-de-Paule, qu’il 
avait fait venir du fond de la 
Calabre (7. Sr. François, XV, 
46r). « Il y à du plaisir, dit 
» Mézerai, à lire dans les histo- 
» riens, tout ce que la crainte de la 
» mort et celle de perdre son auto. 
» rité, faisaient faire au roi Louis, 
» dans les dernières années de son 
» règne. » Et Mézeraï n’épargne pas 
Les détails ; il en adopte même de fort 
incertains, Nous ne dirons donc pas 


avec lui, d’après Robert Gaguin, et 


d’autres chroniqueurs, que Louis XE 
se plaisait à entendre les gémisse- 
ments des malheureux auxquels il fai- 
sait donner la torture , ni qu’il avait 
fait construire un cachot sous sa 
chambre à coucher, de manière qu’au- 
cune plainte des victimes ne pût lui 
échapper; ni enfin, qu’il faisait tirer 
du san à des enfants pour le boire : 
c'est bien assez que les historiens 
les plus timides n’aient pu passer 
sous silence les cages de fer où il en- 
fermait des prisonniers, ni les énor- 
mes chaînes appelées les fillettes du 
rot, destinées à tenir ces malheureux 
attachés; ni enfin les noyades exé- 
cutées dans des sacs. C’est bien 
assez que l’on ne puisse contester 
que le nombre des exécutions di- 
rigées par son preyôt Tristan, qu’il 
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appelait son compère, et qu'il eut 
le tort ineffaçable d'admettre dans sa 
lamiliarité ( Ÿ. Trisran). Mais ce 
n’est pas seulement sur ces derniers 
faits, ni sur la fin de sa carrière, que 
l’histoire doit juger ce monarque; 1l 
est évident qu'il était alors dans une 
espèce de délire ou de démence, qu’il 
sentait bien lui-même , et que tous 
ses efforts tendaient à dissimuler. 
Les historiens ne sont pas d’accord 
sur la nature de sa maladie; les uns 
disent que ce fut l’épilepsie , d’autres 
l’apoplexie. Ce qu'il y a de sûr, c’est 
qu’elle fui laissait quelques bons in- 
tervalles, et que c’était alors qu'il 
demandait à Diéu pardon de ses 
crimes. Louis XI n’avait pas eu le 
temps d’accomplir ses projets, et il 
est évident qu'après avoir obligé 
tant de grands vassaux à se cour- 
ber devant l'autorité royale, de telle 
sorte qu'on à dit avec raison qu'il 
avait mis les rois hors de page; 
après avoir ajouté au royaume plus 
d’un quart de son étendue (1); il 
lui restait encore beaucoup à faire. 
On sait avec quel soin il cherchait 
à se rendre populaire en favorisant 
les bourgeois, qu’il visitait dans leur 
famille, et qu'il admettait souvent à 
sa table : il ne s'en tint pas envers 
eux à ce genre d'encouragement; ilse- 
condaleur commerce, autant qu’il put 
le faire dans ces temps d’ignorance 
et de calamités ; il ft venir de Grèce 
et d'Italie des ouvriers, qui pour la 
première fois fabriquèrent en France 
des étoiles de soie, d’or et d'argent. 
Ce fut aussi Louis XI qui établit la 
poste ( Foy. Olivier Marrrarp }, et 
qui favorisa lintroduction des pre- 
miers imprimeurs à Paris ( 7, Ge- 
RÉ PAPE TE TT LEA VEN 

(x) Louis XI a réuni à la France, lPAnjou , le Mai- 
ne, la Bourgogne, la Provence, le Roussillon, et 


plusieurs grands fiefs. 
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RING, X VIT, 199). Il avait fe projet 


d’ordonner, dans tout son royaume, 
l'umformité des poids et mesures ; 
et 1] fit réunir toutes les coutumes 
et les ordonnances, dont il voulait 
composer un code universel, Lors 
qu'il se vit près de sa fin, une de 
ses plus grandes inquiétudes fut que 
son fils ne püt pas achever l’exécu- 
tion de ses plaus; et il paraît qu'il se 
repentit de avoir pas donné d’au- 
ires soins à son éducation, Craignant 
qu'il n’eût envers lui les torts que 
lui-même avait à se reprocher en- 
vers son pére, il l’avait toujours tenu 
éloigné de la cour; et ce prince 
était saus instruction (7, Cuar- 
LES VIT). Le roi ne voulait pas qu'il 
sût l’autre latin, que ces cinq mots 
dont il faisait sa maxime favorite : 
Qui nescit dissimulare nescit reg- 
nare. Quelques jours avant sa mort, 
s'étant rendu à Amboise pour lui faire 
ses adieux, 1l lui adressa des exhor- 
tations vraiment paternelles, en fai- 
sant noblement l’aveu de ses fautes, 
et 1l l’engagea à ne rien changer dans 
son gouvernement. Depuis cette scène 
touchante, il ne parla plus de son 
fils, qu’en disant le Roi. Louis XI, 
en effet, ne régnait plus : il n’eut que 
le temps de faire quelques disposi- 
tions pieuses ; le 31 août 1483, il 
se confessa, reçut les sacrements , et 
mourut en disant : Notre-Dame 
d'Embrun, ma bonne maîtresse, 
aidez-moi (1). L'histoire n’offre au- 
cun souverain dont le portrait soit 
plus difhcile à tracer que celui de 
ce monarque; et l’on n’a peut-être 
jamais yu dans le même homme au- 
tant de contrastes et de passions op- 


(1) Dans les derniers temps de sx vie, Louis XI 

+ seit N FE 

était toujours couvert de reliques et d’images ; il 
ms à son bonnet me Notre-Dame de plomb, à 


aquelle il demandait sans cesse pardon de ses crimes, 
et ileu commeltait de nyuveaux bientôt après, 


10 
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posées. Îl ne négligea aucun moyen 
de se procurer de l'argent ; il établit 
des impôts considérables, et pour- 
tant il n'avait aucun faste, ni dans 
sa cour, ni dans sa personne: mais 
quand il ne pouvait pas vaincre ses 
ennemis par les armes, 1l en triom- 
phait par la corruption. 11 auraiteu, 
plus que Philippe de Macédoine, le 
droit de dire qu'une place était prise, 
lorsqu'il pouvait y faire entrer un 
mulet chargé d'argent. C’est ainsi 
qu'il épargna souvent le sang de ses 
sujets : car, bien qu'il n’ait pas élé 
une seule année sans faire la guerre, 
il n’y eut que deux grandes batailles 
sous son règne, celle de Montihéry 
et celle de Guinégate. Mais en ad- 
mijrant une réserve aussi digne 
d'être louée, on resrette de ne 
pouvoir Pattribuer à son huma- 
nité; car , s’il évita soigneusement 
de répandre le sang de ses sujets 
sur le champ de bataille, ül le fit 
couler sur les échafauds avec une 
profusion jusqu'alors sans exem- 
ple dans notre histoire. Cependant, 
si lon en excepte les derniers mo- 
ments de sa vie, il ne manqua jamais 
de faire observer les formes judi- 
ciaires, usitées dans ce temps-la; et 
ses condamnations furent toujours 
prononcées par des juges, même 
‘celle du duc de Nemours, où son 
plus grand tort fut d’ajouter aux hor- 
reurs du supplice, par un appareil 
plus affreux quele supplicelui-même, 
et de partager entre les juges les dé- 
pouilles de cet infortuné. ( 7. Nx- 
mours. ) Aucun Souverain ne fut 
aussi défiant que Louis XI; ct ce- 
pendant il en est peu qui atent es- 
suyé plus de trahisons de la part de 
leurs ministres et de leurs favoris ; 1l 
en est peu qui soient tombés dans des 
pièges plus grossiers. D’une mobilité 
excessive, ses goûts et ses passions 
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changeaïent, à chaque instant, dedi- 
rection et d’objet ; et c’est ainsi qu’on 
le vit successivement, confiant et 
soupçonneux, avare et prodigue, au- 
dacieux et timide , clément et cruel. 
Doué d’une activité incroyable, il 
voyait tout par lui-même, de peur 
d’être trompe; et il fit deux ou 
trois fois le tour de son royaume. 
L'Europe prit alors une face toute 
nouvelle; et c’est à son siècle que 
l’on doit rapporter l’origine de la 
politique actuelle des souverains, et 
surtout leurs communications et leurs 
rapports diplomatiques, qui, pour 
être plus polis et moins brusques 
dans les formes , n’ont pas beau- 
coup gagné sous le rapport de Ja 
bonne-foi. Ge règneestundes plus cu- 
rieux de l’histoire de France, par la 
prodigieuse quantité d'événements , 
et par la révolution absolue qu'é- 
prouva la monarchie. Louis XT sut 
imprimer à l'autorité royale un 
mouvement de vigueur et de force, 
qui s’est encore augmenté sous les 
règnes suivants, malgré la faiblesse 
de quelques-uns de ses successeurs. 
Enfin, comme l’a dit Duclos, ce 
prince fut également célèbre par ses 
vices et par ses verlus ; mais , tout 
mis en balance, c'était un roi, Les 
grands dont il s'était fait des enne- 
mis irréconcihables répandirent con- 
tre lui beaucoup de calomnies et de 
libelles, entre autres, l'Histoire abré- 
gée de Thomas Bazin, évêque de 
Lisieux, qui, après avoir été comblé 
debiens parlerot, sortit du royaume 
pour s'attacher aux ennemis de l'E- 
tat. ILenest de mêmede lPapolosiste 
du duc d'Alençon, qui ne trouva pas 
d'autre moyen de se jusulier que 
d’accuser son souverain; et de Seys- 
sel, qui, dans son histoire apologeti- 
que de Louis XIT, a voulu faire res- 
sorür davantage les qualités de celut- 
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ci en exagérant lestorts de Louis XI, 
Ce monarque créa l’ordre de Saint- 
Michel en 1466. ( 7, François II, 
XV, 484.) L'esprit de ce prince 
n'était dépourvu ni de finesse, ni 
de culture; Comines dit qu'il avait 
eu nourriture cuire que les sei- 
gneurs de ce rcyaume. On cite 
de lui beaucoup de mots très-p1- 
quants ; et il est assez généralement 
regardé comme l’autenr de deux ou- 
vrages qui ont eu de la célébrité ; Le 
premier , est ce Recueil de Contes in- 
ütulé: Les Cent Nouvelles nouvelles, 
fait à limitation du Décaméron de 
Bocace; plusieurs fois réimprime, et 
qu'a fait oublier celui de la reine e 
Navarre ( , Marcuerire DE VA- 
Lois et la Bibliothèque des Romans, 
juillet 1795 ). Le second est le Ro- 
sier des guerres, composé en 1470, 
et dont on trouve une notice dans les 
Mélanges tirés d’une grande Biblio- 
theque, vol. E, pag. 225. Louis XI 
laissa de Charlotte de Savoie, Char- 
les VIIT qui lui succéda, Anne du- 
chesse de Beaujeu ( 77, Brauseu ), 
et Jeanne, première femme de {ouis 
XII (77, Sainte Jeanne, X XI, 482 ). 
If eut encore deux filles , de Mme, de 
Sassenage, samaitresse, Ondoitcon- 
sulter sur le règne de ce prince: E. 
La Chronique scandal-use ( Foy. 
Jean DE Troyes, XXI, 458). 
II. Les Memotres de Comines. LI. 
L’Histoire de Louis XI, par P. M1- 
TiEU (W.cenom). IV, Rerum galli- 
Caïum commentaru ab anno 1461, 
ad annum. 1480 ( P. Beaucaire }). 
V. Histoire de Louis XI, par Du- 
clos, publiée en 1545 ( 7. Ducros). 
Biontesquieu a laissé un fragment 
sur Louis XI[, qui est resté ma- 
auscrit. Nous ne ferons qu'indiquer 
Varillas, Mlle, de Lussan, Brizard, 
le Rcgne de Louis XT, par M. Du- 
mesnil , vol. in-5°,, Paris, 1811 et 
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1820. Mercier a fait un drame in- 
Utulé: La mort de Louis XI, 1738, 
in-80, M—p j. 
LOUIS XIT, surnomme le Père 
du peuple, né à Blois, je 27 juin 
1402, de Chartes duc d'Orléans (7. 
CaarLes, VIIT, 129 ), et de Marie 
de Clèves, se trouva le premier 
prince. du sang après la mort de 
Louis XI, Il n'avait paru jusqu'alors 
occupé que de plaisirs frivoles, d’in- 


trigues de galanterie; tout-à-coup il 


se montra beaucoup plus jaloux du 
pouvoir qu'on n'aurait pu ie soup- 
conner, S'étant réuni au duc de Bour- 
bon, Fun des princes les plus distin- 
gués de ce temps-là par sa sagesse 
et son expérience, ils disputèrent de 
concert la régence à Mme, de Beau- 
jeu, prétendant par nnesubtilitéassez 
singulière que la garde et la tutelle du 
jeune roi Charles VIIT, qui avaient 
étédonnees solennellement à sasœur 
par Lous XI, n'étaient pas la ré- 
gencenile gouvernement du royaume. 
Cette princesse pe se trouvant pas 
assez forte pour repousser une telle 
prétention , s’en remit aux états- 
généraux, qui, réunis à Tours en 
1484, reconnurent la majorité du 
roi, laissèrent néanmoins le soin 
de sa personne à sa sœur, et décide- 
rent que fes princes du Sang avaient 
seulement le droit de siéver au Co 
seil, et que le duc d'Orléans en était 
président en l’absence du jeune mo- 
narque. Cette décision, comme toutes 
les demi - mesures, ne satisfit per- 
sonne : la duchesse de Beaujeu eon- 
ünua d’exercer l'autorité, avec sou 
caractère de dureté et de violence 
accoutumné; et le duc d'Orléans eut 
d'autant plushieu des’en plaindre, que 
cette princesse avait à se venger, à 
son égard, d’une passion dédaignée. 
Ne se croyaut plus en sûreté dans 
le royaume, et, voulant d’ailieurs 
10. 
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attaquer ouvertement un pouvoir qui 
lui était odieux, il se réfugia en 
Bretagne avec un grand nombre de 
seigneurs mécontents, Ce fut alors 
qu'il vit, pour la première fois, la 
belle héritière du duc François II(77. 
François, XV, 404, et Anne, IT, 
194). Doué de tous les avantages 
capables de séduire, 1l toucha le 
cœur de cette princesse; et dès-lors 
il obtint la promesse de sa main, 
s’il parvenait à faire annuler le 
premier mariage qu'il avait con- 
tracté( PV. JEANNE, XXI, 482). Mais 
pendant ce‘temps, Charles VIIT, 
ou plutôt la duchesse de Beaujeu, 
avait convoqué un lit de justice, 
pour le faire juger comme rebelle. 
{/avocat-général Lemaistre, après 
avoir exposé toutes ses intrigues , ses 
révoltes , et ses alliances avec les 
ennemis de l'Etat, avait requis con- 


tre lui un arrêt de condamnation. 


On n’osa pas en venir à cette extré- 
mité contre le premier prince du 
sang, et on lui donna un délai de 
deux mois; mais ceux qui l'avaient 
suivi, furent déclarés rebelles, et 
dépouillés de leurs biens. Pendant ce 
temps le due d'Orléans marchait 
contre les troupes du roi, à la tête 
d'une armée composée de Français, 
de Bretons, d’Anglais, et d’Alle- 
mands. Cette armée était belle et 
nombreuse; mais ses chefs étaient 
divisés. Le duc d'Orléans, qui aurait 
dû la commander, fut Contrarié par 
les intrigues du sire d’Albret qui, ja- 
loux de ses succès auprès de la prin- 
cesse de Bretagne, avaitsemé contre 
lui La défiance parmi les soldats. Le 
duc (1), voulant confondre l’impos- 
Res Là Au Be MENU 


(x) Le duc d'Orléans ayant été averti que son rival, 


Alain d’Albret, désespérant de le supplanter , avait 
, je Ï » ) 


résolu de lassassiner , et qu'il devait attaquer dans 
sa tente pendant la nuit, se tint sur ses gardes , et dé- 
concerta par son eourage les gens que d’Albret ame- 
rh en eB6t pour exécuter son odieux projet..Le len- 
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ture et rassurer les esprits, descen- 
dit de cheval pour combattre à pied, 
parmi les Allemands; et cette circons- 
tance fut cause de son malheur. Les 
deux armées s'étant rencontrées à 
Saint-Aubin, les confédérés furent 
vaineus par la Trémoille , le 26 juil- 
let 1488 ; et le duc d'Orléans tomba 
au pouvoir desesennemis (1).La'Tré- 
moille envoya à la mort, selon les 
instructions qu'il avait reçues, tous 
les Français qui furent pris en com- 
battant dans l’armée ennemie; et le 
duc d'Orléans lui-même fut irans- 
féré de prison en prison, jusqu’à la 
tour de Bourges, où l’on poussa la 
rigueur au pointdeletenir pendant la 
nuit dans uné cage de fer. Ge ne fut 
qu'au bout de trois ans, qu'il sortit 
de cette horrible situation, à fa 
prière de Dunois, et par la bonté de 
Charles VIIT, qui avait toujours eu 
pour lui un penchant auquel la du- 
chesse de Beaujeu l'avait empêché 
long-temps de se livrer. Enfin la ver- 
tueuse Jeanne, qui avait tant à se 
plaindre du duc d'Orléans, ayant 
oublié ses torts pour se jeter aux. 
pieds du roi , et lPimplorer en faveur 
de son infidèle époux , le monarque 
lui dit en pleurant : Vous aurez çe 
que vous souhaïtez si ardemment ; 
fasse le ciel que vous n'ayez pas à 
vous en repentir ! Quelque temps 
après, sous prétexte d’une partie de 


demain, le duc déféra son ennemi en plein conseil 
comme un assassin, D’Albret nia le fait; et cette que. 
relle était sur le point de diviser toute l’armée, lors- 
que le besoin de résister à l'ennemi commun , autant 
que les conseils des gens sages, détermi: èrent les deux 
rivaux à suspendre les effets de leur ressentiment. 


(1) Le duc d'Orléans ayant été conduit à Saint- 
Aubin, les soldats d'infanterie, qui l'avaient fait 
prisonnier , s’attroupèrent devant la maison où il 
était gardé , et dernandèrent hautement qu’on le leur 
remit, ou qu'on leur payät sa rançon. Le prince 
voyant ce tumulte pria qu’on lui rendit son épée , 
pour châtier ces vilains ; mais lorsqu'on lui eût re- 
présenté qu’un prisonnier pe pouvait plus faire usäge 
de ses armes , il se présenta désarmé devant les mu- 
tius et les apaisa. 
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chasse, le roi se rendit à la prison 
de son cousin, et le fit mettre en li- 
berté. L’entrevuede ces deux princes 
fut extrêmement touchante, Dès que 
le duc d'Orléans aperçut le monar- 
que ,ildescendit de cheval , et se pré- 
cipita à ses pieds , sans avoir la force 
de prononcer un mot. Charles le 
serra dans ses bras, le pria d'oublier 
le passé, et, ne voulant pas se sépa- 
rer de lui, lui fit dresser un lit dans 
sa chambre. I] exigea ensuite qu’il se 
réconcihiât avec le duc et la duchesse 
de Beaujeu ; ce que l’ame générense 
de Louis le porta bientôt à faire de 
la manière la plus franche et la plus 
sincere, Ces princes jurerent sur V'É- 
vangile d'oublier le passé, de se pro 

téger et de se défendre mutuellement; 
et Le duc d'Orléans fut nommé gou- 
verneur de la Normandie, où l’on 
crugnait une descente des Anpglais. 
I contribua ensuite , de bonne foi, au 
mariage d'Anne de Bretagne avec 
Charles VITE, et parut faire très-sin- 
cèrement Îe sacrifice de sa passion à 
l’intérèt de l'Etat. En 1495, il ac- 
compagna Charles VITT dans son ex- 
pédition d'Italie, où il montra beau- 
coup plus de valeur que d’habileté. 
S’étant laissé enfermer dans Novare, 
il y soutint un siége long et pénible, 
quoiqu'il füt atteint d’une maladie 
grave. Revenu en France avec le roi, 
il se trouvait auprès de lui, lorsque 
ce monarque mourut. En succédant 
à Charles VIT, qui ne laissait point 
d'enfants , son premier soin fut de 
porter la sécurité dans l'esprit de 
ceux qui croyaient avoir queique rai- 
son de craindre son ressentiment : 
il ne vit plus dans la duchesse de 
Beaujeu que sa parente, la fille de 
Louis XI, à laquelle la France avait 
eu de grandes obligations pendant 
la jeunesse de Charles VIIL:; enfin 
ü fit pour la famille de cette print 
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cesse tout ce qu’elle aurait pu faire 
elle - même, si elle avait conservé 
le, pouvoir ( Foyez Anne de 
France, 11, 193 ). Dans le même 
temps, excité par des courtisans à se 
verger dela Tremoille, qui l’avaitfait 
prisonnier à Saint- Aubin , et qui sé« 
tait montré si inexorable envers 
ses amis, 1lleur dit : « Ge n’est 
» point au roi de France à venger 
» les querelles du due d'Orléans. » 
Il confirma dans jieurs emplois ceux 
qui avaient été nommés par son 
prédécesseur, et ne signala son avé- 
nement au trône que par des réfor- 
mesutiles à ses peuples. La discipline 
militaire était considérablement af- 
faiblie ; il s’efforça de lui rendre sa vi- 
gueur : 11 abrégea les formalités judi- 
claires, réduisit lavaleur des présents 
que l’usage autorisait à faire aux ju 
ges , et assura leur indépendance par 
linamovibilité, I] diminua en même 
temps d’uu tiers les impôts, et ne 
voulut jamais depuis consentir à les 
augmenter, malgré les guerres qu'il 
eut à soutenir. À cette époque, il 
était moins difficile de discipliner 
les soldats, que de soumettre les éco- 
liers de l’univeisité, qui pour sesous- 
iraire à toute autorité, abusaient de 
leur nombre ,etdes priviléges accor- 
dés aux lettres à leur renaissance. Ce- 
pendant Louis XII parvint à faire 
respecter la tranquillité publique, et 
leur imposa par sa fermeté : car 
ce serait une erreur de penser que 
ce prince bon et généreux ait jamais 
laissé impunies les infractions aux 
lois et à son autorité: et c’en serait 
une très-grande aussi, de croire qu'en 

xerçant sa clémence envers ses en- 
nemis ,1l ait oublie ses amis, et ceux 
qui lui, avaient rendu, service dans 
l’adversité. Ce monarque se montra, 
au contraire, fort reconnaissant : et 


2 ag à ] 
dans un grand nombre. d'exemples, 
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nous nous contenterons de citer le 
cardinal d’Amboise (77. Ampoise, 
11,23 }. La Bretagne n’avait été réu- 
nie à la France, que par le mariage 
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d'Anne, unique héritière de ce du’ 


ché, avec Charles VIIL: en devenant 
veuve, cette pi rincesse reprenait tous 
ses droits puisqu'elle navait pas 
d'enfant: et sa beauté, sa jeunesse , 
devaient faire appréhender, qu "elle 
ne portât, par un nouvel hymen, 
ses immenses domaines dans une fa- 
mille ennemie, On sait qué Louis XI, 
n'étant encore que duc d'Orléans, 
avait à l’âge de quinze ans épousé 
malgré lui Jeanne, seconde fille de 
Fois XI, princesse remplie de ver- 
tus, mais contrefaite et d’une lai- 
deur véritablement repoussante:obli- 
géd’opter entre cette union et ja pri- 
son, il avait marché à l'autel, et 
protesté secrètement contre la vio- 
lence qui lui était faite, En montant 
sur letrone ,ils’adressa au pape pour 
faire r rompre un mariage qu'il assu- 
yalt n'avoir jamais été consomme : 
le pape, ayant alors besoin de la 
France, accueillit la demande du roi, 
et nomma dés commissaires qui in- 
terrogèrent sélenneilement les deux 
époux, firent des enquêtes , et annu- 
lèrent le mariage. Louis , re li- 
bre, épousa Annie de Br etage à Nan- 
tes , le 7 janvier 1469. La plupart 
des historiens isent que Pamour eut 
grande part à cette aflaire: il est cer- 
tain qu’Anne de Bretagne dans sa jeu- 
nesse avait été aimée par Louis XI I, 
et que, devenue sa femme, elle fé 
corrigea de l’inconstance qu’on lui 
avail jisqu ’alors reprochée; mais ce 
mariage était si conforme aux inté- 
rêts de la France, et fut si générale- 
ment ap prouvé, qu ñl est permis de 
croire qu'il fut décidé par la politi- 
que, plus encore que par les senti- 
ments particuliers de ceux qui le con- 
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tractérent. Après avoir réglé ladmi- 
nistration de son royaume, et re ndu 
la fameuse ordonnance de 1409 re- 
lative à la vérification et à l'enregis- 
trement des édits royaux par les par- 
lements, Louis pensa sérieusement à 
faire “loir ses droits sur le duche 
de Milan et sur le royaume de Na- 
ples ( #7. Gnanzes VOT ); ce qu'il 
avait assez annoté en preuant à Son 
sacre le titre de roi de Naples et de 
Sicile. Le pape ct les Vénitiens se- 
condalent ses pr ojets. Afin de se pro- 
curer l'argent nécessaire pour cette 
expédition, 1l rendit plusieurs char- 
ges vénales, préférant « ce moyen, Sur 
lequel il croyait pouvoir revenir pen- 
dant la paix , à toute augméntation 
dans les impôts. Il fit alliance avec 
le duc de Savoie et les SUISSES , con- 
duisit lui-même ses troupes jusqu'à 
Lyon, et resta dans cette ville , afin 
de pouvoir porter des secours SEton 
les événements. L'armée confice au 
maréchal Trivulce (77. TrivuLrce ) 
passa les Alpes ; et, soit lâcheté, soit 
trahison de la part des nénéraux en- 
nemis, elle fit la conquête du Mila- 
nez en "douze jours, sans être obligée 
de livrer une bataille, Le roi HR en 
Italie, fait son entrée à Milan, le 6 
octobre 1400, reçoit les félicitations 
des princes italiens ,et reivurne en 
France après avoir donné les ordres 
nécessaires pour assurer sa Conquête, 
Mais les Milanais, comme tous les 
peuples de l'Italie , élaient divisés. 
en factions. Celle de France venait 
de triompher; celle de Ludovic 
Sforce , usurpateur Cu duché de 
Milan , politique habile, cruel et 
sans foi, se souleva ; et L Re r'e- 
prit un grand ascendant sur l'armée 


française : mais Louis XII envoya 
contre lui une seconde armée sous 


les ordres de Louis de la Tremoille 
( F. Tremoizee ) ; et Sforce ayant 
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été abandonné par les Suisses qu'il 
soudoyait , fut fait prisonnier le 10 
avril 1500, amené en France, et 
renfermé étroitement à Loches , où 
il mourut en 1510. L'Europe, qui 
s'attendait à voir Louis XII imi- 
ier l'heureuse hardiesse de Char- 
les VIIT, ne pouvait concevoir ce 
qui l’empèchait de conduire à Naples 
ses troupes victorieuses, pour en 
chasser le roi Frédéric : mais Louis, 
dans la franchise de son caractère, 
croyait possible de fixer la légèreté 
des Italiens, et de désarmer la per- 
fidie de Ferdinand, roi d'Aragon ; 
il négociait, avec ce prince, dont 
les troupes , commandées par Gon- 
salve de Cordoue, protégeaient le 
royaume de Naples, un traité de 
partage de ce mêmé royaume : aussi 
la conquête en fut-elle d'autant plus 
facile, en 1507, que Frédéric, comp- 
tant sur les soldats espagnols , n’ap- 
prit leur trahison que lorsqu'il fat 
en leur pouvoir. N’espérant rien de 
Ferdinand , dont la mauvaise foi 
était irop connue , il vint en France 
réclamer la justice de Louis XII, 
qui lui donna un apanage, et lui as- 
sura une pension qui fut toujours 
exactement payée. Ainsi, le monar- 
que français eut pour prisonnier un 
duc de Milan, et pour pensionnaire 
un roi de Naples. Plus heureux que 
Jorsqu’il était sur le trône, Frédéric 
vit les conquérants de ses états se 
diviser pour le partage, et se com- 
battre pendant deux ans de suite, avec 
un égal acharnement ( Foyez Fré- 
DÉRIC, XV , 565 ). En 1503, ils cé- 
derent, par un traité, leurs droits 
mutuels au jeune Charles de Luxem- 
bourg, depuis Charles-Quint, qui 
devait épouser Claude de France, 
fille de Louis XIT: mais Ferdinand, 
bien éloigné de vouloir renoncer au 
royaume de Naples, ne négociait 
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que pour suspendre l’activité de 
Louis, et l’empêcher d'envoyer des 
secours à ses généraux. En effet, les 
Français furent attaqués plus vive- 
ment que jamais par Gonsalve de 
Cordoue ( 7. Gonsazve). Surpris , 
ils crurent d’abord qu’il ne connais- 
sait pas le traité conclunouvellement 
entre les cours de France et d’Es- 
pagse , et s’aperçurent irop tard que 
ce général n’était au contraire que 
trop bien instruit des dispositions 
secrètes de son roi. Il gagna, le 28 
avril 1503, sur l’armée française, 
la bataille de Gerignole, dans la- 
quelle fut tué le duc de Nemours. 
Depuis cet échec, les Français, mai- 
gré des prodiges de valeur, ne pu- 
rent résister avec succès. Gonsalve 
de Cordoue, par cette activité qui 
lui mérita le surnom de grand capi- 
taine, ne leur laissa pas le temps de 
recevoir les renforts que Louis fai- 
sait passer dans le royaume de Na- 
pies : il fallut abandonner cette con- 
quête, qui resta toute entière à 
Ferdinand. La guerre fut terminée 
en 190), par un traité désavanta- 
geux à Louis, qui y trouva du moins 
la consolation de marier Germaine 
de Foix, sa nièce, qu’il aimait beau- 
coup, à ce même Ferdinand , que la 
postérité a surnommé le catholique, 
et qui aurait peut-être , à bon droit, 
mérité le surnom de fourbe ( Foyez 
FerpinanD v, XIV, 323 }. Par le 
même traité de 1505, Louis renou= 
velait l’engagement de donner sa fille 
ainée au jeune Charles de Luxem- 
bourg, petit-fils de Ferdinand, en 
lui assurant pour dot la Bretagne, 
la Bourgogne et le Milanez; ce qui 
aurait, par la suite, mis la France à 
la disposition de la maison d’Au- 
triche : mais, 1l convoqua, des l’an- 
née suivante, à Tours une assemblée 
des états-généraux , dont le principal 
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objet fut de prononcer la nullité d’un 
tel engagement. L'histoire. de cette 
assemblée est une des plus belles 
pages de nos annales. « Elle ne res- 
» semblait, disent les historiens , à 
» aucune de celles qu'on avait vues 
» jusqu'alors en France ; car au lieu 
» que, dans les autres , lorateur était 
» chargé de porter au roi les griefs 
» et les doléances de la nation, 
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il ne 
» fut chargé que de retracer at mo- 
> narque le tableau de ses bienfaits , 
» et ce lui payer, au nom de la na- 
» tion , un juste tribut de louanges. » 
Cet orateur, nommé Bricot, “ch 
noine de Notre-Dame, était un homme 
vraiment éloquent, “ il ne resta pas 
au-dessous de son rôle : il présenta , 

en peu de mots, l’histoire de tout je 
bien qu'avait té Louis XIT , le par- 
don de ses ennemis, la FR ni 
des impôts, les toire extérieures, 
la réforme des abus dans les HN BE 
naux , la répression des brigandages 
militaires, étc. , et s’écria , en finis- 
sant : « Coin s ’acqaiteront vos 
» sujets ? Daignez,, Sie, accepter Le 
» titre de Pére du peuple, qu'ils vous 
» defèrent aujourd? je par ma VOIX.» 
Cette phr ase ayant été suivie de cris 
de joie et d’ applaudissements uni- 
versels, l’orateur continua par un ta- 
bleau aussi vrai que touchant, de 
la douleur où la France s'était vue 
plongée lors de la maladie qui avait 
été si près de lui enlever son mo- 
narque ; et il termina, en s’adres- 
sant au roi, par cite péroraison 
si touchanté dE si convenable pour 
la circonstance: « Lorsqu'un rayon 
» d'espérance eut dissipé cette ter- 
» reur profonde, nous vimes , AVEC 
» effrot, le péril qu avait Ets VÉ- 
» tat ; toutes les suites d'un trop fu- 
» neste engagement se pr ésentérent à 
» notre imagination cependant , 

» nous gardâmes le silence ; la füte 
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» tune que le ciel venait de nous ac- 
» corder était si grande !Nous ne dou- 
» tâmes pas qu'un roi si sage n’ou- 
» vrit les yeux sur les dangers qui 
» nous menaçaient ; et la crainte de 
» déplaire nous a fait long-temps 
» garder lesilence: mais votre bonté, 
» Sire, nous inspire de la confiance ; 
» et nous nous rappelons que , AS 
» les cruels instants où vous parais- 
» siez toucher à votredernière heure, 
» vons déclarâtes que vous neregret- 
» tiez la vie que parce que vous n'a- 
» viez pas encore assuré le repos de 
» votre peuple. » À ces mots, l’as- 
semblée tomba à genoux par un 
mouvement spontané, les bras levés 
vers le trône; et l’orateur, dans la 
même atutude, poursuivit d’une voix 
faible et tremblante : « Puisse le su- 
» prême arbitre des destinées pro- 
» longer la durée de votre règne! 
» puisse-t-1l vous donner pour snc- 
» cesseur un fils qui vous ressemble ! 
» Mais s’il ne nous juge pas dignes 
» d’une aussi gr ande faveur, Abo 
» sa justice , €t ne songeons qu'à 
» faire usage de ses dons. Bire, vous 
» voyez devant vous un précieux re- 
» jeton du sang des Valois : formé 
» par vos SOROUITe et par votre exem- 
» ple, 1l promet d’égaler la gloire 
» de ses aïeux ; qu'il soit l’heureux 
» Li que vous destinez à votre 
» fille !..,. » Ce discours, la posture 
suppliante où il voyait ses sujets, 
pénétrerent de la plus vive émotion 
le sensible monarque ; et ce fut en 
répandant des larmes d’attendris- 
sement, qu'il fit répondre par son 
chancelier , que de titre de père du 
peuple était le don le plus agréable 
qu'il püt recevoir de'ses sujets. Le 
lendemain , un conseil extraordi- 
naire déclara que l'engagement pris 
avec lPerapereur CHA CE LNE nul 
comme contraire aux lois fondamen- 
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tales de la monarchie, et comme 
livrant à l’étranger les provinces, les 
places-fortes et les clefs du royaume. 
La semaine suivante, le roi revint à 
l’assemblée, et la combla de joie en 
lui annonçant le projet du mariage 
de sa fille avec le duc de Valois (de- 
puis François [er. ), invitant les dé- 
putés à la cérémonie des fiançailles. 
La même année 1506, les Génois 
secoutrent le joug de la domination 
française ; Louis passa de nouveau 
les monts , soumit les révoltés, et 
leur pardonna , sans pouvoir les at- 
tacher ‘à son gouvernement. Après 
la retraite des Français de Na- 
ples et de Milan, il semblait que PT- 
talie dût retrouver sa tranquillité ; 
mais au pape Alexandre VI, dont 
l'ambition avait provoqué tant de 
ouerres , succéda bientôt Paltier 
Jules IT, qui conçut le projet de 
chasser les étrangers de l'Italie; ce 
qu'il ne pouvait accomplir qu’en les 
y appelant tous pour s’y combattre et 
s’yaffaiblir réciproquement. I! forma 
la ligue de Cambrai dans laquelle 
toutes les puissances de l’Europe 
paraissaient réunies pour accabler la 
république de Venise. La,France 
accéda au traité, ou plutôt se char- 
sea presque seule de la perte des 
Vénitiens, jusqu'au moment où ses 
triomphes alarmèrent les confédé- 
rés ,qui setournèrent successivement 
contre elle, à l’instigation de Jules IT, 
dont la politique constante fut de 
jurer une haïne implacable à la puis- 
sance la plus redoutable à PTialie, 
Louis XIT voulut, cette fois, com- 
mander lui-même ses armées, I] passe 
les Alpes au commencement de l’an- 
née 1509, trompe tous les calculs 
faits par les Vénitiens pour arrêter 
sa marche, entre sur leur territoire, 
et remporte, le 14 mai, la victoire 
d’Aignadel, qui fut suivie de la con- 
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quête de toutes les places que Ve- 
nise avait autrefois enlevées at duché 
de Milan. La bravoure que le roi 
déploya dans cette circonstance avait 
tout ce caractère chevaleresque qui 
distingue les suerriérs français. Dans 
une armée qui comptait Gaston de 
Foix, Baïard et tant d’autres héros, 
Louis parut le plus brave, on pour- 
rait mème dire le plus téméraire : 
mais 1l se pressa trop de quitter PI- 
talie, et de confier à d’autres mains 
le soin diflicile de conserver ses con- 
quêtes. Il ne laissa pas à ses généraux 
des moyens suffisants pour se main- 
tenir; et la réserve si scrupuleuse 
qu'ilmittoujours àétablirdesimpôts, 
lempècha de faire pour cet objet 
les dépenses nécessaires. Tous les 
historiens ont loué avec beaucoup de 
raison une telle réserve : mais on ne 
peut s’empècher, en approuvant ces 
éloges , de convenir qu’un roi aussi 
bon et aussi soigneux des intérêts de 

es peuples ne devait pas former 
des entreprises si grandes et si dis- 
pendieuses. Le pape qui , par l’hu- 
miliation des Vénitiens avait obtenu 
ce qu'il desirait, se tourna contre 
les Français, d’abord avec cette cir- 
conspection qui rend les trahisons 
plus sûres, ensuite avecune violence 
dont on chercherait vainement un 
autreexempledans l’histoire ( 77. Ju- 
LES 11, XXII, 117). Les Suisses, qui 
formaient une nation pauvre et gènée 
par l'excès desa population, ne com- 
battaient dès-lors qu’à prix d'argent ; 
et l’embarras de les payer sufhsait 
souvent pour changer les chances de 
laguerre. Ayant demandé à Louis XIT 
une augmentation de paye, avec la 
rusticité qui les caractérisait, ils en re- 
curent un refus exprimé dans des ter- 
mes qui portérent la rage dans leur 
cœur :’« Ilest étonnant, avait dit ce 
» prince, que de misérahles monta- 
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.» gnards à qui l’or et l’argent étaient 
» InCOnDus avant que mes prédeces- 
» seurs leur en donnassent, veuillent 
» faire la loi à un roi de France. » Dès 
cemoment ils firent pour leur compte 
et par vengeance, une guerre dans la- 
quelle ils n'avaient encore vu qu’un 
métier. La France trouva en eux des 
énnemis invincibles : non qu'ils ne 
succombassent quelquefois sur le 
champ de bataille; mais ils se re- 
crutaient avec facilité, tandis que 
l'armée française, commandée par 
Gaston de Foix ( Foy. Foix), par 
La Tremoille, par le maréchal de 
Lrivuice, ne recevait jamais à temps 
les hommes , l'argent et les ordres 

nécessaires pour profiter de ses ayan= 
tages, Après la bataille de Novare, 
perdue le 6 juin 1513, il fallut quit- 
ter encore une fois l'Italie, revenir 
du fond de la Romagne aux fron- 
tières de la Savoie, et voir le jeune 

Maximilien Sforce rétabli dans le 
Milanez : Gènes même se révolta de 
nouveau, fut encore une fois sou- 
mise , et échappa enfin à la domina- 
tion française, Jules IE, peu rassuré 

par l'expulsion des Français, les oc- 

cupa de leur propre défense en ar- 

Mmant à-la-fois contre eux l’empereur 

Maximilien, Henri VIIT, roi d’An- 

gleterre , et en excitant les Suisses à 

venir assiéger Dijon , d’où on ne les 

chassa qu'avec dePargentet àdes con- 
ditions si humiliantes que le roi désa- 
voua le traité, qui d’ailleurs n'avait 
pas étératifiépar lui( 7. TremoiLee). 
Maximilien était par sa lenteur un 
allié fort embarrassant, et ne pou- 
vait être un ennemi bien dangereux ; 
mais Henri VIIL voulait signaler le 
commencement de son règne. Après 
avoir été vainqueur à la bataille de 

Guinegate, qui fut surnommée la 

journée des Éperons , parce que les 

Français, disent nos propres his- 
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toriens, s’y servirent plus de leurs 
éperons que de leurs épées (x ),il prit 
les villes de Térouanne et de Tour- 
nai, qui furent mal deéfendues. ( 7, 
Henri VIIL) Louis XII, qui, dans 
la crainte d’accabler son peuple, quit- 
tait les armes avec trop de facilité 
lorsqu'il était vainqueur, sentit vive- 
ment le besoin d'entrer en négocia- 
tion; il traita avec Léon X, succes- 
seur de Jules IT, termina toutes 
les querelles qui existaient entre la 
France et le Saint-Siége en abandon- 
nant le concile de Pise qu'il avait 
provoqué (7. Briçoyner , V, 578, 
et CarvAJAL, VIT ,241 ), et il recon- 
nut le concile de Latran. Le 1er, jan- 
Vier 1914, la mort lui enleva Anne 
de Bretagne , son épouse. Le comte 
de Longueville, qui était alors pri- 
sonnier en Angleterre, instruit du 
desir qu'avait Henri VIII de former 
une alliance royale pour sa sœur 
Marie , crut devoir profiter de cette 
circonstance, et lui proposer de la 
donner à Louis XIT : le mariage se 
fit à Abbeville, le 9 octobre 1514, 
Quelques mois auparavant, Charles, 
prince d'Éspagne, qui depuis fut si 
célèbresous lenom de Charles-Quint, 
avait obtenu la main de Renée de 
France, seconde fille du roi; elle 
porta pour dot à son époux tous les 
droits de la France sur Gènes et sur 
le Milanez : ainsi l'agitation de lEu- 
rope s’apaisait partout à-la-fois. 
Louis XÏT ne jouit pas long-temps 
de ce repos qu’il avait tant desiré: 
âgé de 53 ans lorsqu'il épousa la 
belle Marie, il se prit pour elle d’une 
passion qui changea toutes ses ha- 
bitudes. La jeune reine aimait beau- 
coup le monde ét les plaisirs : il vou- 
lut se conformer à ses goûts. « Le 


(x) On doit observer qu'il »’y eut que leur cavalarie 
engagée. | 
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» bon roi, dit l'historien de Baïard, 
» avait changé à cause de sa femme 
» toutesa mamère de vivre ; Car où il 
» soulait diner à huit heures, 1l con- 
» venait quil dinât à midi ; x où 1 
soulait se coucher à six Lente du 
» soir, 1l se couchait à minuit. » 
Louis XIF mourut par l'effet d’une 
dysenterie, et à la suite, dit-on, 
de quelques excès amoureux ; le 
1°r, janvier 15195, ne he de 
son Mariage avec sAne de Breta- 
gne que delx filles : Claude, mariée 
au comle d'Angoulême , qui lui 
succéda sous le nom de François 
cr, et Renée, dont il a éte ques- 
tion plus haut, 1: mort de ce prince 
plongea dans la consternation les 
F Fan Çais qu iloouvernait avec tantde 
bonté et d'économie , que les sucrres 
æxterieures n ’empêch: uent point le 
royaume d'être riche et paisible. 
Rien ne put le décider à augmenter 
les impots, qu’il avait ui à son 
avénement au trône : 1] aima mieux 
instituer quelques charges de finance. 
F rançois 1° r, étendit cette vénalitéjus- 
qu'aux emplois judiciair es; mais les 
mœurs de la nation La are jus- 
qu'à un certain point les inconvé- 
nienis qui pouvaient résulter de cet 
abus. Dans les besoins les plus ur- 
gents, Louis XII aima micux alié- 
ner quelques parties du domaine 
de la couronne, que d'établir de 
nouvelles Ma ; et le par- 
lement, qui savait combien le mo- 
narque était économe, ne mit aucun 
obstacle à ces aliénations , bien 
persuadé qu’elles étaient indispen- 
sables. On vit plus d’une fois ce 
prince les larmes aux yeux quand 
ja nécessité le forçait d’imposer un 
médiocre subside ; et la discipline 
de ses troupes fut k bien établie que 
ses provinces demandaient comme 
une eräce qu'on leur en enyoyät. 
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Lorsqu'on porta son corps du palais 
des Tourneiles à l’église Notre-Dame, 
il etait pr ecédé de sens qui publiaient 
sa mort au son de leurs clochettes , 

criant: Le bon roi, Père du peuple, 

est mort. De son ARR quand il 
passait quelque parts les hommes et 
les femmes s’assemblaieut, et cou- 
raient trois ou quatre Lôfres pour le 
voir, « Ce bon roi, disatent-ils ; &l 
» maintient justice et nous fait 
» vivre en paix. Îl a ôté la pille- 
» rie des gens d'armes, et gouverne 
» INIEUX qu aucun roi ne fe. Prions 
» Dieu qu "il lui donne bonne vie et 
» longue. » ( Mém. de Fleuranges. ) 
Le roi n'iguorait pas qu'a sa cour 
même on nishit des railleries de 
l’ordre avec lequel il admiuistrait 
ses finances : mais comme il avait 
l'esprit juste, il ne se fachait pas 
de s’entendre reprocher ses vertus. 
« J'aime mieux , disait-il, voir les 
» courtisans rire de mon avarice, 
» que de voir mon peuple pleurer 
» mes dépenses.» Les historiens Pont 
accusé d’avoir manqué de politique ; 
mais quand on réfléchit qu’on don- 
nait alors ce nom, en Europe, aux 
mensonges les plus avilissants , à la 
traleon la plus noire, à la per dé 
la plus basse, on ne peut blâmer un 
roi de France de s'être cru assez 

grand pour mépriser l emploi de pa- 
reils moyens : c’est du moins ainsi 
qu’il en jugeait lui-même, Les avan- 
tages que 110$ ennemis remportent 
sur moi, disait-il, ne doivent éton- 
ner personne ; ils me battent avec 
des armes que je n'ai jamais em- 
ployées, avec le mépris de la bonne 
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foi, de l'honneur, et des lois de l He 


vangile. Dans une autre circons- 
tance on lui proposait une trahison : 

J'aime mieux , répondit-:1l, perdre 
s'il le faut un royaume HOME la 
perte, après tout, peut étre réparée, 
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que de perdre l'honneur qui ne se 
répare point. D'une humeur tou- 
jours égale, ce prince supportait 
avec la plus admirable patience les 
défauts de ceux qui l’entouraient ; 
_€E sous ce rapport il eut même be- 
soin de beaucoup de modération à 
Pégard de la reine Anne, qui, se 
prévalant de ses titres et du pou- 
voir qu'elle s'était reservé , résis- 
ta plusieurs fois avec roideur à sa 
volonté , principalement dans l’af- 
faire du mariage de la princesse 
Claude , dont elle voulait que la 
xmain fût donnée au prince espagnol, 
C'est à Louis XII que la France doit 
la suppression définitive des juges 
d'épée, auxquels il substitua partout 
des hommes lettrés et versés dans 
la connaissance du droit; il établit 
des parlements en Normandie et en 
Provence, supprima le droit d’asile, 
reste de barbarie si contraire à la 
justice. [ ne fit point prononcer 
de condamnations par des commis- 
sions , abolit les confiscations , et ne 


donna jamais à ses sujets le specta- 
ele d’une justice soudaine pour quel- 
, que délit que ce fût, même contre 
lui. Enfin , desirant prévenir les 
abus qui résultaient de la vénalité 
des offices , il rendit la fameuse or- 
donnance par laquelle il fut défendu 
au chancelier et aux parlements, 
de reconnaître aucune de ses provi- 
sions, même lorsqu'elles auraient re- 
çu le sceau de l'autorité royale par 
surprise ou autrement (1), Non con- 
tent de toutes ces précautions, pour 
que la justice füt exactement rendue, 
il se transportait souvent au Palais, 


‘{x) La plopart des historiens ont mal vendu le sens 
de cette ordounance , en Ini donnant une extension 
gcntrale ; cÎle n'avait réellement de rapport qu'à la 
vente des oflices, qui avait déjà été interdite, en 
2499 ; mais qu' se continuait encore: par surprise ou 
“uilement, et que Louis XII voulut définitivement 
arréter en'z5oft, 
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monté sur sa petite mule, sans suite , : 
et prenait place parmi les juges. 
Deux choses le désolaient particulie- 
rement, la prolixité des avocats et 
Vavidité des procureurs. Quelqu'un 
fui ayant un jour demandé ce qui of- 
fensait le plus sa vue, il répondit 
que c'était un procureur chargé de 
ses sacs. Il combla de bienfaits les 
littérateurs de son siècle, non pour 
en être loué, mais parce que lui- 
même avait beaucoup d'instruction 
et un goût très-vif pour les sciences. 
Il attira en France les hommesde let- 
tres les plus distingués de l'Italie, et 
il leur paya de fories pensions. Il 
forma la plus riche collection que 
l'ont connût alors des ouvrages de 
l'antiquité. Outre les bibliothèques 
des rois de Naples et des ducs de 
Milan qui furent réunies à celle de 
Blois, 1l acheta Le précieux cabinet 
de Louis de la Gruthuse ; et il est le 
premier monarque français qui ait 
chargé ses ministres dans les cours 
étangères, de fui recueillir ce qu'ils 
pourraient découvrir de meilleur, IE 
jJugeait sainement tous ces manus- 
crits, et disait que les Grecs n'a- 
vaient fait que des choses médio- 
cres, Mais qu'ils avaient eu un mer-- 
veilleux talent pour les embellir; 
que les Romains en avaient fait 
de grandes ; awils les avaient di- 
gneinent écrites : que les F rancais 
en avaient fait d'aussi grandes ; 
mmais qu'ils avaient manqué d’écri- 
vains pour les dire. I voulut effacer 
cetie tache; mais on ne peut pas dire 
qu'il y réussit , en chargeant de dé- 
brouiller le chaos de nos antiquités, 
Paul Emile, Robert Gaguin et Jean 
d’Auton. Parmi les orands hommes 
de Vantiquité , il avait choisi pour 
modèle l'empereur Frajan;et Cicéron 
était son auteur de prédilection, sur- 
toutdlansses traités des Deyoirs, de ta 
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PVicillesse et de L Amitié. TX fit tous 
ses eforts pour pénétrer de ces ad- 
mirables écrits le due de Valois 
( François [er., son successeur ); 
mais 1l fut souvent affligé du peu de 
fruit de ses lecons, et il disait alors 
en soupirant : Vous travaillons en- 
vain : Ce gros garcon gdtera tout. 
Ona impriméles Lettres de Louis XIT 
et du cardinal d’Amboise, avec 
plusieurs Lettres, Mémoires, ete. , 
Bruxelles , 1712, 4 vol. in-12, 
publiés par Îles soins de Jacques 
Godefroy. Les lettres du roi n’occu- 
pent qu'une très-petite partie de ce 
recueil, d’ailleurs fort intéressant, 
Les historiens originaux du règne 
de ce prince, sont CI Sevssel 

Jean d’Auton, et Jean de Saint-Gclais 
Sieur de Montlieu , dont la meilleure 
édition a été donnée par Théodore 
Godefroy, Paris, 1615et 1622,in-40, 
Parmi les modernes, on doit citer 
VPHistoire de la ligue de Cambrai, 
par Dubos, 1709, 2 vol. in-19, 
dont la quatrième édition, de 1729, 
est très - augmentée. L'Histoire de 
Louis XII ( par Jacq. Tailhé, prieur 
de Villeneuve - d’Agenois), Milan ; 
(Paris), 1955, 3 v. in-12, quoique 
fort négligée pour le style, est bien 
préférable à cellede Varilias, 1688, 
in-4°., ou 5 vol. in-12.Le Tableau 
du siècle de Louis XII, par Me, 
de M***., Amsterdam , 1569, in- 
12, attribué d’abord à Mme, de 
Méhégan, qui le désavoua , n’est 
qu’un médiocre extrait de l'Essai de 
Voltaire sur les mœurs et l’esprit 
des nations, et ne traite guère que 
des opérations militaires de ce mo- 
narque. Aufray publia, en 1755, 
Louis XII, surnomme le Père du 
peuple, avec des notes, Paris ,in-8°, 
L'Éloge de Louis XIT, par M. Noël, 
Paris, 1786, in-8°., remporta le 
prix d’éloquence au jugement de l’a- 
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cadémie française, Parmi les ouvra- 
ges présentés au même concours , on 
a imprimé ceux de Barère, de Flo- 
rian et de Langloys; enfin, M. Rœde- 
rer vient de publier (janvier 1850), 
Mémoire pour servir à une nouvelle 
lustoire de Louis XII, le Père du 
peuple, Paris, in-8°, L’épigraphe 
ürée des œuvres de Mornac: Cum 
Ludov. XIT tueretur plebeios adver- 
sus impotentes manus nobilium, ete., 
indique assez que ce livre n’est qu’un 
ouvrage de circonstance. Ronsin a 
donné Louis XIT, Père du peuple, 
tragédie dédiée à la garde natio- 
nale , 1500 ,in-80. Fr, 
LOUIS XHIT, surnommé le Juste, 
fils de Henri IV et de Marie de Mé- 
dicis, naquit à Fontainebleau, le 27 
septembre 1601. Appelé, le 14 mai 
1610, au trône de son père, sous la 
tutelle et la régence de sa mère, il fut 
sacré à Reims, le 17 octobre de la 
même année , déclaré majeur en 
1614, et il épousa Anne d’Autriche 
en 1615. La fin tragique du bon 
Henri avait fait, sur le monarque cn- 
fant, une impression si vive et si 
profonde, que, dans la nuit qui sui- 
vit cette catastrophe, il fut agité par 
les songes les plus effrayants, « rê- 
» vant, dit lEtoile, qu'on voulait 
» aussi lui donner la mort: de sorte 
» que, pour le calmer , on fut obli- 
» gé de le transporter dans le lit de 
» la reine. » Peu d’années après , re- 
cevant l’annonce d’une visite du con- 
nétable de Castille, ambassadeur 
d'Espagne, qui marchait accompa- 
gné d’une grande suite de seigneurs 
du même pays, il demanda son épée, 
avec une intention très-marquée, On 
eut dit que la nature lui inspirait une 
forte antipathie pour une nation qui 
avait ourdi tant de irames contre les 
rois auxquels il succédait, et mais la 
France à deux doigts de sa perte. 
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À l’avénement de Louis XIII, le 
royaumé était encore agité par les 
factions composées soit des débris 
dela Ligue, soit du ovrps des pro- 
testants : les princes du sang, mé- 
contents, s'étaient retirés de la cour; 
mais le traite de Sainte-Menehould , 
conclu le 16 mai 1614 , et le succès 
des conférences de Loudun, rétabli- 
rent le calme, qui, toutefois, ne fut 
pas de longue durée. On assembla les 
états-cénéraux , qui n’eurent d'autre 
résultat que beaucoupde discours sur 
tous les abus , anciens et nouveaux, 
sans qu’on parvint à en réformer un 
seul. Le gouvernement ;la puissance 
et l’orgueil de Concin!, d’abord mar- 
quis et ensuite maréchal d’Ancre, 
étant devenus odieux au roi comme 
à tous les Français , les troubles re- 
commencèrent , et ne furent apaisés 
qu'après la mort du favori de la 
reine-mère, ou plutôt soh assassi- 
nat ; conséquence funeste d’un ordre 
de le faire arrêter, que Louis XII 
s'était laissé arracher. L’éloignement 
ie Marie de Médicis , au joug de la- 
quelle son fils était pressé de se sous- 
traire, contribua aussi au retour de 
la tranquillité publique. Privée de 
ses gardes, et retenue prisonnière 
dans son appartement, cette prin- 
cesse finit par être exilée à Blois. 
C'était un des résultats de la faveur 
subite de Charles d'Albert, duc de 
Luynes, depuis connétable, faveur 
qui causait beaucoup d’ombrage aux 
plus grands sergneurs du royaume : 
ils saisirent ce nouveau prétexte pour 
soulever plusieurs provinces, se ren- 
dirent auprès de la reine-mère , qui 
avait été tirée audacieusement du 
château de Blois, par le duc d’'E- 
pernon , et ils épousèrent sa que- 
relle. Ayant échoué dans leurs pro- 
jets au Pont-de-Cé, où ils furent tail- 
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Îcs en pièces, 1s demandérent et oh- 
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tinrent leur pardon. Marie de Médi- 
«is. grâces à l’habileté de Richelieu, 
alors évêque de Luçon, eut part au 
traité de paix signé Le 9 août 1620. 
Un peu plus tard, Lous XII vou- 
Jut réunir le Béarn à la couronne, et 
contraindre les protestantsärestituer 
les biens ecclésiastiques qu'ilsavaient 
usurpés avant le règne de Henri IV : 
ils se révoltèrent ; Le roi marcha con- 
tre eux ; Saumur, Sancerre, Nérac, 
Pons, Castillon, Sainte-Foi, Ber- 
gerac et diverses autres places de Ja 
Guienne et du Laneuedoc lui ouvri- 
rent leurs portes. Saint-Jean d’An- 
geli ayant refusé d’en faire autant , 
ses remparts furent démolis. Mon- 
tauban , qui était défendu par le ma- 
réchal de la Force, arrèta le cours 
des succès du roi ; et il fut obligé, à 
son grand mécontentement, que par- 
tagea bientôt toute la France, de le- 
ver le siége pendant lequel un grand 
nombre de personnes de distinction 
avaient péri. Le duc de Maïenne fut 
tué dans [a tranchée. Le connétable 
mourut la même année (1627), et fut 
remplacé dans la confiance du mo- 
narque par Je cardinal de Richelieu, 
qui, ayant eu l’adresse de captiver 
Louis, devint son premier ministre, 
et l’excita à continuer la guerre, Ce 
prince donna une preuve remarqua- 
bie de courage, lorsque, à La tête 
de ses gardes , il passa dans l'ile de 
Riès, séparée du Poitou par un pe- 
tit bras de mer, et en chassa le je 
de Soubise , un des chefs des fac- 
tieux. Mais un des faits les plus 
mémorables de son règne, fut le 
siéve de Ja Rochelle, boulevard des 
calvinistes , qui étaient soutenus par 
l'Angleterre. Cette place résista plus 
d'un an ; et elle aurait pu tenir en- 
core davantage , sans la fameuse di- 
gue ordonnée par Richelieu, et exé- 
cutée par Métezeau , qui rendit les 
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secours des Anglais impossibles. Le 
roi, Qui assista au siége, depuis le 
mois de mars 1628 jusqu’à la red- 
dition de cette ville, y fit son entrée 
le rer, novembre, et signala sa clé- 
mence, après avoir montre la plus 
grande intrépidité, A la suite de 
cette brillante campagne, Richelieu, 
quis'intéressait à la gloire du prince, 
et qui, en même temps, voulait l’en- 
lever aux cabales que la reine et son 
conseil excitaient contre son minis- 
ière, lui persuada d’aller lui-même 
secourir le duc de Nevers, nouveau 
duc de Mantoue, et le défendre con- 
ire les prétentions que le due de Sa- 
vole manifestait sur le Montferrat- 
Mantouan. Louis XITI part de Paris 
au milieu d’un hiver rigoureux, force, 
en personne, le Pas-de-Suze (7 mars 
1029), bat la petite armée du duc 
de Savoie, chasse les Espagnols de 
Casal , s'empare de Pignerol, et par 
le traité de Querasque, conciu, en 
1631, met son allie en possession du 
duché qu'il revendiquait, Ge traité 
acquit au monarque français le titre 
de libérateur de l'Italie. Revenu dans 
sa capitale avec Richelieu, il y trou- 
va plus d’intrigues qu'il n’en avait 
laissé au-delà des Alpes entre l’Em- 
pire, l'Espagne , Venise, la Savoie, 
Rome et la France. Gaston, duc 
d'Orléans, frère du roi, s'étant ré- 
volté par jalousie de l’autorité du car- 
dinal, plusieurs seigneurs embras- 
sérent son parti, notamment le duc 
de Montmorenci , qui aspirait à en 
devenir le chef : celui-ci souleva le 
Bas-Languedoc dont il était gouver- 
neur ; mais 1} fut pris les armes à la 
main au combat de Castelnaudary, 
et Richelieu lui fit trancher la tête à 
Toulouse , le 30 octobre 163%. En 
vain les Espagnols et les Allemands, 
irrités de nos succès guerriers, s'u- 
nirent-ils pour en arrêter le cours: 
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leur ligue fut dissipée, grâces’ Pal. 
hancecontractée par Louis XIII avec 
Gustave Adolphe, roi de Suède, et 
plus encore grâces au courage de 
nos troupes, Les ennemis battus sue 
plusieurs points, l’orgueil de la mai- 
son d'Autriche abaissé, la conquête 
dela Lorraine effectuée, ainsiquecetle 
d’une grande partie de la Catalogne, 
la réduction du Roussillon, tels fu- 
rent pour la France les fruits de 
cette coalition formée contre elle. 
Louis XFIT re jouit pas long-temps 
de ses triomphes, troublés par des 
murmures de l’intérieur de la France, 
qui, à la vérité, n’arrivaient pas tou- 
jours jusqu’à lui : il n’eut même pas 
la satisfaction de voir la guerre ter- 
minée; il mourut à Saint-Germain- 
en-Laie, le 14 mai 1643, dans le 
moment où 1} espérait conclure une 
paix avantageuse ; il était alors Âge 
de 42 ans. Richelieu l’avait précédé 
de quelques mois au tombeau. Nous 
avons un Mémoire fidèle des choses 
qui se sont passées à la mort de 
Lous AIT, par Dubois, l’un des 
valets de chambre de Sa Majesté. 
L’exactitude de ce journal, écrit 
d’un style naïf et vraiment touchant, 
ne permet pas d'admettre les récits 
qu'une foule d'écrivains ont copiés, 
les uns d’après les autres, sur Îles 
derniers moments de ce monarque. 
Dubois passe sous silence le dialogue 
qui est supposé avoir eu lieu trois 
semaines avant la mort du roi, en- 
tre lui et le Dauphin , âgé de 4 ans 
et demi, à la suite de la cérémome 
du baptême de ce prince, qui eut 
pour parrain le cardinal Mazarin et 
pour marraine la mére du grand 
Condé. Certes , il n’a pas dû répon- 
dre à son père qui lui demandait 
quel nom il portait maintenant : Je 
n'appelle Louis XTF ; mais Louis 
XIII aurait eu raison de réparur: 


LOU 


Pas encore mon fils; au surplus ce 

sera bientôt si telle est La volonté 

de Dieu. Le jeune Dauphin témoi- 

gna , au contraire, dans les derniers 

4 de la vie du roi, une vive dou- 
4 LL eo 1 

cur à l’idée seule de le perdre. Il est 
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égilement prouvé que Louis XIII: 


mourant ne fut point abandonné ; 
qu'il reçut même pendant sa mala- 
die , de la reine et de toute sa mai- 
son, les soins les plus assidus; enfin, 
que s’il exprima , une fois entre au- 
tres, le desir que l’on se dérangeit 
afin qu'il pût voir le jour par Les fe- 
nêtres de sa chambre à coucher, c’est 
parce qu'il y avait toujours trop de 
monde autour de lui. On a remar- 
qué que ce prince termina sa carrière 
le même jour (14 mai) où il était 
monté snr le trône, et presque à. la 
même heure où avait eu lieu l’assas- 
sinatde son père. In’avait pas été a1- 
mé pendant sa vie:1lne fut pasregret- 
iéaprès sa mort. Louis XITIne pos- 
sédait aucune des qualités brillantes 
qui distinguent les grands rois ; il 
était d’un caractère timide et un peu 
sauvage. Naturellement triste, se dé- 
fiant toujours de Ini-même, et pres- 
que continuellement malade , 1l ne 
goûta ni les plaisirs de la grandeur, 
ni les douceurs de la vie privée, T1 
craignait la représentation, excepté 
dans les cérémonies, qu’il aimait 
beaucoup. Îl était essentiellement 
juste et religieux ; ses intentions é- 
taient pures , son esprit droit, et il 
ne manquait pas de discernement. 
Quand 1l jugeait d’après lui, il ju- 
geait bien; et on ne le gouvernait 
guère qu’en le persuadant. Les hom- 
mes, plutôt'que les femmes, eurent 
de l’empire sur lui; et sous son rè- 
gne, le ütre de favori, selon l’ex- 
pression du président Hénault, fut 
comme une charge dans l’état : mais 
ses favoris le trahissaient. Bassom- 


LOU 
pierre , le voyant un jour trés en co- 
lère contre celui que lui-même ap- 
pelait Le roi Luynes, lui dit : « Sire, 
» vous êtes bien à plaindre de vous 
» mettre toutes ces fantaisies dans 
» la tête. Le connétable l’est bien 
» aussi de ce que vous prenez ces 
» ombrages de lui; et moi, je le suis 
» encore de ce que vous me les avez 
» découverts, car un de ces jours 
» vous vous querellerez ensemble; 
» ensuite Vous Vous apaiserez, et c’est 
» moi qui serai sacrifié, de même 
» que les maris et femmes chassent 
» les valets auxquels ils ont confié la 
» mauvaise volonté qu'ils avaient 
» Jun contre l’autre. » Le roi lut 
promit un secret inviolable vis-à-vis 
de Luynes, et l’assura qu’iln’en avait 
encore parlé qu’à son confesseur , 
le père Arnoux. Si Louis XITE avait 
eu des vertus éminentes, 1l aurait 
manqué de moyens pour les faire 
naraiître au grand jour. Il n’était ni 
assez éclairé ni d’un caractère assez 
ferme pour opérer, par lui-même,le 
bien de son peuple; mais il le de- 
sirait de bonne-foi. Incapable de 
vastes projets, il en connaissait du 
moins le prix, et il les appuyait de 
toute son autorité. Du reste , dégoûté 
de la lecture dès sa plus tendre jeu- 
nesse,ilne perfectionna point par l’é- 
tude ce que la nature avait commencé 
en fui, Î ne montra aucun goût pour 
les lettres, quoique Corneille eût dé- 
jà enfanté sa tragédie du Cid, et 
quoique Richelieu , sous le nom de 
son maitre, établit, en 1637, l’a- 
cadémie française , en triomphant 
de la résistance du parlement de 
Paris. Ce prince ne contribua en rien 
aux progrès que commençaient à 
faire, depuis qu’il était sur le trône, 
la politesse et les arts. Sobre, chaste , 
ennemi du faste , 1l ne se permettait 
guère d’autres amusements que la 
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chasse pour laquelle il était passion- 
né, sans que, cependant, elle l’en- 
trainêt jamais à oublier ses devoirs 
de roi. Il tirait au vol si parfaite- 
ment, qu'un plaisant, faisant allu- 
sion au surnom de Juste, disait : 
« Juste à tirer de l’arquebuse, » Il 
cultivaitaussi avec succès la musique 
et la peivture (1), Sa piété sincère 
n'était pas exempte de scrupules ex- 
cessiis ; qui décelaient en fui la fai- 
blesse de l'ame, plus encore qu’un 
défaut de lumières, Les obstacles le re- 
butaient; et il abandonnait aisément, 
81 ce n’est sur le champ de bataille, 
Les entreprises pour lesquelles ilavait 
montré d’abord le plus d’empresse- 
ment. Peu semblable à son père qui, 
dansles temps de détresse, payaitses 
officiers de bonnes paroles, Louis 
AIT avait avec eux, et il en conve- 
nait lui-même, une sécheresse qu'il 
semblait tenir de sa mère. Malgré 
Passertion de quelques écrivains du 
temps, il est constant, que ce mo- 
narque aimait la guerre, et l’en- 
tendait bien, surtout pour ce qui 
concerne le commandement de lin- 
fanterie, les fortifications et l’artil- 
lerie. Il se plaisait aux travaux d’un 
siége; et quoique son faible tempéra- 
ment ne [ui permit pas d’être cons- 
tamment à la tête de ses armées, il 
donna des preuves non-équivoques 
d’un grand courage dans toutes les 
occasions où1Îse trouva en personne. 
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(x) Mlle, de Montpensier dit, dans ses Mémoires , 
qu'il composait la plnpart des airs de la musique 
qu’on exécutait chez lui‘trois fois par semaine , et 
qu'il en faisait même les paroles , { tom. 16T,, p 28.) 
H avait mis en musique des quatre psaumes traduits 
par Godeau. Etant à Nanci > il crayonna la portrait de 
Claude Deruet, peintre habije, et ami de Jacques 
Cailot, Après six mauvais vers français qu’on lit au 
bas de ce dessin, se trouve l'indication suivante : Ludo- 
bicus XIII, Francorum rex christianissimus, manu 
Sud fecit 11 julii 1624. Dom Calmet, qui rapporte 


ce trait à l’article de Claude Deruet, p. 326 de a” 


Bibliothèque de Lorraine, observe que si Louis XIIE 
fit ce portrait en Lorraine , il faut bre 1634 , et non 
2024, 
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&« Et cependant, dit l’auteur de V4 
» bregé chronologique de l Histoire 
» de France , sa valeur était sans 
» chaleur et sans éclat ; elle n’eut pas 
» éiébonne,commecelledeHenri iv, 
» pour conquérir un royaume, » Au 
siège de Royan ( 1692 ) il s’exposa 
plus d’une fois, de manière à faire 
craindre pour sa vie, Un jour plu- 
sieurs des chefs de l’armée confitrent 
leur sollicitude à Lachau, premier au- 
mônier du roi, qui lui dit : « Tous 
» vos ofliciers , Sire, seront enfin 
» obligés de vous adresser la même 
» prière que les capitaines de David 
» lui firent autrefois: Vous ne vien- 
» drez plus à la guerre avec nous, 
» de peur que la lumière d'Israël ne 
» s'éteigne avec vous. » Louis XTIT, 
presque loujours victorieux, semon- 
Wa clément, par calcul, peut-être 
plus que par ‘sentiment ; il le fut 
surtout dans la guerre qu’il fit à ses 
sujets de la religion réformée. Après 
la prise de Saint- Jean -d’Angéli 
( 1621 ), le duc de Soubise, qui était 
à la tête des rebelles , vint se jeter à 
ses pieds et lui faire des protestations 
de fidélité à venir. « Je serai bien 
» aise , lui dit le roi, en lui mettant 
» la main sur l'épaule, que doréna- 
» vant vous me donmiez lieu d’être 
» plus satisfait de vous que je n’en 
» ai eu de sujet par le passé, Levez: 
» vous, et me servez mieux (ésor- 
» mais. » Ainsi qu'il a été observé 
plus haut , Louis était scrupu- 
leux en matière de religion ; on ne 
dissipait ses doutes qu’en étayant 
les arguments qu’on lui opposait, 
d'exemples frappants ou de citations 
tirées des Ecritures. Les habitants de 
Négrepelisse, petite ville calviniste 
du Querci, s'étant révoltés ( 1022) ; 
et ayant égorgé pendant la nuit un 
bataillon de troupes du roi, logées 
dans Jeurs murs, Louis XIU mar- 
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cha contre eux pour les punir. Mal: 
gré son juste ressentiment , 1l était 
disposé à pardonner à ces mal- 
heureux, qui, après la plus vive ré- 
sistance , lui demandaient grâce , se 
voyant sur le point d’être forcés par 
un assaut général : mais l’animosité 
de l’armée royale était à son comble. 
Le prince de Condé, qui, dans ces 
circonstances, se trouvait auprès du 
roi, prit un bréviaire, l’ouvrit, et 
lui fit remarquer que, dans les le- 
çons du jour , tirées de l’Ancien-Tes- 
tament , le prophète Samuel repro- 
chait à Saül d’avoir épargnéles Ama- 
lécites : il n’en fallut pas davantage 
pour décider du sort de Nègrepelisse. 
Louis XHIL n’aimait pas le cardinal 
de Richelieu, qui sut étendre et 
faire respecter le pouvoir du souve- 
rain, sous le nom duquel il gouver- 
nait l’État, comme son chef. Par 
une connaissance de sa propre fai- 
blesse, bien rare, surtout dans un 
roi, Louis sentait qu’il ne pouvait se 
passer de l’appui d’un pareil minis- 
tre : c'était un besoin pour le timide 
monarque d’être dominé ; et trou- 
vant le poids de l'autorité au -des- 
sus de ses forces , il se livrait sans 
réserve à Richelieu : cependant, il 
éprouvait souvent le desir de secouer 
le joug ; mais il n’en eut jamais la 
force. Enfin , comme le dit Voltaire, 
il voulait être maître, et se donnait 
toujours un maître. Il ne pardonnait 
pas intérieurement au cardinal l’im- 
ossibilité où 1l était de régner sans 
Li Du reste, tout en le brusquant de 
temps en temps , comme pour re- 
prendre ses droits, il le soutint 
dans presque toutes les occasions, 
malgré l'espèce d’éloignement qu’il 
éprouvait pour lui, contre les at- 
taques réitérées des courtisans , 
parce qu'il le croyait utile au bien 
de l'État. Dans une telle conduite, 
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à laquelle il ne manquait que plus 
de suite, ne doit-on pas reconnai- 
tre, de la sagesse, de la grandeur 
d’ame, beaucoup de jugement et 
même de générosité ? Et certes, le 
cardinal, entraîné par l’ascendant 
d’un caractère impérieux, ne gardait 
pas toujours avec Louis XIIT, au 
moins de première impulsion, la 
mesure convenable: Un soir le roi 
venait de lever le conseil ; le mi- 
nistre parlait à quelqu'un devant la 
porte du cabinet , sans s’apercevoir 
du mouvement qui se faisait derrière 
lui. Tout-à-coup les battants s’ou- 
vrent. Richelieu, averti alors seu- 
lement , veut se ranger ; le roi était 
déjà tout près, et le poussait avecun 
ton d'humeur: « Eh passez, Mon- 
» sieur, passez , lui dit-il; ne sait- 
» on pas bien que c’est vous qui 
» êtes Le maître ici? » Obéir et déso- 
béir semblait également difficile ; le 
cardinal n’hésita pas. — « Je passe- 
» rai, Sire, puisque votre Majesté 
» me l’ordonne, reprit-il d’un air 
» très-squmis, Mais CC sera COMME 
» le moindre de vos serviteurs. » En 
même temps, il saisit le flambeau 
d’un des pages, et marche devant le 
moparque, comme pour l'éclairer. 
Cette ingénicuse présence d'esprit, 
cette preuve de souplesse donnée par 
un courtisan consommé, fimrent,dis- 
on, par mettre Louis XIIT en gaîté. 
Ce grand homme d'état , sur son lit 
de mort, entendant le roi se plaindre 
de perdre son principal apput , dans 
le moment où 1l en avait le plus de 
besoin, lui dit : « Sire , je vous 
» laisse de bons ministres. Vous ne 
» devez rien appréhender de vos en- 
» nemis du dehors , si vous suivez 
» les conseils de ceux que j'ai mis 
» dans les affaires. C’est uniquement 
» votre petit coucher que vous avez à 
» craindre ; il m'a donné plus de 
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> peine que tous les étrangers en- 
» semble, » Après la mort du car- 
dinal, on crut que Louis allait or- 
donner l'élargissement de toutes les 
personnes que le mimstre tout-puis- 
sant avait fait enfermer : mais il 
ünt la même conduite que s’il eùt été 
auteur de leur emprisonnement; il 
fut sourd à toutes les sollicitations , 
de sorte que, pour obienir la li- 
berté de ces malheureux , on fut 
obligé de le prendre par le faible 
qu'on Jui connaissait pour l’éco- 
nomie : quelques courtisans lui re- 
présentérent qu'il pouvait épargner 
des sommes considérables , en lais- 
Sant sortir Ceux qui étaient détenus à 
la Bastille, Frappé de ce raisonne- 
ment, plus que de tout autre, le roi 
permit qu’on renvoyät les prison- 
niers , parmi lesquels figuraient Vi- 
try , Cramail et Bassompierre, Tous 
les auteurs contemporains ont beau- 
coup parié de la chasteté de Louis 
XIII. Il paraît certain que la vue 
d’une belle femme le ravissait ; il 
aimait à se trouver avec elle , à la 
regarder, à l’entendre. On craignit 
que celle qu’on lui avait donnée pour 
épouse n’aspirât tôt ou tard à le œou- 
verner, ne füt-ce qu’en gagnant sa 
confiance : en conséquence, Riche- 
lieu, en cela d’accord avec la reine- 
mère, commença par lui inspirer de 
l'éloignement pour Anne d'Autriche; 
et ce prince offrit bientôt le singulier 
spectacle d’un mari ne se souciant 
plus de safemme,sans même peuser à 
lui être infidèle, Trop religieux pour 
avoir ce qu'on appelle une maîtresse, 
il voulait au moins se faire une amie. 
Mile, d'Hautefortn’apprécia pas assez 
cette distinction; et ses indiscrétions 
multiphiées lui en firent perdre les 
avantages. Il'appartenait à aimable 
et vertueuse la Fayette de captiver le 
monarrueet de fxerson attachement: 
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« mais les amours de Louis XIII ; 
» dit un écrivain de cette époque , 
» étalent purement spirituels, d’ame 
» à ame, et les jouissances enétaient 
» vierges. » La reine ayant un jour 
reçu un billet dont elle avait pro- 
bablement à faire mystère pour de 
bonnes raisons, Louis entra dans 
Jinstant même où elle achevait de le 
lire, et où elle le confiait à la garde 
de Mlle, d'Hautefort, Le roi témoigna 
un vif desir d’avoir ce billet entre 
ses mains; mais le refus étant for- 
mel , ils se débattirent assez long- 
temps sur le ton du badinage : à la 
fin, Mile, d'Hautefort, qui ne pou- 
vait plus se défendre, mit Le papier 
dans son sein , et le jeu eu resta là, 
Louis n'ayant pas osé pousser sa 
curiosité plus loin. En général , il 
iraitait ses maitresses comme ses 
favoris : il en était jaloux, et c’était 
là que se bornaïit la démonstration : 
peut-être aussi la réalité de ses senti- 
ments, Sa jalousie du pouvoir que 
lui - même avait donné ou laissé 
prendre, porta principalement sur 
son premier ministre ; mais il avait 
éprouvé de bonne heure le même 
sentiment pour le connétable de 
Luynes , qu’il regretta fort peu lors- 
qu'il le perdit en 1621. Il montra 
encore moins de regrets de la mort 
de son cher ami Cinq-Mars ( F. ce 
nom, VIIT, 573 ). Malheureux par 
caractère, malheureux au milieu des 
succès de ses armes , il redouta sa 
mère , qu'il laissa mourir dans l'exil 
et dans la pauvreté, n’osant pas, à 
celte occasion, essayer de résister 
au cardinal; il redouta sa femme, 
son frère , enfin ceux qui jouissaient 
plus spécialement de sa confiance 
et même de sa faveur. La longue 
stérilité de la reine, et plusieurs 
circonstances de Ja naissance de 
Louis XIV, ont donné lieu à bien 
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des commentaires fâcheux , surtout 
de la part des écrivains protestants. 
Voici comment s'expliquent, à cette 
occasion, quelques historiens. Ri- 
chelieu , alarmé des entretiens fré- 
quents que le roi avait avec Mile, de 
la Fayette, dont il connaissait l’es- 
prit vif et pénétrant , employa tous 
les moyens imaginables pour que ce 
prince se dégoutât d'elle. À la fm, 
il en vint à bout. Mlle, de la Fayette 
sollicita et obtint la permission de 
se retirer au couvent de la Visitation 
à Paris, Louis, qui se défiait de quel- 
que intrigue de la part de son mi- 
nistre, voulut s'expliquer avec son 
amie, et convint d’un rendez-vous ; 
il annonça qu’il irait à la chasse du 
côté de Grosbois : mais s’étant déro- 
bé à sa suite, il se dirigea aussitôt 
vers la Visitation. L'entretien qu'il y 
eut sans témoins, dura quatre heures: 
on était alors au mois de décembre, 
et il n’y avait pas moyen de retour- 
ner à Grosbois. Le roi fut donc obli- 
gé de passer la nuità Paris;-et ilne 
se trouva, dit-on, pour lui au Lou- 
vre, ni table, ni lit; ce qui paraît 
assez extraordinaire : la reine lui 
proposa à souper et à coucher. En 
ce moment Louis XIIT, grâces aux 
avis de son confesseur , le père Sir- 
mond , peut-être même à ceux de 
Mile, de la Fayette, et aux senti- 
ments de religion qu'il n'avait jamais 
cessé d’avoir dans le cœur, était 
disposé à se rapprocher de safemme, 
pour laquelle on avait travaillé de 
longüe main à entretenir son indif- 
férence naturelle, Cette indifférence 
s'était même changée en aver- 
sion , depuis qu’on avait persuadé à 
ce prince crédule et défiant qu’Anne 
d'Autriche était entrée dans la con- 
juration de Chalais. L’embarras où 
il se trouvait fut cause qu’il accepta 
de bonne grâce la proposition qui lui 
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était faite ; et c’est par cette chaîne 
d'événements que la reine, apres 
vinst-deux ans de mariage, devint 
enceinte de Louis XIV , qui naquit 
dans les neuf mois précis, à compter 
de cette nuit. En 1638, Lowus XIIT 
choisit le 15 août pour mettre sa 
personne , sa couronne et la France 
sous la protection spéciale de la 
Vierge; et il ordonna , par une dé- 
claration du 10 février suivant, 
que tous les ans on fit une proces- 
sion solennelle à Notre-Dame de 
Paris et dans tout fe royaume, en 
mémoire de cette consécration. On 
a souvent dit que c’était pour remer- 
cier Dieu de la grossesse d’Anne 
d'Autriche : si quelques-unes des 
annales du temps parlent du vœu 
du roi, elles l’atiribuent au motif que 
nous regardons comme le seul vé- 
ritable , la reconnaissance que Louis 
croyait devoir parüculièrement à la 
mere de Dieu, comme ayant con- 
servé la France au milieu des trou- 
bles dont elle avait été agitée. L’his- 
ioire de son règne n’est, le plus 
souvent , que celle du cardinal de 
Richelieu, qui, rapportant tout à sa 
personne , exerça, comme ministre, 
l'autorité du monarque le plus abso- 
Ju,et qui éclipse son maître aux yeux 
de la postérité. On connaît l’inserip- 
tion relative au monument que Ri- 
chelieu avait fait ériger sur la Place- 
Royale , plutôt à sa propre gloire 
qu’en l'honneur de Louis XIII. Mais 
est-1l juste d'attribuer exclusivement 
à ce grand personnage tout ce qui à 
illustré Pépoque pendant laquelle il 
a tenu les rènes de l'État ( Voyez 
RicugrtEu }? On ne peut pas dire 
qu'on méconnaissait en tous. points, 
dans Louis XIII , lefils de Henri IV. 
Jamais il n’avait cessé entièrement 
de s'occuper du soin des affaires 
principales de son royaume : seu- 
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lement son imagination et sa cons- 
cience étaient trop facilement ef- 
frayées des détails du gouvernement. 
Au surplus, il se montrait parfois 
avec avantage dans le cabinet et au 
conseil , quoiqu'il fût encore mieux, 
c’est-à-Gire plus ferme et plus résolu 
à la tête de ses armées, Dès qu'il 
s'agissait de ce quai intéressait véri- 
tablement la gloire de la France, il 
cessait de se laisser conduire par 
ses favoris. Lors de la perte de Cor- 
bie en 1636, événement qui cons- 
terna Paris et la cour, Louis XIII 
lutta fortement dans le conseil, et, 
en donnant d'excellentes raisons, 
contre Richelieu, qui lui proposait 
de se retirer au delà de la Seine, 
il commanda qu’on fût prêt à le sui- 
vre le lendemain malin. Cette ville 
ne se rendit, le 14 novembre, qu’a- 
près un mois de blocus et huit jours 
de tranchée ouverte. Ce qui man- 
quait principalement à ce prince, ét 
qu’on regrette toujours de voir man- 
quer au chef d’un grand royaume, 
c'était d’avoir autant de courage 
dans l’esprit, qu'il en avait dans le 
cœur, Cependant rien ne prouverait 
plus le courage de l’esprit, et même 
l'élévation de lame, que la réponse 
qu'il fit étant en Savoie , dans une 
circonstance où l’on voulut l’effrayer 
d’une maladie qu’on croyait être la 
peste. T'out-à-coup on vientluiannon- 
cer que la maitresse même de la mai- 
sonoù1l passait la nuit,est atteintede 
cette maladie. « Retirez-vous, dit-1l 
» d’unton calme, et priez Dieuque vos 
» hôtesses ne soient pas attaquées de 
» la peste, comme la mienne, Qu’on 
» tire les rideaux de mon lit : je tâ- 
» cherai de reposer; et nous parti- 
» rons demain de bon matin, » {la 
souvent été peint avec une sévérité 
que la justice de la postérité ne doit 
pas adopter aveuglément : le malheur 
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de son caractère et de sa vie pri- 
vée s’est trop attaché à sa mémoire, 
On nous l’a montré comme mauvais 
fils et mauvais frère, comme ami 
faible et peu sûr, époux inquiet et 
soupçonneux; ne pardonnant qu’à 
regret, dissimulé par faiblesse et 
par défiance, plutôt que par cette 
politique fine d’un souverain qui 
cache ses desseins, afin de les mieux 
accomplir ; incapable enfin de faire 
de grandes choses, et ne se sentant 
pas même l'énergie nécessaire pour 
envisager d'abord un parti à pren- 
dre, s’il était important, loin d’oser 
l’aprofondir et en suivre lui-même 
l’exécution. Le président Hénauit 
nous parait avoir bien jugé lors- 
qu’il dit de Louis XHIT : « Père et 
» fils de deux grands rois, la pro- 
» vidence lavait fait naître dans le 
» moment qui lui était propre; plus 
» tôt il eut été trop faible, plus tard 
» trop circonspect. » La couronne 
acquit sous son règne une force que 
celui de Henri IV n'avait pas assez 
consolidée; etamoment de sa mort, 
la France se trouva toute préparée 
aux merveilles du règne de Louis 
XIV. L'Histoire de ce monarque 
par Levassor (1700 et suiv. , 18 
vol. in-12 ), minutieuse et mal 
écrite, comme la plupart des pro- 
ductions des réfugiés, décèle la ma- 
lignité d’un religionnaire mécontent. 
La meilleure édition est celle de 
17957, 7 vol. in-40. ; elle contient 
une table fort précicuse. C’est, du 
reste, un bon répertoire sur ce qui 
s’est passé dans toute l'Europe , 
pendant le règne de ce fils de Hen- 
ri IV. L'histoire qu’a donnée dé lui 
le père Griflet, bien plus exacte 
et rédigée d’après les pièces les plus 
authentiques, forme la suite de 
l’histoire de France du P. Daniel. 
La vie de ce prince a encore été écrite 
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par Bernard, Dupin et Bury. Outre 
Dubois, déjà cité, nous avons du P. 
Girard, sous le titre d’dée d’une 
beile mort, le récit des derniers mo- 
ments de Louis XITL, Paris, 1656, 
in-fol, Un protestant publia, en 1643, 
le Codicille de Louis XTIT, roi de 
France et de Navarre, adressé à 
son très-cher fils aïné et succes- 
seur, qui a été imprimé (à Paris), 
sans indication de ville , et sans nom 
d’imprimeur , 3 vol. in-18. C’est un 
recueil rare, et qui s’est vendu fort 
cher : on y trouve des préceptes sa- 
ges sur l'administration ; mais le plus 
souvent c’est un chaos indigeste. 
D'ailleurs, ce livre ne contient pas 
de faits historiques. Nous avons 
aussi sous le nom de Louis XIIT : 
Parva christianæ pietatis officia 
per christianissimum regem Ludo- 
eicum XIIL ordinata, Paris, à 
typogr.regié, 1642, in-16 (1}. 
; L—P—x, 

LOUIS XIV, fils du précédent, 
naquit le 16 septembre 1638, après 
vingt-trois années d’un mariage sté- 
rile. Cetie circonstance lui fit donner 
le surnom de Dieu-donneé, qu'on 
oublia pendant la guerre civile de 
la Fronde, et qu’il fit oublier encore 
plus , quand il rechercha et obtint le 
nom de Grand, I n'avait que cinq 
ans lorsque la mort de Louis XIII 
Vappela sur le trône en 1643. Les 
troubles dela minoritéappartiennent 
aux articles d'Anne d'Autriche, de 
la duchesse de Longueville, de Ma- 
zarin , du cardinal de Retz, de Tu- 
‘renne, eic., que l’on peut consulter. 
Nous ne parlerons icide ces troubles 
que pour observer leur influence sur 


menti éanin à 


(1) On a imprimé les Préceptes d Agapetus à Jus- 
tinian, mis en français par le roi Louis XIII, Pa- 
ris, Lecourt, 1612, in-80. Le traducteur n'avait que 
onze aus, et peut être eùt-1l dù avoir place dans les 
ouvrages de Baillet et de Klefeker, Il est à croire 
toutefois que le travail de l’eufant royal avait été revu 
bar seu précepleur. À. B—T. 
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le caractère d’un roi qui, par action 
de sa volonté, sut prendre tant d’em- 
pire sur les événements du siècle Île 
plus illustre , et se montra comme le 
bon sens qui commande au génie. On 
a beaucoupdit que son éducation fut 
népligée à dessein, et qu'il man- 
qua des éléments de linstruction 
la plus commune. Cette opinion 
mérite d’être examinée, On lui avait 
donné pour précepteur l’un des 
hommes les plus dévune de ce 
temps, Péréfixe , évêque de Rhodez: 
ce prélat écrivit pourson royal élève, 
cette Vie de Henri IV qu, par 
l'intérêt merveilleux du sujet , la 
candeur et la facilité de Ta narra- 
üon, et le parfum de vertu qui s’y 
fait sentir , est regardée comme un 
des chefs-d’œuvre de la biographie 
moderne, Il n’est point à présumer 
que ce digne prélat pût être infidèle à 
ses devoirs d’instituteur; et n'était. 
ce pas en remplir les devoirs , que de 
rendre familiers à son élève les exem- 
ples du meilleur et du plus grand des 
rois de sa race? Le jeune Louis, doué 
d’un tempérament actif et vigou- 
reux , de toutes les grâces et de tous 
les dons extérieurs, réussissant à mer- 
veille dans l'équitation , dans les 
armes , aux jeux du mail et de la 
paume, se montra moins appliqué 
aux études sérieuses, Il apprit cepen- 
dant le latin, et il parlait avec faci- 
lité l'italien et l’espagnol. Les so- 
ciétés polies, les cercles brillants, 
où la reine sa mère introduisit les 
agréments et la galanterie du fa- 
meux hôtel de Rambouillet, avec 
moins d’insiruction et de pédan- 
terie , Gurent l’habituer de bonne 
heure ‘à un tact délicat, et à ce sen- 
timent des convenances que depuis 
il unit si bien à l’art de régner. Sé- 
rieux, timide, docile et bienveillant, 
il apprit à écouter, sans dédaignez de 
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plaire ; et la conversation devint 
pour Jui un utile supplément à des 
études fort imparfaites. La guerre 
dela Fronde qui contraria ses études, 
servit beaucoup à son caractère. 
Dès son adolescence il ne vit autour 
de lui que les périls du trône. Comi- 
bien de foisn’entendit-1l pas la reine, 
sa mère, déplorer les intrigues des 
courtisans qu’elle avait comblés de 


ses dons, des favorites auxquelles 


elle avait confié ses pensées les plus 


intimes! Quelle source continuelle 


d’étonnement et d'instruction pour 
cette jeune ame, qu’une guerre civile 
conduite par les dépositaires des lois, 
que des séditions et de nouvelles 
barricades commandées par un pré- 
lat ! Combien de fois ne fut-il pas 
troublé dans ses exercices, dans ses 
jeux, par des périls imminents, par 
des fuites précipitées ! Que de mau- 
vais gîtes ! que d’asiles peu sûrs ! Le 
sort de ses jeunes années semblait le 
même que celui de l'enfance de Ghar- 
les IX. On ne parlait que de l’arra- 
cher à la reine sa mère. [’événe- 
ment d’un combat pouvait le rendre 
prisonnier de courtisans. rebelles, 
qui lui auraient dicté des ordon- 
nances pour proscrire sa mère, IL 
avait près dedixans, quand la guerre 
de la KFrondecommencça; il en jJugeait 
les divers événements avec une sa- 
gacité d'esprit assez remarquable. 
Lorsqu'au commencement des trou- 
bles parlementaires, la cour reçut 
la nouvelle de la victoire de Lens 
remportée par le grand Condé sur 
l’armée espagnole : « Voilà, s’écria 
» le jeune roi, une victoire qui va 
» bien chagriner MM. du parlement 
» de Paris. » Cependant la France 
pouvait citer, même alors, quelques 
succès extérieurs. Comme pour don- 
ner le présage d’un règne orné et sur- 
<harge de eloire militaire, cinq jours 
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apres l’avénement de Louis XIV 
au trône , le grand Condé , alors due 
d’Enghien, remportait à vingt-deux 
ans la victoire de Rocroi, la plus 
glorieuse des journées qui eussent si- 
gnalé les armes françaises depuis 
les batailles de Bovine et de Mari- 
enan. Les victoires de Fribourg , de 
Nordlingen et de Lens, dues au 
même héros, le présentaient comme 
lhéritier du génie, de la fortune 
et de la valeur de Gustaye-Adolphe. 
S'il avait un rival, c'était dans 
les rangs de l’armée française qu'il 
fallait le chercher. Le vicomte de 
Turenne , avec des succès moins 
brillants et moins constants, perfec- 
üonnait encore plus la tactique miki- 
taire, et donnait à la France le plus 
sûr boulevard des empires, une ex- 
cellente infanterie. La fortune voulut 
que ces deux héros, qui avaient 
épouvanté et accablé Les deux bran- 
ches de la maison d'Autriche par des 
succès noblement combinés , fussent 
opposés Fun à l’autre sans inimitié 
dans la guerre civile, et changeassent 
de rôle et de parti, comme afin de 
pouvoir mesurer encore leurs talents 
militaires. La guerre de la Fronde 
fut tristement illustrée par la rivalité 
deces deux grands capitaines, ei n’eut 
pour ainsi dire d'autre résultat que 
d'entretenir dans la nation un esprit 
guerrier, déjà trop enflammé par 
les succès précédents de ces mêmes 
héros. Au milieu de ces troubles, 
Mazarin , qui n'avait eu peut-être 
pour tout mérite que d'avoir connu 
et suivi les plans du cardinal de Ri- 
chelieu, eut la gloire de fonder Île 
droit public de l'Europe , par le 
traité de Munster et par la paix de 
Westphalie, sur les bases les plus 
nobles que la politique püt se pro- 
poser ; car le seul but de ces deux 
traités semblait être de protéger 
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les petits états contre l’ambition des 
grandes monarchies. Les coups que 
le cardinal de Richelieu, que le 
héros suédois, que les protestants 
d'Allemagne , que Turenne, Condé 
et le cardinal Mazarin lui-même, 
avaient portés à l'ambition et à la 
puissance de la maison d'Autriche, 
avertissaent tout autre souverain 
qu'il n’était plus temps de songer à 
la monarchie universelle. Mais la 
France s'élevait ; et la possession de 
V’Alsace que l’heureux Mazarin lui 
avait assurée, ne semblait être que 
le premier essai de ses forces nou- 


velles. Tandis que l’empereur d’Al-. 


lemagne se felicitait d'échapper par 
divers sacrifices et par d’humiliantes 
concessions à une vaste ruine, la 
branche autrichienne d’Espagne , 
plus fière, moius abattue, refusait 
d'entrer dans le traité de West- 
phalie , continuait la guerre, et 
nous opposait ce même prince de 
Condé qui, dans quatre victoires , 
avait si cruellement châtié son or- 
gueil. Mazarin jouissait alors d’une 
puissance absolue. La guerre civile 
cessa, quand le parlement ouvrit 
les yeux sur le crime d’avoir appelé 
les Espagnols à son secours contre le 
roi, quand il sut apprécier le répentir 
lucratif des courtisans ; enfin , lors- 
que Condé, bien peu digne alors du 
surnom de grand, commanda où 
laissa exécuter l'incendie de Phôtel- 
de-ville ét le meurtre de quelques 
échevins signalés par leur esprit de 
modération. Les bourgeois de Paris 
qui s'étaient habitués à de funestes 
combats , eurent assez d'honneur et 
de bon señs pour s’'indigner et, s’é- 
pouvanier des excès de la multitude. 
Dans l'étourdissement général et la 
Jassitude commune , personne ne 
s’avisa de songer à des stipulations 
pour la liberté publique. Le car- 
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dinal n’eut qu’à faire semblant de 
subir un nouvel exil, pour désarmer 
les Parisiens ; et bientot ils le virent 
rentrer au Louvre, sans étonnement 
comme sans terreur. La Fronde finit 
par rire d'elle-même et de ses héros. 
Mazarin ne se vengea qu’en mettant 
tout doucement Ja France au pillage, 
non au profit du roi, mais au sien : 
il parut ne regrettér que d’avoir 
été jusque-là trop désintéresse. La 
reine Anne tremhla devant le favorx 
qu’elle avait protégé avec une cons- 
tance si opiniâtre et st périlleuse. 
Mazarin sut habilement se servir des 
vertus naissantes et de l’esprit judi- 
cieux du jeune roi, pour contenir 
son ardeur de gouverner. Louis XIV 
attribuant au génie de son ministre 
l'hcureux dénoûment de la guerre 
civile, crut quel’autorité absolue dont 
il devait recueillir l'héritage, avait: 
été transmise par Richclieu à Maza- 
rin. Il considéra celui-ci comme un 
père , à l'autorité duquel il ne pou- 
vait succéder qu'après sa mort, et se 
prépara, par des études secrètes, aux: 
grands devoirs qui lui seraient alors 
imposés. Mazarin voulut, à l’exem- 
ple de Richelieu, essayer de la gloire 
militaire. Il se rendit aux armées, et 
s’y fit suivre par le monarque : mais 
c’étaienteucore Fureaneet Condé que 
Von voyait en présence; et l'Europe 
s’aperçut à peine du voyage mili- 
taire du cardinal et du roi. Entre les 
deux illustres rivaux, Îa fortune 
semblait toujours s'attacher à celu 
qui soutenait la cause du devoir et 
de la patrie. Gondé, général de Par- 
mée espagnole, mais subordonné aux 
ordres d'un archiduc, fut réduit à 
la gloire de sauver quelquefois une 
armée qu'il ne pouvait rendre vic- 
torieuse. El vit les Hignes de son camp 
forcées par Turenne, devant Arras : 
les Espagnols battus une seconde 
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fois devant les dunes (1654); et ce- 
pendant il parvint un peu à het 
les avantages de la campagne, Le 
parlement de Paris , dans cet inter- 
valle, avait manifesté le desir de se 
rélever de Phumiliation où il était 
tombé. { refusait l'enregistrement 
de quelques édits bursaux. Louis, 

âgé de dix-sept ans, se chargea 
(Valler intimider des magistrats qui 
l'avaient si souvent réduit à la fuite, 
ÏÎ! n'eut point recours à |’ appareil des 
lits de justice. Soit qu'il suivit les 
instructions du cardinal, soit qu il se 
livrât à l’empor tement "d un jeune 
prince enivré de son pouvoir , il se 
rendit an parlenrent, précédé de plu- 
sieurs compagnies de ses gardes , en 
équipage de chasse, un fouet à la 
main, et écmandal enregistrement 
avec des paroles hautaines et mena- 
çantes. Le parlement obéit, et dévora 
en silence cet affront. Louis sut de- 
puis s'abstenir de ces bravades des- 
potiques. Du reste, il se montrait 
Où paraissait encore entièrement |i- 
vré aux goûts de son âge. Les filles 
d'honneur de la reine-mere etaient 
les objets de ses intrigues galantes. 
La Éhasse de Navailles 3 “éhargée 
de veiller sur leur conduite, fit murer 
une porte par laquelle le soi avait été 
quelquefois furtivement introduit. Le 
respect filial le fit renoncer à des en- 
treprises que la reine condamnait 
avec sévérité, Mas bientôt un amour 
plus sérieux , et qui menacait de 
plus près la dignité du trône, alarma 
cette reine fière et prudente. Marie 
Mancini , la seule des nièces du 
cardinal, qui fût dépourvue d’at- 
traits , touéhs le cœur de Louis par 
une conversation vive, spirituelle , 
et par toute l'éxateation d’un esprit 
romanesque. Dans de fréquents en- 
tretiens, que le cardinal favorisait et 
dirigeait peut-être, elle réussit à suh. 
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juguer le roi, au point qu'il annonça, 

sinon Ja volonté , au moins le desir 
d’ épouser la nièce du cardinal. La 
relne-mére fut indignée de voir jus- 
qu'où s’était eee: Pambition d’un 
ministre ingrat. Son imagination Jui 
montra , dans cette indigne alliance’, 

beaucoup de périls vraiséemblables et 
un opprobre certain, La fermetéavec 
laquelle elle parla au cardinal, fit 
réfléchir ce vieux courtisan. Il prit le 
paru de se donner auprès d’un mo- 
nar que judicieux et reconnaissant, le 
mérite d’avoir généreusement com- 
battu sa passion. Ses remontrances 
obtinrent un succès plus prompt et 
plus facile qu'il ne l'avait L'espéré peut- 
être. Il ordonna lui-même l'exil de 
sa nièce. Marie Mancini eut la per- 
mission de voir encore une fois le roi, 
dont elle se croyait tendrement ai- 
mée ; elle lui Ris pour adieux ces 
mots touchants : « Vous êtes roi, 

» vous pleurez, et Copa tts je pars.» 
La paix des Pyrénées se conclut peu 
de temps après le dénoüment de 
cette légère intrigue ( 1659 ). La 
‘france fut loin db dans ce 
traité les avantages qui semblaient 
devoir être le doute de tant de 
victoires éclatantes : elle garda le 
Roussillon et lAntois ; mais rendit 
ses conquêtes dans a Flandre. La 
clause la plus importante avait été 
le mariage du roi avec linfante 
fille de Philippe IV. Le cardinal 
Mazarin, dont on loua beaucoup 
depuis la haute prévoyance , avait 
regardé comme le chef-d'œuvre de 
la politique, de transporier à la 
couronne de France des droits éven- 
tuels , soit sur la couronne d’Es- 
pagne , soit sur quelque partie de ses 
vastes états. Ces droits existaient 
déjà par le mariage d'Anne d’Au- 
triche avec Louis XIII. À la vérité, 

on gxigeait une renonciation for- 
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melle de la part de l’infante et, du 
voi : mais la politique européenne , 
et surtout celle du cardinal , regar- 
dait ces renonciations comme la plus 
vaine des formalités diplomatiques. 
Un grand appareil avait eu lieu dans 
les conférences qui se tinrent pour 
cet objet à l’île des Faisans , entre le 
cardinal et don Louis de Haro , qui 
gouvernait la monarchie espagnole. 
De plus grandes magnificences signa- 
lèrent la célébration du mariage. 
Louis, qui était allé chercher son 
épouse sur la frontière des Pyrénées, 
la conduisit avec le plus beau cor- 
tése. Pendant une grande partie de a 
route , on le vit suivre ou précéder 
la voiture de la nouvelle reine de 
France, à cheval , le chapeau bas. 
Ce fut ainsi qu'il lui fit faire son en- 
trée à Paris. Tout , dans cette fête , 
brillait de grâce, de fraicheur ; tout 
eût brillé d'espérance et de joie, si 
le cardinal Mazarin n’avait altristé 
les regards par la pompe insolente 
qu'il s’avisa de déployer. Entouré de 
ses gardes et d’une compagnie de 
mousquetaires, 1l semblait, au bout 
de six ans, triompher encore de la 
Fronde, et montrer aux Français les 
dépouilles que, depuis cette époque, 
il avait levées sur le royaume. Le 
moment du réveil de Louis n’était 
point encore arrivé. Enfin , au com- 
mencement de l’année 1667, 1l vit 
dépérir ce mimstre, et montra une 
douleur exempte d’affectation. Le 9 
mars 1667 , jour de la mort du car- 
dinal, les ministres s’approchèrent 
du roi, et lui dirent avec assez de 
légèreté : « À qui nous adresserons- 
» nous ? »—AÀ moi, reprit Louis XIV. 
Ce mot fut une révoluuon: la cour 
et Le peuple, également lassés du rè- 
gne des favoris, regardèrent comme 
une sorte de liberté, de ne plus re- 
cevoir des ordres que du monarque, 


170 


LOU 


et de n'être plus avilis par leur 
obéissance. Cependant on se défiait 
encore des résolutions d’un jeune ro 
assailli de flatteurs , et fort suscepti- 


ble des séductions de l’amour et de 


la volupté: mais on le vit bientôt 
prendre des heures réglées et inva- 
riables pour le travail, lire toute re- 
quête avec une attention vraie, S'ex- 
primer avec précision, énergie, dé- 
iméler les affaires les plus difficiles, 
soumettre à l’ascendant de son ca- 
ractèrc encore plus qu’à son autorité 
absolue , des hommes éclatants de 
gloire, de talent et de génie; vaincre 
ioute pensée de rebellion,jusque dans 
le cœur des anciens héros de la 
Fronde, et de ce grand Condé que 
la paix des Pyrénées lui avait rendu : 
on le vit noble et mesuré dans ses 
paroles, absolu dans ses ordres , 
sans rudesse et sans colère, obligeant 
dans son langage, fidèle à ses aflec- 
tions, à ses promesses ; plus heureux 
dans ses choix ( et ce bonheur dura 
quarante années },que ne le futjamais 
aucun prince Souverain , aucun senat ; 
exempt de superstition dans son zèle 
religieux, mais toujours rendant à la 
religion, et à ses ministres , l’hom- 
mage d’un chrétien soumis et dun 
roi; se jouant de toutes les fatigues, 
et les cherchant à plaisir, pour si- 
gnaler l’ardeur de son âge et la force 
de son tempérament ; amoureux des 
fêtes, sans en être ébloui; plein de 
grâce dans tous les exercices, mais 
d’une grâce toujours royale, toujours 
auguste; éminemment doué du talent 
d’unir les plus petits détails aux plus 
grandes vues de la politique; sensi- 
ble aux plus heureuses productions 
des belles-lettres et des beaux arts, 
et les appréciant par des inspirations 
soudaines : que dirons-nous enfin ? 
toujours roi, sans distraction, Sans 
contrainte, sans fatigue, tellement 


LOU 


roi, que tout son caractère était entre 
dans son rôle. Jeune et plein d’am- 
bition, 11 maintint pendant six ans 
la paix qu'il trouva établie par le 
traité des Pyrénées ; et la vigueur de 
son administration prépara*les suc- 
cès militaires qu'il devait obtenir. On 
peut juger combien 1l les desirait, par 
la mamère dont il fit respecter l’hon- 
neur de sa couronne. Vers la fin de 
année 1601, le baron de Watte- 
ville, ambassadeur d’Espagne à la 
cour de Londres, disputa le pas au 
comte d’Estrade, ambassadeur de 
France, dans une cérémonie qui 
avait pour objet l’entrce d’un am- 
bassadeur de Suède. Ces deux mi- 
nistres rivaux s'étaient préparés à 
cette lutte. D’Estrade avait réuni à 
son cortége cinq cents Français ar- 
més; Watteville avait gagné la po- 
pulace de Londres: le comte d’Es- 
trade fut insulté, son cortége, mis 
en fuite; quelques Français furent 

lessés, L’Espagnol poursuivit sa 
marche , et jouit insolemment de 
cette lâche victoire, Louis XIV fit 
à l'instant sorur de ses états l’am- 
bassadeur d’Espagne, rappelalesien, 
tit des préparatifs de guerre. L’Es- 
Pagne, intimidée, se prèta aux satis- 
factions exigées par la France; et le 
petit-fils de Philippe IT céda le pas 
au petit-fils de Henri IV. L’année 
suivante, Louis eut une autre oc- 
casion de venger l'honneur de sa 
couronne: le duc de Créqui, ambas- 
sadeur à la cour de Rome, avait 
toléré la licence de ses gens qui in- 
sultèrent et meuririrent une com- 
pagnie corse de la garde du pape. 
La réparation d’un tel attentat n’eût 
pu être n1 éludée ni différée par la 
cour de France; mais le cardinal 
Chigi, frère du pontfe régnant, 
voulut ou souffrit que les Corses se 
vengeassent par eux-mêmes, Ceux-ci 
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se réunirent pour assaillir Fambas- 
sadeur dans son hôtel; ils tirérent 
sur le carrosse de l’ambassadrice, 
tuèrent un page, et blessèrent quel- 
ques domestiques. Le duc de Créqui 
se hâta de partir de Rome; Louis fit 
saisir le comtat d’Avignon, et écrivit 
au pape que son armée était prête à 
passer les Alpes, pour marcher sur 
Rome, s’il n’obtenait une réparation 
éclatante. Le pape, après avoir vai- 
nement inploré Le secours des prin- 
ces de la chrétienté, fut obligé de 
se soumettre à d’humiliantesexcuses, 
que le cardinal Chigi vint présenter 
lui - même. Une pyramide, élevée 
dans Rome, consacra le souvenir du 
plus sanglant affront qu’eût reçu le 
Vatican, et que lui avait infligé le 
fils aîné de l'Église. Le courage des 
Français ne manqua point d’occu- 
pations , pendant la paix. Louis en- 
voya noblement du secours à l’em- 
pereur contre les Tures, qui venaient 
de sc répandre dans la Hongrie, et 
pouvaient mettre Vienne en danger. 
Six mille Français remplis d’une ar- 
deur chevaleresque, partirent sous 
les ordres du comte de Goligni. Ils 
eurent la gloire d'opérer la déli- 
vrance de l’Allemagre, et obtnrent 
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le principal honneur dans la vic- 


toire de Saint-Gothard. En même 


temps, ce duc de Beaufort, qui, par 
sa popularité et sa valeur, bien plus 
que par ses talents, s’élait rendu si 
dangereux à l’autorité royale, dans 
la guerre civile de la Fronde, por- 
tait, par les ordres du roi, du secours 
aux Vénitiens, également menacés 
par les Turcs; et, monté sur un petit 
nombre de galères royales, il répri- 
mait les brigandages si long-temps 
impunis des Barbaresques. Louis 
s’élait engagé, par la paix des Pyré- 
nées, à ne pas prêter de secours à 
la maison de Bragance, qui, par la 


LOU 

révolution de 1640, avait arraché 
le Portugal à la domination de 
l'Espagne, et qui, depuis ce temps, 
soutenait avec des succès variés une 
guerre d'indépendance. Comme les 
Espagnols n'avaient pas rempli scru- 
puleusement les conditions de ce 
traité, Louis n’eut aucun scrupule 
de l’éluder , et de faire éprouver à 
l'Espagne quelques représailles de 
la part odieuse qu’elle avait prise 
aux guerres civiles de la Ligue et 
de la Fronde, Au moment où les 
grands conps allaient se portier sur les 
frontières de Portugal, le comte de 
Schomberg, ami et élève de Turenne, 
s’embarqua pour Lisbonne avec qua- 
tre mille Français qui passaient pour 
être uniquement à sa solde; et, nom- 
mé général de l’armée portugaise, il 
gagna la bataille de Villaviciosa, qui 
affranchit pour jamais le Portugal da 
joug de ses voisins. Mazarin avait 
tellement fait de l'intérêt de l'Etat 
{a seule religion des traités, qu'il 
avait acheté l'alliance du régicide 
Cromwell, par la cession de Dun- 
kerque. Il semblait que Louis XIW 
lui-même eût oublié le crime du Pro- 
tecteur, en faveur de l’autorité abso- 
Îue que celui-ci exerçait sur un peuple 
révolté. Quand le repentir des An- 
glais, ou les désoûts qu'ils montrè- 
rent pour la domination peu ferme 
du fils de Cromwell, et ensuite 
pour |la domination renaissante, 
mais fort affaiblie, du long par- 
lement , eurent rappelé Charles II 
sur un trône ensanglanté, Louis 
mit tous ses soins à discerner Île 
caractère de ce monarque, sut pro- 
fiter de ses embarras et de son na- 
turel prodigue, Dans une négociation 
qu'il suivit avec autant d'activité 
que de mystère , il parvint à ra- 
cheter la ville de Dunkerque pour 
unc somme de quatre millions, Les 
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Anglais s’indignèerent, lorsqu'ils eu- 
rent connaissance du marché hon- 
teux souscrit par leur roi. En vain 
le parlement fit offrir à Charles IT 
une somme équivalente à celle qu’il 
allait recevoir du roi de France. Le 
traité reçut son exéculion , parce que 
Charles IT essayait tous les moyens 
de dépendre moins de son parle- 
ment, La guerre s’alluma bientôt 
entre l’Angleterre et la Hollande, 
Louis, qui se livrait avec ardeur au 
projet de rendre enfin la France puis- 
sance maritune , vit avec intérêt le 
dommage qu'aaient se causer ces 
deux marines rivales. Son pavillon | 
ne put d’abord se distinguer ni pres- 
que sefaire apercevoir dans ce conflit 
enire deux puissances qui couvraient 
les mers de trois cents vaisseaux ; 
mais, en secourant les Hollandais 
contre un voisin inquiet, l’évêque 
de Munster, il parut montrer à 
ces républicains une amitié qui était 
loin de son cœur, et qu’il devait 
bientôt cruellement démentir. Vers 
le mème temps il achetait de l’im- 
prudent Charles IV, duc de Lor- 
raine, Marsal , la meilleure des for- 
teresses de cette province : il s'était 
même flatté d’avoir réuni la Lor- 
raine à la couronne de France, par 
un testament qu’il dicta et qu’il paya 
à ce prince aventurier. ( 7. Lor- 
RAINE, XXV, 59.) L’agrandisse- 
ment auquel visait Louis XIV, pou- 
vait se voiler par l'intérêt commun 
que prenait encore l’Europe à Fa- 
baissement de la maison d'Autriche. 
La plupart de ces petites entreprises 
offraieut quelque chose de chevale- 
resque , puisque leur but était de 
porter du secours aux faibles. Louis 
occupait ainsi au-dehors une no- 
blesse inquiète , et cetie foule d’aven- 
turiers mercenaires qu'avait dû mul- 
tiplier , soit la gugrre civile, soit la 
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mauvaise administration intérieure 
du cardinal Mazarin, Mais il vou- 
lait des conquêtes. La mort de Phi- 
Hippe IV, son beau-père, lui en 
fournit l’occasion et le prétexte. 
Puissant , ambitieux, muni d’un bon 
trésor, soutenu par une armée long- 
temps victorieuse que commandaient 
encore Turenne et Condé, il ne fut 
point arrêté par le scrupule de res- 
pecter les droits de Charles IT, fai- 
ble enfant qui montait sur le trône 
d’Espagne. En échange d’une dot de 
cinq cent milie francs promise à la 
reine son épouse, que. la cour d’Es- 
pagne avait négligé de payer, et que 
celle de France s’était bien gardée 
de réclamer , 1l demanda la Flandre 
et la Franche-Comté. Après quelques 
délais, commandés par la nécessité de 
former d’amples magasins , il mar- 
cha sur la Flandre, emmenant avec 
lui Turenne, Louvois et Vauban, la 
meilleure infanterie, les plus habiles 
ingénieurs , ct la plus redoutable ar- 
tillerie de l’Europe. Point de place 
renommée qui ne tombât devant lui. 
Lille , elle-même, ne lui demanda 
que neuf jours de siége. Il lui suffit 
de se présenter devant Douai , Ar- 
mentières , Charleroi , Tournai, 
Courtrai et vingt autres places. L’ar- 
mée espagnole n’osait porter du se- 
cours à aucune de ces forteresses. La 
conquête de la Franche-Comté fut 
encore plus facile : les villes ou- 
vraient leurs portes au grand Condé, 
presque à la première sommation ; 
la soumission de plusieurs comman- 
dants et de plusieurs magistrats avait 
été payée par lPor de la France. 
Quelque diligence que fit Louis pour 
trouver encore quelque occasion de 
gloire dans cette province, il n’ar- 
riva que pour presser le siéce de 
Dole, qui seule osa se défendre peu- 
dant quatre jours. L’Autriche alle- 
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mande s'était tenue immobile pen- 
dant ces coups portés à l'Autriche 
espagnole. On vit avec étonnement la 
Hollande venir au secours Gu petit- 
fils de Philippe IT. Le orand pen- 
sionnaire de Witt craignit pour son 
pays un voisin plus dangereux que 
PEspagne affaiblie : il fallut négocier. 
Louis , irrité de cette intervention 
inattendue , mais cachant alors son 
ressentiment*, prit le parti de rendre 
une de ces deux conquêtes, pour s’as- 
surer l’autre, Il restitua la Franche- 
Comté , bien déterminé à la re- 
prendre à la première occasion , et 
se fit céder, par le traité d’Aix-la-. 
Chapelle (1668), plusieurs de ces 
villes florissantes qui forment au- 
jourd’hui la Flandre française, Il est 
temps de le suivre dans des travaux 
d’une gloire plus pure , et d’un ordre 
encore plus imposant. Un sens ex- 


quis lui avait suggéré comme le pre- 


mier de ses devoirs, celui de tra- 
vailler à la réforme de l’admimistra- 
tion ; et les succes qu'il avait obte- 
nus se manifestent par les nésocia- 
tions diverses où nous venons de le 
voir, l’or à la main, dicter ses lois à 
des gouvernements obérés. Soit que 
le cardinal Mazarin rougit de son 
immense fortune de quarante mil- 
lions, qui en représentent aujourd’hui 
quatre-vingts, soit quil tentât sur 
le cœur du roi une épreuve dont il 
se tenait assuré , 1} lui en fit une en- 
üère donation, que Louis refusa 
dans son aveugle gratitude; et un tré- 
sor , bien supérieur à celui qu'avait 
laissé Charles V, et comparable à 
celui de Henri IV, alla s’engloutir 
en peu d'années dans les folles et 
vaniteuses dépenses . du fantasque 
époux de l’une des nièces du car- 
dinal. Mais tout trésor qu’on se fait 
par l’économie vaut mieux que celui 
qu'on a reçu en héritage, Louis le 
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prouva par son exemple ; il montra 
une ardeur sans égale pour s'initier 
dans les secrets de lPadmimstration. 
Il y avait, sous Mazarin, comme 
deux ministres des finances : l’un qui 
présidait aux siennes, c’était Colbert 
son intendant; l’autre, à celles de 
V’Etat, c’était Fouquet. Les premières 
étant aussi florissantes que les se- 


condes étaient désordonnées , Maza- 


rin vantait Colbert au roi, et lui 
faisait peut - être soupçonner Fou- 
quet, afin de n'être pas soupçonné 


lui-même. À la mort du cardinal , 


Fouquet crut pouvoir continuer des 
désordres que son faste rendait ma- 
nifestes. Cependant. Louis observait 
son surintendant. frrité d’avoir vu 
que cet opulent séducteur des plus 
belles personnes de La cour avait osé 
porier ses vues jusque sur Me, de 
la Vallière , 1l se sentit animé contre 
lui d’une haine que Colbert enflam- 
ma. ( Ÿ. Fouquer. ) Louis regarda 
comme un témoignage des dépréda- 
tions du surintendant l’étalage indis- 
cret de son opulence. Après lavoir 
fait arrêter par le capitaine de ses 
gardes, et transférer de prison en 
prison, ille poursuivit par des abus 
de pouvoir qui rappelaient le temps 
de Richelieu , le fit juger par une 
commission , nonseulement pour les 
déprédations qu'il avait pu commet- 
tre, mais pour le délit chimérique 
d’une tentative de rebellion. II mon- 
tra dans cette circonstance, et de- 
vait montrer dans des circonstances 
plus graves, combien la force d’une 
prévention reçue pouvait altérer la 
justesse de son esprit et l’équité de 
son caractère. On le vit avec surprise 
peu de jours après la disgrace de 
Fouquet, s'imposer à hu-même tout 
le travail d’un surintendant des fi- 
nances. Il est vrai qu'il s’associa , 
pour cet emploi, Colbert, quil 
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nomma contrôleur -général; mais 
s’il reçut de lui une instruction diffi- 
cile , tout prouve qu'il étendit, 
par des conceptions hautes et ju- 
dicieuses, l’esprit exact, habile et 
vigilant de lintendant de Mazarin. 
Colbert, sous un prince indolent 
et dissipé, eùt pu n'être qu'un 
homme à ressources ; inspiré par le 
grand cœur de Louis XIV, il fut 
un homme de génie. L’imagimation 
s'étonne des travaux qu'ils accom- 
plirent en quelques années de paix, 
et même au milieu de plusieurs 
guerres qu'il fallut soutenir contre 
la plupart des états de l'Europe. On 
vit l’impôt des tailles réduit succes- 
sivement d’un cinquième , l’intérèt 
de la dette publique diminué de 
près de vingt millions , le revenu de 
l’État considérablement augmenté 
par la prospérité du commerce : ou- 
vrage commun du roiet de sonminis- 
tre. L'Europe vit avec étonnement 
l’industrie française, dès son premier 
essor, surpasser celle des Pays-Bas, 
des villes commerçantes d'Italie, et 
des villes anséatiques. De nobles 
avances, faites par Louis,sollicitèrent 
d’abord l’activité des particuliers. Le 
luxe justifia toutes ces inventions, 
en leur donnant un caractèredegran- 
deuretde solidité. Les manufactures 
de draps d’Abbeville, de Sédan , de 
Louviers et d’Elbeuf , celles des 
étoffes de soie de Lyon et de Tours, 
furent , dés leur naissance, sans ri- 
vales en Europe. Les secrets des ma- 
nufactures de glaces et de plusieurs 
autres geures d'industrie , furent en- 
levés aux Vénitiens ,aux Pisans ,aux 
Génois. Les tapisseries des Gobelins 
se montrèrent dignes de retracer les 
faits d’un règne héroïque, et les tapis 
de la Savonnerie surpassèrent la ma- 
onificence duluxe oriental. Unefoule 
de jeunes paysannes furent Labile- 
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mént dirigées dans le travail des 
dentelles. Des manufactures de cha- 
peaux , de bas, d’étoffes communes, 
de divers ustensiles de fer et de cui- 
vre, l’invention de beaux carosses, 
substitués à des voitures grossières, 
fournissaient encore plus aux riches 
exportations de la France. L'intérêt 
de l'argent diminua : les capitaux 
s’accrurent, On fut étonné du petit 
nombre de faillites parmi tant de 
nouveaux établissements. On eût dit 
qu'il s'était formé un Colbert dans 
chaque manufacture, L’agriculiure 
reçut des soulagements par la dimi- 
nution des tailles : mais Colbert com- 
mit la faute de la subordonner trop 
aux besoins des manufactures, eu 
défendant presque toujours l’expor- 
tation des biés, qui avait produit tant 
de trésors sous l'administration de 
Henri IV et de Sully. L'esprit de ré- 
glement donna une impulsion et des 
règles communes à tant d’établisse- 
ments qui naissaient à-la-fois; et tout 
ce qui émana de Colbert, joignit la 
rigueur du bon sens à une pré- 
voyance étendue, Bordeaux, Nantes, 
Saint - Malo et Dunkerque, firent 
connaître et respecter Les vaisseaux 
français dans les Indes et le Nou- 
veau-Monde. Le commerce de Mar- 
seille s’étendit dans les Échelles du 
Levant, Colbert reçut, comme un 
juste prix de ses soins , un nouveau 
département, celui de la marine, et 
1] fut pour elle un admirable législa- 
teur. Bientôt s’éleverent les magni- 
fiques constructions des ports de 
Toulon, de Brest et de Rochefort, 
Louis, en mème temps qu’il délivrait 
son peuple des concussions des trai- 
tants , s’occupait de mettre un frein 
aux vexations des gens de justice. 
En 1667, parut l’ordonnance sur 
la procédure civile, dont la pré- 
cision çt la clarté, épouyantant le 
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génie dela chicane, l’embarrasstrent 
long-temps, mais sans pouvoir le 
vaincre. Les grands actes de la éois- 
lation se multiplièrent, En peu de 
temps parurent un Code pour le 
commerce (10673), un autre pour la 
marine (1681), un autre pour les 
eaux et forêts (1669), où brille 
le génie de La conservation; un autre 
pour les colonies, connu sous le 
nom de Code noir, et qui présentait 
quelques lueurs d’humanité.L'ordon- 
nance pour l'instruction de la procé- 
dure criminelle ( 1670 ) est de tous. 
ces Codes celui qui a encouru dans 
notre siècle les plus légitimes cen- 
sures. On sait qu’un homme dur, 
Pussort , oncle de Colbert, réussit à 
conserver les principes d’une juris- 
prudence gothique et cruelle, que La- 
moignon voulut sagement modifier. 
A l'exception de ce dernier Code,tous 
les autres opérant des améliorations 
faciles , devaient un jour inviter les 
esprits à s'occuper d'améliorations 
plusimportantes. Louis prenait beau- 
coup d’ombrage des innovations po- 
litiques ; et ce qu'il y eut d'étonnant, 
c’est que tous les Français partagè- 
rent alors la mêmedéfance. !/amour 
de l’ordre était devenu la passion du 
siècle; mais on voulait un ordre 
plein de vigueur et de majesté, fé- 
cond en résultats, en créations: ct 
Von trouva le secret d’être original 
sans bizarrerie et sans témérité. I 
parut à-la-fois une foule d'excellents 
magistrats, d'hommes signalés par 
des vertus antiques (1), dans ces 
mêmes parlements qui n'avaient pu 
éviter le ridicule en conduisant une 
guerre civile. Louisse gardait bien de 
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(x) Il suffit de citer les noms du président B’Or- 
messou , qui avait signalé son Courage dans l’af 
faire de Fouquet ; du premier président Achille de 
Harlay, célèbre par la vivacité originale de sou esprit 
et l'intégrité de sou caractère; de son successeur , 
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monirer aucun ressentiment , CEXLCAE 
chait sa défiance sous des formes 
polies. Dans Le progrès de son auto- 
rité absolue, il en vint jusqu’à sup- 
prier le droit de remontrance , ou 
du moins jusqu’à le rendre illusoire, 
en ne le permettant plus que huit 
joursaprès l'enregistrement des édits. 
Le clergé surpassait alors , en éelat et 
en renommée, l'honorable magistra- 
ture dont ona parle. De grands exem- 
plesde piétébrillaientdansla capitale: 
Saint-Vincent-de-Paul avait donné à 
son sièclela plus heureuss impulsion, 
et des établissements de charité et de 
bienfaisance s'étaient élevés de tou- 
tes parts à sa voix De nouveaux pè- 
res de l’Église, dignes rivaux par 
leurs talents des plus fameux orateurs 
de l’antiquité, animaient le zèle reli- 
gieux dans un siècle poli. L’incré- 
dulité naissante fut déconcertée à la 
vue de ces puissants athiètes de la foi, 
et se réfugia dans les plaisirs d’un in- 
dolent épicuréisme , ou dans les fu- 
tilités du bel-esprit. Les différentes 
sectes de la relision réformée furent 
émues de crante ct de respect. 
Louis XIV, ennemi des innovations 
religieuses, et les redoutant pour son 
autorité comme pour le repos de la 
France, montra de fortes préven- 
tions contre le jansénisme, que la 
reine, sa mère, avait déjà en aver- 
sion. Cependant ces hommes reli- 
gieux, austères , éloquents, qu’on dé- 
signait sous le nom de solitaires de 
Port-Royal, avaient ajouté de l'éclat 
à ce beau siècle de l'Église, qui 
fut en même temps le beau siècle des 
lettres. L'auteur des Lettres provin- 
ciales , enlevé par une mort préma- 
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Lamoignon , digne de tous les éloges que lui donna 
Despréaux ; de lavocat-général Talon, et de Bi- 
gnon , deux lumières de notre jurisprudence. De si 
grands magistrats furent encore surpassés par leurs 
shccesseurs Joly de Fleury et d’Aguessean, : 
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turée, avait laissé la sublime esquisse 


du plus grand ouvrage qui eût été 
entrepris pour la défense de la reli- 
sion chrétienne. Le docteur Arnauld, 
trop ardent sur d’autres objets, 
défendait avec succes la religion ca- 
tholique conire les attaques d’un 
puissant controversiste, Claude, mi- 
nistre protestant. Les Bossuet, Îes 
Fléchier, les Fénélon , les Bourda- 
loue, faisaient des conversions aux- 
quelles aidait parfois la sagesse de 
Louis XIV. Heureux ce monarque , 
s’il eût pris plus de confiance dans 
le zèle et les talents de ces redou- 
tables adversaires de l’hérésie , et 
s’il n’eût voulu depuis avancer les 
œuvres de la foi par la force de lau- 
torité ! Les dignités ecclésiastiques 
ne furent jamais conférées avec plus 
de scrupule. Aucun évêque n'osa 
sortir de la sphère de ses devoirs ; 
et jamais l’épiscopat ne fui plus 
illustré. On ne vit point, comme 
dans les cinquante années précé- 
dentes , les prélats gouverner l’em- 
pire , commander les armées en 
personne, ou marcher à la tête des 
factions. Il n’y eut que le métier de 
courtisan auquel tous les évêques 
ne renoncèrent pas. Pendant la pre- 
mière moitié de ce règne , ce clergé 
qui élevait de nouveaux boulevards 
autour de la religion catholique, se 
montra plein de zèle à défendre Les 
libertés de l’église gallicane , et à 
repousser les prétentions uitramon- 
taines. Louis XIV dans safiertéroyale 
donnait cette impulsion que Bossuet 
secondait par son éloquence, par l'é- 
tendue et la pureté de sa doctrine. 
La cour de Rome s’étonna et s’irrita 
d’une résistance habile, respectueuse 
et ferme, qui produisit, en 1682, 
les quatre fameuses propositions du 
clergé, tutélaires pour les rois et 
pour les peuples. Mais depuis, Louis 
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maintint mal son ouvrage; le clergé 
parut changer de principes : le par- 
lement seul conserva les siens. La 
condition des nables changea , sans 
qu'ils s’en aperçussent. Il n’y eut plus 
de ces grands seigneurs qui, soit à la 
cour , soit dans leur gouvernement, 
#appelaient les grands vassaux d’au- 
trefois, levaient des armées, et mar- 
chaient toujours entourés de trois 
ou quatre cents gentilshommes, Le 
iitre de gouverneurs devint illusoire; 
et leur autorité réelle fut transférée à 
des commandans , moins dangereux 
par leur crédit et leur naissance. Ce 
que Louis XI et le cardinal de Ri- 
chelieu avaient opéré avec des écha- 
fauds , Louis XIV sut le consom- 
mer avec des pensions , des rubans, 
avec des regards bienveillants ou sé- 
véres, avec des paroles flattenses , 
presque toujours brillantes d’à-pro- 
pos, de grâce et de justesse, avec 
les étiquettes de son palais , avec le 
privilége des grandes et des petites 
entrées , avec la compagnie qu’il 
nommait pour le suivre à l’armée 
ou dans ses voyages de Marly, de 
Compiègne, de Fontainebleau ; enfin 
avec tous ces signes commodes et 
variés qui annoncent la faveur , en 
excitent le desir, et font servir la ja- 
Jousie des grands à la sécurité et 
au pouvoir du prince. Ce genre de 
prestige était nouveau : Louis XIII 
n'eût jamais pu le créer avec son 
caractère sombre et sauvage. Henri 
IV, dans sa grandeur et sa bonté, 
avait une manière plus vive et plus 
impétueuse de déclarer ses senti- 
ments. Get art était tout fait pour le 
caractère, l'esprit et la situation de 
Louis XIV. Il put s’amuser long- 
temps de ces pelites inventions qui 
opéraent de grands résultats ; mais 
quand ce régime fut établi dans toute 
son uniformité, il n’en éprouva plus 
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que la contrainte et l’ennui, Né en 
quelque sorte sur le trône , il n’eut 
pas, comme son aïeul, le bonheur de 
connaître l'amitié; mais il se con- 
duisait envers ses courtisans comme 
Fami le plus judicieux. Arbitre de 
leurs discordes, il était aussi le con- 
fident de leurs peines domestiques. 
Souvent il sut prévenir de orands dé- 
sordres, étoufler d’horribles scan- 
dales. La cour ne se ressentait que 
trop des souillures des mœurs ita- 
lienres contractées sous la régence 
des deux Médicis. Louis lui rendit des 
mœurs françaises , c’est-à-dire, des 
mœurs plus aimables que régulières. 
De jeunes courtisans qui avaient 
bravé les lois et le mépris public, 
juste et faible châtiment de leurs 
excès, furent enfin contenus par les 
sévères remontrances du prince, et 
par la crainte d’une disgrace éter- 
nelle. L’adultère, trop encouragé par 
les exemples du monarque, fut sou- 
vent explé par des repentirs pro- 
fonds ; et Le cloître ne cessa de s’ou- 
vrir à d’illustres pécheresses. Toutes 
les passions assujéties à des bien- 
séances qui n'étaient point encore de 
l'hypocrisie, eurent plus de profon- 
deur et plus de délicatesse, Partout 
le langage devint plus noble, parce 
que ‘les sentiments l’étaient davan- 
tage, et fut en même temps vaturel, 
parce que les grandes choses et les 
grandes idées devenaient plus fami- 
heres. La vertu sans tache obtenait 
des honneurs constants dansune cour 


galante. Quel sort plus heureux Pi- 


magination peut-elle souhaiter à des 
femmes brillantes d'esprit, d’agré- 
ment, etdistinguées davantage encore 
par les qualités du cœur, que le sort 
de Mmes, de Sévigné, de la Fayette, 
de Grignan, de Villars, et que celui 
même de Mme. de Mainienon, si elle 
ne fût devenue reine? Nul héros dés 
12 
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temps anciens ne surpasse Turenne 
en modestie, en désintéressement , 
en délicatesse. Le duc de Montausier, 
gouverneur du Dauphin, ne fut point 
un inulile censeur des mœurs de son 
temps : 1! fut épalé dans ses verius 

ar les ducs de Chevreuse et de 
Loausilliers. les amis de Fénélon. 
La sévérité des ordonnances de Louis 
contre les duels ne put abolir, mais 
diminua beaucoup cet usage barbare, 
hideux accessoire de l'esprit chevale- 
resque. Pour qu’on ne nous reproche 
pas de laisser rien d’idéal dans un 
tel tableau, nous avoueronsque ceux 
des courtisans qui persévéraient dans 
des mœurs dissolues, se livraient à 
plusieurs genres d’excès ou de tur- 
pitucle, devenus bien plus rares dans 
le dix-huitième siècle, méme chez 
des hommes corrompus , tels que 
les friponneries au jeu, divers genres 
d’escroqueries, les sociétés de pré- 
tendus devins , et les plus grossiers 
excès de la table. Nous avouerons 
encore qu'il y eut des empoisonne- 
ments présumés, d’autres constatés : 
mais quelques exemples d’immora- 
lité et de scélératesse n’ont jamais 
rien prouvé contre lesprit général 
d’une nation, d’une société, d’une 
cour, Louis XIV nesépara jamais son 
estime de sa faveur. Le maréchal de 
Vivonne s’en montra digne par de 
brillants succès sur terre et sur mer, 
par sa probité délicate, et par son 
goût pour les lettres. Le duc de la 
Feuillade avait déployé des qualités 
chevaleresques dans La brillante ex- 
pédition des Français envoyés au se- 
cours de l’empereur contre les Tures. 
Il fit ériger à ses frais le monument 
trop fastueux de la place des Victoi- 
res ( 7. FeuizzanE, XIV ,457 ): ce 
fut un tort à Louis de le souffrir ; 
mais on ne voit pas que la vanité de 
ce monarque ait reconnu un si bril- 
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fant et si dangereux hommagé, pat 
d'inimenses largesses. Lauzun avait 
séduit le roi par l’ingénieuse vivacité 
et l'air passionné qu'il portait dans 
son rôle de courtisan; mais il dut 
vivement l’irriter par son arrogance, 
par des incartades irrespectueuses , 
et par le trop heureux succès de ses 
artifices auprès de Mademoiselle, fille 
de Gaston d'Orléans. On sait qu'un 
jour où il avait poussé le roi à bout 
par une indiscrétion impardonnable, 
Louis jeta sa canne par les fenêtres 
endisant : « Dieu me préserve du mal- 
heur de frapper un gentilhomme !» 
Il était beau d’exprimer et de répri- 
mer ainsi sa colère; mais Louis usa 
moins modérément de son autorité 
despotique , en faisant enfermer pen- 
dant dix ans à Pignerol, ce mème duc 
de Lauzun, devenu, par un mariage 
secret, l'époux de Mademoiselle. 
Par une bizarrerie qui dénote les 
vices de son caractère, le duc se con- 
duisit, au sortir de cetle prison, 
comme le tyran de la princesse qu’il 
avait suljuguée, et comme l’adora- 
teur Le plus passionné du roi, qui lui 
avait témoigné un si long et si cruel 
ressealiment, Leduc de la Rochefou- 
cauld , fils de l’auteur des Waximes, 
fut le plus discret de tous Les favoris, 
La faveur du maréchal de Villeroi, 
devint, beaucoup plus tard, fatale 
aux armes françaises : c’élait cepen- 
dant un guerrier plein d'honneur et 
de vaillance, mais d’uñ talent mé- 
diocre , et d’un caractere faible, qu’il 
tâchait de rehausser par des dehors 
glorieux. Louis XIV fut encore 
moins dominé par ses maîtresses 
que par ses favoris, Ce monarque 


n’affranchit point sa famille des lois 


de l’étiquette qu’il imposait à tous 
ses courtisans : il rendit cependant 
tous les soins d’un fils tendre et 
respectueux, à la reine Anne Œ’Au- 
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triche , qui mourut, en 1666, après 
une maladie longue et douloureuse. 
H parut prendre un soin continuel 
d’intimider , mais sans rudesse et 
sans emportement, son frère, Mon- 
sieur, qui, livrécomme Gaston d’Or- 
léans , à des favoris tracassiers et per- 
vers, eût pu, étant moins surveillé, 
renouveler les troubles du règne de 
Louis XIII. L’épouse de ce prince, 
immortalisée par l’éloquence et les 
regrets pathétiques de Bossuet, avait 
paru inspirer au roi, son beau- 
frère , des sentiments que le public 
et la cour même n’auraient vus 
qu'avec horreur, Louis eut la force 
de faire taire une passion naissante. 
La mort subite et prématurée de 
cetle princesse aimable, frappa les 
esprits du soupçon d'un grand cri- 
me : leroi, dans sa douleur, sut 
s'abstenir de commencer des re- 
cherches odieuses, et de sacrifier 
la sûreté de l’état et la paix de sa 
famille à des bruits populaires. Plu- 
sieurs lettres de Louis indiquent 
qu'il aimait tendrement le Dauphin: 
mais peut-être fit-il trop souvent 
sentir à son fils la froide autorité 
du monarque. Ce prince , timide et 
Jnappliqué, répondait faiblement aux 
espérances qu’avaient fait concevoir 
deux instituteurs tels que le duc de 
Montausier ct Bossuet. L'épouse de 
Louis XIV, modeste, réservée ; 
constante et douce dans sa piété, 
semblait se faire une crainte égale 
de déplaire à Dieu, ou de déplaire à 
son époux. Louis, en l’environnantde 
respects et de quelques témoignages 
d’afiection, n’exerça que trop la 
patience de la pieuse reine, par l’é- 
clat et la multiplicité de ses amours 
adultères. D'abord il parut se les re- 
procher, en rougir, et ne céder qu’à 
Ja force de la passion; mais dès qu'il 
sé crut assez crand pour se faire 
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pardonner un genre de fautes que 
la nation française à toujours trop 
faiblement reproché à ses rois, il 
déclara sans contrainte, et avec une 
sorte de faste, les liaisons les plus 
coupables. Accessible aux remords 
avantd’avoiratteint l'A ge quiémousse 
les desirs, il parut, dès sa qnarante- 
deuxième année, préférer des sen- 
üments épurés à des plaisirs eni- 
vrants, qui troublaientsa conscience. 
Nous nous arrêterons peu sur ces épi- 
sodes de sa vie, parce que les articles 
de la Varcière, Monrespan , Fow- 
TANGES @t MaINTENON, réclament ce 
genre de détails, La première de ces 
dames , dans le secret d’une passion 
qu'elle s’efforça vainement de com- 
battre , et se reprocha sans cesse, 
craignaitdes honneurs, indices de sa 
faiblesse; etle les reçut en rougissant, 
adora toutes les volontés de Louis ; 
lui sacrifia deux fois un repentir ou 
de justes alarmes qui la portaient 
à la retraite, trembia toujours de 
l'aflliger , et, après l'avoir vu incons- 
tant, attendit, avec la crédulité des 
ames tendres, que sa patience et la 
sincérité de son amour lui rame- 
nassent un ro1 dont les passions vou- 
laient être irritées par les obstacles. 
Ses longues douleurs furentrespectées 
par les courtisans. On sentait que le 
cœur du monarque ne pouvait subir 
un plus aimable et plus doux es- 
clavage. Bientôt elle se créa des droits 
à l'estime et à la vénération des per- 
sonues les plus austères. Il n’y en eut 
aucune qui ne la suivit de ses pleurs 
au couvent des Carmélites, dans le 
moment solennel où, sous les yeux de 
la reine, elle consomria un religieux 
sacrifice auquel léloquence de Bos- 
suet prêtait encore plus d'intérêt et 
de pompe. Mme,de Montespan, douée 
d’une beautééblouissante, armée d’un. 
esprit vif et piquant, régna par des 
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artifices et des défauts qui eussent 
peut-être prolongé l’empire de sa ri- 
vale. D'abord. elle s’inquiéta,ou parut 
s'inquiéter des premiers hommages 
du roi, et engageason mari del’emme- 
ner loin de la cour : celui-cine crut pas 
alors devoir faire le sacrifice de son 
ambition personnelle à des craintes 
qui pouvaient être chimériques ; mais 
son épouse lui fit cruellement expier 
son incrédulité.Elle plaça bientot son 
orgueil dans un scandale éclatant, re- 
chercha les indignes honneurs d’une 
maîtresse déclarée , et livra un mari 
qui Pobsédait de ses plaintes , quel- 
quefois de ses fureurs , à la colère du 
roi (#7. Monrespan ). Louis , en sa- 
crifiant Mie, de la Vallière à cette 
maîtresse arrogante, perdit ce bon- 
heur si rarement goûté des rois, 
celui d’être aimé pour lui - même : 
mais s'il soumit à Mme, de Mon- 
tespan une cour qu'il avait pliée à 
toutes les formes de Pidolâtrie , 1l 
se garda bien de fui soumettre au- 
cune opération de son cabinet. L’es- 
prit de Mme, de Montespan était d’ail- 
leurs peu fait pour de tels soins , et 
ne se manifestait que par des saillies 
malignes et mordantes. Louis y sou- 
riait gravement ; et quoique dominé 
par ses sens, quoique réveillé dans sa 
passion par des orages perpétuels et 
toutes les contrariétés d’un caractère 
hautain et capricieux, il sentait le be- 
soin d'entretiens plus solides, plus 
calmes, d’un commerce plus doux et 
plus mêlé de confiance. Ces entre- 
tiens , il les trouva bientôt auprès de 
la veuve de Séarron, à qui son indi- 
gence avait fait accepter l'emploi de 
gouvernante dès enfants que le roi 
avait eus de Mme. de Montespan. D'a- 
bord, il avait craint en elle, et fort 
mal à propos, ‘cette espèce de oène 
que fait souvent éprouver le bel-es- 
prit; mais chaquefjour il sentit mieux 
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l'aimable ascendant d’un esprit nà- 
turel , mêlé de mille agréments que 
rehaussaient toujours le bon sens, la 
vertu , la piété modeste, Mme, Scar- 
ron, qu'il faut dès-à-présent nommer 
Mme. de Maintenon, était belle en- 
core ; mais ellé se garda bien de 
compter sur ses attraits pour balan- 
cer ou pour ruiner l'empire de Mme, 
de Montespan. Ge fut en ne préten- 
dant qu’à l'amitié du roi, qu'elle fit, 
par degrés , naître un amour pro- 
fond. Cette amie cependant était sé- 
vère : elle réveillait ou nourrissait, 
dans le cœur de Louis XIV, des scru- 
pules auxquels il se proposait de 
satisfaire plus tard. Il venait tous 
les soirs réver auprès de Mme, de 
Maintenon à sa conversion future, 
qu’il différait toujours. Bossuet se- 
condait avec un zèle un peu timide 
les pieux avis de Mme, de Maintenon. 
L'un et l'autre crurent souventavoir 
vaincu la faiblesse du roi, mais ne 
firent que procurer à Mme, de Mon- 
tespan la joie et le triomphe d’une 
réconciliation passionnée. Cepen- 
dant Louis lui donna pour rivale 
Me, de Fontanges, regardée à la 
cour comme un prodige de beauté, 
mais de beauté seulement. Le règne 
si court de cette favorite ne servit 
qu’à étéinare Pamour du monarque 
pour Mme, de Montespan, et lui fit 
sentir encore mieux le charme plus 
puissant et plus durable des entre- 
tiens de Mme, de Maintenon. Lorsque 
celle-ci régna seule sur le cœur du 
roi, elle n’obtint et ne rechercha 
peut-être qu’une influence tres-res- 
treinte sur les résolutions politiques. 
— Ilfaut maintenant parler dela di- 
rection que Louis XIV donna aux 
sciences , aux lettres, aux beaux- 
arts. Descartes n’était plus; mais ce 
philosophe régnait, après sa mort, 
par la clarté et la nouveauté hardie 
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de sa méthode, la noblesse sévère de 
son style, l'étendue de ses décou- 
vertes , l’ensemble et l’audace de 
ses hypothèses. Le premier des mo- 
dernes , il avait remplacé Aristote 
dans une sorte de monarchie univer- 
selle sur le monde savant, surtout 
le monde penseur, C’était principa- 
lement par ses méditations méta- 
physiques qu’il semblait avoir souflé 
aux esprits quelque chose de divin 
que l’on reconnait dans l’éloquence 
de Bossuet, dans les hautes pensées 
de Pascal, dans ia doctrine d’Ar- 
nauld , dans celle de Bourdaloue, 
dans la philosophie aussi élevée que 
tendre de Fénélon , dans la philoso- 
phie fière et mesurée de La Bruyère, 
dans cette philosophie si profonde, 
que Malebranche, le continuateur de 
Descartes exprimad’unstylesilimpi- 
de. Sicegrand siècle littéraire fut ap- 
pelé le siècle de Louis XIV, c’est qu'il 
y eut une époque brillante où tout pa- 
rut entrer dans la sphère de ce mo- 
narque. Notre imagination nous dit 
que Bossuet eût été moins sublime 
en foudroyant les grandeurs hu- 
maines , s’il ne les avait vues étalées 
dans la plus grande pompe qu’elles 
eussent jamais reçue ; que Racine, 
loin d’une telle cour, ne fêt point 
parvenu à peindre avec un charme si 
puissant, n1 Quinault avec une grâce 
si séduisante, Les faiblesses du cœur; 
que Massillon ne les eût pas pénétrées 
avec tant de profondeur , combat- 
Lues avec tant d’onction ; que les fa- 
bles de La Fontaine devaient s’écrire 
en même temps que les lettres de 
Mme, de Sévigné; que le génie ob- 
servatcur de Molière dut être singu- 
lièrement secondé par le passage de 
mœurs encore incultes à des mœurs 
si polies. [n’est point d'homme d’un 
goût exercé qui ne sente que le ca- 
nal qui joint les deux mers, la colon. 
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nade du Louvre, l’arc de triomphe de 
Saint-Denis , le dôme des Invalides, 
les beaux ouvrages sortis du ciseau de 
Girardon et de Puget, les tableaux 
de Lebrun et de Lesucur, les jardins 
de Lenôtre; que tous ces monuments 
resplendissants de majesté devaient 
être contemporains des tragédies de 
Corneille et de Racine, des crai- 
sons funèébres de Bossuet, Les vertus 
de Turenne élevaient l'esprit de Fle- 
chier. L’admiraton pour Louis XIV 
fut un sentiment commun à tous 
ces hommes de génie. Presque tous 
furent récompensés par fui avec dis- 
cernement , avec grâce, et quel- 
ques-uns avec magnificence. Îls s’en- 
traidaient , s’échauflaient par la 
sumultancité des merveilles qu'ils 
avaient à s'offrir, et semblaient, 
dans des genres si divers, pui- 
ser à une même source du beau. 
Le grand Condé, le äuc de la 
Rochefoucauld , le maréchal de Vi- 
vonne , le président de Lamoïignon, 
le duc de Montausier, partagerent 
sans doute avec Louis le mérite 
d’avoir été les bienfaiteurs des let- 
tres: mais n'a-t-1l pas dû obtenir 
le premier rang, ce monarqne qui 
protégea la représentation du Tar- 
tuffe contre les ressentiments des 
faux dévots et les scrupules de beau- 
coup d’ames timorées ; qui permit à 
Molière de sonmettre la cour elle- 
même à ses tableaux ; qui rendit le 
sort de Racine et de Boileau plus 
doux encore que n'avait été celui de 
Virgile et d’'Horace; qui; dans sa 
jeunesse, reçut si bien un aver- 
tissement sévère que lui donna 
l’auteur de Britannicus ; qui trouva 
bon que Boileau cassât ses arrêts 
en matièrèé de goût; enfin qui 
fut remercié avec tant de feu, par 
Corneille vieillissant , d’avoir ra- 
nimé l’enthousiasme du public et 
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de la cour pour les anciens chefs- 
d'œuvre qu'allait proscrire l’incons- 
tance de la mode! Il est vrai que 
ce même Corneille et que La Fon- 
taine n’eurent qu'une part modi- 
que à ses libéralités; mais les rois 
oublient facilement ceux qui ne s’of- 
frent point à leurs regards , surtout 
quand ils ont le malheur d’être, 
comme Louis XIV, guerriers et 
conquerants. Cependant, les leçons 
des grands orateurs et des grands 
écrivains ne furent pas tout-à-fait 
perdues pour lui. Corneille, dans des 
vers composés pour un diveruisse- 
ment ; Boileau, dans ses belles épi- 
tres; Bossuet, dans quelques pas- 
sages de ses oraisons funèbres et de 
ses sermons ; Racine, dans un mé- 
moire dont le destin fut, comme on 
le sait, si fatal pour son auteur ; 
la Bruyère, dans quelques pages élo- 
quentes ; Fénélon et Massillon, avec 
un zèle plus courageux que tous les 
autres, semblaient avoir conspiré 
pour sauver ce monarque de l’abime 
presque inévitable où tombent Jes 
conquérants , et où ils entrainent 
leurs peuples. Vers la dixième année 
de sou règne, c’est - à - dire, de 
époque où 1l régna par lui-même, 
Louis conçut la noble pensée d’é- 
erire des instructions pour le Dau- 
phin, en mettant sous Îles yeux 
de ce jeune prince le détail de 
ses plus importantes opérations, les 
secrets de sa politique et ceux de sa 
conscience comime roi. Gette occu- 
pation , qui lui rappelait des souve- 
nirs glorieux, ennoblit ses loisirs 
pendant quelques années. Pour met- 
tre en ordre les pensées qui lui échap- 
paient, ou pour les rédiger avec plus 
de correction et d'élégance , 1l eut 
recours à la plume de Pélisson, 
Les ébauches de ce travail sont 
parvenues à la postérité ; rien n’est 
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plus facile que d’y déméler ce qui 
appartient au royal écrivain , et 
ce qui a été embelli par lhabile ré- 
dacteur. L’ame de Louis XIV s’y 
montre à découvert dans les épan- 
chements même de son orgueil. I} 
se propose toujours pour modèle à 
son fils: mais ce genre d’égoisme 
n’a rien de repoussant, parce que le 
style a toujours de la simplicité, sou- 
vent de Pénergie, quelquefois de la 
profondeur , et surtout parce qu’on 
reconnaît dans une confession si su- 
perbe les sentiments d’un honnête 
homme , ceux d’une ame ardente et 
forte, plus ou moins altérés par les 
maximes de lautorité absolue , et 
par les séductions de la fortune. 
Louis XIV donna un nouveau lustre 
à l’académie francaise par des dis- 
üncetions honorables. Il fonda, en peu 
d'années, l'académie de peinture et de 
sculpture (1648), celle des inscrip- 
tons et belles - lettres (1663), celle 
des sciences (1666) , l'académie des 
élèves de Rome (1667), fit construire 
l'Observatoire de Paris, et s’oCCupa 
du Jardin de botanique; magnifiques 
et solides établissements, qui ont 
porté si loin la gloire du nom fran- 
çais. Il donna des pensions à plu- 
sieurs savants étrangers, tels que 
Heinsius, Vossius , Huyghens, et de- 
puis appela en France les Cassini , 
les Bernoulli, commanda les beaux 
voyages de Fournefort , fit mesurer 
la méeridienne de Paris, fondement 
du plus beau travail géographique 
ccnru dans Phistoire; continua le 
Louvre sur un plan magryfique , CE 
fitélever, par le génie d’un Français, 
Charles Perrault, l’admirablefaçade 
du plus beau palais de l'univers. 
Louis XIV ne pouvait pardonner 
aux Hollandais intervention par la- 
quelle ils avaient borné ses conquêtes 
el modéré ses avantages dans la paix 
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arrogantes de quelques-uns de leurs 
magistrats, n1 les traits amers que 
les tournaux de cette république lan- 
çalent contre hu. Surtout il brülait 
du desir d'essayer encore une fois 
ses forces, et d’annoncer, par un 
début éclatant, la puissante marine 
qu'il venait de créer par les soins 
de Colbert. Il s’unit avec le roi d’An- 
oleterre, par l'entremise de Ma- 
dame. (77, Henrierre, XX, 196.) 
Le prodigue Charles IT recut avee 
joie les subsides qui lui furent of- 
ferts. Louis n’eut point de peine à 
séduire par le même appât deux pe- 
tits souverains, les évèques de Muns- 
ter et de Cologne, animés de la haine 
Ja plus vive contre la république, 
leur voisine. Le dernier lui ouvrit le 
passage le plus commode pour frap- 
per les Hollandais de coups aussiter- 
vibles qu'inattendus. Wesel, Rhein- 
berg et d’autres petites villes sur le 
Rhin, furent prises par le roi dès 
Vouverture de la campagne. Bientôt 
la fortune lui offrit Poccasion d’ac- 
complir un de ces faits qui étonnent 
Vimagination des peuples , et qui ont 
un attrait tout particulier poux les 
Français. Le comte de Guiche an- 
aonça que la sécheresse de la saison 
avait formé un gué sur un bras du 
Rhin, et qu’en nageant pendant l’es- 
pace de vingt pas, la cavalerie fran- 
çaise pourrait franchir un fleuve si 
renommé, Il était dans le génie du 
orand Condé de tenter un tel moyen; 
il n'eut pas de peine à le faire goûter 
au roi. Deux mille hommes , qui 
gardaient l’autre. rive, furent inter- 
dits à la vue de cette cavalerie qui 
passait le fleuve. L'armée n'eut pres- 
que à regretter que le jeune duc de 
Longueville. (77. Loncueviice. ) Le 
grand Condé eut un poignet fracassé, 
en détournant un pistolet qui lui fut 
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üre à bout portant. Louis, qui s'était 
exposé sur la tranchée dans quelques 
siéges , et particulièrement à celui de 
Lille, eut pourtant la prudence de 
passer le Rhin sur un pont de ba- 
teaux avec son infanterie. Cette cir- 
constance diminuait un peu l'éclat 
de cette journée. Le tälent d’un de 
nos premiers poëtes n’a pas peu 
contribué à rendre immortel ce pas- 
sage du Rhin, que l’on comparait 
dans le temps à celui du Granique. 
La Hollande était surprise ; une ter- 
reur panique avait saisi Lous ses chefs 
militaires. Les forts les plus vantés 
se rendaient après quelques jours de 
siége , et souvent à la première som- 
mation. Les bras de mer n’étaient 
plus.que des.barrières inutiles. Le rot 
aidait au prestige et à la facilité de 
cette conquête par l'excellente disci- 
pline qu’il faisait observer à ses trou- 
pes. On eût dit qu'il prenait posses- 
sion de l’une de ses provinces. Celles 
d'Utrecht , d'Over-Yssel et de Guel- 
dre étaient soumises, Amsterdam 
n'avait presque plus pour défense 
que le désespoir de ses. habitants, et 
le souvenir des longs et glorieux 
combats soutenus autrefois pour la ft- 
berté. Quelques historiens prétendent 
que Louis XIV , avec plus d’audace 
et de célérité, eût pu prévenir le ré: 
veil de ce peuple: mais des républi- 
ques , animées de lesprit qui a pré- 
sidé à leur naissance, ne succombent 
pas ainsi d’un seul coup. On peut 
présumer que ce prince eut un Jus- 
te pressentiment du nouveau genre 
d'obstacles que susciterait contre Jui 
le patriotisme républicain, Sur le 
chemin d'Amsterdam , il quitta son 
armée pour reprendre celui de la 
capitale : peut-être aussi voulait-1l 
être plus à portée de surveilier les 
mouvements politiques des cabinets 
que la jalousie et l’'inquictude allaient 


armer contrelui, L’ivresse des Fran- 
çais était au comble: elle éclata dans 
un triomphe que Louis eut la fai- 
blesse de se décerner à lui-même. 
Les fètes n’en avaient point encore 
cessé, quand on apprit que la Hol- 
lande était sauvée de sa ruine; qu’une 
révolution avait éclaté à Amsterdam ! 
que le prince d'Orange , âgé de vingt- 
deux ans, venait, dns le péril de la 
patrie, de se créer une sorte de 
dictature ; qu’il avait excité les fu- 
reurs de la populace contre le grand 
pensionnaire de Witt, contre le frère 
de cet illustre républicain, et quel- 
ques autres magistrats coupables à 
ses yeux du tort d’avoir voulu ré- 
primer les projets de son ambition, 
coupables aux yeux du peuple dés 
torts de la fortune ; que les cruautés 
commises sur Touré cadavres avaient 
été le prétexte d’un terrible engage- 
ment pour les auteurs de cette révo- 
lution à-la-fois féroce et patriotique ; 
que les ordres du stathouder avaient 
fait percer des digues, et environner 
d’une mer nouvelle Amsterdam , 
Leyde et leurs environs; enfin qu” “re 
victoire remportée par amiral Ruy- 
ter sur les escadres combinées d’An- 
gleterre et de France, avait mis les 
cotes de la Hollande à l'abri de toute 
invasion. On vit avec étonnement 
l'Empire et Espagne s’armer pour 
la défense d’une république : si long- 
temps ennemie de la maison d’Autri- 
che. Le roi d'Angleterre était désa- 
voué dans ses entreprises par son 
parlement, par le cri de la nation. Le 
prince d'Orange remuait tout contre 
Louis XIV, dr fui faisait expier l’in- 
justice de son agression, le stérile 
éclat de ses née et l orgucil in- 
discret de ses triomphes. Toute l'Eu- 
rope insultait à la Lo théâtrale 
du nouveau con: quéfant ; mais bien- 
tôt il la força d’ ie a grandeur 
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véritable d’un roi. F/armée française 
tint peu dans la Hollande : cependant, 
comme l’hiver avait glacé les inon- 
dations , le maréchal de Luxembourg 
lança sur cette mer de glace douze 
mille Français : ils avancerent avec 
intrépidité ; mais un dégel qui sur- 

vint les obligea de repasser à la hâte 
sur une digue étroite et fangeuse ; 
beaucoup Y périrent : {ous ET 
perdus , si le commandant d’un fort 
avait inquiété leur retraite. Ils l'ache- 
vèrent , et la souillèrent par d’in- 
dignes cruautés. Mais bientôt le ror 
changea le théâire de ses opéra- 
tions ; et se portant sur la Franche- 
Comté, il soumit celte province, 

non pas tout - à -fait avec aan 
de rapidité que la première fois , 
mais avec plus de gloir e. Rien ne püt 
tenir devant le génie de Vauban et 
Paudace des troupes que Louis en- 
flammait par sa présence, quelque- 
fois par ses périls. Pendañl ce temps, 

Turenne défendait l'Alsace, avec 
vingt- quatre fhille hommes, contre 
une armée de soixante - dix mille 
Impériaux. On ne vit jamais une 
campagne défensive , conduite avec 
un savoir plus profond , avec plus 
d'éclat et de succès. Tes troupes 
allemandes ne purent se prévaloir 
de leur immense supériorité. Le gé- 
nie d’un seul homme semblait avoir 
triplé le «nombre de ses soldats. 
L'armée victorieuse n’éprouvait que 
des pertes légères ; et le soldat fran- 
çais aimait Pr haËChes pénibles 
et savantes dont 11 devinait le but 
avec une sagacité qu'il tenait de 
son général et de ses victoires. 
Malheureusement , cette campagne, 

où l’art de la guerre obtenait son 
plus beau résultat, celui de sauver 
les frontières du royaume en ména- 
geant le sang de ses défenseurs , fut 

souillce par Ÿ incendie de deux villes 
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et de vingt-cinq beaux villages du 
Palatinat ; rigueur barbare , indigne 
des temps modernes et d’un siècle à- 
la-fois si éclairé et si chrétien, Cette 
dévastation n’avait pas pour excuse 
la nécessité, puisqu'elle ne couvrait 
qu'un médiocre espace de terrain , 
et ne succédait point à un grand 
revers. Turenne, sans doute, obéis- 
sait à des ordres de Louvois. Mais 
il devait être assez grand pour dé- 
sobéir , même au risque d’une dis- 
grace. Dans la campagne suivante, 
les Impériaux opposèrent à Turenne 
un tacticienrenommé, Montecuculli. 
L’habileté de leurs campements et 
de leurs manœuvres balanca l’admi- 
ration de l’Europe. On s'attendait à 
une action décisive , lorsqu'un coup 
de canon enleva Turenne au moment 
où1l marquait la place pour une bat- 
terie. Que dirons-nous sur les regrets 
que la France donna à la perte de Tu- 
renne ? L’éloquence naïve de Mme, de 
Sévigné nous l’apprend encoremieux 
que la haute éloquence de Fléchier. 


Louis ordonna que les restes du hé- ! 


ros fussent déposés avec teux des 
rois ; pendant quinze ans il l’avait dé- 
fendu contre la haine de Louvois. La 
mort de ce grand homme de guerre 
était une cruelle épreuve pour la for- 
tune du roi. Les événements accru- 
rent.encore de si justes regrets. Le 
maréchal de Créqui fut battu à Con- 
sarbruück, avec le reste de cette même 
armée que Turenne avait rendue si 
redoutable, Forcé de se retirer dans 
Trèves avec de faibles débris, Cré- 
qui se préparait à une belle défense ; 
mais une trabison livra la ville, le 
général et l’armée, Leprince de Con- 
dé venait de remporter, dans la 
Flandre, une victoire inutile et meur- 
trière. Louis le fit partir pour l’Al- 
sace ; et l’habile Montécuculhi se vit 
arrêté dans ses progrès , et forcé de 
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lever le siése de Haguenau. Peu de 
temps après, le maréchal dè Créqui, 
racheté de sa prison, répara son im- 
prudence et son malheur par ure 
suite davantages obtenus sur les 
deux rives du Rhin, de concert avec 
le maréchal de Lorges. Des succès 
plus brillants et plus utiles étaient 
réservés à Louis dans la Flandre. 
Aïlé de Vauban , il prit en personne 
Condé, Bouchain, Cambrai, après 
des sièges mémorables qui laissaient 


les Français sans rivanx dans cet art. 


Quant à la prise de Valenciennes, 
exécutée également sous les yeux du 
roi , la bravoure française n’a point 
à citer un prodige plus éclatant. A- 
près quelques jours desiége, on avait 
résolu d'attaquer le grand ouvrage à 
couronne; 1l est enlevé : les mous- 
quetaires cèdent à leur ardeur , pour- 
suivent les assiégés de retranche- 
ment en retranchement , arrivent 
avec cux aux portes de la ville , bais- 
sent le pont-levis, sagnent du ter- 


7 99, , 
rain de Maison Ch malIsOon, TeCOI- 


“vent des renforts, et font capituler 


trois mille hommes qui defendent 
l’une des plus fortes places de l'En- 
rope. Un peu après cet exploit, 
Monsieur, prince efféminé, timide 
à la cour , se montra dans les com- 
bats digne petit-fils de Henri IV, 
et il obtint, à Mont-Cassel, une 
victoire signalée sur lé prince d’'O- 
range. L'éclat en fut tel, que le 
roi résolut de ne plus laisser à son 
frère une telle occasion de gloire. 
En même temps des Espagnols se 
voyaient pressés par nos armées, 
jusque dans la Sicile. Pour que rien 
ne manquât à ce vaste développe- 
ment de puissance, notre marine 
naissante , conduite par Duquesne, 
s'était mesurée avec avantage contre 
les flottes combinées des Anglais, 
des Hollandais ct des Espagnols, 
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commandées par Ruyter, que les 
Français eux - mêmes nommaient 
le Turenne des armées navales. 
Notre pavillon dominait sur les 
mers ; tandis que, sur le continent, 
Louis accablait ses ennemis par des 
succès dignes des plus grands capi- 
taines et des plus grands peuples 
de l’antiquité. Il mit le comble à 
sa gloire, en offrant la paix aux 
vaincus, et put se montrer à-la- 
fois superbe et généreux. Il rendit 
aux Hollandais l’importante place 
de Maëstricht ; aux Espagnoks , un 
srand nombre de villes dans les 
Pays-Bas, en se réservant Condé, 
Bouchain, VYpres, Valenciennes, 
Cambrai, Maubeuge, Saint-Omer, 
Cassel , Charlemont , et toute la 
Franche-Comté. De toutes ses con- 
quêtes sur les impériaux, il ne gar- 
dait que Fribourg. Il resta maître 
de la Lorraine, qui ne lui était 
point cédée, mais qu'il ne rendit 
pas. Telle fut la glorieuse paix de 
Nimègue, signée le 10 août 1678. Ce 
fut alors que la France et l'Europe 
lui donnèrent à-la-fois le surnom de 
Grand , surnom presque toujours 
fatal aux peuples qui le décernent , 
et même aux princes auxquels il est 
décerné, parce qu'étant, par un 
malheureux préjugé , le prix des 
exploits guerriers, Il en perpétue 
Vivresse. Gette guerre n’avait point 
épuisé le trésor royal. Les bénéfices 
du commerce , soutenus par une 
marine puissante , avaient beau- 
coup augmenté. les richesses de 
la France. Magnifique pendant la 
guerre , Louis XIV le fut encore 
plus après la paix. Bientôt commen- 
cérent les fastueuses constructions 
de Versailles, modeste chäteau de 
Louis XIIL , érigé dans l’une de ses 
façades en palais du soleil, et con- 
servant dans l’autre sa simplicité peu 
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élégante; de Trianon, dont un ca- 
price royal fit un palais des fées ; 
des aqueducs de Maintenon , des 
rouages hydrauliques de Marly , 
défis splendides portés à la nature 
par l’orgueil du monarque; de ces 
parcs , de ces jardins renfermant 
mille stériles richesses ‘dans des 
enclos démesurés. Ces dispendieu- 
ses merveilles ‘pervertissaient un 
luxe jusque-là si grand et si judi- 
cieux , et cependant elles ne détour- 
naient ni Louis ni ses sujets de tra- 
vaux vraiment utiles. Riquet avait 
achevé le canal des deux mers, qui 
eût suff pour immortaliser un règne 
( F. Anpréossr.) La navigation in- 
térieure lirait un nouveau secours 
du canal de Briare. Toutes les villes 
principales étaient enrichies de mo- 
numents dont l’énumération serait 
immense. Enfin, le grand cœur de 
Louis XIV respirait dans le magni- 
fique établissement des Invalides , où 
sont empreints tous les plus beaux 
sentiments de l’homme, c’est-à-dire, 
la piété, la reconnaissance , le res- 
peet pour la vieillesse, pour le mal- 
heur et la bravoure. Colbert gémis- 
sait des dépenses qui n'avaient pas 
cette utilité pour objet; mais timide 
dans ses remontrances , il était fai. 
blement écoute : l’ascendant de Lou- 
vois prévalut. Ce ministre, qui s’at- 
tribuait le principal honneur d’une 
ouerre si heureusement conduite ct 
terminée , rendait la paix pleine de 
menaces et d’agressions, contre di- 
vers États. Par ses conseils, le rai 
n'avait présque rien retranché de 
son état militaire; tandis que les 
puissances vaicues., cédant à la 
nécessité, s’empressaient de Hicen- 
cier leurs troupes. Louis se vit ainsi 
dans une position fatale, celle où Pon 
croit pouvoir tout oser. Strasbourg, 
après la conquête de l'Alsace, avait 
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conserve l’existence d’une ville libre 
impériale. {/ox de la France susci- 
tait depuis long-temps des troubles 
dans cette petite république. Les ma- 
gistrats étaient inquiétés par des me- 
naces séditieuses. La crainte, la ven- 
geance el la cupidité les portèrent à 
livrer leur patrie. { 7. Louvois. ) 
Bientôt on eut à se plaindre de 
quelques retards apportés par les 
Espagnols à l'exécution du dernier 
traité. On s’empara de la formi- 
dable place de Luxembourg , après 
un long blocus et un bombarde- 
ment. Mais ce qui rendait cette 
conquête odieuse , c’est que PEm- 
pire, dont Louis XIV ‘envahissait 
les possessions , était alors exposé 
à une nouvelle invasion des Turcs. 
L'empereur Léopold appelait à son 
secours tous les princes de la chré- 
tenté. [Autriche espagnole , que le 
roi venait d’accabler encore par la 
prise de Trèves, de Courtrai et de 
Dixmude, ne put envoyer de secours 
à l'Autriche allemande. Mais deux 
héros, Sobieski, roi de Pologne, 
et le prince Charles de Lorraine, 
dépouillé de ses états, méritèrent 
toutes les louanges et toutes les béné- 
dictions de l’Europe, en délivrant 
Vienne , et en repoussant les Turcs 
jusque sur leur frontière. Le monar- 
que français fut arrêté par des scru- 
pules tardifs. 11 ne donna plus de 
suite à La facile invasion de la Flan- 
dre. La paix de Nimègue fut con- 
vertie en une trève de vingt ans; et 
Louis se fit payer d’une modération 
suspecte, en gardant la possession de 
Luxembourg. Lui-même, une année 
auparavant, s'était présenté comme 
un vengeur de la chrétienté. Les puis- 
sances barbaresques ayant fait d’in- 
dignes outrages à son pavillon, le roi, 
irrité, envoya contre ces pirates le 
héros de la marine française, Du- 
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quesne, avec une flotte puissante. 
Alger , bombardé deux fois, Tunis 
et Tripoli, qui craignirent le même 
sort, se soumirent à toutes les ré- 
parations qu’exigea Pimpérieux mo- 
narque. Il reprocha aux Génois d’a- 
voir vendu quelques secours aux Al- 
gériens. Pour punir ces républicains 
de cette déloyale avidité , àl les 
soumit au même châtiment qu'il ve- 
nait d'infliger à des barbares. Gènes, 


la magnifique , fut foudroyée par les 


galères du roi de France; et des pa- 
lais de marbre, enrichis des plus 
précieuses productions des beaux- 
arts , s’'écroultrent sous des bombes. 
Gènes témoigna son repentir par les 
plus humbles soumissions. Le doge 
et quatre principaux sénateurs vin- 
rent à Versailles demander grâce 
pour leur république (7. Imprenta). 
Cette excessive fierté du roi lui nui- 
sait encore plus que son ambition. 
Il n’était n1 assez insensé, ni assez in- 
humain pour aspirer à la monarchie 
universelle : néanmoins l’Europe le 
crut capable d’un tel dessein , parce 
que son orgueil semblait arriver au 
même point que sil l’eût obtenue. 
L'ambassade qu'imagina d’envoyer 
un usurpateur du trône de Siam , à 
ce prince, qui ne possédait qu’un 
comptoir dans les Indes , flatta sin- 
gulicrement la vanité des Fran- 
çais , en amusant leur curiosité : 
mais les puissances maritimes, dont 
le pavillon dominait sur les mers, 
sourirent d’une pompe si vaine, des 
projets chimériques qu’elle enfanta , 
et dû mauvais succès d’une expédi- 
tion chargée à-la-fois de secourir le 
roi de Siam, et de convertir le peuple 
indien. ( 7.CnaumonrT, VIIT, 303, 
et ConsTrance , IX, 461.) Tan- 
dis que le roi, au sein d’une paix 
trop agitée, commettait des fautes 
que deux ligues successives , et sur- 


tout la dernière , devaient lui faire 
cruellement expier, 1l couvrait nos 
frontières et nos ports de ces admi- 
rables forufications , où Vauban dé- 
ploya toute l'étendue de son génie, 
et Louis , toute l'étendue de sa pré- 
voyance royale. La triple enceinte 
de places-fortes élevées ou réparées 
sur la frontière du Nord, et qui se 
prolongeaient sur celle de PEst, 
semblait annoncer que Louis XIV, 
en assurant ses conquêtes , consen- 
tait à s'imposer des limites, Mais 
Europe , choquée de son orgueil, 
ne crut pas à ce signe de modéra- 
tion. De toutes les grandes construc- 
tions de ce prince, il n’en est point 
qui doive rendre sa mémoire plus 
chère et plus respectable aux Fran- 
çais : et c’est tandis que, long-temps 
après sa mort, il protégeait encore 
sa patrie contre la plus redoutable 
invasion, qu’une démagogie furieuse 
‘et sacrilése exhumait ses restes à 
. Saint - Denis!!! Cependant la mort 
de Colbert venait"d’augmenter le 
crédit de Louvois, Ge ministre ob- 
sédait Louis de projets despotiques , 
et se rendait plus dangereux pour lui 
que n’eût pu l’être tout un peuple de 
flatieurs. Le roi, quoique encore 
éloigné de la vieillesse, commençait 
à montrer une régularité sévère dans 
ses mœurs. Sa cour, plus splendide 
que jamais, ne retraçait presque plus 
rien de la gaité brillante des pre- 
mières années de ce règne. On ne sa- 
yait si l’on devait bénir ou accuser 
Mme, de Maintenon d’une réforme 
trop chagrine. Le monarque fe se 
plaisait plus qu'auprès d’elle. Une 
tendre amitié lui fit faire ce que ja- 
mais la passion n’eüt obtenu de lui : 
peu de temps après la mort de la 
reine, 1l épousa Mme, de Maintenon, 
Son oreueil cependant ne put admet- 
tre qu'un mariage clandestin , dont 
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l'existence n’est pas douteuse, mais 
dont l’époque est restée incertaine, 
( F, Mainvrenon, XXVI, 276.) 
Mais Louis compromit toute la gloire 
de son règne, et en affablit les plus 
puissants ressorts, par la révoca- 
tion de l’édit de Nantes , ou plutôt 
par les violences qu’on exerça , en 
son nom , dans l’exécution de cette 
mesure. Louvois haïssait dans les 
protestants les protégés de Colbert: 
tandis que la France jouissait du 
brillant essor de leur industrie , il 
leur faisait un crime de leurs ri- 
chesses , et ne tenait aucun compte 
de l’esprit de paix auquel ils avaient 
été armenés par le travail, encore 
plus que par le malheur. Le roi, dès 
le commencement de son règne, s’é- 
tait proposé de les exclure de tous 
les emplois. Gette précaution, secon- 
déc par le zele de plusieurs prélats, 
avait déjà détaché de cette secte tous 
les nobles qui lui avaient prêté au- 
irefois un si redoutable appui, Que 
pouvait - on craindre des protes- 
tants , lorsqu'ils perdaient , par cette 
défection, toute ombre de puissance 
politique et militaire ? Louvois cher- 
cha tous les moyens de les irriter, 
afin de leur arracher quelques mur- 
mures dont le roi füt offensé. Depuis 
1670 , tous les ans, il paraissait 
quelque édit qui restreignait la tolé- 
rance. Des soldats &t surtout des dra- 
gons se répandirent dans les provin- 
ces où le protestantisme était encore 
professé; ils appuyaient par leurs ar- 
mes les prédications des évêques, des 
curés , el les menaces des intendants. 
(#. Louvors ). Les protestants, trou- 
blés perpétuellement dans leur asile, 
rançonnés , et ne pouvant défendre 
leur femmes et leurs filles de l'in- 
solente soldatesque, cédaient pour 
la plupart à l'orage, On vit partout 

es conversions subites, ct promp- 


LOU 


tement rétractées, Par ces mesures, 
Louvois n'avait fait que préparer le 
coup le plus cruel et le plus aveugle 
du despotisme : Louis se résolut à le 
frapper (octobre 1655 ). Le culte de 
l'église réformée fut interdit dans 
toutes les provinces, excepté en Al- 
sace, Où 1l était protégé par une ca- 
pitulation récente, Les ministres de 
cette religion reçurent l’ordre de sor- 
ür du royaume sous peine de mort : 
quinze mille familles protestantes 
qui les suivirent en exil, se vengè- 
rent de leur ingrate patrie, ou plutôt 
de leur cruel gouvernement , en ré- 
pandant en Allemagne, en Angle- 
terre, en Hollande, les secrets les 
plus précieux de nos manufactures, 
La persécution n’en fut que plus in- 
placable, contre ceux auxquels leur 
misère interdisait ce douloureux exil: 
le désespoir fit prendre les armes à 
demalheureux paysansdes Cévennes, 
qu s’aguerrirent au point de pou- 
voir, vingt ans plus tard, se défendre 
avec quelque suceës, contre les ar- 
mes de deux maréchaux de France 
( F7 Cavazrer ). La plupart des 
évêques du royaume crurent devoir 
applaudir au résultat d’une mesure 
qu'aucun d'eux n’avait provoquée : 
les magistrats, les courtisans , et mé- 
me les gens de lettres , célébrerent 
Vexil de soixante mille Français. Les 
protestants fugitifs allèrent partout 
réveiller contre Louis XIV , des haï- 
nes que l'éclat de sa gloire avait au 
@oins rendues muettes. Le prince 
d'Orange se flatta, pour cette fois, 
de diriger avec plus de suceès une 
ligue qui, depuis la paix de Nimèoue 
lui reprochait ses pertes et ses hu- 
miliations. Les liens de cette ligue 
étaient déja resserrés, lorsqu'une 
nouvelle révolution, excitée, ou du 
moins secondée par lui-même en 
Angleterre, précipita du trône l’im- 
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prudent frère du prodigue Charles I. 
Louis XIV n'eut que trop à se re- 
procher les malheurs de Jacques If, 
dont il n’avait cessé d’exciter les 
volontés despotiques, qui ne firent 
que révolter les esprits, tout dis- 
posés à éclater, quand le prince 
d'Orange , gendre de Jacques IT, 
entreprit son expédition parricide 
( 7. Jacques Il). À peine sa puis- 
sante flotte fut-elle signalée sur les 
côtes d'Angleterre, que la conspi- 
ration se déclara. Le roi Jacques, 
malgré sa bravoure personnelle, ne 
put tenter la fortune d’un combat : 
irahi par les siens jusque dans sa 
fuite, 1} fut ramené à Londres. Mais 
Guillaume craignit de joindre au 
nom d’usurpateur , un nom plus 
odieux encore : il fut permis à Jac- 
ques II de se rendre avec sa famille 
à la cour de France. L'Europe ne vit 
jamais une scène plus augnste d’hos- 
pitalité : le roi vint au-devant des il- 
lustres fugitifs, leur tint le langage le 
plus noble, le plus touchant; voulut 
que Jacques IT jouit à Saint-Germain 
de tous les honneurs que, dans des 
jours prospères, il eût pu recevoir 
dans ses propres états ; il lui donna 
une partie de ses gardes, pourvut 
à ses dépenses par une pension de 
huit cent mille francs, et embellit 
ses présents multipliés par une déli- 
catesse dont la cour de France of- 
frait seule encore le modèle. H ne 
se bornait pas à ces soins magnifiques: 
un armement formidable etait des- 
tiné à faire remonter Jacques IE sur 
le trône; c'était à qui briguerait 
l'honneur de monter sur Îles vais- 
seaux chargés d’une si honorable 
mission. Les Français avaient été ré- 
voltés de l’action impie de Guillaume 
et de son épouse; son crime était élo- 
quemment dénoncé par nos grands 
écrivains. Louis, quoiqu'il eût com- 
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nis la plupart des fautes auxquelles 
on doit 1nputer les malheurs du 
déclin de son règne, était encore 
aimé. La douleur avait été presque 
universelle dans le royaume, lors- 
que, dans l’année 1686, on apprit 
que sa santé était altérée, et qu'il 
avait subi l’opération , dangereuse 
alors , de la fistule. Dès qu'on fut 
assuré de sa guérison ( 7’oy. Férix 
DE T'assy), les églises , et toutes les 
assemblées publiques, retentirent 
d'actions de grâces qui étaient répé- 
tées même dans l’intérieur des fa- 
milles, On ne fut saisi d’aucune épou- 
vante, lorsque l’on vit, dans l’année 
1685, l'Espagne, le duc de Savoie, 
plusieurs autres princes d'Italie, 
lAnogleierre, la Hollande, l'Autriche, 
la plupart des princes et villes de 
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VAllemagne, enfin jusqu’au roi de: 


Suede, déclarer la guerre à la France. 
L'esprit militaire de la cour entrai- 
nait encore la nation; la grandeur 
du monarque semblaitaugmenter par 
le nombre de ses ennemis : il était 
encore aidé par Louvois, mais non 
plus par ce Colbert qui avait trouve 
le secret de rendre la France floris- 
sante, au milieu de guerres vives et 
prolongées, Ses flottes et cinq armées 
de terre, tout fut prêt à-la-fois, tout 
s’'émut avec de brillantes espérances 
de victoire. Le début de la cam- 

agne maritime surpassa tous les 
exploits par lesquels nos armées na- 
vales s’étaient annoncées : nos vais- 
seaux porièrent Jacques IT sur les 
côtes de lErlande, où il débarqua, 
secondé par un parti assez puissant, 
et lui firent parvenir successivement 
divers renforts. Les flottes anglaise 
et hollandaise se présentèrent enfin; 
Tourville et d’Estrées vinrent à leur 
rencontre avecsoixante-douze grands 
vaisseaux, et remportèrent une vic- 
toire complète : dix-sept vaisseaux 
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ennemis furent détruits ou démâtes. 
Pendant ce temps, une armée fran- 
çaise, conduite par le Dauphin, fai- 
sait en Allemagne de rapides con- 
quêtes ; lesiége dePhilisbourg , dirige 
par Vauban, avait rappelé les siéses 
si glorieux de Lille et de Valen- 
ciennes, Manheim, Spire, Worms, 
et plusieurs* villes du Palatinat, 
avaient ouvert leurs portes à l’armée 
victorieuse : mais plût à Dieu que 
nes armées eussent été repoussées 
de ce Palatinat qui devait-être le 
théâtre d’une seconde barbarie de 
Louvois! L’électeur palatin n’était 
entré qu’à regret dans la ligue d’Augs- 
bourg; son peuple n’avait pris aucune 
part aux opérations militaires. On 
était au cœur de l’hiver ; et voilà qne 
Louis, malheureusement trop docile 
aux conseils de son ministre, signe 
l’ordre d’incendier l’un des pays les 
plus florissants de l’Europe: Man- 
heim, Heidelberg , d’autres petites 
villes , et plus de cinquante villages, 
furent la proie des flammes. Louis 
XIV , par l'horreur qu’excita cette 
odieuse exécution, donna lui-même 
un lien de plus à la ligue formée 
contre lu. De nouveaux généraux, 
élèves de Turenne et de Condé, pa- 
rurent sur la scène : mais la France 
fut cette fois accablée d’un luxe de 
victoires stériles. Catinat était, de 
tous ces généraux, celui qui rap- 
pelait le plus le génie, la prudence 
et la modestie de Turenne; le roi 
Jui avait confié le soin de la guerre 
d'Italie. Les Français trouvèrent sur 
ce point un prince aussi habile à la 
guerre, que versé dans tous les 
secrets d’une politique astucieuse : 
c'était Victor-Amédée duc de Savoie, 
Catinat , par son aclivilé, triom- 
pha de tous les efforts de ce prin- 
ce, et le battit dans les deux jour- 
nées de Stallarde et de Marsaille; 
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Mais tandis qu’il pénétrait en vain- 
P S 


queur dans le Piémont, Victor- 
Amédée se jeta sur le Dauphiné: 
cette diversion imprévue arrêta les 
progres de Catinat, Le maréchal de 
Noailles ne se bornait point à une 
guerre défensive sur la frontière des 
Pyrénées ; après avoir remporté sur 
les Espagnols la bataille d’Outer, il 
prit Gironne, Mais son armée était 
trop faible pour s'engager dans de 
nouvelles conquêtes : les regards 
se portaient principalement sur la 
guerre des Pays-Bas, où le maré- 
chal de Luxembourg avait en tête 
le roi Guillaume. Ce dernier venait 
de se mesurer contre son beau-père, 
dans les plaines de l'Irlande, avait 
remporté sur lui la victoire décisive 
de la Boyne, et pour la seconde fois 
l'avait forcé à la fuite. Jacques IT, 
de retour en France, y trouva les 
mêmes égards que s’il y fût revenu 
victorieux et vengé. Louis XIV, mal- 
heureusement pour notre marine, 
n’avait point encore renoncé à l’es- 
poir de faire rentrer les Anglais sous 
le joug de ce prince : Ja funeste ba- 
taille de la Hogue fut le résultat de 
cette obstination. Tourville et d’Es- 
trées, qui s'étaient si bien secondés 
jusque-là, furent séparés dans leurs 
opérations, soit par la fortune, soit 
par quelque secrète mésintelligence. 
L'anural Russel, qui commandait les 
flottes anglaise et hollandaise, brüla 
quatorze de nos vaisseaux, et mit eñ 
fuite tout le reste. La fortune sembla 
d’abord abandonner Guillaume dans 
les combats qu'il soutint contre les 
Français, pour la défense des Pays- 
Bas ; mais il sut tout réparer par la 
prodigieuse constance de son ame, 
Déjà, dans les campagnes préceden- 
tes , on avait remarqué les talents 
du maréchal de Luxembourg: mais, 
pendant la paix, il avait couspiré lui- 
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même contre sa gloire par. d’indi- 
gnes liaisons et de déplorables fai- 
blesses. On l'avait vu compromis 
dans des poursuites qui furent di- 
rigées contre une devineresse nom- 
mée la Voisin, qu’on accusait de plu- 
sieurs crimes. Sur le bruit des accu- 
sations portées contre lui , il vint se 
présenter au roi, et demartder que la 
Bastille lui fût ouverte. Le roi l'y 
laissa languir quelque temps ; mais 
enfin il sauva un des héros de l’armée 
française , de lPignominie d’être as- 
socié avec de vils malfaiteurs , fan- 
farons de sorcellerie, Luxembourg 
sentait vivement le besoin de se faire 
une gloire nouvelle. On ne vit ja- 
mais les troupes françaises conduites 
avec plus d’ardeur ; mais à peine cinq 
ou six villes furent-elles le prix des 
victoires tant célébrées de Fleurus, 
de Leuse , de Steinkerque et de 
Nerwinde : elles excitérent vive- 
ment l’enthousiasme des Français , 
Ctere prolongerent que irop leur 
passion et celle de leur roi pour la 
guerre. À chacune de ces batailles , 
Guillaume put se retirer en bon 
ordre; et les Français élaient trop 
affaiblis par leurs victoires pour oser: 
le poursuivre, Il n’y en eut point de 
plus disputée et de plus meurtrière 
que celle de Steinkerque. Cinq princes 
français y firent des prodiges de va- 
leur, C'était Philippe, duc d'Orléans, 
depuis régent de France; c'était Louis 
duc de Bourbon , petit-fils du grand 
Condé ; c'était le prince de Conti, 
le plus brillant , le plus spirituel et 
le plus aimé de tous ces jeunes 
héros ;, c’étaient enfin deux peüts- 
fils de Henri IV, le duc de Vendôme 
destiné à une grande gloire militaire, 
et son frère , le grand-prieur, volup- 
tueux tous les deux , mais terribles 
dans un jour de bataille, On ne suf: 
firait pas à nombrer les beaux faits 
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d'armes de ces princes , et surtout 
ceux des maréchaux de Luxembourg 
et de Poufflers, L’ordre royaldesaint 
Louis, insütuéen 1605, fut larécom- 
pense de la valeur, Leséglisessetapis- 
saient de drapeaux ; mais les arinées 
de Guillaume n'avaient presque point 
changé de position. Louis XIV n’a- 


102 


vart pas pris à cette guerre une part. 


aussi acuive que dans les campagnes 
précédentes, Louvois avait arrangé, 
pour l’orgueil du roi, le siége de Na- 
mur. On-réussit à prendre cette forte- 
resse à la vue d’ane armée ennemie ; 
mais, l’année suivante, Guillaume 
int à bout de la reprendre, quoi- 
qu’elle eût reçu des fortifications de 
Vauban. Cependant Louis, malgré 
des succès, si peudécisifs, n'avait 
fait la guerre que sur le terrain en- 
nemi. 1! occupait encore beaucoup 
de places et de forteresses, quand 
l'intolérable fatigue des Français, la 
misère qui faisait daffreux progrès 
dans le royaume , l’épuisement des 
finances, et le poids d’une dette hor- 
riblement accrue, le décidèrent à 
signer la première paix qui n’ajouta 
rien à ses possessions (1057). On 
rendit à l’Éspagne, Mons, Ath, 
Courtrai ; à l’Empire , Fribourg, 
Brisach, Kehl, Philisbourg : precé- 
demment , on avait rendu an duc 
de Savoie les villes conquises sur fut, 
pour le détacher de la coalition. Tout 
le but de la plus puissante ligue que 
‘Europe eût vue jusque-là , se trou- 
yait manqué. Du reste la puissance de 
Louis m'avait souffert aucun échec. 
La oloire dunom français était encore 
accrue par un nombre de victoires 
qui eussent sufhi pour 1llusirer cinq 
ou six des règnes précédents": mais 
la France et l'Europe purent à peine 
respirer pendant près detrois années. 
Durant les négociations de Ja paix de 
Ryswick, les puissances alliées ne 
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s'étaient point fait scrupule de réolcr 
le partage des États d’un prince en- 
core vivant et même encore jeune, 
du monarque le plus puissant qui füt 
à la tête de cette ligue, c’est-a-dire, 
de Charles IT, roi d’Espagne. Ce 
prince dépérissait lentement, et ne 
laissaitaucun héritier dansla branche 
espagnole de VAutriche, Le roi d’An- 
oleterre, Guillaume, avait proposé 
un partage favorable à chacun des 
alliés, et surtout à la branche alle- 
mande d'Autriche, qui était appelée 
au trône de l'Espagne et des Indes 
occidentales. On consentit, dans le 
cours des négociations, à laisser Na- 
ples’et la Sicile au fils de Louis XIV. 
Celui-ci semblait content de son par- 
tage; il reprit cette négociation avec 
ardeur après la paix. Mais l’empe- 
reur , qui espérait pour son fils l’ar- 
chiduc toute l’étendue de la succes- 
sion , refusa de signer, Charies IT 
mourut le 1°r, novembre 1700. Quel 
fut l’éionnement de l’Europe, quelles 
furent ses alarmes , en apprenant 
que ce roi, qui venait de soutenir 
deux guerres très -vives contre la 
France, dont les ancêtres s'étaient 
montrés si avides d’envahir nos plus 
belles provinces, abandonnait, par 
son testament, la totalité de ses 
états au duc d'Anjou , second fils du 
Dauphin ! Le détail des intrigues qui 
ameneérent ce tesiament, nous €On- 
duirait trop loin, et ne pourrait 
d’ailleurs nous amener à aucune cer- 
ütude historique. Un si prodigieux 
coup de fortune étourdit Louis XIV, 
et ranima un orgueil qui n'avait pas 
encore plié, mais qui paraissait se mo- 
dérer, Par la mort de Louvois, son 
maître s'était vu délivréd’un cruelins- 
tigateur de guerres. Ce ministre, qui 
avait travaillé avee un art si funeste à 
se rendre indispensable, s'était enfin 
rendu odieux au roi, Dans le cours de 
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la guerre précédente , il avait osé 
lui proposer de renouveler dans le 
pays de Trèves l’exécrable exemple 
des deux incendies du Palatinat. 
Louis , dont le cœur était sans doute 
poursuivi par ce fatal souvenir, se 
leva furieux, et fut près de se livrer 
à la dernière violence contre son mi- 
nistre, Louvois tomba malade , pen- 
dant un conseil où le roi lui avait 
adressé de sévères reproches, etmou- 
rut dans la nuit même. Lows XIV 
apprit sa mort, non avec des signes 
de joie, mais avec ceux d’une pro- 
fonde indifférence. La France, mal- 
gré toutes les pompes de Versailles, 
était encore languissante , exténuée, 
à la suite des efforts héroïques qu’elle 
venait de soutenir contre toute l’Eu- 
rope. La funeste passion des succès 
militaires dominait beaucoup moins 
à la cour. Un prélat, modèle de 
vertu , de génie et de piété tendre, 
attaquait , en chrétien autant qu’en 
homme d'état, la frénésie militaire : 
c'était Fénélon , archevêque de Cam- 
brai , et précepteur du duc de Bour- 
sogne. Par linfidélité d’un de ses 
domestiques , le Teélémaque avait 
paru ; et Fénélon expiait, par un exil 
dans son diocèse , et par une éter- 
nelle séparation d’avec son royal 
élève , la composition de ce beau 
livre, où Louis XIV crut voir une sa- 
tire de son gouvernement. Le duc de 
Bourgogne, dont les vertus naissan- 
tes et déjà fortes inspiraient du res- 
pect à son aïeul, se montrait attaché 
aux principes dela politiquetoute mo- 
rale de son instituteur. Les dues de 
Chevreuse et de Beauvilliers, le ma- 
réchal de Catinat, quoique heu- 
reux à la guerre, et quelques magis- 
trats éclairés , inchinèrent fortement 
pour la paix, et proposèrent de re- 
noncer au testament de Charles I, 
pour s’en tenir au traité de partage 
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déjà consenti par le roi. Louis avait 
soixante-deux ans, et pouvait diffi- 
cilement supporter les fatigues de la 
guerre, Mme, de Maintenon, dans ses 
sollicitudes pour la santé du monar- 
que , ne devait lui donner et ne lui 
donna sans doute que des conseils de 
paix. De toutes les fautes de Louis 
XIV, celle qui lui fut le plus entie- 
rement personnelle, celle dont la 
France et lui-même portérent le plus 
cruellement la peine, ce fut d’avoir 
repoussétant de sages conseils (1), et 
de s'être exposé encore une fois aux 
chances de la fortune. Il accepta 
le testament de Charles IT. L'Europe 
frémit, et s’arma. Louis parvint cette 
fois à s’assurer deux allés , les élec- 
teurs de Bavière et de Cologne. Il 
comptait également sur le duc de 
Savoie, qui, un peu avant la paix 
de Ryswick, avait marié l’une de 
ses filles au duc de Bourgogne, et 
qui scella bientôt un nouveau lien 
avec la France, par lunion de sa 
seconde fille avec ce même duc d’An- 
jou , appelé au trône de l’Espagne. 
Mais le duc de Savoie fut un des pre- 
micrs à entrer dans la digue oppo- 
sée, en calculant d’avance les avan- 
tages que la cour de France lui fe- 
rait pour l’en détacher. De toutes les 
possessions de Charles IE, il n’y eut 
que l’Espagne où les Français furent 
reçus avec quelque faveur. Dans la 
plupartdes provinces deceroyanme, 
Ja noblesse et le clergé s’étaient dé- 
clarés pour le petit-fils de Louis XIV. 
Le nouveau roi, Philippe V, dut sans 
doute cet avantage aux admirables 
instructions écrites que lui donna son 
aïeul, Elles nous ont été conservées ; 


(x) Louis XIV crut avoir acquis la triste convic- 
tion que la guerre était inévitable dans tous les cas, 
On peut voir, dans Îes Mémoires de Torcy , les 
raisons qui déterminèrent sou conseil , après une 
Jougue hésitation. 
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et l’on peut y voir la profondeur et 
l’habileté de sa politique. Le style en 
est plein de noblesse et de fermeté. 
Louis en avait su renfermer tout le 
fonds dans une parole sublime , que 
l'histoire répètera toujours: Partez, 
mon fils, il n'y a plus de Pyrénées. 
La Catalogne, jalonse de recouvrer 
des priviléges depuis long - temps 
enyahis par l'autorité despotique des 
rois d'Espagne , annonçait seule un 
mouvement contraire aux vues de 
Louis XIV et aux intérêts de son 
petit - fils; mouvement redoutable , 
puisqu'il avait la liberté pour mo- 
bile. L'Italie se souvenait trop de 
nos anciens combats pour recevoir 
les Français sans défiance. Durant 
trois années, les événements mili- 
taires parurent encore assez dignes 
de l’ancienne gloire de Louis XIV. 
A la vérité, le maréchal de Villeroi 
se laissa surprendre et faire prison- 
nier dans Crémone : mais les Fran- 
çais , indignés, repoussèrent l’enne- 
mi et restèrent maîtres de la place, 
sans pouvoir délivrer leur géné- 
ral, Louis dut certainement regar- 
der comme le plus heureux pré- 
sage pour cette guerre , la mort de 
Guillaume, roi d'Angleterre, et sta- 
thouder de Hollande, de cet en- 
nemi opiniâtre et froidement 1ntré- 
pide. Mais la fortune lui suscitait 
deux ennemis plus dangereux en- 
core , dont les talents avaient plus 
d'éclat, et la haine plus de profon- 
deur ; c’étaient le prince Eugène et 
Marlborough. Le premier était, par 
sa mère, petit-neveu du cardimal 
Mazarin. ( P. Eucène. ) Déjà 1l 
s'était distingué dans les guerres de 
l'Autriche contre les Turcs; 1l s’an- 
nonça en Italie par le savant passage 
de l’Oglio et la victoire de Chiari. 
Le duc de Vendome ne se montra 
point indigne d’un si puissant adver- 
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saire. Pendarit deux ans , ils se firent 
une guerre savante et peu décisive. 
Marlborough étaitanimé d’une haine 
encore plus vive contre la France. 
Courtisan de Jacques IT, il avait 
abandonné ce prince dans son mal- 
heur, et s’était rangé parmi ses plus 
implacables ennemis. Il sentait le 
besoin de couvrir le tort de cette dé- 
fection par une grande démonstra- 
tion de zèle pour la liberté, et surtout 
par la gloire. On le voyait à-la-fois 
diriger par ses intrigues les deux 
chambres du parlement d’Angleterre, 
la cour aimable et polie de la reine 
Anne, et les cabinets de l’Europe. 
Bientôt il sut conduire des armées, 
et suppléer, par sa bravoure, par 
son impétuosité et la vivacité de son 
coup-d’œil, à l’étude profonde de Part 
militaire. Les Français venaient de 
célébrer trois victoires nouvelles , 
celles de Friedlingen et de Hoch- 
stett, dues au maréchal de Villars, et 
celle de Spire , due au maréchal de 
Tallard. De la Bavière qui leur était 
ouverte , ils étaient prêts à s’élancer 
sur l'Autriche , lorsqu'Eugène et 
Marlborough vinrent se concerter 
pour la défense de l’empereur. Les 
Français n'étaient plus commandés 

ar Villars, et se trouvaient dans la 
même ville d'Hochstett, que ce géné- 
ral avait illustrée par une victoire. 
Ils combattaient avec Les Bavarois : 
mais l’armée de Marlborough et 
d’Eugène parvint par ses manœuvres 
à les séparer de leurs auxiliaires. 
Tallard ne sut se défendre qu'avec un 
aveugle courage. Tourné dans toutes 
ses positions, il est fait prisonnier ; 
vingt-deux de ses bataillons ont po- 
sé Les armes ; le champ de bataille 
est couvert de douze nulle Français. 
L’électeur de Bavière fuit en désor- 
dre; ses états sont envahis, mis au 
pillage: les Français sont chassés et 
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poursuivis Jusque dans l’Alsace. La 
fortune de Louis XIV n’avait encore 
été traversée que par de légers échecs 
promptement réparés. Il ne parui 
point abattu de ce grand désastre ; 
mais l’âge, Sans avoir affaibli la vi- 
gueur de son caractère , ne lui lais- 
sait plus cette activité qui avait été 
un si puissant aiguillon pour ses ar- 
mées. Du fond de Versailles , et de 
concert avec quelques vieux géné- 
raux, quelquefois même avec des 
commis, 1] traçait des plans de cam- 
pague, et se flattait de pouvoir di- 
riger a-la-fois des opérations sur le 
Tage, sur le P6 , sur le Danube et 
sur la Meuse. Tout le système mili- 
taire auquel il avait dû l’éclat de ses 
armes, était rompu, parce que les 
Français agissaient trop loin de leurs 
magasins. Louis occupait le maré- 
chal de Villars à combattre des pay- 
sans dans les Cévennes, tandis qu'il 
confiait une nouvelle armée à Ville- 
roi, dont le nom, depuis la surprise 
de Crémone, était devenu un objet de 
dérision pour l’armée: aussi les Pays- 
Bas échappèrent-ils bientôt à ce mo- 
narque. Villeroi y perdit la bataille de 
Ramilliés, journée plus sanglante, 
plus honteuse et plus décisive que 
celle de Hochstett. Louis XIV avait 
à se reprocher un choix imprudent; 
4] Le sentit , et il eut La noblesse d’ame 
de ne point faire de reproches à Vil. 
leroi. AZ. le maréchal, lui ditl, on 
n'est pas heureux à notre dge. On 
éprouva encore dans les Pays-Bas un 
échec à Oudenarde, quoique le duc 
de Vendôme y commandät, et que 
le duc de Bourgogne y fût présent. 
Enhardi par ses succes, le prince 


Eugène mit le siége devant Lille, 


qui, après dix mois de la plus héroi- 
que défense, ne se rendit que par 
l'épuisement des vivres et des mu- 
nitions. ( #7. BourcoGne et Bour- 
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FLERS. ) Vers le même temps nous 
perdions lltalie. Le prince Eugène 
forçales Français dans ies lignes qu’ils 
occupaient devant Turin (1708 }, et 
il osa faire desincursious dans la Pro- 
vence et le Dauphiné. En Espagne, 
Ou avait aussi essuyé des revers : 
Phihppe V avait été forcé de fuir 


de Madrid, à l'approche de archi. 


duc, secondé par es Catalans. Mais 
le maréchal de Berwick était par- 
venu à y ramener Je roi, en gagnant 
Ja bataille d’Almanza. Le désordre 
des finances était au comble. Louis 
ajoutait encore au chagrin de sa 
vieillesse, aux ennuis de sa cour, 
l’accablant ennui des controverses 
religieuses. ( 7, NoaïLces, et QuEs- 
NEL. ) Enfin la nature semblait aussi 
se déchaîrer contre la France : une 
seule nuit de l'hiver de 1709 fit pé- 
rir les oliviers, les vigues, beaucoup 
d'arbres fruitiers ; et, pour comble 
de dé$astre, une grande partie des 
blés fut gelée. Louis vit la misère de 
son peuple, et demanda la paix, ré- 
signé à subir des conditions rigou- 
reuses : mais on se fit un plaisir de 
lui en présenter d’avilissantes ; on 
alla jusqu’à exiger qu'il envoyät une 
armée en Espagne pour aétrôner 
son petit - fils. « Puitsqu'on veut, 
» reprit Lous XIV, que je con- 
» tinue la guerre, j'aime mieux la 
» faiie à mes ennemis, qu’à mes en- 
» fants. » La France oublia ses pro- 
pres malheurs pour compatir à ceux 
de son roi. Les défaites des armées 
françaises furent réparées. La famine 
elle-même faisait voler sous les dra- 
peaux , des milliers d’homines, qui 
n’espéraient plus d'aliments qu’à la 
guerre : la bataille ce Malplaquet ati 
nonçait à l'Europe ce que pouvait 
être le désespoir des Français ; les 
maréchaux de Villars et de Bouflers 
l’engagèrent près des murs de Mons 
10, 
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contre Eugène et Marlborough: ils 
furènt repoussés, mais les ennemis 
durent désespérer de la conquête de 
la France. Cette victoire leur avait 
coûté vingt mille hommes tués ou 
blessés : la perte des Français n’a- 
vait été que de huit mille; sans la 
blessure du maréchal de Villars, ils 
étaient triomphants : Boufllers avait 
conduit la retraite en bon ordre. 
Louis ne s’occupa plus qu’à négo- 
cier avec ses ennemis séparément ; 
toutgs les mesures furent prises avec 
vigueur. Les flottes françaises osèrent 
s'approcher encore une fois des cô- 
tes de PAngleterre. Deux intrépides 
armateurs, Duguay-Trouin et Jean- 
Bart, désolerent le commerce de 
l’Anolcterre, de la Hollande, de 
l'Espagne et du Portugal; la prise 
de Rio-de-Janeiro , capitale du Bré- 
sil, immortalisa Duguay-Trouin, et 
réveiila le goût des brillantes aven- 
tures. Le duc de Vendôme fut en- 
voyé en Espagne, au moment où 
les Français venaient d’être battus 
devant Sarragosse : avec les débris 
d’une armée fugitive, il obtint bien- 
tôt la victoire de Villa - Viciosa ; 
et ce petit-fils de Henri IV établit 
les Bourbons sur le trône d’Espagne. 
L'année 1711 s’annonça dans la 
Flandre sous de tristes auspices. Le 
prince Eugène avait redoublé de 
confiance et d’impétuosité; 11 s’em- 
para de Bouchain, du Quesnoi, de 
Douai, et poussa des partis jusque 
dans la Champagne; ce fut alors 
que Louis XIV proféra ces belles 
paroles : « Si je ne pus obtenir 
» une paix équitable, jé me mettrai 
» à la tète de ma brave noblesse, et 
» J'irai m’ensevelir sous les débris 
» de inon trône, » Villars trouva 
d’autres ressources que celles du dé- 
sespoir, Cet habile et heureux guer- 
ricr qw'on opposait enfin au prince 
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Eugène, feignit l’inaction. Pendant 
ce temps, la politique de Louis XIV 
agissait; il était parvenu à détacher 
la reine Anne de la ligue victorieuse, 
et avait signé avec elle une suspen- 
sion d'armes, en lui laissant Dun- 
kerque pour gage. Eugène, qui s’oc- 
cupait du siége de Landrecies, avait 
mal établi les communications entre 
les quartiers de son armée : Villars 
profita de cetie faute avec autant 
d'hahileté que d’héroïsme; et le seul 
combat de Denain répara l’effet de 
six grandes batailles perdues. L’ar- 
mée hollandaise y fut entièrement 
détruite; Landrecies fut délivrée; 
Douai, le Quesnoi furent repris en 
peu de temps : dès-lors Ja Hollande 
cessa de mettre obstacle à la paix, 
que voulait l'Angleterre. Les confé- 
rences s’ouvrirent à Utrecht; les né- 
gociateurs français, parmi lesquels 
surtout 1l faut distinguer Torcy, fi- 
rent des prodiges d’habileté; lAngle- 
terre et l’Europe consentirent ( qui 
l'aurait cru ? ) à laisser le petit-fils de 
Louis XIV sur le trône d’Espagne. 
L'empereur se refusait encore à trai- 
ter sur une telle base ; Villars, pour 
l'y décider , vint à la rencontre du 
prince Eugène sur un autre champ 
de bataille, força ses lignes devant 
Fribourg , et fit sous ses yeux de ra- 
pides conquêtes en Allemagne : l’em- 
pereur craignit de laisser couler 
le témps où 1l pouvait encore re- 
cueillir quelques fruits de ses précé- 
dentes victoires. Eugène et Villars 
passèrent alors du rôle de généraux 
à celui de négociateurs. Louis XIV, 
par la paix d’'Utrecht (1713), n'eut 
aucun sacrifice important à faire, si 
ce n’est la démolition du port de 
Dunkerque ; Lille rentra sous la do- 
minauon française. Les alliés s’in- 
demnisèrent par le partage des di- 
verses possessions excentriques de 
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l'Espagne. Une telle paix était infi- 
niment plus utile que celle de Rys- 
wick, qui avait suivi tant de vic- 
toires. Louis XIV avait déployé 
une véritable grandeur dans ses ad- 
versités ; qu'on examine toute sa 
conduite depuis 1709, on y verra 
toutes les ressources d’un grand et 
profond caractère : l’art avec lequel 
il sépara ses ennemis triomphants 


doit être considéré comme le chef- 


d'œuvre de la politique. Mais ce roi, 
qui était ainsi parvenu à dompter la 
fortune , était alors le plus malheu- 
reux des pères. Trois générations 
sorties de son sang avaient disparu 
dans l’espace de quelques mois ; lé 
Dauphin, élève de Bossuet et de 
Montausier, mourut en 1711, à Pâge 
de 50 ans : quoiqu'il fût certain que 
la petite vérole avait causé la mort 
de ce prince, il y éut quelque ru- 
meur d’empoisonnement, et l’on af- 
fecta de diriger des soupçons sur le 
duc d'Orléans, neveu du roi, prince 
d’un courage briliant, d’un esprit ai- 
mable , mais de mœurs corrompues. 
Au mois de février 1712, un mal qui 
avait tous les effets d’une épidémie, 
et que l’on nommait rougeole pour- 
prée, frappa et enleva plus de cinq 
cents personnes , dont quelques-unes 
étaient du rang le plus distingué; la 
duchesse de Bourgogne en fut at- 
teinte: cette princesse avait seule le 
privilége d’égayer et d’embellir une 
cour attristée par l’âge et par les 
malheurs du monarque. Louis XIV 
ct Mme, de Maintenon, également sé- 
duits par ses grâces naïves, son 
enjouement et sés manieres Cares- 
santes , en avaient fait leur fille 
chérie. Les progrès du mal furent 
rapides ; le duc de Bourgogne, qu’on 
nommait alors le Dauphin, rendait 
à la duchésse les plus tendres soins , 
et déjà il portait sur son visage les 
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symptômes de cette cruelle maladie : 
la Dauphine expira le ‘12 février, 
Le roi S’était retiré avec Mme, de 
Mainicnon, à Marly, pour alléger, 
par des méditations religieuses, le 
poids de sa profonde afliction. Le 
Dauphin eut la force de venir se pré- 
senter devant son aïeul; mais ii le 
plaça d’eflroi par l’expression con- 
centrée de sa douleur, et par les 
signes trop caractérisés d’une ma- 
ladie prochaine : le roi lui parla 
avec la plus vivé émotion; il n’était 
personne qui püt contenir ses larmes, 
Le prince que Fénélon avait si bien 
formé d’après sa belle ame et son 
brillant sénie, mourut le 18 février: 
laine dé ses deux fils, le duc de 
Bretagne , ne lui survécut que, deux 
jours ;, le second, le duc d’Anjou, 
( depuis Louis XV ) ctait dange- 
réusement malade, Une même ce- 
rémonie funèbre réunit l'époux, l’é- 
pouse et leur fils. À la vue de ce 
déplorable spectacle, le peuple fut 
épérdu dans sa douleur, et injuste 
dans ses soupçons. On parlait d’em- 
poisonnement ; le duc d'Orléans en- 
tendit, de son palais, les cris publics 
qui le nommaient empoisonneur : la 
cour l’accusait avec moins d’animo- 
Sité et plus de perfidie. Toutes ces 
rumeurs sinistres semblaient auto- 
risces par la déclaration des mé- 
decins , qui, à l’ouverture des irois 
cadavres, avaient cru reconnaitre 
les effets du poison. Le roi fut ébran- 
lé; mais il eut la force de résister à 
ses propres preveri ions contre unne- 
veu dont 1l connaissait les principes 
dissolus ct irréligieux. Le duc d’Or- 
Iéans , désespéré, vint demander au 
roi que Ja Bastille lui fût ouverte, 
Louis craignit un éclat qui pouvait 
ajouter beaucoup aux malheurs de 
la France; le chimiste Homberg, que 
l’on accusait d’avoir fourni les poi- 
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sons employés par le duc d'Orléans, 
demandait vivement de prouver son 
innocence par une instruction Juri- 
dique. Le roi avait paru d’abord 
consentir à l’offre généreuse du sa- 
vant calomnié; mais lorsque celui-ci 
vint se présenter à la Bastille, elle lui 
fut fermée. Depuis, Louis XIV ne se 
permit jamais un mot, un geste qui 
püt autoriser ou réveiller les injustes 
soupçons élevés contre le duc d’Or- 
léans. Il lui restait encore une nou- 
velle perte, un nouveau coup à sup- 
porter : Les fêtes par lesquelles on célé- 
braitune paix qui aliait réparer un si 
Long cours de fléaux, ces fêtes n'étaient 
Pas terminées, lorsqu'on apprit la 
mort subite du duc de Berri, troi- 
sième petit-fils du roi. Il avait épou- 
sé la fille du duc d'Orléans ; et cette 
princesse l'avait continuellement dé- 
solé par les emporiemens de son ca- 


ractère et l’éclat scandaleux de ses: 


intrigues. Ce prince, en expirant , dé- 
clara qu'il était la seule cause de sa 
mort. Il avait fait une chute à la 
chasse quelques mois auparavant ; 
11 l’avait dissimulée , et s'était li- 
vré depuis à des excès d’intempé- 
rance. Le roi, par sa conduite envers 
1a duchesse de Berri et envers le duc 
d'Orléans , ferma, autant qu'il put, 
V’accès à denouveaux soupçons. Louis 
goütait bien mal les douceurs de la 
paix. La plaie faite à ses finances 
par les deux guerres terminées l’une 
à Ryswick et l’autre à Utrecht, sem- 
blait incurable. Le poids des impôts 
était excessif; et, malgré tous les 
soins de Phabile contrôleur-général 
Desmarets, il fallait encore, comme 
pendant la guerre, subir la loidestrai- 
tants. La destruction de Port-Royal 
en 1709, avaitexcité les plaintes légr- 
times des nombreux amis de ces pieux 
solitaires, L'affaire de la bulle Unige- 
itus échauffa encore davantage les 
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esprits : on attribua la conduite du 
roi, dans ces deux circonstances, 
aux conseils de son confesseur ( Y. 
Lerezuier, XXIV, 333 ). Le par- 
lement et quelques évêques osaïent , 
pour Ja première fois, résister aux vo- 
lontés de Louis XIV. Son âge et ses 
derniers revers encourageaient une 
opposition qui entrevoyait un esprit 
bien différent sous un régent, dont 
les opinions étaient connues. Les 
jeunes gens se lassaient d’une cour 
qui n’était plus égayée par les iliu- 
sions de la gloire et par léclat des 
fêtes. Le roi, plus renfermé dans 
son intérieur, n’en imposait plus 
autant à un peuple accoutume à tant 
de prospérités. Lui-même il semblait 
démentir la rigidité nouvelle de ses 
principes, par les honneurs excessifs 
dont il comblait les princes légiti- 
més, c’est-à-dire le duc du Maine 
et le comte de Toulouse, nés d’un 
double adultère. Ces deux princes, 
par des qualités plus aimables que 
brillantes, méritaient l'affection de 
leur père; mais la morale, la reli- 
gion et le droit public des Français 
furent enfreints par la déclaration 
du 25 mai 1715, qui les appelait 
à la couronne , au défaut de princes 
du sang. Le peuple souffrait beau- 
coup de la fin de ce long règne, dont 
les prospérités l'avaient ébloui pen- 
dant plus de 40 années. Le 25 août 
1715, jour de la Saint-Louis, le roi, 
au. milieu des hommages qu'il rece- 
vait, se sentit gravement indisposé. 
Le lendemain , en visitant une plaie 
que ce prince avait à la jambe, le chi- 
rurgien Maréchal découvrit la gan- 
grène ; son émotion frappa le mo- 
narque, — Soyez franc, dit-1l à Ma- 
réchal, combien de jours ai-je en- 
core à vivre? — Sire, répondit Ma- 
réchal, nous pouvons espérer jus- 
qu’à mercredi. Voilà donc monarrêt 
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prononcé pour mercredi,reprit Louis 
sans témoigner la moindre émo- 
tion : il s’entretint avec le duc d’Or- 
léans qui allait être appelé à présider 
le conseil de régence. Le lendemain 
il se fit amener le duc d'Anjou, son 
arrière-petit-fils, âgé de cinq ans, et 
lui adressa ces paroles, qui caracté- 
risent bien ce monarque 


Admirable en sa vie et plus grand daus sa mort. 


« Mon enfant, lui dit-1l, vous 
» allez être un grand roi. Ne m'i- 
» mitez pas dans le goût que j'ai 
» eu pour la guerre, Tâchez d’a- 
» voir la paix avec vos voisins. 
» Rendez à Dieu ce que vous lui de- 
» vez; faites-le honorer par vos su- 
» jets. Suivez toujours les bons con- 
» seils ; tâchez de soulager vos peu- 
» ples , ce que je suis assez malheu- 
» reux de n'avoir pu faire. N'oubliez 
» Jamais la reconnaissance que vous 
» devez à Madame de Ventadour; » 
et se tournant vers elle : « Jene puis 
» assez: vous témoigner la mienne. 
» — Mon enfant, je vous donne ma 
» bénédiction de tout mon cœur. 
» Madame, que je l’embrasse, » On 
approcha de ses bras cet enfant qui 
fondait en larmes, et 1l lui donna de 
nouveau sa bénédiction. Dansla même 
journée , Louis XIV s’adressa, en 
ces termes , à tous ses officiers ras- 
semblés autour de lui : « Messieurs, 
« vous m'avez fidèlement servi. Je 
» suis fâché de ne vous avoir pas 
» mieux récompensés que je n'ai fait; 
» les derniers temps ne me l’ont pas 
» permis. Je vous quitte avec regret. 
» Servez le Dauphin avec la même 
» affection que vous m'avez servi. 
» C'est un cnfant de cinq ans, qui 
» peut essuyer bien des traverses ; 
» car je me souviens d’en avoir beau- 
» coup essuyé dans mon jeune âge. 
» Je n’en vais; mais l'État demeu- 
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» rera toujours ; soyez-y fidèlement 
» attachés , et que votre exemple en 
» soit un pour mes autres sujets. 
» Suivez les ordres que mon neveu 
» vous donnera ; il va gouverner le 
» royaume : j'espère qu'il le fera 
» bien, J’espère aussi que vous ferez 
» votre devoir, et que vous vous 
» souviendrez quelquefois de moi. » 
A ces paroles, des pleurs coulèrent 
de tous les yeux; peu d’heures après, 
Louis ayant témoigné qu'il avait 
besoin de repos, la coùr fut comme 
déserte : Mme, de Maintenon , loin 
d'abandonner le roi, comme le lui 
reproche Saint-Simon , passa cinq 
jours dans la ruelle de son lit, pres- 
que toujours en prières. Il eut avec 
elle un entretien touchant, où il Lui 
répéta plusieurs fois : « Qu’allez- 
» vous devenir? Vous n’avez rien. » 
Elle ne partit pour Saint-Cyr, le 
vendredi , 30 août, à 5 heures du 
soir , que lorsqu'il eut tout-à-fait 
perdu connaissance (1). « Pourquoi 
» pleurez-vous, disait:l à ses domes- 
» tiques ; nvavez - VOUS Cru im- 
» mortel ? » Il nomma le Dauphin 
le jeune roi; il lui échappa de dire: 
Quand j'étais roi. H mourut à Ver- 
sailles le 17, septembre 1715, âgé 
de 97 ans ;ilen avait régné 72. Ce 
monarque suppléa par un grand ca- 
ractère aux dons d’un grand génie ; 
tout ce qu'il eonçut , tout ce qu'il 
exécuta de plus heureux, de plus 
habile, pendant les années triom- 
phantes de son règne, fut un déve- 
loppement et une amélioration des 
plans et des actes du cardinal de 
Richelieu. Celui-ci, inquiet sur une 
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(x) Le roi ne reprit connaissance que pour de 
très- courts intervalles , et ne redemanda point Mme, 
de ;:Maintenon. Voyez le Journal historique de tout 
ce qui s’est passé depuis les premiers jours de Ja ina- 
ladie de Louis XIV jusqu'au jour de son service à 
Saint-Denis ( par Lefebvre ), Paris , 1715, in-12, de 
324 pages, p. 04. ME. 
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autorité précaire et en quelque sorte 
usurpée ;, fut souvent sanguinaire : 
Louis XIV fonda bien mains sur la 
terreur que sur l'admiration Pau- 
torité absolue dont il avait reçu 
l'héritage : mais, par l’inévitable 
danger d’un pouvoir sans limi- 
tes, il fut souvent dur ; les préju- 
oés de son rang et de son siècle, 
le rendirent quelquefois injuste sans 
remords. {l ajouta mille séductions 
à l'art de régner; il le purgea des 
froides scélératesses du machiavé- 
lisme. On dirait que le mot de ma- 
jesté fut créé pour lui. On a eu tort 
de le juger d’après deux ou trois 
anecdotes assez suspectes. Quand il 
lui serait arrivé d'admirer et d’en- 
vier le gouvernement ture, ce qu'il 
a de certain c’est qu'il n'eut 
jamais la stupide ma'adresse de 
vouloir limiter. Il trouva ke secret 
de tout subordonner , sans avilit 
aucun ordre de l'Etat, sans dé- 
grader aucun caractère. Il permit 
à plusieurs hommes d’être grands 
et même plus grands que lui. Le 
tiers-Ctat ne reçut pas moins de Iui 
que de ses prédécesseurs ; car il n’y 
eut pas sous son règne un seul grand 
emploi auquel des plébéiens ne par- 
vinssent : tout vint figurer sur le 
vaste théâtre de “gloire ouvert par 
Louis XIV. L'industrie , les riches- 
ses et surtout le génie élevèrent par 
degrés le tiers-état jusqu’à la puis- 
sance foudroyante qu’il développa 
sur la fin du dix-huitième siècle, 
Nous nous garderons bien de donner 
des éloges trop absolus à un roi qui 
s’est déclaré coupable d’avoir trop 
ainé la guerre; mais , quelles que 
soient ses fautes, la nation française 
ne peut pas oublier qu’elle lui doit 
sur tous les points, hormis en ce qui 
concerne la liberté politique, le raug 
qu’elle occupe dans l'univers. Com- 
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me nous avons été forcés dé donner 
une étendue inusitée à un article 
consacré au règne le plus long et 
le plus brillant de notre histoire, 
nous croyons devoir nous borner à 
une courte mention des ouvrages re- 
latifs à cette époque. (77. Larrey, 
Marminière , ResouLer. ) [l fut ré- 
servé à Voltaire de remplir, avec un 
brillant succès, la tâche qui avait 
été demandée à Racine et à Boileau, 
historiographes du roi, et que Pé- 
lisson n'avait exécutée qu'en partie : 
le temps lui permettait une sincérité 
qui eût été interdite aux deux illus- 
tres pensionnaires de Louis XEV. 
Le style de l'Histoire du Siecle de 
Louis XIV, sera toujours regardé 
comme classique sous le rapport de 
l'élégance, du naturel, et pour la 
belle union du sentiment de lhuma- 
nité à celui de l'honneur national. 
Mais la division par chapitres que 
l’auteur a suivie, gène l'esprit, rompt 
souvent le fil chronologique , ôte à 
une brillante composition le mérite 
d’un ensemble imposant. On peut en- 
core regretter que Voltaire n’ait con- 
sacré qu’un petit nombre de pages au 
tableau des lettres, des sciences et des 
beaux-arts, et qu'il ait eu la bizarre 
et malheureuse idée de suppléer à 
un travail si digue de son génie, par 
la nomenclature alphabétique de tant 
d'hommes célèbres. Cette lacune n’a 
été remplie que d’une mamère bien 
inparfaite, par l'abbé Lambert, dans 
son f/istoire littéraire du regne de 
Louis XIV ( V. Lamserr ). Les 
mémoires sont extrêmement multi- 
pliés, pour tout ce qui regarde la 
guerre civile de la Fronde; plusieurs 
de ces mémoires, et particulièrement 
ceux du cardinal de Retz, sont mis 
au nombre des vroductions distin- 
guées de notre littérature. Mais on 
est très-éloigné d’avoir la même pre- 
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fusion de richesses, pour les actes 
personnels à Louis XIV : la réserve 
qu'il avait imposée à ses sujets se 
fait sentir dans des mémoires publiés 
sous le nom de plusieurs grands per- 
sonnages du siècle, et où l’on ne 
trouve le plus souvent que des dé- 
tails politiques et militaires. On ren- 
contre quelques anecdotes curieuses 
dans les Mémoires de l'abbé de 
Choisy, dans ceux de Mlle, de Mont- 
pensier, dans les Souvenirs de Mme, 
de Caylus. Les Lettres de Mme. de 
Sévigné , de Mme, de Maintenon, 
sont beaucoup plus propres à faire 
connaître l’intérieur de cette cour. Le 
duc de Saint-Simon est un peintre 
plein d'énergie et d’originalité; mais 
on sent que presque toujours l’hu- 
meur, la prévention, et même la plus 
aveugle haine, conduisent ses pin- 
ceaux. La publication récente du 
Journal de Dangeau a peu répondu 
aux espérances du public. La plus 
grande utilité de ce journal est de 
fixer avec précision l’ordre chrono- 
logique des faits, M. Lemontey a 
donné un Æssai sur l'établissement 
monarchique de Louis XIF, Pa- 
ris, 1816, in-8°. Les Œuvres de 
Louis AIP ( mises au jour par 
Grimoard et Grouvelle), 1806, 6 
vol, in-6°., fig., contiennent toutes 
les instructions pour le Dauphin et 
le roi d’Espagne, plusieurs lettres de 
Louis XIV, ete. Les Mémoires de 
Louis XIF, publiés la même an- 
pce, mais antérieurement, par Gain- 
Montagnac , en sont comme un 
abrégé. On avait déjà la Guerre 
des Suisses, pour la conquéte des 
Gaules, traduite du 1er, livre des 
Commentaires de César, par Louis 
XIV, Dieudonné, rot de France 
et de Navarre, Paris, impr. royale, 
1651, in-fol. fig.; Grenoble, 1954, 
in-12, L—1x. 
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LOUIS XV, arrière-petit-fils de 
Louis XIV, et fils du vertueux élève 
de Fénélon ( 7. BourGocwe, V, 
376 ), naquit à Fontainebleau, le 
15 février 1710; il porta d’abord le 
nom de duc de Bretagne, et fut dé 
claré roi, le 1°r, septembre 1715. 
Nous renvoyons à l’article de Phi- 
lippe d'OrLÉANS, tout ce qui con- 
cerne la régence. Louis XV fut doué 
de tous les dons extérieurs ; il sur- 
passait son glorieux bisaïeul pour la 
beauté des traits, et l’égalait pres- 
que en majesté. Des circonstances 
fatales à sa famille et au bonheur 
de là France, l'avaient rendu , dès 
ses plus tendres années, l'espoir et 
l’amour de la nation. Après la mort 
presque simultance de sa mère , de 
son père, de son frère aîné, et la 
maladie dont lui-même avait été at- 
taqué, on voulait voir une sorte de 
miracle dans sa conservation, Quoi- 
que la vie de ce jeune prince sem- 
blât un témoignage suflisant pour 
confondre les atroces calomnies ré- 
pandues contre le due d'Orléans , les 
alarmes subsistèrent jusqu’à ce qu'il 
fût parvenu à l’âge de la majorité. I 
y touchait, lorsqu'une nouvelle ma- 
ladie l’atteignit encore et réveilla Les 
soupçons , les terreurs. C'était à l’é- 
poque où une banqueronte de l’État 
venait de guérir la nation de sa folle 
et crédule confiance dans les pro- 
messes d’un aventurier que proté- 
geait le régent ( #7. Law ). La haine 
publique favorisait la calomnie. On 
désespérait ou l’on affectait de déses- 
pérer des jours du monarque enfant. 
Une saignée qu'ordonna courageuse- 
ment le médecin Helvétius, malgré 
l'avis de ses confrères, sauva les 
jours de Louis. Cette nouvelle fut 
reçue avec transport. Chacun vou- 
lait s'assurer par ses yeux de cette 
guérison. Le duc d'Orléans , heu- 
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reux de voir la plus cruelle méchan- 
ceté encore une fois confondue, 
présenta le jeune roi au peuple as- 
semblé, L’alésresse publique se ma- 
nifesta pendant plusieurs jours , et 
fut signalée par des banquets de fa- 
mille que chacun prenait devant sa 
porte, à la faveur des belles nuits 
d'été. Ces scènes cordiales dispose- 
rent Louis à chérir un peuple. dont 
il était si tendrement aimé. Quoique 
Fauteur de ses jours lui eût été si 
promptement enlevé , on peut croire 
que le duc de Bourgogne avait déjà 
déposé dans l’ame de son fils des 
semences de bonté, que le précep- 
teur de celui-ci, l’aimable et bienveil- 
Tant évêque de Frôus (7. FLeury ) 
sut cultiver avec succès. Louis dut 
tout ce que son règne offre de 
doux et de vraiment glorieux à sa 
tendre reconnaissance pour cet ins- 
ütuteur, L'esprit formaliste, le ton 
imposant , mystérieux et chagrin 
du maréchal de Villeroi, son gou- 
verneur , ne firent pas naître en lui 
une si profonde affection. Un évé- 
nement manifesta la différence qu’il 
avait mise entre ses deux institu- 
teurs. Villeroi, après avoir bravé 
VPautorité du régent dans la personne 
de son infâme ministre le cardinal Du- 
bois , fut séparé de son élève, et con- 
duit en exil. L’évêque de Fréjus sem- 
bla se faire un point d'honneur de 
partager cette disgrace, et dese vouer 
Jui-même à la retraite. Leroine laissa 
éclater son désespoir que lorsqu'il se 
vit privé de la présence de l’évêque 
de Fréjus. Il ne cessait de le rede- 
mander par ses pleurs, par ses cris. 
Le régent n’eut pas de peine à tirer 
Fleury d’une retraite que ce prélat 
n'avait cherchée que par bienséance ; 
et le roi ne donna plus aucun regret 
a la disgrace de son gouverneur. 
Les manières aimables du régent , le 
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ton tout-à-la-fois aisé et respectueux 
avec lequel il initiait son neveu aux 
affaires , en ayant l'air de les lui sou- 
mettre, semblaient le flatter agréable- 
ment. Ce fut peut-être à cette école que 
Louis prit un tour d’esprit vif et pi- 
quant, que la froide dignité du trône 
contenait souvent, mais qui échappa 
plus d’une fois par des saillies ori- 
ginales. Malheureusement personne 
n'enseignait à Louis un secret plus 
précieux , celui de vouloir avec fer- 
meté. Le régent, qui était tombé sous 
le joug du plus méprisable de ses 
familiers, connaissait trop peu lui- 
même un tel secret, et se fût bien 
gardé d’en donner des leçons à son 
royal pupille. Quant à Fleury, une 
domination paisible lui était pro- 
mise par l'attachement sans bornes 
dn monarque; et il aiguillonnait fai- 
blement une timidité, une indolence, 
appuis et garants de son pouvoir pro- 
chain, L’humeur du roi parut s’at- 
trister , lorsque , peu de temps après 
sa majorité, une mort subite lui en- 
leva le régent , devenu son premier 
ministre, et qu'il se vit forcé de con- 
fier le même emploi au duc de Bour- 
bon, prince aussi faible qu’altier, 
Les cris du peuple, des remontran- 
ces sévères que le parlement porta 
jusqu’au trône, enfin des révoltes fré. 
quentes, apprirent à Louis XV que 
son parent n’était point aimé, et vin- 
rent dissiper ces rêves de bonheur 
qui s'offrent facilement à l’imagina- 
tion d’un jeune monarque. Il en gé- 
missait avec le seul confident de ses 
pensées , l’évèque de Fréjus. Celui- 
ci attendait pour se déclarer contre 
un prince du sang, que le signal lui 
en fût donné par la haine publique, 
Cependant le roi fournit une grande 
preuve de docilité, en recevant une 
épouse des mains d’un parent et d’un 
ministre qu'il n’aimait pas. Le dus 
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d'Orléans, long-temps brouille avec 
la cour d’Espagne, avait scellé sa 
réconcihiationavec ce gouvernement, 
en arrètant le mariage du roi avec 
une infante. La princesse n'avait 
alors que quatre ans. Cette union 
restait donc en projet. L’infante n’en 
fut pas moins envoyée à la cour de 
France (janv. 1722). Louis, parvenu 
à l’adolescence, se sentit humilié 
d’être associé aux jeux d’un enfant. 
Le duc de Bourbon, soit pour com- 
plaire aux vœux secrets de son jeune 
maître, soit pour s'assurer dans l’é- 
pouse du roi un appui permanent 
_pour sa puissance, prit le parti 
d’une rupture avec la cour d’Es- 
pagne, et osa lui renvoyer l'in- 
fante (avr. 1725 ). Après beaucoup 
d’hésitation sur le choix entre plu- 
sieurs princesses de l'Europe, il se 
détermina pour la fille d’un roi dé- 
trôné, fugitif et proscrit, de Stanis- 
las Leczinski, roi de Pologne. Marie 
Leczinska avait près de vingt ans; 
le roi n’en comptait que quinze. 
L’extérieur de cette princesse était 
agréable, sans être séduisant, Le 
plus grand charme de sa figure était 
de reproduire toute la bonté de son 
ame, et d'exprimer des vertus qu’elle 
devait au malheur ainsi qu’à la reli- 
gion, Le roi la reçut avec transport, 
et parut fait pour goûter sur le trône 
tout le bonheur de la vie domestique. 
Les intrigues des courtisans les plus 
corrompus, et de toutes les ambitieu- 
ses coquettes de la cour, échouaient 
devant la pureté calmede cet amour 
conjugal. Six ans après son mariage, 
le roi avait encore l'habitude, lors- 
qu’on lui vantait à dessein la beauté 
de quelque dame, de répondre par 
cette adroite et noble question : Est- 
elle plus belle que la reine? Cepen- 
dant , elle ne put, malgré la sincé- 
rité de sa reconnaissance, vaincre la 
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répugnance de Louis pour le duc de 
Bourbon, ni affaiblir son attache- 
ment pour l’évêque de Fréjus. L'état 
dépérissait sous une administration 
désordonnée. Iltardait à Fleury d’a P- 
pliquer à ce corps languissant les 
remèdes que sa sagesse avait con- 
çus. Le duc de Bourbon voyait avec 
épouvante s’augmenter le crédit, et 
percer l'ambition d’un prélat sep- 
tuagénaire, Îl entreprit de séparer le 
roi de son instituteur , et ne souffrit 
plus que ce dernier assistât au tra- 
vail sur les affaires de l’État. Fleury 
recommenca l'épreuve d’une retraite 
simulée. Louis XV montra du déses- 
poir et quelque emportement. Le 
duc de Bourbon fut obligé d’aller 
chercher lui-même son heureux rival 
à {ssy, maison de campagne des Sul- 
piciens, et de le ramener à la cour.Le 
modeste Fleury sembla se soustraire 
à l’éclat d’un triomphe; mais il en 
assurait chaque jour la réalité. Mal- 
heureusementil l’acheta ,en donnant 
à son élève de funestes conseils de 
dissimulation, Le roi était parti pour 
Rambouillet, et il avait dit au duc 
de Bourbon : Prenez garde de vous 
Jaire attendre. Tandis que le pre- 
mier ministre, charmé d’un retour 
apparent d'affection, préparait son 
départ, 1l recut du souverain cette let- 
tre foudroyante: « Je vous ordonne, 
» sous peine de désobéissance, de 
» vous rendre à Chantilly, et d'y 
» demeurer jusqu’à nouvel ordre. » 
La reine, en même temps, recevait 
cette lettre sévère : « Je vous prie, 
» Madame , et, s’il le faut, je vous 
» l’ordonne, de faire tout ce que 
» l’évêque de Fréjus vous dira de 
» Ma part, comme si c'était Mol- 
» même. » On vit dès-lors s'établir, 
dans une cour si long-temps fastueuse 
et prodigue, un ordre exact et mi- 
nutieux. La France éprouva, comme 
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sous Louis XIT, que la plus utilé bieñ- 
faisance d'un monarque , consiste 
dans l’économie. Le roi se montrait 
aussi modeste, aussi régulier que son 
ministre. La cour ne se piquait pas 
d’un grand scrupule pour suivre cet 
exemple; mais du moins les scan- 
dales éclatants cessèrent., Les nou- 
veaux impôts qu'avait levés leduc de 
Bourbon , furent d’abord modérés, 
puis supprimés entièrement. Le sage 
vieillard s’occupa ensuite d’une ré- 
duction sur les tailles ; et chaque an- 
née il offrait ce genre de soulagement 
aux Français. De judicieuses épar- 
nes aidaient à réparer les calamités 
localés. Plus de projets aventureux 
dans les finances, plus de ces spécu- 
lations que lon nomme hardies, et 
que l’événement montre souvent rui- 
neuses où infâmes. La vivacité fran- 
çaise sé trouvait amortie, Où ne sé 
produisait plus que par des jeux fri- 
voles, On se réposait des travaux 
du génie, en se livrant un peu trop 
aux recherches du bel-esprit, aux 
inventions de la mollesse, aux in- 
quiétudes de la pensée, Voltaire et 
Montesquien soutenaient seuls Phé- 
ritage du grand siècle ; maïs, par la 
pature de leurs idées , ils formaient 
comme une race nouvelle parmi les 
hommes distingués de notrelitiératu- 
re. Un grand empire leur était pro- 
mis : ils ne l’exerçaient pas encore. 
L'auteur des Lettres Persanes, se 
perfectionnant en sagesse, en profon- 
deur, au milieu de ses voyages et 
de ses méditations , travaillait à s’e- 
Jever jusqu’à l'Esprit des Lois. Vol- 
taire, entraîné par des habitudes 
prises dans la société de Ninon de 
lEnclos, de Chaulieu, et dans la so- 
ciéié plus dangereuse encore des 
favoris du régent, souillait déjà par 
«es plaisanteries irréligieuses les [e- 
ous de tolérance si noblement ex- 
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primées dans la Henriade et dans 
Alzire. Fleury honorait Montesquieu, 
ét ne persécutat point Voltaire. 
Louis jugeait avec froideur les pro- 
ductions les plus hardies ou lés plus 
élevées de ses contemporains; et 
cetteindifférence alla jusqu’à lui faire 
perdre tout pouvoir et même tout 
dessein de les diriger. La sévère di- 
gnité de Louis XIV se conciliait avec 
un profond sentiment du beau : la 
dignité moins imposante de Louis 
XV ne laissait arriver jusqu’à son 
ame aucune émotion profonde. Les 
Françaiss’apercevaient, mais sans se 
lavouer tout-à-fait, qu'il y avait plus 
d’innocence que de vertus dans l’ame 
de leur roi. On reconnaissait aussi que 
Ja sagesse de son Mentor, le cardinal 
de Fleury, était mêlée de quelques 
teintes d’égoisme. C'était en effet le 
Fontenelie des ministres. Il eut à 
lutter contre un parti qui, par ses 
intrigues , ses écrits , ses miracles, 
ses convulsions , mettait le troublé 
dans lPEtat comme dans l'Église, 
Le parlement prit feu pour les ap- 
pelants, sous prétexte de mainte- 
nir les libertés de l'Église gallicane. 
De Îà, quelques actes d’opposi- 
sition où le parlement essayait ses 
forces contre Ie trône. Louis XV, 
dans le commencement de ces que- 
relles , montra un sentiment très-vif 
de son autorité. Au milieu de remon- 
trances que le parlement était venu 
fui présenter en corps, il arrêta lé 
premier président par ces seuls mots : 
T'aisez-vous. Des lettres de cachet 
furent souvent expédices contre les 
consetllers obstinés. Mais le monar- 
que el son miuisire, par un esprit de 
douceur et de modération , qui leur 
était commun, mettaient un terme 
assez prompt à ces rigucurs, Les 
Français marchaient alors d’un pas 
Pien incoal vers les nouvellés fimiè- 
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res qui étaient annoncées, Les pré- 
tendus miracles opérés sur la tombe 
du diacre Pâris, amusaient des dé- 
vots crédules par esprit de parti, 
tandis qu'un public plus nombreux 
et plus jeune était bien pres du mo- 
ment où 1l allait applaudir aux Let- 
tres plülosophiques de Voltaire. Ce 
public railleur intervint à son tour 
dans l'affaire des convulsions, et le 
ridicule vint fort à propos seconder 
le pouvoir royal. Malheureusement, 
de si petites et de si étranges agi- 
tations entretenaient l'esprit d’in- 
quiétude parmi les Français, qui 
n’appréciaient pas tout le bonheur 
de leur situation nouvelle. Louis XV 
s’impatientait quelquefois du régime 
un peu monotone auquel il était sou- 
mis par son instituteur. Il en fit un 
jour des plaintes à deux de ses jeunes 
compagnons , les ducs d'Épernon 
et de, Gesvres. Très-peu de temps 
après, ceux-ci lui présentèrent un 
mémoire dirigé contre le cardinal, 
Le roi l’eut à peine en sa possession, 
qu'il trembla, et se fit mille repro- 
ches de son ingratitude. Il remit 
à ce ministre une piëce dont le secret 
devait être garanti par le sceau 
de la parole royale. Kleury, qui 
n’aimait point les vengeances à la 
Richelieu, se contenta de renvoyer 
Jes deux étourdis à leurs parents ; 
et bientôt ils purent reparaître à 
la cour. Cette intrigue fut appelée 
la Conspiration des marmousets. Le 
calme de l’administration du cardi- 
nal fut traversé par la guerre de 
1733 ; mais cette guerre fut courte 
entremêlée d’assez brillants succès, 
et terminée par une paix ayantageu- 
se. Les Français n’y furent entrainés 
qu’à la suite de débats très-vifs, al 
lumés entre les puissances du Nord, 
Dans cette guerre où la France eut 
surtout à se mesurer contre l’Au- 
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triche , nile prince Eugène, ni Vil- 
lars, son vainqueur à Denain, ne 
firent plus rien de digne de leur 
haute réputation.Le maréchal de Ber- 
wick, digne émule de ces deux grands 
guerriers, fut tué sous les murs de 
Philisbourg. Cette ville fut prise 
après un siége mémorable. En Italie, 
les Français sous la conduite des 
maréchaux de Coigny et de Broglie, 
remporterent les victoires plus bril- 
lantes qu'utiles de Parme et de Guas- 
talla. Comme le cardinal de Fleury 
ne se piquait point de l’orgueil de 
paraître à la tête des armées, le roi, 
dans tout le feu de l’âge , ne prit au- 
cune part à ces exploits. Une petite 
expédition qui avait pour objet de 
soutenir dans le Nord une seconde 
élection de Stanislas au trône de Po- 
logne , n'eut qu'un résultat déplo- 
rable, et fit accuser le mimistre de 
parcimonie et de pusilanimité. 11 
répondit à ce reproche, en signant, 
paix de Vienne, par 
laquelle la Lorraine fut enfin cédée à 
la France ; c'était là un glorieux <t 
utile complément des victoires et des 
conquêtes de Louis XIV. Cette gloire 
militaire achetce sans de trop fortes 
dépenses, jeta un nouvel éclat sur ce 
règne , jusque-là si doux et si bien 
ordonné. Les plaisirs s’animérent ; 
les impôts continuèrent à décroître. 
Fleury s’occupa de maintenir une 
paix solide dans l’Europe. Il fit en- 
tre les diverses puissances plusieurs 
actes de médiation, qui rappelaient 
les plus beaux jonrs du règne de 
saint Louis et de celui de Henri IV. 
Le ciel avait béni le mariage de 
Louis XV. Un Dauphin avait comble 
l'espoir des Français et le bonheur 
du roi. Ce jeune prince , des son en- 
fance, annonçait Îles plus heureuses 

ualités. On aimait à le comparer à 
ce duc de Bourgogne, dout tous les 
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vicillards parlaient avec des regrets 
profonds et touchants. La cour FR 
égayée par quatre jeunes princesses , 
filles du roi. Rien de si modeste et 
de si respectable que les dépenses de 
là reine. Son zèle charitable s’occu- 
pait, nuit et jour , des besoins des 
pauvres ; et, si elle se plaignait de 
la stricte économie du cardinal, 
c’est qu'il prescr ivait des Dotnies 
trop étroites à ses judicieuses au- 
mônes, Elle se montrait accessible, 
familière, et savait concilier une 
gaité facile avec la piété la plus ré- 
gulière et la plus tendre. Louis XV 
wavait point cet heureux don; mais 
si ses paroles étaient rares et brèves, 
on croyait à tout ce qu’ exprimait 
son aimable figure. Fleury, peu sen- 
sible aux productions dispendieuses 
des beaux- arts,et n° appr éciant guère 
dans les productions de l esprit que 
le mérite de la grâce, protégeait les 
sciences avec un goût plus éclairé et 
plus magnifique. Sa paisible admi- 
nistrationfutillustrée par les voyages 
des savants, qui allèrent , les uns, 
sous l” Équateur, les autres : près du 
cercle polaire, vérifier par des me- 
sures exactes hypothèse de Newton 
sur la figure de la terre. Il semblait 
que Louis , déjà sorti de l’âge où les 
passions s TOUR dans toute leur 
violence, où des faiblesses trouvent 
le plus d’excuses , n'avait plus à 
craindre aucune révolution fâcheuse 
dans ses goûts ni dans son caractère. 
Mais l'extrême vieillesse du cardinal 
n’invitait que trop ce prince à sortir 
d’une réserve qui pr ouvait plus sa 
docilité que lénergie de ses résolu- 
tions. La cour insultait à l’excessive 
économie du ministre, et plus encore 
a son esprit pacifi que. Les jeunes 
seigneurs imaginaient que , hors des 
conquêtes , il” n° ÿ avait plus de di- 
gnité pour un roi de France. Deux 
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petits-fils de Fouquet ( 7. Bezze- 


Isce ), ambitieux , avec un esprit 
romanesque, réchauflaient lesprit 
militaire par des intrigues , des dé- 
clamations et des promesses fas- 
tueuses. Îls n'avaient déjà que trop 
pris d’ascendant sur l’esprit du mo- 
narque , lorsqu'à la fin de l’année 
1740, la mort de l’empereur Char- 
les VI vint exciter injuste et crimi- 
nelle ambition de plusieurs cabinets, 
pour le partage de la saccessiond’Au- 
triche. l’empereur ne laissait qu’une 
fille, Marie-Thérèse, mariée depuis 
quelque temps au duc de Lorr raine. 
Charles VI, en prévoyant sa fin, n’a- 
vait occupé ses dernières années qu à 
obtenir des principales puissances 
une garantie solennelle , qu’elles 
laisseraient sa fille recueillir tout son 
héritage. Cette considération avait 
dicté la paix de Vienne , si avanta- 
geuse pour la France. Le cardinal de 
Fleury voulait rester fidèle à la foi 
des traités, et plaidait pour l’auguste 
orpheline , au nom de l'honneur, 

de la justice , et même de la pru- 
dence. Louis fut, pour la première 
fois , indocile aux vœux de son 
sage instituteur ; 1l écouta le comte 
de Belle-Isle, oublia les conseils que 
son bisaïeul lui avait donnés au lit de 
la mort, et bientôt entreprit une 
ouerre , beaucoup plus injuste que 
etes celles qui avaient troublé la 
conscience de Louis XIV. Le roi de 
Prusse , Frédéric IT , s'était déclaré 
le premier , par la ‘conquête de la 
Silésie. La France favorisa son am- 
bition, et celle de l'électeur de 
Bavière , qui, pour son malheur , 

fut der à l'empire. Nos armées s’ à 
vancèrent jusque dans la Bohème. 
Le comte de Saxe, et son lieutenant 
Ghevert , emportèrent la ville de 
Prague par un des plus brillants as- 
sauts dont nos fastes militaires 
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fassent mention. Fleury secondait à 
regret ces mouvements guerriers. On 
vit s'établir entre les généraux fran- 
çais de fatales mésinteiligences; genre 
de malheur et de honte qu'on avait 
ignoré sous les règnes absolus du 
cardinal de Richelieu et de Louis 
XIV. Le comte de Belle-Isle , pro- 
vocateur de cette guerre cruelle , se 
vit bientôt enfermé dans la ville de 
Prague. Mal secouru par le maréchal 
de Maillebois, il prit le parti de 
sortir de cette ville pendantl’extrême 
rigueur de l’hiver. Sa petite armée 
éprouva d'horribles souffrances. Sur 
treize mille hommes qu’il avait ra- 
menés , quatre mille périrent ; et ce- 
pendant la flatterie contemporaine 
compara cette retraite à celle des 
Dix-mille, Bientot il fallut évacuer 
la Bavière , et abandonner le mal- 
heureux électeur au juste et ris ou- 
reux châtiment de son ambition. 
Frédéric IT ne se fit pas scrupule de 
trahir la cause des Français, dès 
qu'il put, par ses négociations, s’as- 
surer la possession de la Silésie, 
dontla conquêteluiavaiteoûté quatre 
sanglantes victoires, L’Angleterre et 
la Hollande s'étaient déclarées contre 
la France, On vit encore une fois des 
armées française et anglaise se me- 
surer dans l'Allemagne. Le maré- 
chal de Noailles conduisait la pre- 
mière, et le roi d'Angleterre, George 
IT , la seconde : l’indocilité du duc 
de Gramont, neveu du maréchal 
de Noailles, précipita une attaque 
qui rompait tous les plans du gé- 
néral. L’armée française était perdue, 
si la maison du roi n’avait rétabli le 
combat, en perçant quatre fois la 
cavalerie des vainqueurs. Cette jour- 
née de Dettingen (27 juin 1743), 
quoique signalée par des exploits 
éclatants, eut les résultats d’une dé- 
faite, Le cardinal de Fleury venait 
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d’expirer dans le pouvoir, à l’âge 
de 90 ans. Louis-essaya un mo- 
ment de régner par lui-même : mais 
le cardinal ne l'avait point habitué 
à l’activité , au travail ; et il laissa 
bientôt retomber un fardeau qui était 
trop au-dessus de ses forces. La pers- 
pective de quelques exploits guer- 
riers paraissait le séduire, et il 
avait résolu de se montrer à la tête 
de ses armées, C'était sa maîtresse, 
la duchesse de Châteauroux, qui 
lui avait inspiré cet amour de la 
gloire. Louis XV n'avait pas tout- 
a-fait attendu la mort du cardi- 
nal , pour s’afiranchir des devoirs 
du lien conjugal, Déjà , pendant la 
décrépitude de son instituteur , äl 
avait aimé, mais avec quelque ombre 
de mystère, Mme, de Mailly, aînée 
de la maison de Nesle. Cette favorite, 
qui était fort loin d’offrir tous les 
charmes de Mme, de la Vallière , la 
rappelait au moins par la sincérité 
de sa tendresse, Bientôt le roi, em- 
porté dans ses nouveaux goûts, lui 
préféra une de ses sœurs , Mme, de 
Vintumille. Celle-ci ne jouit que peu 
de temps de son indigne triomphe : 
elle mourut en couches ; et Louis 
tourna ses regards sur la jeune sœur 
de ses deux maîtresses, la marquise 
de la Tournelle (depuis duchesse 
de Châteauroux.) Sa beauté était 
éblouissante ; son esprit était aima- 
ble et vif, son caractère ambitieux; 
elle croyait pouvoir se faire par- 
donner sa faiblesse, en cônduisant 
son amant au combat: l’un et lau- 
tre partirent pour la Flandre; les 
soldats reçurent le roi avec trans- 
port, et la favorite avec les plus durs 
témoignages de mépris. Il emporta 
successivement les villes de Menin, 
Ypres, Furne , et fit célèbrer ces fai- 
bles succès par autant de T'e Deum. 
L'Alsace fut menacée; il s’y rendit: 
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Ja duchesse de Chateauroux continua 
de le suivre, À peine était-il arrivé 
à Metz, le 4 août 1744, qu'il fut at- 
teint d’une maladie dangereuse; toute 
Ja France recut cette nouveile avec 
saisissement : dix-sept ans de bon- 
heur se retraçaient vivement à l’ima- 
gimation du peuple; le péril que cou- 
rait Louis, le rendait plus cher aux 
Français; on y voyait le résultat de 
sesfatigues militaires, Mais, pendant 
que le peuple gémissait, et remplis- 
sait les églises des vœuxles plus sincè- 
res , une piéte justement sévère, écar- 
tant le scandale, veillait auprès du 
lit du roi : avant qu’on lui adminis- 
trât les derniers sacrements, on lui 
prescrivit de renvoyer la duchesse; il 
fit ce sacrifice. La reine, le Dauphin 
et ses sœurs, s'étaient rendus à Metz. 
La vue de ce jeune prince produisit, 
sur le cœur du monarque, une im- 
pression aussi fâcheuse qu'inatten- 
due : dans les sollicitudes de la piété 
filiale, 1l crut voir l’empressement 
dun successeur. On sait quelle fut 
l'ivresse des Français, quand ils ap- 
prirent la guérison du roi : à aucune 
cpoque la monarchie ne se produisit 
sous des couleurs plus aimables. On 
crut sentir alors que l’amour en était 
le principal ressort. Louis en appre- 
nant les transports qu'avait fait naî- 
tre et que prolongeait la nouvelle de 
sa guérison, s'écria : Qu'ai-je donc 
fait pour étre aimé ainsi ? Ce mot 
naïf toucha Îles Français, On y ré- 
pondit englut donnant le délicienx 
surnom de Bien - aimé. [ voulut 
illustrer son retour en prenant part 
à quelques travaux guerriers, et il 
vit Ja prise de Fribourg. Cependant 
il conservait contre les courtisans 
qui, durant sa maladie, lui avaiert 
fait entendre des exhortations sé- 
vères, et-bannir sa maitresse, plus 
de ressentiment que l’on n’en de- 
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vait craindre de cetie ame faible et 
douce. Son premier aumonier, l’évé- 
que de Soissons ( 77. Firz-J ames ), 
et le duc de Châullon, gouverneur 
du Dauphin, furent exilés: ces ven- 
geances assuraient le triomphe de Ja 
favorite; à peine Louis le Bien-aimé 
fut-il rendu aux vœux des Parisiens , 
qu'il céda au desir de la revoir: la 
duchesse de Chateauroux était ma- 
lade, quand elle reçut l’ordre tant 
desiré de reparaïtre devant Le roi. 
Soit qu'elle cédât à la vivacité de sa 
passion , soit qu’elle eût des pensées 
d’orgueil et de vengeance, elle ne 
voulut pas différer un momentsi pré- 
cieux : la mort suivit de près son 1m- 
prudent triomphe: Louis parut plon- 
gé dans un désespoir profond: mais 
bientôt il ne sut plus combattre sa 
douleur que par livresse des plaisirs. 
Mme. le Normant d'Étioles s’offrit à 


ses regards dans les fêtes de la cour: 


déja depuis deux ans elle avait es- 
sayé sur Le roi le pouvoir de sa beau- 
té, de sa coquetierie, en suivant la 
chasse royale dans la forêt de Senar. 
L’obseurite de sa naissance était un 
peu couverte par la brillante fortune 
de son mari, Lenormand d’Étioles. 
Des intrigues subalternes lui avaient 
appris l’art de subjuguer un carac- 
tère faible: elle domina le roi, sans 
lui inspirer une vive passion; et son 
crédit surpassa bientot celui des mi- 
mistres, des courtisans les plus habi- 
les, des généraux les plus renommés 
(. Pompapour ). Elle faissa Louis 
XV, partir pour l’armée, et l'y suivit. 
Le maréchal de Saxe venait de soute- 
nir en Flandre, deux habiles campa- 
gnes où 1l avait rappelé l’art de Tu- 
renne, Îlinvesussait la ville de Tour : 
nai. On s'attendait que les armées 
hollandaise et anglaise, réunies sous 
les ordres du duc de Cumberland, 
tenteraient Îla fortune du combat 
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our délivrer cette place importante. 
En effet on les vit s’avancer près du 
village de Fontenoi: Le duc de Cum- 
berland , repoussé dans toutes ses at- 
taques par les savantes dispositions 
du maréchal, prit, par désespoir ou 
par nécessité, le parti de s’avancer 
entre deux flancs sarnis de redoutes: 
le terrain, resserré, augmenta la 
force de cette colonne qui , dejà vain- 
cue, semblait poursuivre une vic- 
toire. Une vive inquiétude pour les 
jours du roi et du dauphin, troubla 
un moment tous les officiers : l’infan- 
terie ne pouvait parvenir à ébranler 
La colonne. Quatre pièces de canon et 
fa maison du roi restaient pour pro- 
téger sa retraite: le cri de l'honneur 
se fit entendre ; on parla d’opposer 
cette réserve à la redontable colonne 
anglaise. Louis suivit ce conseil ma- 
gnanime ; la colonne, entamée par 
le feu de l'artillerie, résista mal aux 
attaques d’une brillante cavalerie, qui 
combattait sous les yeux du monarque 
et à l'effort de la brigade irlandaise 
(F7. Lazzy, XXII, 241). La vic- 
toire fut complète : ce moment éleva 
Pame de Louis, et parut l’égaler jus- 
qu'à ses plus illustres aieux, Saint- 
Louis et Henri IV. Tandis que tout 
se livrait autour de lui à l’aléoresse, 
il eut le courage de visiter pendant 
la nuit, avec le Dauphin, un champ 
de bataille jonché de morts ; et il 
adressa ces paroles à son fils : « Âfe- 
» ditez sur cet affreux spectacle ; 
» apprenez à ne pas vous Jouer de 
» la vie de vos sujets, et ne pro- 
» diguez pas leur sang dans des 
» guerres injustes. » l’année sui- 
vante, le roi assista à la prise d’An- 
vers; le maréchal de Saxe gagna 
sans Jui la victoire de Raucoux, et 
sous ses yeux la bataille de Laufeld. 
l’armée française occupait la plus 
grande partie des Pays. Bas : elle 
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s’ouvrit, par la prise de Berc-op- 
Zoom, l’entrée de la Hollande. Le 
prince de Conti avait gagné dans le 
Piémont la bataille de Coni: et cet 
exploit avait été précédé d’un pas- 
sage des Alpes, digne d’être célébré, 
mais non d’être comparé, comme il 
le fut, au passage d’Annibal. La 
fortune en Îtalie ne fut jamais long: 
temps fidèle à nos drapeaux; les 
généraux successeurs du prince de 
Gonti se divisèrent , furent battns, 
et les Autrichiens pénétrèrent jus- 
que dans la Provence. Les Français, 
dans le cours de cette guerre, avaient 
constamment éprouvé des désastres 
maritimes. À peine nous restait-il 
un vaisseau capable de tenir la mer, 
Il y avait déjà trois années queLouis, 
dont les armes avaient toujours été 
vielorieuses , au moins sur le princi- 
pal théâtre des combats, ofirait la 
paix à ses ennemis; peut-être laissa - 
t-il trop deviner sa lassitude, et 
pressentir sa modération. La paix 
d’Aix-la-Chapelle, conclue en 1748, 
fut semblable à cette paix de Rys- 


“wick, où Louis XIV avait montréun 


désintéressement qui étonna et cha- 
grina ses sujets. Louis, sans hésiter, 
rendit un grand nombre de forte- 
resses, et de riches provinces. Il 
stipula seulement pour ses alliés; 
et tout le résultat d’une guerre in- 
juste et mêlée de brillantes vic- 
toires, fut d'établir une branche de 
la maison de Bourbon dans les pe- 
tits duchés de Parme et de Plaisance, 
C'est ici que Louis XV semble dis- 
paraître de son règne. La nation 
persévérait dans de molles habi- 
tudes; mais le mouvement des es- 
prits élait d’une audace et d’une 
vivacité sans bornes : ce monarque 
fut spectateur inquiet, mais inactif, 
d’un mouvement qui devait opérer 


tant de révolutions. Cependant on 
, 
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s’occupait , plus que jamais, des dé- 
bats relatifs à la discipline eeclésias- 
tique. Le parlement luttait contre 
l'archevêque de Paris dans l’affaire 
dés biilets de confession que ce pré- 
lat exigeait des jansénistes , pour leur 
accorder Îles sacrements ou la sé- 
pulture; et les magistrats montrèrent 
encore plus de zèle en cette occasion 
que lors des miracles du diacre Pà- 
ris, L’autorité royale y intervint sans 
dignité, sans direction uniforme. Les 
deux ministres principaux, Machault 
etle comte d’Argenson , favorisaient, 
l’un le parlement, l’autre le clergé : 
Mme, de Pompadour tenait entre eux 
la balance au oré de ses caprices. La 
capitale vit alors s’élever dans son 
sein plusieurs monuments utiles et 
éplendides , tels que l’École militaire, 
la promenade des Champs-Élysées, 
la belle église de Sainte - Geneviève, 
qui mérita de prendre rang après la 
basilique de Saint-Pierre de Rome, 
et celle de Saint-Paul à Londres. La 
Seine à Paris fut bordée en partie de 
quais magnifiques ; les ponts et les 
canaux furent bien entretenus. On 
créa des routes plus commodes et 
plus spacieuses ; une belle manufac- 
ture de porcelaine, établie à Sèvres, 
dut ses progrès a la muuificence 
royale. L’émulation des villes et le 
luxe des seigneurs embellirent Paris, 
Lyon, Nautes, Rennes, Bordeaux, 
Montpellier , Reims et Dijon, de 
plusieurs beaux édifices. Malheureu- 
sement les arts dégénéraient à cette 
époque , et obéissaient trop aux vo- 
lontés d’une favorite qui les proté- 

eait avec plus d’ardeur que de goût. 
te trésor royal, épuisé par la der- 
nitre guerre, l'était beaucoup plus 
par les aveugles et futiles prodiga- 
lités d’un roi qui avait complète- 
ment oublié les leçons et les exem- 


ples du cardinal de Fleury. La paix 
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ne servait en rien au soulagemer® 
du peuple. Le roi ne fut plus nom- 
mé que dans les almanachs Louis 
le Bien-aimé. Une petite révolte, 
dirigée contre des agens de police, 
lirrita si fortement, qu'il prit le 
parti denc plus venir dans sa capi- 
tale, Enfermédans son palais, Louis, 
comme les despotes de l’Orient , 
eut avec eux une autre conformité, 
celle de s’établir une espèce de ha- 
rem dans le Parc-aux-cerfs. Peut-être 
exagéra-t-on ce genre de scandale ; : 
mais les mœurs françaises en furent 
vivement et légitimement offensées. 
Cette disposition des esprits entrete- 
nait, dans le parlement , ambition 
de résister à l'autorité absolue, L’An- 
gleterre était déjà lasse de la paix, 
parce que la guerre avait accru la 
force de sa marine. Ce gouvcrne- 
ment ne chercha aucun prétexte à 
ses agressions. Les Français se vi- 
rent inopinément attaqués dans le 
Canada par l'assassinat d’un envoyé 
de paix, Jumonville. Bentôt tous 
nos vaisseaux furent enlevés. C'était 
beaucoup pour la France que d’avoir 
à se défendre contre une puissance 
maritime qui, depuis un demi-siècle, 
s'élevait sur les débris de toutes 
es autres. Le cabinet de Versailles 
commit la faute d’aller exciter sur 
le continent d’autres ennemis, L'im- 
pératrice Marie-Thérèse, préoccu- 
pée du desir dereconquérir la Silésie 
sur le roi de Prusse, avait flatté la 
marquise de Pompadour. Cette fa- 
vorite crut ne pouvoir reconnaître 
les bontés d’une souveraine magna- 
nime , qui daignait l'appeler son 
amie, qu'en mettant à sa disposition 
les armées de la France. Voilà quelle 
fut la double origine de la guerre de 
Sept-Ans. Elle s’ouvrit pour nous 
avec éclat par la prise de Minorque, 
due à la brillante valeur du maré- 
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éhal de Richelieu, et à l’enthou- 
siasme dont il avait rempli ses trou- 
pes. Un combat naval avait précédé 
cet exploit, et semblait fournir aux 
Français les plus heureux présages. 
Le marquis de la Gallissonnière 
avait combattu l'amiral Bing, et 
l’avait empêché de secourir Minor- 
que. Vers ce temps, le parlement de 
Paris avait excité une assez vive 
fermentation dans le peuple, en re- 
fusant d'enregistrer un édit qui créait 
un impôt de deux vingtièmes pour 
les besoins de la guerre. L'autorité 
royale supprima toutes les chambres, 

ormis une seule dont on ne put ob- 
tenir que de faibles soumissions. Ce 
coup-d’état avait fait naître une fer- 
mentation sourde :le 5 janvier 1757, 
le roimontait en voiture pourse ren- 
dre de Versailles à Trianon. Le dau- 
phin et plusieurs officiers de la cou- 
ronne étaient à ses côtés. La nuit 
commençait. Un homme s’avance en- 
ire Les gardes , frappe le roi d’un 
coup de canif au-dessus de la cin- 
quième côte, et rentre au milieu des 
spectateurs. Louis reconnaît l’assas- 
sin, qui avait conservé son chapeau 
sur la tête, et dit: C’est cet hom- 
me qui m'a frappé ; qu'on l'arrêéte, 
qu'on ne lu fasse point de mal. On 
crut d’abord l’arme empoisonnée et 
la blessure mortelle. Le roi vivement 
alarmé, se laissa, comme à Metz, 
prescrire plusieurs actes de repentir, 
tels que le renvoi de la marquise 
de Pompadour. [’assassin, nommé 
Damiens, offrit, dans ses interro- 
gatoires , l’effronterie d’un homme 
vil, qui était obligé de convenir de 
plusieurs turpitudes précédentes , et 
l’audace calme d’un fanatique qui 
croit avoir rempli une mission du 
ciel, Les jansénistes et les jésuites 
s’accusèrent réciproquement d’avoir 
armé le régicide : Damiens, dans ses 
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déclarations , comprometlait assez 
directement les premiers; mais, par 
ce soinsmême il leur semblait encore 
plus être instrument de leurs enne- 
mis. Le dauphin, à qui toute l’auto- 
rité avait passé pendant la maladie 
du rot, montra toute l’étendue de son 
jugement et toute la noblesse de son 
ame , en s’abstenant de soupçons 
calomaieux contre les jansénistes 
qu'il n’aimait pas. Le parlement rap- 
pelé par ses soins , instruisit le pro- 
cès du régicide : on n’en oblint au- 
cune nouvelle lumière: 1l subit ur 
affreux supplice. Le roi, guéri de sa 
blessure légère, reprit ou parut re- 
prendre les rênes de l'État. Son pre- 
mier soin fut de renvoyer les deux 
ministres rivaux, Machault et d’Ar- 
genson, qui se battaient , disait-on, 
à coups de parlement et de clergé. 
L’abbe, depuis cardinal de Ber- 
nis, scella une imprudente alliance 
avec la maison d'Autriche. On vit 
avec admiration la manière dont 
Frédéric IT, roi de Prusse, se dé- 
fendit seul contre les forces de l’Au- 
triche , du corps germanique, de 
la Russie et de la Suède. Il avait su 
prévenir ses ennemis par la conquête 
de la Saxe , et par uneinvasion dans 
la Bohème : mais la fortune enfin 
lui devint contraire. Après la ba- 
taille de Kollin il futchassé de la Bo- 
hème , et presque réduit à se former 
une armée nouvelle. Les Français, à 
la bataille de Hastenbeck, battirent 
un corps d’Anglais et d'Hanovriens, 
seuls alliés du roi de Prusse. Le 
maréchal d’Estrées avait remporté 
cette victoire; et par une fantaisie de 
la marquise de Pompadour, ce fut 
le maréchal de Richelieu qui eut à 
en recueillir les fruits. Il poursuivit 
le duc de Cumberland jusqu’à la mer, 
et força une armée fugilive depuis 
trois mois, à capituler : mais il ne lui 
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imposa d'autre condition qe celle 
de ne plus porter les armes ; et six 
mois après , ils rentrèrent eu cam- 
pagne. La situation du roi de Prusse 
paraissait désespérée ; et lui-même 
la jugeait telle, lorsqu'il rencontra 
près de Rosbach l’armée française 
commandée par le prince de Sou- 
bise, unie à l’armée des cercles de 
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l'Allemagne. Ces troupes alliées ne 


mirent aucun concert dans leurs 
opérations : leurs généraux eurent 
à se reprocher plusieurs fautes gros- 
sières; et elles furent vaincues pres- 
que sans combat. ( Ÿ”. Fréprrio 1, 
XV, 578.) Ce qu'il y eut de pis 
que cette déroute, ce fut la gaité 
maligne avec laquelle en France 
on ch apprit la nouvelle. Les res- 
sorts généreux semblaient épuisés ; 
la discipline était perdue : l’armée 
avait à peine le temps de connaître 
ses généraux ; les colonels man- 
quaient souvent au poste du devoir 
et de l’honneur. L'abbé de Bernis 
sutjuger toute La profondeur du mal, 
et 1l eut le pairictisme de diriger 
ses vues vers la paix ; mais [a mar- 
quise de Pompadour sacrifia le mi- 
nistre pacifique aux ombrages et au 
ressentiment du cabinet d'Autriche, 
Gette déplorable guerre fut conti- 
nuée. Les Français éprouvèrent une 
nouvelle déroute à Crévelt, sous les 
ordres du comte de Clermont, et 
bientôt après une défaite plus san- 
glante à Minden,sous M. deContades. 
Le maréchal de Broglie répara seul 


l’honneur de nos armes à Bergen. 


Ges revers, sur le continent , étaient 
loin d’égaler nos désastres mariti- 
mes. Magré les exploits par lesquels 
le brave Montcalm avait ouvert la 
campagne dans le Canada, et vengé 
la patrie, l'honneur et l'humanité, 
de l'assassinat de Jumonville, les 
Français avaient fini par perdre cette 
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colonie , objet de tant de dépenses et 
cause fatale de cette guerre. La prise 
de Pondicheri , malgré les efforts 
de Lally qui ne fut point secondé, 
les avait fait également chasser des 


Indes orientales , où Labourdonnais 


et Dupleix s’étatent avancés en con- 
quérants. [ls avaient perdu deux 
srandes batailles navales, l’une à 
la sortie du port de Toulon, l’autre 
à celle du port de Brest. Les deux 
escadres furent presque anéanties. 
Le duc de Choiseul, qui exerçait 
alors l’autorité d’un premier mi- 
nistre , ne résista , ni Sans Courage, 
ni sans habileté, à des revers si 
accablants. Il invoqua l'appui de 
VEspagne ; et cette puissance eut la 
générosité de se déclarer pour les 
vaincus. Les deux branches de la 
maison de Bourbon s’unirent par un 
traité qui porta le nom de Pacte 
de famille, et qui réalisait les 
vœux de Louis XIV. Alors la puis- 
sance de la Russie pesait de tout 
son poids sur Je roi de Prusse, vain- 
queur de lPAutriche, de la France, 
de la Suède et des cercles d’Alle- 
magne, Les armées, qu’il avait ren- 
dues si savantes, si légères et si 
intrépides, périssaient dans des com- 
bats où les Russes, par le seul effet 
de leur immobilité, faisaient échouer 
tous les efforts du génie et d’une 
bravoure désespérée. Grâce à cette 
imposante diversion, les Français 
soutinrent avec un peu plus d’hon- 
neur, leurs derniers combats dans 
la guerre de Sept- Ans. Il fut per- 
mis au prince de Soubise de répa- 
rér , quoique imparfaitement, Ja 
honte de sa défaite à Rosbach, par 
une petite victoire. Le duc de Cas- 
tries en remporta une plus éclatante 
quoique peu décisive, à Clostercamp, 
illustré par le dévouement du Décius 
français (#7, Assas). Le prince de 


LOU 


Condé eut la gloire de se mesurer 
avec quelque avantage contre le prin- 
ce héréditaire de Brunswick, l’un 
des plus célèbres lieutenants du roi 
de Prusse. La mort de l’impératrice 
de Russie, Élisabeth, mit fin à une 
guerre qui, contraire à tous les vœux 
de la politique, féconde en froids 
massacres, Contrastait si cruellement 
avec l'esprit d'humanité, dont plu- 
sieurs éloquents écrivains voulaient 
faire heureux partage de ce siècle, 
Le czar Pierre ILE, à peine monté sur 
le trône, mit son bonheur et sa gloire 
à relever la fortune de Frédéric IT, 
qui lui avait inspiré une admiration 
presque fanatique. On parla de paix; 
eile fut signée à Paris, au mois de 
février 1763, Après avoir sacrifié 
quinze cent mille hommes, les puis- 
sances rentrèrent dans leurs limi- 
tes , excepté l’Angleterre, dont la 
force maritime s’accrut aux dépens 
de la France et de l'Espagne, et 
qu'on n’espéra plus troubler dans 
l'empire des mers. À peine avons- 
nous eu à nommer Louis XV dans 
le cours de cette guerre, entre- 
prise dans le seul but de satisfaire 
la vanité de sa favorite, et dont il 
lui laissa conduire tous les événe- 
ments, Voici cependant .un fait, 
qui prouve que sa mollesse, et son 
asservissement à une ferme, n’a- 
valent point éteint en lui cet amour 
de lhumanite, qui semblait devoir 
être le précieux attribut de son ca- 
ractère, et qui du moins vient servir 
d’excuse à ses fautes nombreuses. 
Pendant que les Anglais dispersaient 
et ancantissaient nos vaisseaux, un 
Dauphinois, nommé Dupré, inventa 
un feu plus dévorant que le feu gré- 
geois, et qui, alimenté par l’eau 
même, pouvait brûler la flotte la 
plus considérable; les expériences en 
furent faites dans plusieurs de nos 


LOU 213 


ports, et parurent répondre aux 
promesses de l'inventeur. Dès que 


Louis XV se-fut convaincu de l'effet 


désastreux de cette invention, il 


craignit d'ajouter un tel moyen de 


destruction à tous les fléaux de la 
guerre. I acheta le secret, et fit dé- 
fense à Dupré dele communiquer , 
sous les peines les plus sévères. Les 
débats du parlement et du clergé, 
avaient un peu troublé les goûts 
et les ameusements frivoles de la 


France et surtout ceux de la cour, 
pendant une guerre aussi Iongue 


que funeste. Les jésuites enfin é- 
taient près de succomber : ce fut 
du Portugal et de l'Espagne , les 
deux royaumes les plus religieux de 


VEurope , que partirent les premiers 


et les plus terribles coups qui leur 
furent portés. La marquise de Pom- 


padour avait long-temps flotté entre 


eux et les parlements : le duc de 


Ghoiseul, qui prenait un pe eln- 


pire sur l'esprit de cette dame , lui 
persuada qu’il était essentiel pour le 
repos duroiet pour celui dela France 
de faire cesser une lutte qui affaiblis- 
sat lautorité royale. La marquise 
crut pouvoir désarmer une opinion 
dont elle éprouvait les trop justes 


rigueurs, en sacrifiant les jésuites 


aux jansénistes parlementaires , et à 
un parti déjà beaucoup plus nom- 
breux, celui des fncrédules qui se 
nommaient philosophes : d’abord il 


ne fallut que laisser agir les parle- 


ments , qui rendaient arrêt sur arrêt 
contre des ennemis étourdis des at- 
taques nouvelles qu'ils recevaient 
dans toutes les parties de leur em- 
pire. ( 77, Cnauverun, VIT, 303.) 
Lorsque le duc de Choiseul pro- 


posa dans le conseil du roi laboli- 


tion de cette socicié en France, 
les jésuites ne manquèrent ni d’a- 
pologistes ni de défenseurs ; plu- 
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sieurs même de ceux qui condam- 
vaicnt leurs principes et criaient 
sans cesse contre leur morale et leur 
esprit de domination, craignaient 
que les jansénistes vainqueurs ne 
succombassent , à leur tour, sous île 
ridicule lancé par les philosophes, 
contre les deux partis et contre la 
religion elle-même, Louis XV, ha- 
bitué à-la-fois à dissimuler ses pen- 
sées, et à les sacrifier à celles d’une 
femme légère, n’exprima sa volonté 
que par ce mot si peu digne d’un 
roi : « Il sera plaisant de voir en 
» abbéle père Pérusseau;» c'était son 
confesseur. L’ordonnance royale pa- 
rut enfin. Les biens des Jésuites, con- 
sumés par des procès et des séques- 
tres’, purent à peine sufbre à payer 
la pension alimentaire qui était as- 
signée à chacun d'eux. Le triomphe 
que venait de remporter le duc de 
Ghoiseul sur des hommes qui avaient 
dominé, pendant vingt ans, le fier 
Lous XIV, fut célébré par les phi- 
losophes, etleurs nombreux adeptes. 
Mais quant à la marquise de Pom- 
padour, on ne lui sut aucun gré 
d’avoir concouru à cette mesure; et 
ceux qui s’en réjouissaient le plus, 
ne purent y Voir une compensation 
pour tous les fléaux de la guerre de 
Sept-Ans, son odieux ouvrage. L’o- 
pinion pubhque se plaisait à fui op- 
poser un ministre qui avait COnsenti 
d’abord à paraître son protégé : la 
jalousie du duc de Choiseul et celle 
de la favorite, formaient à la cour 
deux puissantes cabales , entre Îes- 
«çuelles Le roi affectait la neutralité. 
Depuis quelque temps la marquise 
était atteinte d’une maladie de lan- 
gueur, causce, peut-être, etcertaine- 
ment accrue par le chagrin de se voir 
haie des Français. Elle n’éprouva 
plus dans ses derniers moments que 
de lindifférence de la part du roi : 
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seulement pour en adoucir l'horreur, 
il Jui permit de continuer de donner 
ses ordres jusqu’à son heuresuprème: 
elle mourut en reine, et ses restes 
furent transportés hors du château, 
comme ceux d’une obseure courti- 
sane, Le duc de Choiseul put alors 
régner sans partage: Ce ministre 
avait conçu une profonde inimitié 
contre le dauphin, prince dont Îles 
lumières égalaient les vertus. Louis, 
depuis plusieurs années, éprouvait 
un secret déplaisir en écoutant les 
éloges qu’on donnait à son fils; on 
connaissait l’attachement de ce prince 
pour les jésuites ; et ce fut peut-être 
la principale raison qui décida le 
roi, la marquise de Pompadour et 
le duc de Choiseul, à prononcer 
Vabolition de cette société religieuse. 
Le duc de Choiseul s’emporta un 
jour contre ce prince, au point de lu 
dire : Monsieur, je puis étre con- 
damné au malheur d’être votre su-' 
jet; mais je ne serai jamais votre 
serviteur, Des études littéraires , les 
soins d’une épouse distinguée par 
les plus heureuses qualités de l’es- 
prit et de l'ame, l’éducation de ses 
enfants auxquels il sut transmettre 
sa bonté, sa piété et ses lumières, 
consolaient le dauphin délaissé à la 
cour, Sa santé, long - temps floris- 
sante, avait subi depuis deux ans 
une altération manifeste. I} voulut, 
malgré sa langueur, se rendre à un 
camp de plaisance qu’on avait établi 
à Compiègne ; de là il suivit le roi 
a Fontainebleau. Bientôt on le vit 
succomber à des fatigues que sa 
consitution affaiblie ne pouvait plus 
supporter (20 déc. 1765). Louis 
XV, qui n'avait pas voulu s’ab- 
senter de Fontainebleau, pendant 
la maladie de son fils, fut vive- 
ment ému de sa mort, et surtout par 
la manière dont il l’apprit. Le duc 
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de la Vaugnyon vint présenter au roi 
V'ainé des princes, ses élèves; et l’on 
annonça Monsieur le Dauphin. En 


voyant paraître son petit-fils, au 


lieu d’un fils qui pouvait si glorieu- 
sement le remplacer sur le trône, il 
se troubla, et dit en soupirant : 
Pauvre France |! un roi âgé de 
cinquante cinq ans , et un dauphin 
de onze ? Ge dauphin était Louis 
X VI. Cette doiloureuse exclamation 
semble faire croire que Louis XV 
reconnaissait combien la monarchie 
était fortement ébranlée , et quels 
orages attendaient son petit - fils. 
T1 lui arriva plusieurs fois d'exprimer 
le même pressentiment avec plus de 
clarté, mais nonavec lemême accent 
d'intérêt et de douleur, Cependant, 
impression qu’il avait reçue de la 
mort du dauphin , le rapprocha 
pour quelque temps de la dauphine, 
de la reine et de ses filles Mesdames. 
Toutes ces princesses conspiraient 
entre elles pour arracher Île roi à 
l'ivresse des voluptés. La dauphine, 
surtout, prenait de l’ascendant sur 
son esprit ; mais le chagrin de sur- 
vivre à son époux la poursuivait 
toujours. À sa langueur succéda , au 
bout de denx ans, une maladie mor- 
telle. La reine suivit de près au tom- 
beau la dauphine , sa belle-fille et 
son amie, La tendresse de Louis XV 
se réveilla vivement pendant la ma- 
ladie extrêmement douloureuse de 
son excellente et malheureuse com- 
pagne. Il la pleura plusieurs jours , 
au milieu de ses filles. La mort ve- 
nait de lui ravir coup sur coup les 
seules personnes qui pussent rendre 
de la vigueur à son caractère ct de 
la pureté à ses pensées, Cependant le 
peuple ne recevait aucun soulage- 
ment de la paix. Louis XV s'était 
abandonné à la malheureuse facilité 
de signer des acquits au comptant , 
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qui étaient devenus la proie d’une 
foule de personnages avides ou cor- 
rompus. Îl conservait , dans son 
palais, la magnificence de Louis XIV, 
mais n’y mélait aucun caractère de 
orandeur, Îl subissait, comme un 
esclave résigné, l’ennui d'étiquettes 
qu'il n'avait point inventées , et qui 
n'étaient de nul usage pour sa poli- 
tique : l’insupportable ennui qu'il en 
ressentait , irritait son goût pour les 
plaisirs clandestins, Tout son bon- 
heur était de se réfugier dans ses 
petits appartements , et d'échapper 
furtivement à son rôle de roi. Ce 
goût devint en lui si vif, ou du moins 
si habituel , qu’il en vint presque à 
se considérer comme un particulier 
dispensé de tout devoir envers l’Etat, 
De là, ce trésor particulier qu’il ai- 
mait à se former, et qu'il grossissait 
par des spéculations sur les grains : de 
là, ces bizarres distractions qu'il por- 
taitjusque dans le conseil; la déplora- 
ble promptitude aveclaquelle il aban- 
donnait un avis qu'il avait Judicieu- 
sement énoncé ; enfin , cet égoisme 
paresseux , qui lui faisait dire beau- 
coup de mots, tels que ceux-ci : » Si 
j'étais lieutenant de police, je défen- 
drais les cabriolets. » En public, son 
maintien était froid , son esprit un 
peu sec. Dans le commerce privé, 
c’était un homme aimable ; un maître 
obligeant, facile, plein de compas- 
sion; un Français habitué à observer 
envers les femmes les prévenances de 
la galanterie les plus délicates, et ri- 
chement doué de l'esprit vif de sa 
nation. On cite de lui plusieurs bons 
mots. Qu’avez-vous fait en Anpgle- 
terre, disaitil au comte de Lau- 
raguais, qui se piquait un peu de | 

philosophie à la mode ? Sire, ré- 
pondit le courtisan , jy ai appris à 
penser. — Des chevaux , reprit le 
roi, importuné de cette ostentation 
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Le peintre Latour, en faisant son 
portrait , se mit un jour à disserter 
sur les affaires de l'Etat; et dans sa 
franchise étourdie, il en vintiusqu’à 
dire : Il faut convenir que nous 
n'avons point de marine. « N’avez- 
vous pas. Vernet, reprit le roi, 
en ramenant Île peintre à son mé- 
tier ? » Le duc de Choiseul s’étudiait à 
modérer l’opposition du parlement 
de Paris ; mais le pouvoir et l’am- 
bition de ce corps s’accroissaient 
par des concessions tacites. Le parle- 
ment, vainqueur des jésuites, voulut 
réprimer l'audace effrénée des phi- 
osophes, parmi lesquels quelques- 
uns se précipitaient dans les téné- 
breuses horreurs de l’athéisme. Le 
duc de Choiseul parut un moment 
Montrer l'intention d’arrêter cette 
coupable licence ; mais peu après il 
s'arrangea pour rester à-la-fois et 
le courtisan et le protecteur du par- 
lement et des philosophes. Le par- 
lement sévit avec rigueur dans l’af- 
fare du chevalier de la Barre. Mais, 
comme il se voyait à-la-fois aban- 
donné par la cour, et désavoué par 
le public, il se borna bientôt à 
quelques arrêts insignifiants, qui ac- 
créditaient des ouvrages, en voulant 
les noter d’iufamie, Louis XV ne 
tentait rien pour arrêter ce pro- 
digieux mouvement des esprits qui 
allait donner une face nouvelle aux 
institutions sociales, On peut présu- 
mer que a douceur de son caractère 
arrêta souvent des persécutions com- 
mencées contre d’illustres écrivains. 
On croit surtout qu'il eut quelque part 
à cet arrêt du conseil, qui couronna 
Je plus noble des travaux de Voltaire, 
et réhabilita la mémoire de linfor- 
tuné Calas. L'administration du duc 
de Choiseul rendit un peu d'honneur 
à la couronne de France, par plu- 
sieurs actes d’une médiation impo- 
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sante. La possession de la Corse, 
qu’il fallut acheter aux Génois, et 
conquérir ensuite, fit oublier aux 
Français les conditions ignominieu- 
ses du traité de Paris. Louis XV ce- 
pendant montrait une jalousie se- 
crète contre son ministre principal. 
À l’aide d’agents particuliers et clan- 
desuns, il épiait et contrariait ses 
opérations. Ge qu'il y eut de pis, 
c’est que ces agents du roi furent 
sacrifiés au ressentiment du mi- 
nistre , dès qu’il fut instruit de leur 
correspondance, Un magistrat élo- 
quent et intrépide , La Chalotais , 
procureur-géneral du parlement de 
Rennes, soutenait, avec l'appui de 
tous les parlements de France, une 
lutte opiniâtre contre de duc d’Ai- 
ouillon , qu'il accusait d’actes vio- 
lents , arbitraires , et même de con- 
cussion dans son gouvernement de la 
Bretagne. Le duc de Choiseul, qui 
se rangeait toujours de l'avis des 
parlements, sentait sa haine animée 
contre le duc d’Aigullon, par la pro= 
tection secrète, mais évidente, que 
celui-ci obtenait du monarque. Le par- 
lement de Paris, formé.en cour des 
pairs, rendit un arrêt par lequel ledue 
d’Aisuillon était entaché dans son 
honneur. Le due de Choiseul triom- 
phait; mais le roi cherchait tous les 
moyens d'échapper à la double tu- 
teile de son parlement et de son mi- 
instre. On doutait à la cour qu’il en 
eût le courage. Une femme dont la 
jeunesse avait été souillée par une 
prostitution publique, Mme, Dubarri, 
apprit au roi qu'il pouvait encore 
vouloir. L'apparition de cette femme 
à la cour fut un scandale au-dessus 
de ceux de la régence. Le duc de 
Choiseul, sa sœur la duchesse de 
Grammont, et bientôt la plupart des 
femmes, s’éloignèrent avec indigna- 
ton d’une telle favorite. Louis s’e- 
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tonna, mais ne s’offensa pas beau- 
Coup , que son ignominieux caprice 
ne fût pas respecté par sa cour. La 
nouvelle favorite savait , avec art, 
répéter les leçons que lui donnaient 
‘le duc d’Aiguillon, le chancelier 
Maupeou et l'abbé Terray. ( 7. ou 
Barry, IT, 431.) Le duc de Choi- 
seul fut exilé. Presque toute la cour 
parut vouloir s’unir à sa disgrace: on 
abandonnait le roi pour aller visiter 
le duc à Ghanteloup,et se purifier au- 
près de lui, disait-on, de l'air de F’er- 
sailles. Ge qu'il y eut de remarquable, 
c’est que le monarque sembla respec- 
ter, dans ses courtisans, des démons- 
irations si nouvelles de dévouement 
pour un ministre disgracié. Les par- 
lements ne devaient pas survivre 
long-temps à leur ambitieux protec- 
teur, Le chancelier Maupeou avait 
concertée avec ses deux collègues l’a- 
bolition de ces grands corps de ma- 
eistrature. Louis doutait fort que 
ses nouveaux ministres -pussentréns- 
sir dans un coup d’antorité qu'on 
avait vainement essayé , à différentes 
reprises, sous son règne. Il consentit 
seulement à les laisser agir , résolu à 
mêler ses railleries à celles du public, 
s'ils venaient à échouer. ( F. Mau- 
PEOU. ) En peu de mois , une nou- 
velle cour royale fut substituée à 
cette importante et antique puissance 
du parlement de Paris. Les lettres 
de cachet furent multipliées ; mais 
on n'eut pas besoin de dresser des 
échafauds. On prit soin de donner 
une satisfaction apparente à lan 
des vœux des philosophes , en abo- 
lissant la vénalité des charges. D’a- 
bord les princes avaient fait cause 
commune avec le parlement de Paris : 
le prince de Conti persévéra seul 
dans sa résistance. Les avocats s’é- 
tuent ligués pour ne point exercer 
leurs fonctions devant une cour qui 
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paraissait avilie dès sa naissance : 
mais plusieurs d’entre eux cédèrent 
aux conseils de la crainte et de la 
nécessité. Les membres de l’ancien 
parlement sortirent par degrés de 
l'exil ; Le gouvernement mit de l’or- 
gueil à montrer qu'ils n’étaient plus 
à redouter. Le même coup frappa 
tous les parlements de province. 
L’obstacle partout fut moins sérieux 
et moins prolongé qu’on n’avait lieu 
de s’y attendre. Cette opération était 
à peine terminée, que le gouverne- 
mentse hâta d'en recueillir les fruits 
par une banqueroute partielle, ( F. 
Lerray. ) L'autorité royale fut avi- 
lie au-dehors par le partage de la 
Pologne, dont la France resta spec- 
tatrice immobile. Ges deux événe- 
ments ajoutaient beaucoup au mé- 
pris et à la haine publique, qui ne 
cessatent de sc prononcer contre le 
triumvirat. La nouvelle cour était 
journellement insultée jusque dans 
l'exercice de ses fonctions. Trop de 
scènes abjectes s’étaient mêlées à ces 
coups violents de l’autorité pour ne 
pas éveiller un esprit de saüre, 
d'inquiétude, de mal - aise, qui pou- 
vait, par degrés , devenir un esprit 
général de rébellion, Ce-fut dans un 
tél état du royaume, que Louis XV, 
attemt subitement pour la seconde 
fois de la petite vérole, mourut le 
10 mai 1774, dans :sa soixante- 
quatrième année, après un règne de 
cinquante - neuf ans. Ses obsèques 
furent troublées par de sanglants 
outrages que Ja multitude proféra 
contre sa mémoire. Les vingt, et 
surtout les trois dernières années de 
son règne , avaient permis d'oublier 
le bonheur, le calme et la judicieuse 
économie de sa première adminis- 
tration. La nation était profonde- 
ment bumiliée d'avoir fait des pas 
rétrogrades vers le despotisme, 
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L'exemple de Louis XV prouva que, 
chez un monarque , la paresse peut 
triompher de toutes les qualités heu- 
reuses qui n’ont point la force des 
vertus. Cependant l’histoire lui doit 
un éloge sans restriction : il fut 
humain. Ge règne est aussi stérile en 
mémoires originaux , que fécond en 
libelles scandaleux. Les Mémoires 
du duc de Saint-Simon, et ceux de 
la spirituelle Mme, de Staal, ne con- 
tiennent que peu de faits au-delà de 
Ja régence du duc d'Orléans. Ceux 
des ma” chaux de Noailles et de 
Richelieu ont été rédigés en grande 
partie ou en totalité par des mains 
étrangeres. Les premiers ont le mé- 
rite de l'exactitude et d’une érudi- 
tion correcte. Les Mémoires du ma- 
réchal de Richelieu offrent beaucoup 
d’anecdotes suspectes , pesamment 
racontées. L’abbé Soulavie, leur au- 
teur, y a grossièrement mêlé les prin- 
cipes et le ton des plus abjects révo- 
lutionnaires.Entreles ouvrages qu’on 
peut considérer comme libelles , il en 
est un qu'il ne faut pas tout-à-fait 
dédaigner de consulter ; c’est la 7e 
privée de Louis XF ( par Danger- 
ville), 1781, 4 vol.in-12. Plusieurs 
faits intéressants y sont présentés 
avec ordre et clarté. Un Mémoire du 
duc de Ghoiseul, et qui paraît avoir 
été écrit par lui-même , ne contient 
guère que des détails relatifs à la 
manière dont , après sa disgrace, il 
perdit la charge de colonel-cénéral 
des Suisses. Le recueil de Lettres 
supposées de la marquise de Pom- 
padour ( par Crebillon fils ), est 
depuis long-temps voué à l'oubli. On 
a découvert récemment quelques let- 
tres originales de cette dame ; elles 
peignent avec énergie et vérité les 
tourments auxquels elle était livrée 
dans sa domination suprême. Vol- 
taire a publié un Précis du siècle 
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de Louis XV, Une seule époque y 
est racontée d’un style animé et sou- 
vent éloquent; c’est la guerre de la 
succession d'Autriche, et particulie- 
rement la brillante expédition du 
prince Édouard, en Écosse, Partout 
ailleurs on croit sentir la contrainte 
d’une histoire contemporaine, écrite 
sous une monarchie absolue. Les mé- 
mes événements sont rapportés avec 
détail dans l’histoire de France au 
dix-huitième siècle, écrite par l’au- 
teur de cet article, et dont la qua- 
trième édition a été publiée en 1819. 
Les Portraits historiques de Louis 
XV et de madame de Pompadour, 
par Ch. G. Leroy, Paris, 1802 , in- 
8°.,offrent un tableau bien fait, mais 
très - raccourci. Les curieux recher- 
chent encore le Cours des principaux 
Fleuves ei Rivières de l’Europe, 
composé et imprime par Louis XF, 
roi de France, en 17158, Paris, de 
l'imprimerie du cabinet de S. M., 
in - 40.,de 72 pages , avec un joli 
portrait de Louis XV enfant, gravé 
par J. Audran. L— LE. 

LOUIS XVI, né à Versailles, le 
23 août 1794, était le second fils de 
Louis, Dauphin de France, et de 
Marie-Josèphe de Saxe. Il reçut en 
naissant le titre de duc de Berri. Son 
ame franche et sans déguisement 
s’ouvrit de bonne heure à tous les 
sentiments vertueux, et son esprit 
droit et sérieux à toutes les connais+ 
sances utiles. Mais la fermeté, et une 
juste confiance en lui même, man- 
quèrent à son caractère; et ce défaut 
rendit inutile ou funeste, tout ce qu'il 
avait reçu ou acquis, pour sa gloire 
et pour le bonheur de ses peuples. 
Son éducation fut celle des rois dont 
les instituteurs oubliaient trop sou- 
vent que la même doctrine qui leur 
enseigne à modérer leur pouvoir, 
leur commande surtout de le main- 


LOU 


tenir. En 1565, il perdit son père, 


qui lussait tant de regrets, et bientôt 
après sa mère, qui ne put survivre à 
son époux. La ‘douleur du jeune 
prince fut extrême : 1l refusa long- 
temps de sortir; et lorsqu’en traver- 
santlesappartements, il entendit dire 
pour la première fois: Place à Mon- 
sieur le Dauphin, des pleurs inon- 
dèrent son visage, et il s’évanouit. 
Le premier événement de sa vie fut 
son mariage avec la fille de l’im- 
mortelle Marie-Thérèse, Marie-An- 
toinette d'Autriche, qui devait par- 
tager son trône et ses malheurs. Les 
fêtes données à l’occasion de ce ma- 
riage (16 mai 1770), mal ordonnées 
par la police, coûtèrent la vie à un 
grand nombre de spectateurs; triste 
présage du sort qui attendait ces 
époux infortunés ( #7, Marre-Anror- 
NEXTE), Bientôt la mort de Louis 
XV (10 mai 1774) lui imposa , un 
fardeau qu'il n’accepta qu’en trem- 
blant. La faveur publique s’attache 
d'ordinaire aux jeunes rois : Louis 
X VI, âgé de vingt ans, la méritait à 
bien d’autres titres; et il en recut, 
à son avénement au trône, .les té- 
motgnages les moins équivoques.Son 
premier soin avait été d’appeler au 
imnistère M. de Machault, digne de 
cet honneur , et capable de diriger 
la jeunesse du monarque dans les 
circonstances difficiles où se trou- 
vait l'État ( 7. Macnaucr ). Une 
intrigue de cour lécarta, et mit 
à sa place le comte de Maurepas, 
courüusan profond dans l’art de lin- 
tigue, superficiel dans tout le reste, 
et dont le grand âge n’avait pu guérir 
lincurablefrivolté. Trop vieux pour 
un roi de 20 ans, et qui avait besoin 
d’être enhardi, il intimida sa jeu- 
nesse sans guider son inexpérience. 
Louis XVI avait de la bonté dans le 
cœur, mais quelque rudesse dans 
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les manières; et ses premiers mou- 
vements contre tout ce qui s’écartait 
de l’ordre, se ressentaient de la fran- 
chise de son caractère, et de l’austé- 
rité de ses vertus. M, de Maurepas, 
quisejouait des choses Les plus sérieu- 
ses et voyait tout avec indifférence , 
adoucit beaucoup trop cette dispo- 
sition qui ressemble quelquefois à 
de la force de caractère, et peut du 
moins en dissimuler l’excessive de- 
bonnarete. Dès-lors Louis XVI 
n’agit que sous l'inspiration de ses 
munistres; 1l appela successivement 
ceux que lui désignaient d’une part, 
Maurepas, et de l’autre , une pré- 
tendue opinion publique , que l’in- 
trieue et les intérêts personnels font 
parler à leur gré, et qui malheu- 
reusement est la seule que les rois 
soient condamnés à entendre. Ce 
furent : Turgot, partisan fanatique 
de cette politique matérialiste, qui 
ne voit dans le gouvernement des 
peuples, que de l'argent, du com- 
merce, du blé, et des impôts, fier 
de se croire le chef d’une secte dont 
il n’était que l'instrament; Males- 
herbes, ami de Turgot, qui avait à- 
la-Tois des vertus antiques et des opi- 
nions nouvelles ( 7. MALEsnERrES }; 
Saint-Germain , élevé dans les mi- 
nuties de la tactique allemande, qui 
détruisit le plus ferme rempart de la 
royauté, la maison du roi, dont la 
bravoure et lincorruptible fidéliic 
ne pouvaient racheter, aux yeux 
des faiseurs militaires, ce qui lui 
manquait en précision dans les ma- 
nœuvres et en rigidité dans la dis- 
ciphine; Necker enfin, banquier pro- 
testant et Genevois, et, à ce dou- 
bie titre, imbu de cette politique ré- 
trécie, qui veut régler un royaume 
sur le système d’une petite démo- 
cratie, et les finances d’un grand 
état comme les registres d'une mai- 
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son de banque; qui s’irrite contre 
toute distinction autre que celle de 
la fortune, et ne voit dans le dépo- 
sitaire du pouvoir monarchique, que 
le président d’une assemblée délibé- 
rante, où le chef d’une association 
commerciale, révocable au gre des 
actionnaires. Aucun de ces hommes 
ne comprenait la monarchie fran- 
çaise; et il eût suffi de lun d’eux 
pour d% renverser. Louis XVI, na- 
turellement por té à l’économie, on 
mença son régne par des be 
ments sur ses dépenses; réductions 
qui honorent la HART d’un 
souverain, quand elles ne coûtent 
à la royauté aucun sacrifice sur ses 
droits et sa dignité, Il remit au peu- 
ple le droit de joyeux avénement ; 
1! établit pour Paris le Mont-de-piété 
et la Caisse d’escompte ; il fit cesser 
les craintes d’une banqueroute en 
assurant le paiement.des rentes sur 
Phôtel-de-vile ; il abolit les cor- 
vées, qu'il convertit en impôt péeu- 
maire; et il abolit aussi dans la 
Franche-Comte un reste de servi- 
tude ter ritoriale, dont n'avaient peut- 
être jamais cout Jarler ceux qui 
firent de cet affranchissement un 
texte aux plus emphatiques éloges; 
il supprima la torture ou question 
judicraire avant la condamnation à 
mort, sévérité à-peu-près tombée en 
désuétude mais dont la menace im- 


220 


portunait iles conspirateurs. Louis: 


À VI rendit plus tard aux protes- 
tants Ja plénitude des droits ci- 
vils (1787 ) , on imprimant à leurs 
mariages un caractère légal ; : bien- 
fait immense, n’eût-il été qu’un acte 
de justice , et trop mal reconnu. 
Enfin, il essaya des administra- 
tions provinciales, formées par Nec- 
ker dans des vues et sur un plan 
assez, peu monarchiques. Cette nou- 
veauté était d’une extrême consc- 
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quence : avec l'esprit qui régnait 
alors, c'était faire un changement 
de front sous le feu de l'ennemi. 
Louis XVI, en montant sur letrône, 
avait rappelé les compagnies dema- 
gistrature, remplacées sous SOh pré- 
décesseur par des juges sans dignité 
et sans influence politique. La cour, 

qui depuis long-temps croyait zou 
verner toute seule, quand elle ne 
faisait qu'administrer, oubhiait que 
la France n’avait jamais été et même 
ne pouvait, dans les temps difliei- 
les, être régle que par l’auterité de 
la justice, qui rendait la royauté 
présente aux peuples dans toute sa 
force et sa majesté. Renfermés, sous 
les rois forts et les règnes tran- 
quilles, dans les fonctions modestes 
de la justice distributive, ces grands 
corps en sortaient par nécessité, sous 
les règnes faibles et dans les temps 
orageux, pour exercer, à la place 
du roi, un pouvoir qui, ‘échappé de 
ses ae serait tombé dans celles 
d'un ministre ou d’un favori. Sous 
les rois forts, comme sous les rois 
faibles instruments des uns ou appui 
des autres, ils avaient fait laroyaute 
dépendante des lois et indépendante 
des sujets, et rendu la lésislation 
imposante, l’obéissance ourbles : 
puissants à servir le pouvoir, ou à 
le suppléer, incapables de usurper 
eux-mêmes, et opposant à toute 
autre usurpation un obstacle insur- 
montable; tels avaient été jusqu’à ces 
derniers temps, les parlements de 
France, heureux tempérament d’a- 
ristocratie et de démocratie, con- 
fondus dans une magistr ture véri- 
tablement royale, et qui seule en 
Europe, avait donne à la haute- 
police, à la police des révolutions, 

ces formes augustes etsolennelles qui, 
dans l'exercice de l'autorité, ne lais- 
saient voir que la jusice, et Gans 
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J’emploi de la force , qu’un jugement, 
Le premier événement politique du 
régne de Louis XVI, fut la guerre 
d'Amérique, guerre injuste ct 1m- 
politique, que repoussaient le cœur 
droit et le bon sens du monarque. 
Mais on fit parler l'opinion publique, 
surtout celle de la capitale, avide 
de nouveautés et d'émotions ; et la 
guerre fut décidée (7. FrankLin et 
WaAsmiNGToN). Ge fut une grande 
faute : il eût fallu laisser l’Angleterre 
s’épuiser , sans soumettre les colo- 
nies , ou les épuiser pour les soumet- 
tre. Dès-lors il s’élevait entre les deux 
peuplesune haine irréconciliable, que 
les Anglais tournèrent contre nous, 
et dont l’équivoque amitié des Amé- 
ricains ne pouvait empêcher ou 
compenser les effets. Nous fûmes 
heureux dans cette guerre comme 
auxiliaires : l’Amériquefutaffranchie 
du joug des Anglais; mais notre 
marine, et celle de l'Espagne, notre 
alliée, essuyèrent de grandes pertes. 
La maladie de la hberté et del’égalité 
démocratique se communiqua à nos 
jeunes guerriers ; et nous la répan- 
dimes dans toute l'Europe, qui ne 
fut pas assez alarmée du scandale 
d’une révolte contre le pouvoir lé- 
gitime, soutenue à force ouverte par 
un pouvoir légitime, qui avait eu 
limprudence de dire dans une de 
ses déclarations : « Les Américains 
» sont devenus hibres, du jour où ils 
» ont déclaré leur indépendance. » 
Cependant cette guerre releva, aux 
yeux de l’Europe, l’honneur de 
notre pavillon : nous combattimes 
souvent avec avantage; et quand 
nous suecombâmes, ce fut-toujours 
avec gloire. ( Ÿ. Morne-Prourr, 
Surrren, etc.) Malgré de nombreux 
échecs, nos forcesnavales étaient sur 
un pied respectable, à la paix de 
1783 ; et peu d'années après, en 


1589, elles étaient tout-à-fait réta- 
blies, et l’on pouvait les comparer 
à leur état fe plus florissant, sous 
Louis XIV (1). Après la guerre 
d'Amérique, la France fut près d'en 
entreprendre une autre du même 
genre, en soutenant les patriotes hol- 
landais contre la Prusse et contre 
leur souverain. ( 7. Brunswicr , 
VI, 150.) Louis XVI avait eu, en 
1781, son premier fils; et cet événe- 
ment avait été célébré dans tout le 
royaume avec beaucoup de joie et 
de solennité : à Paris, la ville donna 
un banquet auquel Île roi assista 
avec sa famille. Tous les vœux des 
Parisiens furent comblés, et l'i- 
vresse dé la joie publique fut ex- 
cessive, C'était le 21 janvier 1782 : 
onze ans plus tard , et le même jour, 
Louis fut conduit à l’échafaud dansla 
même ville! La guerre d'Amérique 
avait épuisé nos finances, que Necker 
soutenait à force d'emprunts: il fallait 
rétablir l’équilibre depuis longtemps 
dérangé entre les recettes et les dé- 
penses. Les notables furent appelés 
par Calonne, nouveau ministre des 
finances, pas plus homme d’état que 
Necker, mais plus homme de cour 
( F7. Gazonwe }. Une assemblée de 
notables se trouvait dans notre his- 
toire plutôt que dans notre constitu- 
tion; et ce qui pouvait arriver de 
plus heureux pour la France, quand 
elle cherchait des remèdes hors de 
ses lois, c'était qu'ils fussent inutiles. 


Les notables proposèrent quelques 


projets salutaires: mais ils hasardè- 
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(1) On ve doit pas, en parlant de marine , oublier 
J'iatérêt que prit Louis XVI à la construction dir 
port de Cherbourg, dont 1} alla Jui-même visiter les 
travaux ( W. CESSART ), ni Je port de La Rochelle , 
considérablement augmenté par ses soins ; Ni le su- 
perbe bassin de construction ouvert à Toulon , ni en- 
fu l’expédition dn eélèkre Ba Perouse, auquel le mo 
narque donna des instructisns qu! bonor ut son hu- 
imauilé, son goût éclairé pour les découvertes , et ses 
connaissances dans toutes les parties de l’art de £» 
navigation ( #, PEROUSE ). 
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rent des opinions dangereuses ; et, 


telle était la disposition des esprits, 
que les opinions furent plus remar- 
quées que les projets. Les notables 
délibérèrent sans pouvoir conclure, 
ce qui est toujours dangereux de la 
part d’une asseinblée publique; et il 
n'en resta qu’une dispute sur les fi- 
nances entre Necker et Calonne, à 
la fin inintellisible pour le public, et 
peut-être pour eux-mêmes. Le car- 
dinal de Brienne, bel-esprit, sans 
vues et sans fermeté ( 77, LomENIE }, 
pris au dépourvu pour être ministre, 
BEOpOS Pimpôt du timbre. Le par- 
ement refusa l’enregistrement, et se 
déclara incompétent pour ajouter à 
des impôts, déjà trop onéreux, un 
Lnpôt nouveau et inusité. C’était 
demander les états-généraux. Ces 
grandes convocations avaient tou- 
jours paru un dernier remède à des 
maux désespérés, moins par Le sou- 
lagement que les peuples en obte- 
paient que par celui qu'ils en espé- 
raient; car les peuples souffrent bien 
plus des maux qu’ils craignent, que 
de ceux qu’ils éprouvent, Ainsi, de 
même que la nature veille à la con- 
servation de son ouvrage, la France 
qui avait déjà tant de moyens de 
force, s'était ménagé dans ses états- 
généraux , comme l’Église dans 
ses conciles, un moyen de perpé- 
tuité, Ces grandes assemblées, lé- 
gales, mais heureusement rares et 
jamais périodiques , visitaient, pou- 
vons-nous le dire, de loin en loin les 
fondements dela société pour arrêter 
et réparer l'influence destructive du 
temps et des hommes, et empêcher 
les fautes de l'administration de de- 
venir des plaies à la constitution. 
Tel était l’objet de ces convocations 
solennelles, mal représentées par des 
historiens qui leur ont demandé 
compte du bien qu’elles n'étaient pas 
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destinées à faire, et n’ont pas assez 
considéré les maux qu’elles étaient 
appelées à prévenir. Nous croyons 
qu'avec la succession masculine elles 
ont cté la principale cause de la 
stabilité de la France et de la per- 
manence de ses lois. En un mot, les 
états-généraux étaient le corps de 
réserve destiné à venir au secours 
de la société dans les extrèmes dan- 
gers et les besoins extraordinaires , 
comme la captivité d’un roi, les 
disputes sur la succession au trône, 
ou même sa vacance; et l’histoire 
en fournit des exemples : ainsi tout 
était prévu dans cette constitution si 
méconnue, et même ce qu'on ne peut 
pas prévoir. Mais le parlement de 
Paris avait demandé les états-géné- 
raux , et non l’assemblée nationale, 
et moins encore l’assemblée consti- 
tuante : dès le premier pas, ses in- 
tentions et celles de la nation fu- 
rent trompées. Les notables furent 
appelés une seconde fois pour déter- 
miner la forme de cette grande con- 
vocation ; et le ministre invita tous 
les écrivains à donner leur avis. 
C’était-là une bien dangereuse inep+ 
tie. Tout à cet égard était réglé de- 
puis’ long-temps par la sagesse de 
nos pères, qui ne s'embarrassant pas 
dans des minulies de nombre total 
ou respectif, ou de costumes et d’é- 
tiquettes , dessinant à grands traits 
ces majestueuses assemblées, n’y 
avaient Jamais vu que trois ordres, 
comptant chacun pour une voix, 
quel que fût le nombre de ses mem- 
bres, et délibérant à part dans la 
plénitude de leur liberté et de leur 
ésalitéconstitutionnelles, Si l’on s’en 
fût tenu à cette antique et sage sim- 
plicité, il est permis de croire, vu 
la disposition des esprits et le pro- 
gres des connaissances en adminis- 
trauon, que les états-généraux au- 
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raient fait un grands bien, ou n'au- 
raient produit aucun mal. Le parle- 
ment de Paris, les princes du sang, 
dans leur prophétique Mémoire an 
roi, insistèrent pour qu’on suivit les 
formes usitces aux derniers états-gé- 
néraux de 1614. Mais l'engouement 
des nouveautés, la vanité de Necker 
revenu au ministère, l'ignorance des 
beaux-esprits, les intrigues des fac- 
tieux, en ordonnèrent autrement, Le 
tiers-état fut nommé en nombre dou- 
ble de chacun des deux autres or- 
dres; mesure inutile, si l’on devait 
délibérer par ordre, mortelle, si l’on 
délibérait par téte. Cette question 
fondamentale, objet de toutes les 
espérances des factieux, de toutes 
les craintes des gens de bien, et sur 
laquelle reposaient les plus grands 
intérêts de la monarchie, fut la pre- 
mière agitée dans cetteassemblée des 
états-généraux, qui se réunit à Ver- 
sailles, le 5 mai 1789. L'autorité la 
plus respectable, celle des vœux ex- 
primés par la généralité des cahiers, 
derniers soupirs de l'esprit publie en 
France, ne fut pas même écoutée 
par ces hommes qui se vantaient de 
ne rien faire que pour les intérêts et 
par la volonte de la nation. Le tiers- 
état, loin d’être touché du sacri- 
fice que firent les deux premiers or- 
dres en offrant de concourir aux 
charges publiques, les somma au- 
dacieusement de se réunir à lui, et 
sur leur refus il se déclara constitué 
en assemblée nationale. Ce fut en 
vain que la noblesse et le clergé ré- 
clamèrent et protestèrent contre des 
actes aussi coutraires aux bases de 
l’ancienne monarchie, et que le roi 4 
après avoir ordonné la délibération 
par ordre fit suspendre les séances et 
fermer Les portes de l'assemblée (1) 
EN LT AN 


(1) On donna pour prétexte À cette mesure la 


Bcussilé de préparez la salle pour la teuve d'une 


LOU 223 


du ticrs; les députés de cet ordre se 
réeunirent dans [a salle du Jeu de 
paume, et ils y prétèrent entre cux 
le serment de ne pas se séparer 
avant d'avoir acheve La constitution 
et la régénération publiques. ( F. 
Buirry, 111, 241.) Quatre jours 
plus tard le roi convoqua tous les 
ordres pour une séance royale à la- 
quelle il se rendit. Après les avoir 
conjurés de mettre fin à leurs divi- 
sions , et de s'entendre pour accep- 
ter ses bienfaits, il leur déclara que, 
s'ils ne voulaient pas concourir à 
ses projets , il ferait seul Le bien de 
ses peuples et se considèrerait seul 
comme leur représentant. 11 leur 
fit ensuite lire une déclaration par 
laquelle il faisait aux circonstances 
des concessions et des sacrifices, 
icls que dans tout autre temps les 
vœux des plus ardents révolution- 
naires en eussent été comblés (r). 
Le monarque termina en ordonnant 
à tous les députés de se séparer , et 
de se rendre le lendemain dans leurs 
chambres respectives ; ce qui ne fut 
exécutéque par la noblesse et le clergé. 
Le tiers continua de délibérer malore 
linjonction positive de sortir de la 
salle de ses séances que le roi lui fit 
réitérer par M. de Brézé. ( F. Mira - 
BEAU. ) Plusieurs orateurs s’y livre. 
rent aux déclamations les plus violen- 
tes contre l'autorité royale, ctils reje- 
térent avec dédain toutes les conces- 
sions du mo narque.Pendant ce tem ps 
RU PER MN TT CRETE TORRES 


séance royale qui devait avoir lieu le 22 juin, et qu 
fut reuvoyée au 23, 


(x) Par cette déclaration royale aucun impôt ni er 
prunt ne devait être établi saus le consentemeut des 
états généraux ; le comptédes revenus et des dépense 
de l'Etat devait être publié chaque année ; la dette 
publique était garantie; les contributions étaient ré- 
parties également entre les trois ordres ; la taille lex 
corvées et les droits de franc-fief et de maïn-imorte 
abolis, la liberté de la presse reconnue , la milice , LS 
gabelle et les aides réformées ou adoncies; enfin le roi 
donnait sa promesse de ne rien changer à de telles dise 
pesbiors san le couseutement des PAUCETEN TES 
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la majorité des deux premiefs ordres 
décidait qu’elle resterait soumise à 
ses mandats , aux lois de la monar- 
chie et à la volonté du roi; mais les 
membres de chaque minorité se ren- 
daient successivement dans la salle 
du üers. Alarmé de ces défections , 
et craignant une sédition générale, 
Louis XVI invita et préssa même 
la majorité des deux premiers or- 
dres de se réunir au troisième. Lors- 
que le duc de Luxembourg lui fit, 
au nom de la chambre de la no- 
blesse, des objections contre la réu- 
nion, ce princerépondit :« Toutes mes 
» réflexions sont faites ; dites à la no- 
» blesse que je la prie de se réunir : 
» si ce n’est pas assez de ma prière, 
» je le lui ordonne. Quant à moi, je 
» suis décidé à tous les sacrifices. A 
» Dieu ne plaise qu'ur seul homme 
» périsse jamais pour ma querelle ! » 
Un sentiment aussi louable en appa- 
rence fut la règle de sa conduite 

endant toute sa vie, et il fut aussi 
L cause de nos malheurs et des siens, 
Ainsi , les trois ordres se réunirent, 
ou plutôt ils furent confondus, et ils 
quittèrent le nom d’états-géneraux, 
qu'ils n'étaient plus dignes de por- 
ter, pour prendre celui d'Assemblée 
nationale et constituante , qu’ils me- 
ritaient encore moins , et qui pour 
eux n’a été qu’une injure. Dès ce mo- 
ment l’antique monarchie française 
fut détruite, la révolution consom- 
mée; et tout ce qu’elle devait enfan- 
ter d’absurdités et de crimes n’en fut 
que la conséquence inévitable. L’as- 
semblée fut divisée et subdivisée en 
partis, qui ne suivirent point,du 
tout la distinction des ordres. Des 
nobles se réunirent à la majorité du 
tiers ; beaucoup de membres du tiers 
se réunirent à la majorité de la no- 
blesse ; le clergé, qui tenait aux uns 
et aux autres, sc partagea entre eux: 
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quelques membres, pris dans tous les 
ordres , essayerent de rester au mi- 
lieu, appelant modération et con- 
viction, ce que d’autres nommaient 
faiblesse et irrésolution. Les divi- 
sions s’envenimerent , et devinrent 
des haines ; les opinions combattues 
devinrent des passions ; les erreurs 
impatientes du succès enfantèrent 
des crimes ; et s’il est permis d’em- 
ployer cette figure, le vaisseau de 
l'Etat ainst équipé et armé en brülot, 


ayant pour cartér ct pour boussole 


les Droits de l'homme, quitta le 
port pour aller à la découverte de 
terres inconnues, où il ne devait ja- 
mais aborder. Le monde n’avait pas 
encore vu dans une réunion d’hom- 
mes un si étonnant assemblage de 
dépravation et de vertus, d’igno- 
rance et de lumières , de lâcheté et 
de courage. Mais Le temps était venu 
où la France devait, pour l’instruc- 
tion de l’Europe, expier un siècle de 
doctrines impies et séditieuses , tolé- 
rées ou même secrètement encoura- 
gées par la frivolité des cours et la 
corruption des grandes cités. Le 
malheureux roi n’avait pas entière- 
ment échappé à leur influence : trom- 
pé par ses propres vertus, il n’avait 
vu dans les déclamations des philo- 
sophes , qu'un tendre intérêt pour la 
cause des peuples et que l’horreur 
de lPoppression ; et sa belle ame 
s'était ouverte à de chimériques es- 
pérances. Peut-être aussi que, secrè- 
tement irrité de quelques résistan- 
ces-de la part des deux premiers 
ordres, ou des corps de magistratu- 
re, il n’en avait pas assez apprécié 
le motif ct l'effet; il n’avait pas vu 
que cette opposition aux volontés mi- 
nistérielles, était le plus solide rem- 
part de l’autorité royale , et qu’elle 
ne peut s'appuyer sur des institutions 
ou des hommes qui plient au moin- 
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dre choc. Peu de jours après la rén- 
nion des trois ordres, il parut cepen- 
dant avoir adopté un système d’é- 
nergie et de fermeté qui, s’il eût été 
soutenu, pouvait encore sauver la 
monarchie. Necker fut renvoyé; et 
le ministère entièrement renouvelé 
annonça la résolution de faire respec- 
ter l’autorité royale. Le maréchal 
de Broglie, qui eut la direction de la 
guerre, fit marcher des troupes vers 
la capitale ;,et 36.000 hommes dé: 
voués et bien disciplinés pouvaient 
encore y réprimer la sédition : mais 
les mouvements de ces troupes ne se 
firent point avec assez de rapidité ; 
le baron de Besenval, qui comman- 
dait un corps de Suisses, abandon- 
na son poste, et en se retirant livra 
aux révoltés les dépôts des Invalides 
et de l’École Militaire. En un mo- 
ment toute la populace de Paris fut 
armée , et, conduite par les soldats 
des gardes françaises, elle s’empara 
des arsenaux, incendia les barrières, 
s’empara de la Basulle ( r#4juillet }, 
et massacra quelques sujets fidèles 
(77. Fressezes et LAUNEY). À ces 
nouvelles, Louis XVI saisi d’épou- 
vante , et cédant aux plaintes et aux 
menaces de l'assemblée, ordonna 
au maréchal de Broglie de dissoudre 
une armée réumie pour défendre le 
trône, et qui ne servit ainsi que de 
prétexte pour le renverser. Le ma- 
réchal, frémissant alors des périls 
qu'il entrevoyait pour le monarque, 
lui proposa de le conduire à Metz 
au milieu des troupes fidèles. Le dé- 
part fut arrêté pour le lendemain ; 
mais environné de conseillers per- 
fides , et ne pouvant jamais suivre 
avec fermeté une résolution impor- 
tante, Louis y renonça pendant la 
nuit; et, le lendemain, il se rendit 
à l'Assemblée , à pied, sans suite, 
Là, au milieu de la salle, debout, 
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et la tête découverte, il conjura les 
députés de l’aider à rétablir l’ordre. 
« Je sais, leur dit-il, qu'on cherche 
» à élever contre moi des préven- 
» tions; je Sais qu'on a osé publier 
» que vos personnes n'étaient pas 
» en sûreté. Ces récits ne sont-ils pas 
» démentis par mon caractère con- 
» nu ? Eh bien! c’est moi qui me fie 
» à vous, » Cette confiance et cet 
abandon firent taire un instant les 
factieux. Enirainés par l’enthonsias- 
me général, tous voulurent servie 
de gardes au monarque; et ils le re- 
conduisirent eux-mêmes dans son 
palais, au milieu d’applaudissements 
universels. Dans la même journée ce 
prince rappela Necker au ministère: 
et ne voulant point laisser de pré- 
texte aux plaintes et aux méfian-. 
ces , 1l engagea ceux des princes de 
sa famille qui avaient montré le plus 
de zèle pour la défense du trône, à 
sortir du royaume afin de se met- 
tre à l’abri des fureurs populaires. 
D'autres sujets, aussi distingués par 
leur courage que par leur fidélité, 
furent obligés de les suivre ; enfin, 
le monarque décidé à tous les sacrifi- 
ces, comme il Pavait dit,et voulant, 
avant tout, rétablir le calme dans la 
capitale, s’y rendit le 17 juillet. Les 
séditieux qui l’attendaient à la bar- 
rière, empêécherent ses gardes de le 
suivre ; et le nouveau maire , Bailly, 
lui adressa ce singulier compliment : 
« Votre aïeul Henri LV avaii conquis 
» son peuple; aujourd’hui, le peu- 
» plea conquis son roi. » Louis XVI 
traversa lentement les flois silen- 
cieux de ce peuple fier de sa con- 
quête, et encore dans livresse du 
succes de sa rebellion. Arrivé à 
l'hôtel-de-ville, il y reçut la cocarde 
nationale , et fut accueilli par des ap- 
plaudissements unanimes lorsqu'il 
parut à la fenêtre avec cette cocarde 
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à son chapeau. Il revint le même 
jour, à Versailles,'et crutsonrepos as- 
suré, au moins pour quelque temps ; 
mais les factieux , que rien ne pou- 
vait apaiser, ni détourner de leurs 
projets , parvinrent bientôt à sou- 
lever encore la populace de If ca- 
pitale, par les absurdes calomnies 
qu'ils répandirent sur un repas des 
gardes-du-corps donné au régiment 
de Flandre. Un attroupement im- 
mense partit de Paris, pour se ren- 
dre à Versailles : dans la nuit du 
5 au 6 octobre 1789, le palais du roi 
fut envahi, et la reine fut près d’être 
ésorgée dans son lit ( #7. Marre- 
ANTOINEITE ). Le résultat de cette 
audacieuse révolte , qui éclata sous 
les yeux de l’Assemblée restée im- 
passible , fut qu'on entraîna, ce 
sour-là même, à Paris, Louis XVI et 
sa famille, Il y fut conduit au mi- 
lieu d’une populace ivre de sang et 
de vin ; il était précédé par les têtes 
de deux de ses gardes fidèles, égorgés 
sous ses yeux , et, ce qui est plus dé- 
plorable , escorté par une troupe 
disciplinée qui protégeait de sa pré- 
sence et de ses armes cet horrible 
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cortége. L'Assemblée avait voulu ,. 


pour éprouver moins de retard dans 
ses plans de destruction, se mettre 
sous la protection de Ja capitalé, 
sans se séparer du monarque, Les 
forfaits de cette nuit fatale qui, pour 
lui et son auguste épouse, devait 
étre la dernière, l’arrachèrent donc 
de Versailles; et sa longue détention 
commença aux Tuileries, pour ne 
finir que dans la tour du Temple. 
Si son défaut de liberté personnelle 
avait eu besoin d’être constaté, il 
l'aurait été par l'obstacle que mit la 
garde nationale , le 16 avril 1791, 
à son départ pour Saint-Cloud; ob- 
stacle dont il vint le lendemain se 
plaindre, mais inutilement, à l’as- 
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sembiée nationale. Les projets des 
factieux se développaient rapide- 
ment dans cette assemblée sans frein 
et sans contrepoids , qui avait, au 
dedans , des tribunes pour applau- 
dir, et, au-dehors, des bras pour 
exécuter. Les parlements, le clergé, 
la noblesse , l’armée, les finances , 
les propriétés publiques et particu- 
hières, tout fut détruit ou envahi par 
l’Assemblée nationale, et toujours au 
nom du roi, réduit à joindre aux 
décrets une sanction, tardive quel- 
quefois, mais toujours obtenue de 
son horreur pour le désordre et la 
violence, à force de massacres et. 
d'insurrections. Le malheureux prin- 
ce accordait tout, espérant sauver 
quelque chose , et sacrifiait l'État, 
par compassion pour les particu- 
liers menacés ou poursuivis sur tous 
les points de la France. Dès-lors , il 
prit ou renvoya ses ministres sous le 
bon plaisir de l’Assemblée; et ces 
ministres , choisis presque tous par- 
mi ses ennemis , étaient forcés d’ad- 
mirer la bonté de son cœur , la jus- 
tesse de ses vues, l'étendue de ses 
connaissances, La religion toute seule 
Paurait sauvé, si, renferme dans 
l’asile inviolable de sa conscience, 
assuré qu’il était d’être soutenu par 
un peuple encore chrétien, il eût 
refusé sa sanction aux décrets spo- 
liateurs de l'Éplise et à la constitution 
civile du clergé. Mais deux ministres 
d'état , et même ecclésiastiques , lui 
cacherent les lettres du souverain 
pontüfe , quicondamnaient toutes ces 
innovations, Enfin, éclairé trop tard 


‘sur les projets des factieux, et en- 


hardi par ses plus fidèles serviteurs, 
il prit le part de fuir sa capitale , et 
de chercher un asile sur la frontière 
d’où il püt traiter avec son peuple. 
Ce fut à Montmédy , où M. de 
Bouillé avait réuni un peut nombre 
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de troupes considérées encore comme 
fidèles, que le monarque voulut s’e- 
tablir. Avant son départ, il laissa 
à l’Assemblée une déclaration qui 
renfermait des plaintes trop fondées, 
ei les motifs de son éloignement (2r 
juin 1791 ). Mais trahi par ses pré- 
cautions mêmes , surveillé par les 
factieux , poursuivi par la fatalité qui 
S’attachait à toutes ses démarches, 
il fut reconnu à Varennes, arrêté, 
et ramené à Paris, au milieu de tous 
les outrages et de toutes les vio- 
lences. Toutefois cet événement, qui 
semblait devoir être le terme de sa 
malheureuse existence , intimida ses 
persécuteurs , et même lui en gagna 
quelques -uns. (7. Barnave.) Ef- 
frayés de leurs propres succès , et 
tremblant d’être ensevelis sous les 
débris de l'édifice dont ils avaient 
sapé les fondements, ils se hâtèrent 
de clore une assemblée décréditée , 
et que menaçait lindignation pu- 
blique. Cette orgueilleuse consti- 
tuante, devenue honteuse et presque 
ridicule , disparut sans bruit, ne 
laissant après elle que des ruines , et 
la plus vaste de toutes, sa constitu- 
uon. [/Assemblée législative, qui lui 
succéda ( 1°. octobre 15971 ), ne 
trouva debout rien de nos antiques 
institutions qu’elle pt détruire, La 
royauté avait été renversée par la 
constütuante. La législative sa 
charna sur ce colosse abattu ; et 
dignes à tous égards de leurs devan- 
ciers, ces nouveaux lésislateurs n’as- 
surtrent pas moins l'impunité de 
tous les crimes. Par eux, les prètres 
qui voulurent garder leur foi, furent 
bannis, les émigrés dépouillés de 
leurs biens, frappés de mort; et le 
monarque, privé de ses gardes , sé- 
paré de tout ce qui pouvait leservir, 
fut livré sans défense à la fureur de 
ses ennemis. Le 20 juin 1792 lui vit 
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prodiguer des outrages qui surpas- 
sent tout ce que l’histoire raconte 
des fureurs des peuples et des mal- 
heurs des rois. Dans cette journée , 
commencée avec les plus horribles 
desseins , Louis XVI, la reine et 
Mme, Elisabeth, montrèrent le seul 
Courage qui convint à leur position, 
et imposerent aux factieux , par 
la sérénité de leur ame et la dignité 
de leur douleur. Vingt mille hommes 
armés de piques avaient pénétré dans 
le château des Tuileries, Les canon- 
niers avaient traîné une de leurs piè- 
ces jusque dans le haut du grand esca- 
lier , et ils la tinrent pointée sur les 
appartements, avec la mèche allumée, 
tandis que d’autres brigands rom- 
paient à coups de pique et de hache 
tout ce qui s’opposait à leur passage, 
Bientôt ils ne furent séparés de la fa- 
mille royale éplorée et sans secours 
que par une dernière porte: Louis 
ouvre lui-même cette porte ; seul, 
sans armes, 1l se présente aux bri- 
gands, et, dans une aussi terrible 
circonstance , conservant toute sa 
dignité et tout le calme de la vertu , 
il leur dit : « Je crois n’avoir rien 
» à craindre dela part des Français. » 
Tant de fermeté etonna ces furicux , 
et ils hésitèrent un moment devant 
la majesté royale ; mais excités par 
leurs chefs, ils s’approchent du mo- 
narque , el n’osant pas encore at- 
tenter à sa personne , ils l'insultent 
de leurs paroles et de leurs gestes, 
L'un lui tend insolemment une bou- 
teille, en lui disant de boire à la 
santé de la nation: l’autre , armé 
d’un pistolet et d’un sabre nu, crie 
à ses oreilles : À bas le veto ; enfin, 
un troisième place sur sa tête sacrée, 
un bonnet rouge, et lui ordonne de 
jurer qu'il ne trakhira plus les Fran- 
cais. « Nous savons, ajoute cet au- 
» dacieux , que tu es un honnète 
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» homme ; mais ta femme te donne 
» de mauvais conseils. » Le mo- 
narque lui répond froidement : « Le 
» peuple peut compter sur mon 
» amour comme sur celui de ma fa- 
» mille. » Dans ce moment, le 
maire Péthion se montre ; et, placé 
sur une estrade , il s’écrie : « Sire, 
» vous n'avez rien à craindre. » — 
« L'homme de bien qui à la cons- 
» cience pure, ne tremble jamais, 
» reprit aussitôt le roi avec di- 
» gnité; il n'y à que ceux qui ont 
» quelque chose à se reprocher, qui 
» peuvent avoir peur. » Et, prenant 
Ja main d’un grenadier , qu'il place 
sur son cœur : « Dites à cet homme 
» s’il bat plus vite qu’à l'ordinaire. » 
Cette journée devait encore être la 
dernière de sa vie, et toute la famille 
royale était vouée aux poignards ; 
les chefs des conjurés l'avaient dé- 
cidé : mais le courage et la fermeté 
de Louis XVI furent plus grands que 
l'audace des assassins. Ces chefs 
étaient à la tête de toutes les auto- 
rités, et surtout dans l'Assemblée 
nationale : ainsi, lattentat resta 
impuui. Quelques pétitions et quel- 
ques adresses des gens de bien qui 
demandèrent vengeance,ne servirent, 
un peu plus tard , qu’à étendre les 
listes de proscriptüion; pour lors les 
factieux continuèrent impunément 
Icurs trames. Dès cet instant, l’infor- 
tuné monarque ne se flatta plus de 
leur résister ; et se résignant à une 
mort prochaine, on prétend même 
qu’il fitson testament. Un peu moins 
de deux mois après cette première 
tentative, les mêmes hommes, aidés 
d’un grand nombre de bandits ac- 
courus de toutes les contrées, et plus 
particulièrement de Marseille , me- 
nant à leur suite la populace des fau- 
bourgs de Paris, se présentent devant 
le château , et tournent leurs canons 
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contre la demeure du roi. Une troupe 
de serviteurs fidèles, plusieurs bataïl- 
lons de la garde nationale, et surtout 
Les gardes-suisses, voulaient résister. 
Leur dévouement offrait encore une 
chance de succès,etquelques hommes 
courageux Conseillèrent au monarque 
de s’y abandonner, La reine surtout 
montra une grande résolution, et 
cette princesse fut, ce iour-là , em 
tout point la digne fille de Marie- 
Thérèse. Louis XVI hésitait, lorsque 
le procureur-syndic du département 
vint lui dire que le seut moyen de 
sauver sa famille était de se réfugier 
au milieu de Assemblée nationale, 
Ce fut au moment où le combat al- 
lait commencer entre les révoltés 
et les Suisses , et lorsque ces der- 
niers venaient de mettre en fuite les 
premières colonnes, que le roi entra 
dans la salle des séances. L’issue du 
combat était encore douteuse ; om 
entendait de tous côtés le bruit du 
canon et de la mousqueterie , et la 
plupart des députés tremblaïent de 
se voir assaillis par les troupes. Ge 
fat dans une telle conjoncture que 
Louis XVI consentit à les rassurer, 
en ordonnant aux Suisses et à tous 
ses fidèles sujets de déposer les ar- 
mes (1). Gette condescendance fut le 
dernier acte de son autorité, Dans la 


(x) Cet ordre que le roi fit donner en même temps à 
unautre corps de Suisses qui arrivaient de Courbevoie, 
les obligea de retourner à leur caserne , dans le mo- 
ment où leurs camarades avaient le plus besoin d’un 
tel renfort. Cependant , à la première décharge des 
troupes fidèles qui étaient an château , les cours , la 
place du Carrouzel avaient été entièrement évacuées. 
Les canonniers des révoltés avaiêht abandonné leurs 
pièces , et les Suisses s’en étaieut emparés ; un mou- 
vement retrograde s’opérait de tous côtés , et se pro- 
longeait jusqu'aux faubourgs; on ne voyait partout 
que des fuyards : mais quand les brigands s’apercu- 
reut qu’on leur avait abandonné le champ de ba- 
taille, ils revinrent sur leurs pas, et recommencèrent 
leurs attaques contre le château , qu'on ne defendait 
plus ; deux bataillons de gardes nationales, qui accou- 
raient au secours du roi , voyant que ce As avait 
renoucé à être secouru, songèrent à leur propre: 
sûreté : ils se réunirent aux assaillants , et dès-dloxs la: 
xévolution fut consommée. 
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même journée, les députés , revenus 
de leurs terreurs, prononcèrent sa 
déchéance; et, ns Jours après, on 
le conduisit à avec-sa famille, à la 
prison du Temple. Telle fut Et l'évo- 
lution du 10 août 1702 , que dirigè- 
rent principalement le maire de 
Paris et les plus féroces démago- 
oues (Ÿoyez Danton et PÉTHION ). 
Ce fut sous ces tristes auspices que 
se forma la Convention, réunion 
de furies évoquées des enfers et 
dont on chercherait en vain un au- 
tre exemple dans l’histoire des s0- 
ciétés humaines. Sa convocation 
fut le dernier acte de la legisla- 
tive, où quelques bonnes intentions 
et même quelques talents furent 
perdus dans l'immense nullité de 
cette assemblée, qui finit, à son tour, 
aville et méprisée, et qu'ont fait 
oublier depuis long- -temps les ex- 
travagances de l'assemblée qui Pa- 
vait précédée , et les fureurs de celle 
qui lui RE Mais avant de com- 
mencer le déplorable récit du der- 
nier acte de ce drame sanglant , ar- 
rêétons-nous un moment sur |’ état de 
Le monarque , et sur la 
conduite de Europe. Tous les sa- 
crifices publics ou personnels que 
Louis XVI avait faits à son amour 
pour la paix , toutes les concessions 
arrachées à sa faiblesse , n'avaient 
servi qu'à exciter la rage des fac- 
tieux et accroître leur audace. Des 
respects Gérisoires ne lui avaient été 
prodigués que pour lui faire mieux 
sentir l’'amertume de sa position et 
Pavilissement du pouvoir royal. Il 
n'était plus ce gage sacre d'ordre 

et de bonheur : livre aux conspir a- 
teurs qui se partageaient leur proie, 

il était devenu dansleurs mains un re 
trument d’oppression et de désordre. 
Les frères du monarque avaient dû 
se réserver pour des temps plus heu- 
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reux, et dérober leurs têtes aux poi- 
gnar ds des assassins : ses plus fidèles 
serviteurs » partout per secutes ; Par- 
tout poursuivis, rendus au droit na- 
turel de leur conservation, étaient 
ailes demander à l’étr anger ti asile ; 
et 11 n’était resté, auprès du roi, 

jusq u'at sa en au Temple , 

qu ’un petit nombre d'amis do huis 
à sa personne, dont les conseils sou- 
vent contradictoires > toujours de- 
mandés, | jamais sa étaient aussi- 
tot éventes par l'ombrageusc sure 

veillance des geoliers de la royauté, 
La reine, ses CEE Mie, Élisa- 
beth ; partageaient ja prison du mo- 
narque et en augmentaicnt l’amer- 
tume par leurs souffrances, Jamais 
la rage detourmenterlemalheur n’a- 
vait eté si féconde en inventions 
barbares ; jamais autant d’outrages, 

autant de Re n'avaient pesé Le 
l'innocence et la vertu, et ne leur 
avaient fait souffrir une plus longue 
et plus cruelle agonie: c’étaient doi 
tes les indignites , et, si l’on peut 
s’ exprimer ainsi, eur les bassesses 
de la société qui en foulaient sous 
leurs pieds toutes les grandeurs. Il 
semblait à ces misérables qu’en s’a- 
charnant sur l’homme, ils attein- 
draient le roi, et qu'ils arriveraient 
à cet être Imvisible et mystérieux qui 
avait été si iong-temps l’objet du 
respect de la société, et qui était en- 
core Pobjet de leurs terreurs. Ce- 
pendant Louis XVI, calme au milieu 
de tant de dangers, inaccessible à 
tant d’outrages, opposait à ces fu- 
rieux la tranquillité de son ame, et le 
courage de souffrir que lui inspirait 
sa foi religieuse; ce courage qu'il 
aurait montré pour agir, ns avait 
eu la religion du roi, comme 1l avait 
celle de l’homn ze, et qu'il eût cru à 
lui-même et à la force infinie de la 
royauté,Heureusement encore,moIns 
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alarmé sur le sort de sa femme, de 
sa sœur,deses enfants,ilne prévoyait 
pas que tant de bonté, de vertu, 
d’innocence , ne pourrait les sauver 
de la rage des factieux. Les vils ins- 
truments de tant d’horreurs ont péri; 
etau crime delesleuravoirordonnées, 
leurs chefs ont ajouté celui de Les en 
punir. L'Europe, cependant, inutile- 
ment avertie par d’habiles et coura- 
geux étrangers , Burke et Maliet- 
du-Pan (elle n’en croyait pas les 
Français ), jalouse ou distraite, avait 
Jaissé consommer ce grand scandale, 
qui Lui préparait plus tard de cruelles 
humiliations. Forcée à la guerre par 
lesséditieux qui regardaient la guerre 
comme un moyen de salut etmème 
de puissance, elle avaitarmé, mais fai- 
blement et sans concert. Après quel- 
ques tentatives, heureuses d’abord, 
et bientôt arrêtées par des intrigues 
dont on n’a jamais pénétré le fond 
et les moyens, l’armée coalisée s’était 
relirée du territoire français , où son 
apparition n'avait fait que redoubler 
la fureur de ses ennemis , et agraver 
Ja position du roi et les malheurs de 
Ja France. (F7. Brunswicx, VI, 153, 
etFRÉDERIG-GuILLAUME , X V,600. ) 
Dès-lors Louis XVI fut perdu, et 
meut d’autre couronne à attendre 
que celle du martyre. Le premier 
acte de la Convention (22 septembre 
1792) fut d’abolir la royauté en 
France. C'était frapper un cadavre; 
et la Constituante l’avait précédée 
dans cette grande destruction. Mais 
le monarque vivait encore; et les 
factieux croyaient n’avoir rien fait 
tant qu'ils ne l’avaient pas déclaré 
justiciable du peupie-souverain, et 
qu'ils n'avaient pas offert cette 1l- 
lustre victime en holocauste à leur 
nouvelle divinité. Louis XVI s'était 
été le moyen de vivre en roi; il 
voulut mourir en saint , et ne pou- 
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vant plus rien pour la France, il 
lui laissa de grands exemples reli- 
gieux. Une commission fut nom- 
mée pour rechercher les crimes de 
l’homme qui n'avait voulu faire que 
du bien, et n'avait montré que des 
vertus, Dans le court espace qui 
nous est assigné, nous devons nous 
interdire une partie des détails : ce- 
pendant, pour faire juger de la lâche- 
téde cette majorité de la Convention 
qu'on a prétendu réhabiliter, nous 
remarquerons que la motion de Ma- 
rat qui, par distraction sans doute, 
demandait que les chefs d'accusation 
antérieurs à l’acceptation de la cons- 
titution fussent supprimés comme 
ayant été couverts par l'amnistie, 
ne fut pas même discutée ; quoique 
cette motion ne présentât aucun 
danger, protégée qu'elle était par 
le nom de son auteur, et qu’en ré- 
duisant à rien les chefs d’accusa- 
tion, elle pt servir puissamment à 
ceux qui auraient eu Pintention de 
sauver le roi. Louis XVI fut mandé 
à la barre pour entendre la lecture 
de l’acte d’accusation , et être inter- 
rogé. La Convention était avide de 
cet aveu de sa compétence à juger un 
roi; et il eût, peut-être, dû la ré- 
cuser. Il avait été auparavant séparé 
de son fils ; il le fut plus tard de sa 
femme , de sa fille et de sa sœur, 
triste prélude du sort qui l’attendait, 
barbarie sans exemple, qui lui 
enviait cette derniere consolation. 
Les réponses de Louis XVI furent 
simples, claires, précises , pleines de 
vérité et de dignité ; et s’il n’eût 
été qu'un particulier , il eût été ab- 
sous : mais il était roi, et le peuple: 
souverain jugeait un compétliteur. 
L'infernale assemblée voulut don- 
ner à la condamnation une forme 
légale, et faire de la justice une exé- 
crable parodie; elle permit à Louis 
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XVI de se faire assister par un con- 
seil : mission périlleuse et la plus 
honorable dont des sujets puissent 
ètre revêtns , qu'accepterent , avec 
joie, MM. Malesherbes , Desèze et 
Tronchet, noms immortels que l’his- 
toire a déjà associés au plus mé- 
morable événement des temps mo- 
dernes ( Ÿ. Maresaerses et Tron- 
cer ). Leur éloquence fut inutile; 
Louis XVI, condamné avant d’être 
jugé, le fut contre toutes les formes 
des jugements criminels : la sentence 


fatale fut prononcée le 17 janvier 


1793. (1 )Une premièredécision pres- 
que unanime l'avait déclaré coupa- 
ble de conspir ation et d’attentat con- 


tre la sûreté publique ; une seconde 


le priva de appel au peuple; une 
troisième lui infhgea la peine demort, 
alla majorité de cinq voix. La re 
vention était alors formée de 748 
membres; un d’eux était mort , et 
onze se trouvaient absents : ainsi, si 
la condamnation fut décidée à la 
majorité des votants, elle ne le fut 
pas à celle des DE es de l’assem- 
blée. Ce fut en vain que les défen- 
seurs réclamerent contre l’illégalité 
de cette décision. Un quatrième ap- 

el nominal prononça Îa nullité 
d’une nouvelle demande de Vappel 
au peuple que Louis XVI avait in- 
terjeté; et un cinquième ordonna 
l'exécution dans Îles 24 heures. 


(x) Le jour où Lor uis X VI fut amené à la Conven- 
tion pour E preunère fois, on l'avait enlevé de sa 
prison si brusqueinent, qu'il n'avait eu le temps de 

rien prendre, Il Aénant a en arrivant un morceau de 
pain qu'il mangea avant d’entrer dans la saile. Barè- 
1e, qui présidait ; était en face de lui sur une espèce 
&e trône, d’où il voyait son roi à ses pieds. I l’inter=< 
xogea avec un ton de grossièreté et. d’arrogance qu 

contxastait avec la modes tie et la simplicité de lau- 
gusle victime, Celui qui écrit ces lignes a été témoin 
de cette scène déplorable; et depuis vingt-sept ans 
elle ne s’est pas effacée de sa mémoire ; il voit encore 
le malheureux prince debout, dans l’attitude et le 
costume le plus simples, hais sans rien pe rdre de 
sa dignité; il voit le rapporteur Valazé , assis devant 
une table | lui remettant dédaigneusement les pièces 
au procès” par dessus l'épaule, “er les reprenant de la 
iéine manière sans se retourner une seujefois, B-U, 
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L’infortune prince avait prévu ce 
résultat ; 11 avait repoussé les mo- 
üfs d'espérance que ses défenseurs 
cherchatent à lui dénner. Résigné à 
son sort , il l’attendit avec oi le 
calme et Pire 15 sér énlté d’une cons- 
cience pure. C’est dans le Journal 
de Mailesherbes qu'il faut. voir les. 
circonstances de la longue agonie 
qu'on lui fit subir ; c’est là que l’on 
doit admirer les dernières pensées, 
les dernières actions de ce héros chré- 
tien. Nous ne croyons pas pouvoir 
nous dispenser d'en donner une par- 
üe. « Dès que j'eus la permission; 
se il, d'entrer dans la chambre du 
, J'y courus : à peine m'eut-il 
sn qu'il quitta un Tacite ouvert 
devant to sur une petite table; il me 
serra entre ses bras ; ses yeux devin- 
rent humides , et il me dit : « Votre 
» sacrifice est d’autant plus généreux 
» que vous exposez votre vie, et que 
» VONS Ne SAUVEZ pas la mienne. » Je 
lui re présentai qu 1l ne pouvait pas 
y avoir de danger pour moi, et qu 71 
était tr op facile ie le Htenire victo- 
rieusement, pour qu'il y en eut pour 
101.21 reprit : : «J'en suis sûr, ils me 
» feront périr ; ils en ont le pouvoir 
» et la lonté. N° importe ; OCCu- 
» pons-nous de mon proces comme 
» si je devais le gagner, et je le ga- 
» gnerai en effet, puisque la mémoire 
».que je laisserai sera sans tache. 
» Mais, sun viendront les deux 
» AE ? » fl avait vu Tronchet 
à l’Assemblée constituante; 1l ne con- 
naissait pas Desèze. — Il me fit plu- 
sieurs questions sur sou compte, et 
fut très- satisfait des éclaircissements 
que je lui donnai. Chaque jour il tra- 
vaillait avec nous à l’analÿse des piè- 
ces, à l exposition des moyens, à la 
réfutation des griefs , avec une pré- 
sence d'esprit et une sérénité que ses, 
défenseurs admiraient ainsi queMoix 


LA 


LA 


LOU 


ils en profitaient pour prendre des 
notes et éclairer leur ouvrage... Ses 
conseils et moi, nous nous crûmes 
fondés à espérer sa déportation ; nous 
lui fimes part de cette idée, nousl’ap- 
puyâmes : elle parut adoucir ses 
peines ; 1l s’en occupa pendant plu- 
sieurs Jours: mais Ja lecture des 
papiers pubhes la lui enleva, et il 
nous prouva qu'il fallait y renoncer. 
Quand Desèze cut fini son plaidoyer, 
il nous le lut : je n’ai rien entendu de 
plus pathétique que sa péroraison. 
Nous fümes touchés jusqu'aux lar- 
mes. Le roi lui dit : « IE faut la sup- 
» primer , je ne veux pas les atten- 
» drir, » Une fois que nous étions 
seuls, ce prince me dit : « Jai une 
» grande peine ! Desèze et Tronchet 
» ne me doivent rien; ils me don- 
nent leur temps, leur travail, peut- 
être leur vie : comment reconnai- 
» tre un tel service? Je n’ai plus 
» rien, et quand je leur ferais un legs, 
» on ne lacquitterait pas. »—Sire, 
leur conscience et la postérité se 
chargent de leur récompense. Vous 
pouvez déjà leur en accorder une qui 
les comblera. — Laquelle? — Em- 
brassez -les ! Le lendemain, il les 
pressa contre son cœur; tous deux 
fondirent en larmes, Nous appro- 
chions du jugement ; il me dit un 
matin : « Ma sœur m'a indiqué un 
» bon prêtre qui n’a pas prêié ser- 
» ment, et que son obscurité pourra 
» soustraire dans la suite à la persé- 
» culion : voici son adresse, Je vous 
» prie d'aller chez lui, de lui par- 
» ler, et de le préparer à venir lors- 
» qu'on m’aura accordé la permis- 
» sion de le voir. » Il ajouta : « Voilà 
» une commission bien étrange pour 
» un philosophe ! car je sais que 
» vous Pêtes; mais si vous souffriez 
»* autant que moi, ct que vous dus- 
> siez mourir comme je vais le faire, 
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» je vous souhaiterais les mêmes 
» sentiments de religion, qui vous 
» consoleratent bien plus que la phi- 
» losophie. » — Après la séance où 
ses défenseurs et lui avaient été en- 
tendus à la barre, 1l me dit : « Vous 
» êtes certainement bien convaincu 
» actuellement que, dès le premier 
» instant, je ne m'étais pas trompé, 
» et que ma condamnation avait été 
» prononece avant que j'eusse été en- 
» tendu. » — Lorsque je revins de 
l’assemblée, où nous avions, tous les 
trois, demandé l'appel au peuple, je lui 
rapportaiqu’en sortant j'avais été en- 
touré d’un grand nombre de person- 
nes, qui toutes m’avaient assuré qu'il 
ne périrait pas, ou au moins que cene 
serait qu'après eux et leurs amis. IH 
changea de couleur, et me dit : «Les 
» Connaissez-vous ? retournez à l’as- 
» semblée, tâchez de les rejoindre, 
» d’en découvrir quelques-uns ; dé- 
» clarez-leur que je ne leur pardon- 
» nerais pas s'il y avait une seule 
» goutte de sang versé pour moi : je 
» n'ai pas voulu qu’il en fütrépandu, 
» quand peut-être il aurait pu me con- 
» server le trône et la vie; je ne m’en 
» repens pas. » — Ce fut moi qui 
le premier annonçai au roi le décret 
de mort : 1} était dans l’obscurité, 
le dos tourné à une lampe placée sur 
la cheminée, les coudes appuyés sur 
la table, le visage couvert de ses 
mains; le bruit que je fis, le tira de 
sa méditation ; 1l me fixa, se leva, 
et me dit : « Depuis deux heures, je 
» suis occupé à rechercher si, dans, 
» le cours de mon règne, j'ai pu mé- 
» riter de mes sujets Le plus léger re- 
» proche : eh bien ! M. de Males- 
» herbes , je vous le jure dans toute 
» la vérité de mon cœur, comme 
» un homme qui va paraître devant 
» Dieu ; jai constamment voulu le 
». bonheur du peuple, el jamais JS 
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» nai forme un vœu qui lui fût con- 
» traire, » — Je revis encore une 


fois cet infortuné monarque ; deux 
officiers municipaux étaient debout 
a ses côtés : il était dehout aussi, et 
hNsait, L'un des officiers municipaux 
ue dit : « Causez avec lui, nous n’é- 
» couterons pas. » — Alors, j'assurai 
le roi que le prêtre qu’il avait desiré 
allait venir. Îl m’embrassa, et me 
dit : « La mort ne m'’effraie pas , et 
» j'ai la plus grande confiance dans 
» la miséricorde de Dieu. » On peut 
voir à l’articie Frrmonr, t. XIV, 
p. 562, comment les derniers mo- 
ments de Louis XVT furent remplis 
par des pensées généreuses, et par 
des soins de piété. Ces moments fu- 
rent les plus glorieux de sa vie, et 
toutes les circonstances en sont di- 
ges de l’histoire. Nous emprunte- 
rons ici les expressions et le témoi- 
gnage de celui qui fut son dernier 
consolateur , de celui qui eut le cou- 
rage de l'accompagner jusqu’à l’é- 
chafaud. « Louis avait vu la veille 
sa femme et ses enfants, et lui-même 
leur avait annoncé sa condamnation. 
Cette séparation avait été si doulou- 
reuse pour tous, surtout pour la 
reine, qu'il ne put se décider à la 
revoir le lendemain, malgré Ja pro. 
messe qu'il lui en avait faite, En tra- 
versantlacour dela prison à neuf heu- 
res pour aller au supplice, il se tour- 
ña deux fois vers la tour où était sa 
famille, comme pour dire un dernier 
adieu à ce qu'il avait de plus cher. A 
l'entrée de la seconde cour, se trou- 
vait une voiture de place ; deux gen- 
darmes tenaient la portière. A l’ap- 
proche du roi, l’un ventra, et se plaça 
sur le devant. Le roi monta ensuite, 
et mit à côté de lui son confesseur 
dans Je fond ; l’autre gendarme entra 
le dernier, et ferma la portière.» Le 
voi, ajoute l'abbé de Firmont, se 
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trouvant resserré dans une voiture 
où il ne pouvait parler ni m’enten- 
dre sans témoins, prit le parti du 
silence. Je fui présentai aussitôt mon 
bréviaire, le seul livre que j'eusse 
sur moi, et 1l parut l’accepter avec 
plaisir. Il témoigna même desirer 
que je lui indiquasse les psaumes 
qui convenaient le mieux à sa situa- 
ton , et 1lles récitait alternativement 
avec moi, Les gendarmes, sans ou- 
vrir la bouche, paraissaient extasiés 
et confondus tout ensemble, de la 
piété tranquiile d’un monarque qu'ils 
n'avaient jamais vu sans doute d'aussi 
près. La marche dura près de deux 
heures. Toutes les rues étaient bor- 
dées de plusieurs rangs de citoyens, 
armés tantôt de piques, tantôt de fu- 
sils. En outre, la voiture elle-même 
était entourée d’un corps de troupes 
imposant, et formé sans doute de ce 
qu'il y avait de plus corrompu dans 
Paris. Pour comble de précautions, 
on avait placé, en avant des chevaux, 
une multitude de tambours, afin d’€- 
touffer, par ce bruit, les cris qui au- 
raient pu se faire entendre en faveur 
du roi. Mais comment en aurait-on 
entendu ? Personne ne paraissait ni 
aux portes n1 aux fenêtres ; et on ne 
voyait dans fes rués que des citoyens 
armés, c’est-à-dire des citoyens qui, 
tout au moins par faiblesse, concou- 
raient à un crime qu'ils détestatent 
peut-être dans le cœur. La voiture 
parvint ainsi dans le plus profond si- 
lence à la place Louis XV, et s'arrêta 
au milieu d’un grand espace vide, 
qu’on avait laissé autour de Fecha- 
faud. Cet espace était bordé de ca- 
nons; et au delà, tant que la vue pou- 
vaits’étendre ,on apercevait une mul- 
titude en armes. Dès que le roi sentit 
que la voiture m’aliait plus , il se re- 
tourna vers moi, et me dit à l'oreille : 
« Nous voilà arrivés, si je ne me 
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» trompe, » Mon silence lui répondit 
qu’oui. Un des bourreaux vint aussi- 
tôt ouvrir la portière, et les gendar- 
mes voulurent descendre ; mais le 
roi les arrêta, et appuyant sa main 
sur mon genou : « Messieurs, leur 
» dit-il, d’un ton de maitre, je vous 
» recommande monsieur que voilà ; 
» ayez soin qu'après ma mort il ne 
» lui soit fait aucune insulte, Je 
» vous charge d’y veiller. » Ces deux 
hommes ne répondant rien, le roi 
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voulut reprendre d’un ton plus haut; 


mais l’un deux lui coupa la parole : 
« Oui, oui, lui répondit-il, nous en 
aurons soin ; laissez nous faire. » Et 
je dois ajouter que ces mots furent 
dits d’un ton de voix qui aurait dû 
me glacer, si dans un moment tel 
que celui-là, il m’eût été possible de 
ne replier sur moi-même. Dès que 
le roi fut descendu de voiture, trois 
bourreaux l’entourèrent, et voulu- 
rent lui ôter ses habits. Mas il 
les repoussa avec fierté, et se dés- 
habilla lui-même. Il défit égale- 
ment son col, ouvrit sa chemise, et 
s’arrangea deses propres mains! Les 
bourreaux , que la contenance fière 
du roi avait déconcertés un moment, 
semblèrent alors reprendre de Pau- 
dace. Ils l’entourèrent de nouveau, 
et voulurent lui prendre les mains. 
« Que prétendez-vous ? » leur dit le 
prince , en retirant ses mains avec 
vivacité ? « vous lier , » répondit un 
des bourreaux. « Melier! » répartit 
le roi, d’un air d’indignation : « Je 
» ny consentirai jamais ; faites ce 
» qui vous est commandé, mais vous 
» ne me lierez pas : renoncez à ce 
» projet. » Les bourreaux insisterent; 
ils éleverent la voix, etsemblaient dé- 
jà appeler du secours pour le faire de 
vive force, C’est ici, peut-être, lemo- 
ent le plus affreux de cette désolante 
juatinée : une minute de plus, et le 
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meilleur des rois recevait, sous les 
yeux de ses sujets rebelles, un ou- 
trage mille fois plus insupportable 
que la mort, par la violence qu’on 
semblait vouloir y mettre. Il parut 
le craindre lui-même; et se retour- 
nant vers moi, il me regarda fixe- 
ment, comme pour me demander 
conseil. Hélas! 1l n’était impossible 
de lui en donner un, et je ne lui ré- 
pondis d’abord que par mon silence. 
Mais comme il continuait de me re- 
garder : « Sire, » lui dis-je avec lar- 
mes, « dans ce nouvel outrage je ne 
» vois qu’un dernier trait de ressem- 
» blance entre votre majesté et le 
» Dieu qui va être sa récompense.»A 
ces mots ,illeva les yeux au ciel 
avec une expression de douleur que 
je ne saurais jamais rendre. « Assu- 
» rément, » me dit-il, « il ne me 
» faudra rien moins que son exem- 
» ple pour que je me soumeite à 
» un pareil affront; » et se tour- 
nant vers les bourreaux : « Faites ce 
» que vous voudrez, » leur ditil; 
« je boirai le calice jusqu’à la he. » 
Les marches qui conduisaient à l’é- 
chafaud étaient extrêmement roides 
à monter : le roi fut obligé de s’ap- 
puyer sur mon bras; et à la peine 
qu'il semblait prendre, je craignis. 
un moment que Son Courage ne COM- 
mençât à fléchir, Mais, quel fut mon 
étonnement, lorsque, parvenu à Îa 
dernière marche, je le vis s'échapper 
pour ainsi dire de mes mains, tra- 
verser d’un pied ferme toute la lar- 
geur de l’échafaud , imposer silence 
par son seul regard à quinze ou vingt 
tambours qui étaient placés vis-à-vis 
de lui, et, d’une voix si forte qu’elle. 
dut être entendue du Pont-Tourrant, 
prononcer distinctement ces paroles 
à jamais mémorables : « Je meurs 
« innocent de tous Les crimes qu’on 
» m'impute; je pardonne aux au 
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» teurs de ma mort, et je prie Dieu 
» que ce sang que vous allez ré- 
» pandre ne retombe jamais sur la 
» France, » I] allait continuer; mais 
un homme à cheval, et en uniforme 
national, fondant tout-à-coup l'épée 
à la main ,etavec des cris féroces, sur 
les tambours,lesobligea derouler(7, 
SANTERRE). Plusieurs voix se firent 
entendre en même temps pour en- 
courager les bourreaux : 1ls parurent 
s’animer eux-mêmes, et saisissant 
avec effort le plus vertueux des rois, 
ils le traînèérent sous la hache qui 
d’un seul coup fit tomber sa tête, 
Tout cela fut l’ouvrage de peu d’ins- 
tants; le plus jeune des bourreaux 
(il ne semblait pas avoir plus de 
dix-huit ans ), saisit aussitôt la tête 
et la montra au peuple, en faisant 
le tour de l’échafaud: il accom- 
pagnait cettecérémonie monstrueuse 
des cris les plus atroces et des gestes 
les plus indécents. Le plus morne 
silence régna d’abord : bientôt quel- 
ques cris de vive la république se fi- 
rent entendre. Peu-à-peu les voix 
se multiplièrent; et, dans moins de 
dix minutes, ce cri devint celui de la 
multitude, ettous les chapeaux furent 
en l'air, » Ainsi mourut Louis XVI, 
le 21 janvier 1793, à l’âge de 36 ans 
4 mois et 28 jours, après environ, 19 
ans de règne, laissant de grandes le- 
cons au monde, et un testament im- 
mortel, modèle de foi religieuse, de 
bonté paternelle, éternel entretien de 
douleur et de regret. Son corps fut 
transporté au cimetière de la Made- 
lène, où les bourreaux le couvrirent 
de chaux vive, pour qu'il n’en restât 
aucune trace. Cependant les recher- 
ches que l’on a faites en 1814, en 
ont découvert une partie; et ces res- 
tes précieux ont été transférés solen- 
nellement à Saint-Denis, dans le 


nois de janvier 1812, avec ceux de. 
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Marie-Antoinette. Louis XVI eut 
trois enfants : Louis, dauphin, mort 
en 1789; Louis X VIT, connu d’abord 
sous le nom de Louis-Charles duc 
de Normandie , et Marie-Thérèse- 
Charlotte, aujourd’hui MaDame du 
chesse d'Angoulême. Outre les ns- 
tructions données à la Pérouse, et 
insérées dans la relation du voyage 
de cet illustre navigateur, on a de 
Louis XVI : TI. Description de La fo- 
rét de Compiègne, Paris, Lottn, 
1666, in-8°. de 64 pag., üuré à 36 
exemplaires. II. Les Maximes mo- 
rales et politiques , tirées du Tele- 
maque , Sur La science des rois et le 
bonheur des peuples , imprimées en 
1766,par Louis- Auguste, Dauphin, 
pour la cour seulement; réimpri- 
mées en 1914, Paris, Didot , in-18 
de 2 feuilles. On Pa cru l’auteur de 
la traduction du commencement de 
l'Histoire de la décadence et de 
la chute de l’empire romaïn ( F. 
Giesow, t. XVII, p. 312); il pa- 
raît que c'est avec moins de rai- 
son qu'on lui a attribué les Dou- 
tes historiques sur la vie et le 
règne de Richard TIT, traduits de 
l'anglais d'Horace, Walpole, Paris, 
1800, in-80, On a dit aussi qu'il 
était Pauteur du Traité des serrures 
de combinaison, imprimé sous le 
titre de Supplément à l'Art du ser- 
rurier, Paris, 1781, in-fol. de 67 
pag. et de 5 pl. (7. Feurry, XIV, 
467, note. ) Il a été prouvé que les 
lettres et correspondances qu'on à 
fait paraître sous son nom, particu- 
lièrement celles de M. Helena Wil. 
liams, sont apocryphes. On peut con- 
sulier sur la Vie de ce prince : Louis 
XVI détrôné avant d'etre roi, et 
Louis XVI et ses vertus aux prises 
avec la perversité de son siècle, par 
l’abbe Proyart ; — Histoire LNpATe 
liale au procés de Louis AVI, par 


r 


PE] 


LOU 
Jauffret, 1793,9 vol. in-69. — Der 


nieres années du règne et de la 
axe de Louis XV T, par Hue, 2°. 
edition, Paris, 1816, 1 vol. in-6°. 
— Mémoires particuliers pour ser- 
vir & l'histoire de la fin du règne 
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de Louis XVI, par Bertrand -Mo- 


leville, 2 vol. in-80.; — et l’AHis- 
toire complète de la captivité de 
Louis XVI, et de la Famille 
royale, 1817, in-8°., où se trouve le 
Journal de Cléry. Il a paru en 1860 
une édition in-12 de ce journal, 
intitulée Heémuires de Cléry, qui est 
apocryphe , et que Cléry a désa- 
vouée avec indignation dans le 
Spectateur du Nord. WI à été pu- 
blie, en 1817, une brochure in-8°. , 
intitulée : Wemoires particuliers for- 
mant avec l'ouvrage de M. Hue , et 
de Journal de Cléry, l'Histoire 
complète de la captivité de la fa- 
mille royale à la Tour du Temple. 
În attribue ces Mémoires à la fille 

de Louis XVI, Ils font aussi partie 
de la collection intitulée : Histoire 
complete de la captivité, etc. B-LD. 
LOUIS XVII, fils de Louis XVI 

et de Marie-Antoinette d'Autriche, 
né à Versailles , le 27 mars 1755, 
reçut à sa naissance le titre de duc 
de Normandie, et plus tard ( 4 juin 
1769 }, celui de Dauphin, que por- 
tait son frère aîné, Louis-J.-F.-Xa- 
vier, Il fut d’abord confié aux soins 
de Mme, de Tourzel, qui remplaça la 
duchesse de Polignac dans les fonc- 
tions de gouvernante des enfants de 
France. À la beauté la plus rare, et 
à toutes les grâces de son âge, ce 
prince unissait un esprit précoce et 
le verme des plus heureuses qualités ; 
mais 1 n'avait pas encore aperçu 
le rang élevé dans lequel la Provi- 
dence Pavait fait naître, que déjà il 
se vit environné de tous Îles genres 


de périls, et menacé des plus grandes. 
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catastrophes. Il était âgé de 4 ans 
seulement, lorsque sa mère le pré- 
senta dans ses bras aux Parisiens ré- 
voltés Le 5 octobre 1789 ( F. Ma- 
RIE-ANTOINETTE }), et que le lende- 
main de cette horrible journée, il 
fut amené à Paris, encore dans les 
bras de sa mère, entourée des mêmes 
hommes qui avaient tenté de l’as- 
sassiner. Il entrait dans sa septième 
année quand il fit avec sa famille le 
malheureux voyage de Varennes : 
ainsi il ne put jouer aucun rôle, ni 
prendre aucune part réelle à ces 
orands événements, dans lesquels sa 
personne était cependant un des pre- 
miers intérêts pour la France. Au 20 
juin 1792, Son Imagination aval été 
vivement frappée des excès de la 
populace ; et le lendemain, dès qu'il 
entendit battre le tambour, il de- 
manda à la reine avec une ingénuité 
véritablement touchante : « Maman 
est-ce qu’'hier ‘n’est pas ‘fini? » A 
la prison du Temple, ses naivetés 
et ses réparties ingénicuses furent 
long-temps la seule distraction que 
ses parents éprouvèrent dans leurs 
maux. Îl était séparé de son père 
depuis près de deux mois, lorsqu'il 
devint roi, le 21 janvier 1703. Les 
seuls résultats d’une succession qu’il 
devait recueilhr si brillante , fu- 
rent pour ce malheureux enfant, 
d’être observé de plus près par ses 
impitoyables geoliers , et d’exciter 
encore davantage leur farouche in- 
quiétude. L’ainé des frères de Louis 
XVI résidait alors en Westphalie : 
dès qu'il apprit la funeste catastro- 
phe du 21 janvier, il se déclara 
régent du royaume; et l’un de ses 
premiers soins fut de notifier aux dif- 
férentes cours l’avénement de Louis 
XVII. L'Angleterre et la Russie 
n’hésitèrent point à le reconnaître; et 
elles furent imitées par d’autres puis- 
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sances. Le régent informa en même 
temps les Français de l’avénement du 
roi, son neveu; et une déclaration 
datée du château de Ham, où il rési- 
dait alors avec monseigneur le comte 
d'Artois, fut répandue avec. profu- 
sion en France et dans l'étranger. 
Le Moniteur, lui-même, qui était h- 
vré à toute l'influence des révolu- 
tionnaires , l’inséra en entier. Tous 
les Français furent donc informés 
des droits et des intentions aux- 
quels ils devaient désormais obéir ; 
et ce fut ainsi qu'à Toulon, dans la 
Bretagne, et surtout dans la Vendée, 
toute la population prit les armes au 
nom de Louis XVII, Un peu plus 
tard quelques uns des hommes pré- 
posés à la garde du jeune rot, fu- 
rent touchés de ses malheurs, entre 
autres , les sieurs Toulan et Lepitre, 
et ils conçurent le projet de.le déli- 
vrer : leurs tentatives ayant donné 
l'éveil , les geoliers eurent la cruauté 
de séparer l’enfant-roi de sa mère, 
de sa sœur et de sa tante; et le 3 
juillet 1703, il fut livré au féroce 
Simon, cordonnier crapuleux , que 
les municipaux qualifièrent d’insti- 
tuteur ; et à sa femme, vraie mégère, 
qui vint s'établir avec lui dans la 
prison. D'après les instructions des 
comités de la Convention, ce vil 
couple mit en usage tout ce que la 
scélératesse la plus profonde et la 
plus brutale put imaginer de pro- 
pre à anéantir les forces morales et 
physiques du royal enfant ; leur 
premier soin fut de lui faire répé- 
ter leurs chants impies et démago- 
giques. Le malheureux prince ré- 
sista souvent avec un Caractère qui 
étonnait ses bourreaux , mais qui 
ne fit qu'ajouter à leur cruauté, 
Leur plaisir ordinaire était d’abu- 
ser de son innocence pour lui faire 
boire des liqueurs fortes ; et lors- 
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qu'il avaient réussi à l’enivrer, ils 
lui faisaient chanter des chansons 
obscènes, et répéter Îles propos les 
plus atroces. Simon alla souvent jus. 
qu'à frapper son prisonnier, quand il 
hésitait à se soumettre au moindre 
de ses caprices. Enfin , au mois de 
janvier 1794, ce misérable retourna 
siéger dans le conseil de la Commu- 
ne : mais le sort du fils de Louis XVI 
ne fit que s’empirer encore après ce 
changement. Les craintes des régi- 
cides semblaient s’accroitre de plus 
en plus, et ils devenaient chaque 
jour plus féroces. Deux monstres 
à figure humaine furent chargés de 
veiller jour et nuit auprès d’un ca- 
chot, encore plus obscur et plus 
infect, où Louis X VIT fut renfermé. 
Là on ne lui permit plus de changer 
de linge, ni dé respirer un air frais; 
la fenêtre de ce réduit obscur étaié 
constamment fermée ; toute commu- 
nication était interdite au prisonnier, 
et il ne voyait pas même la main 
avare qui lui passait quelques gros - 
siers aliments par une espèce de tour 
pratiqué dans l'épaisseur de la mu- 
raille. À la fin du jour une voix ef- 
froyable lui ordonnait de se coucher; 
et à peine était-1l endormi que ses 
bourreaux , se faisant un jeu bar- 
bare d’imiter Simon, l’éveillaient en 
sursaut, lui criant : « Capet, où 
es-tu ? dors-tn ? » L'enfant eflrayé 
accourait en chemise; et on le ren- 
voyait par les propos les plus gros- 
siers, Deux ou trois heures apres, 
lorsqu'il s'était de nouveau aban- 
donné au sommeil, les monstres re- 
commençaient de la même manière, 
Ce genre de supplice dura plusieurs 
mois ; et la révolution du g thermi- 
dor, qui adoucit les maux de tant Ge 
Français, n’apporta que de légers 
changements à l’alfreuse position du 


jeune monarque. La faction qui fut 
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victorieuse dans cette journée, crut 
devoir assurer son triomphe en ou- 
vrant les portes des prisons et en ren- 
versant les échafauds : mais elle 
n’était pas moins opposée à la mo- 
narchie que la facuon qu’elle venait 
de détruire; et les chefs de l’une et 
de l’autre avaient également trempé 
leurs mains dans Le sang de leur roi. 


[s voulaient donctous également BA 


néantissement de la famille royale; 
et les traitements que les nouveaux 
comités firent subir au jeune roi de 
France, ne furent ni mois cruels, 
mi-moins homicides. Il resta en- 
Ferme dans le même cachot; et ce 
fut alors que le député Mathieu pro- 
nonça à la tribune de la Convention 
nationale , au nom des comités, cette 
phrase à jamais effroyable : « La 
» Convention et son comité, étran- 
» gers à toute idée d'améliorer la 
» captivité des enfants de Carpet, 
» savent comment on fait tomber 
» la tête des rois; mais ils ignorent 
» comment on élève leurs enfants. » 
“Cependant , à la même époque, on 
insistait de toutes parts, et même à 
la tribune, sur la necessité d’envoyer 
hors de France ce nouveau Joas, 
sous prétexte qu'il cesserait d’être 
un point de ralliement, Le 22 jan- 
vier 1705, Cambacérès, au nom des 
comités réunis, fit un rapport où il 
établit la nécessité de retenir capufs 
ce jeune prince et sasœur. Pendant ce 
temps la santé du royal prisonnier 
dépérissait de plus en plus; ce ne fut 
qu’à la dernière extrémité que les co- 
mités se décidèrent à lui envoyer un 
médecin, Ce médecin fut le célèbre 
Desault, qui, à sa première visite, dit 
qu’on l'avait appelé trop tard, et 
que la cure était impossible, Desault 
mourut peu de jours après; et celte 
circonstance donna lieu à beaucoup 
de conjectures : cependant il est au- 
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jourd’hui prouvéqu’il n’y avait dans 20 
la maladie de Penfant royal, aucun 
effet de poison; et que si se bour- 
reaux voulurent le faire mourir, ce 
dont on ne peut pas douter, ils se 
servirent de moyens qui, pour être 
plus lents et moins cruels en ap- 
parence, n'étaient ni moins sûrs ni . 
moins criminels. (1) Pelletan et Du- : 
mangin vinrent apres Desault, etils 
déclarèrent comme lui-qu'il était im- 
possible de sauver le prince. Enfin , 
le 8 juin 1795, linfortuné Louis 
XVIT expira dans sa prison à l’âge 
de dix ans deux mois et quelques 
jours. La nouvelle de sa mort fut 
aussitôt portée à la Convention, qui 
nomma des commissaires pour COns- 
tater cet événement. Ces commis- 
saires firent ouvrir le corps; et par 
leurs ordres il fut enterré dans la 
fosse commune du crmetière de la 
paroisse Sainte-Marguerite, où il.a | 
été impossible de retrouver ses res-,» 
tes , lorsque le roi les a fait recher- 
cher en 1815. Le 9 janvier 1816, 
M. de Chateaubriand demanda à la 
Chambre des pairs que des honneurs 
funébres fussent rendus à cet enfant- 
roi; et les deux chambres votèrent 
à Punanimité un monument expia- 
toire. Plus tard une ordonnance 


(1) Pour ne laisser aucun doute sur le genre de 
mort du jeune prince, nous croyons devoir mettre 


. sous les yeux du lecteur l’état de misère où il fut 


plongé ; et nous emprunterons le témoignage et les 
expressions de son auguste sœur. Après le départ de 
Simon, on le laissa seul dans la chambre eufermé 
sous des verroux , sans autre secours qu'une inauvaise 
sonnette, qu'il ne sonpait jamais , tant il avait peur 
des gens qu'il aurait appelés , aimant mieux mavquer 
de tout que de demander quelque chose à ses persé- 
cateurs, « Il était, ajoute la princesse ; dans un hit * 
» qu'on n'avait pas remué depuis plus de six mois, 
» et qu'il n'avait plus la force de faire : les puces et 
» les punaises le couvraient ; son linge et sa personue 
» en étaient pleins. On ne l’a pas chargé de chemise 
» ni de bas pendant plas d’un an ! Les ordures rese 
» taient dans sa chambre ; jamais personue ne les a 
» emportées pendant tont ce temps. Sa fenêtre , fex- 
» mée en dedaus avec des verroux , n'était jamais 
»-ouvate ; et l’on ne pouvait tenir dans cette .cham- 
» bre à cause de l'odeur infecte. » ( Ælist, de la cüp- 
tivilé de Louis XFT et de la Fumilleroyule, p. 288.) 
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_ royale annonça que ce monument 
serait placé avec ceux de Louis XVI, 
t de Marie Antoinette, et de Mme, Eli- 
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sabeth, dans l’église de la Made- 
lène. En 1816 et en 1819, on con- 
sacra des médailles à la mémoire 
de Louis XVII. Long-temps après 
la mort de ce prince, deux impos- 
teurs ont osé se dire fils de Louis 
XVI. L’un,J. Marie Hervagaut, fils 
d’un tailleur, fut condamné, le 3 
avri 1802, par le tribunal crimi- 
nel de Seine-et-Marne, à quatre ans 
d'emprisonnement, et mourut à Bi- 
cêtre, le Smai1812; l’autre, nommé 
Mathurin Bruneau, sabotier, a été 
condamné par le tribunal de police 
correctionnelle de Rouen, le 25 fé- 
vrier 1816,à sept ans de prison. 


- L'auteur de cet arücle a publié : Hé- 


moires historiques sur Louis XIE, 
suivis de fragments historiques re- 
cueillis au Temple , par M. de Tur- 
£&Y,in-8°., troisième édition, Paris, 
1618, dédiés à Mapame , duchesse 
d'Angoulême. Ils contiennent sur les 
derniers événements de la vie de 
Louis XVI, notamment sur les ten- 
tatives faites par M. le baron de 
Baiz, tant pour le sauver, le 21 jan- 
vier, que dans la suite pour eniever 


Louis XVII et la famille royale, du. ( 


‘Anjou, qui devint roi d'Espagne 


Temple, des particularités authen- 
tiques et inédites. On trouve aussi 
beaucoup de renseignements sur les 
derniers moments de ce prince, dans 
le volume inutulé: Æistoire de la 
captivité etc-,cuéplushaut, E-K-D. 


-s LOUIS, Dauphin, appelé HMon- 


seigneur ou le Grand-Dauplin, fits 


de Louis XIV et de Marie-Thérèse 


- d’Autriche , naquit à Fontainebleau, 


le 1er. novembre 1667, et eut le duc 
de Montausier pour gouverneur, et 
Bossuet pour précepteur. C’est à ce 
“prince que l'évêque de Meaux adresse 
sou Discours sur l'histoire univer- 
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selle; et ce fut pour son instruction 
que lillustre prelat composa cet ou- 
vrage. (1) Son élève n’était cepen- 
dant guère capable de l’apprécier , 
si l’on en croit le témoignage des 
contemporains, qui s'accordent à le 
représenter comme Insouciant , inap- 
pliqué, et enfin comme le fils peu 
digne d’un aussi orand roi. Ce fut 
néanmoins encore pour son éduca- 
ton que l’on entreprit la belle col- 
lection des auteurs latins, appelée 
Ad usum PDelphini. I n’en fit au- 
cun usage; et Mme, de Caylus dit 
que tous les efforts de ses maîtres 
pour les hu faire lire n’eurent d’au- 
tre résultat que de lui inspirer un 
tel désoût des livres, qu’il prit la ré- 
solution de n’en jamais ouvrir un 
seul quand il serait son maitre, 
« Faites-vous des thèmes, » disait- 
il un jour, étant encore enfant, 
à une dame trés - malheureuse, 
qui lui exposait ses souffrances ? 
— Non Monseigneur , lui répondit- 
elle, « Hé bien, répliqua le prince ; 
» vous n'avez qu'une idée imparfaite 
» du malheur. » Il épousa Maric- 
Christine de Bavière, dont il eut 
trois fils : le duc de Bourgogne, qui 
lui succéda dans le titre de Dauphin 
V7, Bourcocne, V, 376), le duc 


(F5 Parure V ), et Charles, duc 
de Berri. Le Dauphin assista , en 
1674, au siége de Dole, quele roi 
faisait en personne ; et, en 1684, 1l 


(x) Bossuet faisait aussi à son élève nn récit verbal 
des principaux événements de l’histoire de France s 
le Dauphin les rédigeait en francais, puis traduisait en 
latin son travail. Bossuet corrigeait ensuite les deux 
textes, et v faisait des additions. C’est ce qu’on a 
imaginé de ‘comprendre sous le titre d'Histoire de 
France, dans les OEuvres de Bossuet, el même d'in 
primer À part sous le titre de : Abrégé de l’histoire 
de France, par J. B. Bossuet , 1747 ,un vol. iu-40, 
où 4 vol: in-19, finissant à Charles IX. C’est sous 
le nom du Dauphin qu'on donue la réimpréssion qui 
se fait en cemoment (1820) à Versailles > en 3 vol. 
in-80,, pour jomdre ,si lon veut, à l'édition des 


OEuvres de Bossuet, eu 43 vol. iu-80. 
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suivit encore le monarque au siège 
de Luxembourg. En 1665, noi 
XIV le mit à la tête de son armée 
du Rhin , sous la direction de Vau- 
ban ; et le Dauphin s’empara de Phi- 
Hsbourg, de Manheim, et de tout le 
Palatinat. En 1600, il commanda 
l’armée du Rhin, passa ce fleuve de- 
vant le fort Louis , le 17. août, et 
tiut long-temps en échec les armées 
de Saxe et de Bavière réunies. L’an- 
née suivante 1l accompagna le roi au 
siége de Mons, à celui de Namur; 
et, en 1694, il commanda l'armée 
de Flandre, où 1l fit échouer, par 
une marche habile, les projets que 
l'ennemi avait formés sur Dunker- 
que. Après ces expéditions , où 1} 
avait montré de l’activité et quelque 
intelligence pour la guerre, le prince 
se retira à Meudon; et ce fut dans 
cette retraite, que loin des regards 
sévères de Tous XIV, il put se 
livrer à ses goûts pour la chasse, 
la table et les plaisirs de l’amour. Il 
eut avec Mile, de Gaumont, fille du 
duc de la Force , placée aupr ès de la 
Dauphine , une intrigue que cette 
princesse chercha vainement à faire 

cesser, en mariant cette demoiselle 
au comte du Roure. Plus tard, elle 
Tut exilée à Montpellier, par ordre 
du roi, qui refusa constamment de 
naturaliser une fille qu elle avait eue 
du Dauphin, Ce prince eut ensuite 
avec Mlle, Choin, une intrigue qui 
fut plus longue et “plus- sérieuse (6748 
Cnoin }). Pléin de respect et de 
soumission pour lautorité de son 
père, il ne put cependant lui sacri- 
fier ses penchants ; >etil se permit 
souvent une critique sévère de la 
conduite du monarque, surtout lors- 
que le roi montra toute son affec- 
tion pour son petit - fils , le duc de 
Bourgogne, dont le Dauphin avait 
la faiblesse d’être jaloux. Réduit 


240 


LOU 


alors, à la nullité La plus absolue , ce 
prince passa les dernières années lle 
sa vie dans une oisiveté continuelle, 
« On voyait, dit un historien, un 
» Dauphin de France, âgé de plus 
» de 4o ans, honoré de quelques 
» succès à la guerre, élève de Bos- 
» suet et de Montausier, né avec 
» d’heureuses dispositions , mais 
» d’un caractère faible, conduit par 
» degrés et retenu dans une sorte 
» d’anéantissement à la cour; un 
» fils du roi de France, père d’un r a 
» d’ Espagne, n’osant prétendre à 

» plus petite grâce pour lui mi acts 
» les autres , et découragé par le sé- 
» vère despotisme du roi; passant 
» les journées entières appuyé sur 
» ses coudes, se bouchant les oreil- 
» Les, les yeux fixés sur une table 
» nue, Ou assis sur une chaise, frap- 
» pant ses pieds du bout d’une caune 
» pendant toute une après-dinée. » IL 
mourut à Meudon, de la petite vé- 
role , le 14 avril 171 1, presque ou- 
blié de la cour, mais regretté du 
peuple qui, sachant son peu de cré- 
dit, ne pouvait lui attribuer les 
mate dont il était accablé. « C'était, 

» dit Duclos, le meilleur des hom= 
» mes et le plus médiocre des prin- 
» ces. » M—. ;. 

LOUIS, Dauphin , père de Louis 
XV. 7. Bourcocne. 

LOUIS , Dauphin, fils de Louis 
XV, né à Vers ailes en 1729, est un 
de nos princes dont la mort a causé 
le plus de regrets. Doué des plus 
heureuses dispositions, et d’une ame 
naturellement portée à la vertu , 1l 
excila, dès son enfance, l'admiration 
de tous ceux qui l’entouraient. La 
reine, sa mère , disait : « Le Giel ne 
» m'a accordé qu’un fils; mais il me 
» l’a donné tel que j'aurais pu le 
» souhaiter. » Sa douceur , son affa- 
bilité, et sa constante application à 
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tous ses devoirs , en firent bientôt un 
prince accompli. Il avait concu une 
tendre amitié pour le comte du Muy, 
lun des seigneurs les plus vertueux 
de ce temps-là, etil adressait tous les 
jours au ciel une prière pour la con- 
servation des jours du comte; « afin, 
» disait-il, que, s’il devait porter le 
» fardeau de la couronne , son ami 
» pût l'aider à remplir ce devoir. » En 
1745 ,1l accompagna le roi son père 
à l’armée de Flandre, et fut présent 
à la bataille de Fontenoi, où il re- 
çut du monarque des leçons pré- 
cieuses ( 7. Louis XV ). Plus tard } 
il fut entièrement éloigné des affai- 
rés, Ct n’y rentra qu'un moment 
après l'assassinat de Damiens ; mais 
le roi, dès qu’il fut revenu de ses ter- 
reurs, voulut reprendre toute son 
autorité, Mme, de Pompadour ct M. 
de Choiseul abreuvèrent le Dauphin 
d’amertumes.( 7. Louis XV , Ci-dess. 
p- 214.) Ge ministre ne pouvait lui 
pardonner son opposition aux parle- 
ments , n1 la protection qu’il accor- 
dait aux Jésuites. Le jeune prince 
se soumit sans murmure à l’inaction 
que son père lui imposa ; et il se li- 
vra entièrement à l’étude, surtout à 
celle de l’histoire, où il apprenait à 
connaître les hommes , et se prépa- 
rait à les gouverner : « Elle donne 
» aux enfants , disait-il, des leçons 
» qu’on n’osait pas faire aux pères, » 
On voit qu'il l’avait lue avec fruit, 
et qu'il sentait bien la position dans 
laquelle il devait se trouver sur le 
trône, par les conséquences qw'il 
trait de ses lectures : « Ce qui rend 
» la réforme d’un état si difficile, 
» disait-il un jour, c’est qu'il fau- 
» drait deux bons règnes de suite ; 
» lun pour extirper les abus, l’autre 
» pour les empêcher de renaître, » 
Son amour pour la religion, la so- 
Jidité de ses principes politiqfies 3 
XXV, 


lui faisaient vivement redouter les 
dangers de la presse; et il était per- 
suadé qu’on ne devait chercher Ja 
cause de tous les désordres de son 
siècle que dans la licence effrénée 
de parler et d'écrire. « Il ne paraît 
» presque point de livres , disait-i] : 
» où la religion ne soit traitée de su- 
» persüution et de chimère, où les 
» FOIS ne solent représentés comme 
» des tyrans, et leur autorité comme 
» un despotisme intolérable, Les uns 
» le disent ouvertement et avec au- 
» dace ; les autres se contentent de 
» Pinsinuer adroitement, » Le Dau- 
phin regardait l’institution des Jésui- 
tes comme un des plus fermes boule- 
vards qu’on pût opposer à de tels 
désordres. Cependant il chercha tou- 
jours à s’entourer de toutes les lumie- 
res ; Gérutti raconte qu’à l’époque où 
il entreprit l'apologie de la Société, 
il eut avec lui une conversation où 
son auguste interlocuteur, mettant 
à l'écart les petits intérêts monasti- 
ques , lui développa des vues dignes 
de l'héritier d’un grand royaume, Ce 
prince était un des hommes les plus 
instruits de son temps. Il avait lu 
dans leur langue tous les anciens; et 
ses connaissances en géographie et 
dans les mathématiques étaient fort 
étendues. Parmi les traits nombreux 
de sa bienfaisance et de sa bonté, 
nous ne citerons que les regrets et les 
témoignages donnés à la mémoire de 
son écuyer, M. de Chambord , dont 
il avait lui-même involontairement 
causé la mort à la chasse, Jamais 1l 
ne se pardonna cette imprudence : 
dès - lors, il renonça pour tou- 
jours à ce genre d’amusement ; el 
long-temps après, il disait encore : 
« J’ai toujours devant les yeux le 
» corps sanglant de ce malheureux 
» Chambord. » Il combla sa veuve 
et ses enfants de toutes sortes de 
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bienfaits, les recommanda au roi 
dans son testament ; enfin, on sait 
que ce funeste événement fit la for- 
tune de cette famille. Le Dauphin 
mourut à Fontainebleau, le 20 dé- 
cembre 1765, à la suite des fatigues 
qu'il s'était données au camp de 
Compiègne , où il lui avait été per- 
mis de se livrer à une image des tra- 
vaux de la guerre. Le mausolée qui 
lui fut élevé dans la métropole de 
Sens, était un des plus beaux monu- 
ments de sculpture du dix - hui- 
tième siècle ( ’oy. Juuren, XXIT, 
145 ). Ce prince avait épousé, en 
1745, Marie - Thérèse d'Espagne, 
qui mourut en 1746. Il épousa , 
l'année suivante , Marie - Josephe 
de Saxe, dont il eut quatre fils. 
L’aîné (Joy. BourcoGne, V,578) 
mourut, en 1771; le second régna 
sous le nom de Louis XVT; le troi- 
sième Louis-Stanislas-Xavier règne 
sous celui de Louis XVIIT; et le 
quatrième , ( Charles-Philippe ) est 
Moxsieur. On a trois J’ies du Dau- 
phin: la première de Villiers, in-19, 
1769 ; la seconde de Proyart, 1 975, 
in-8°., 1782, 2 vol. in-12; la 
troisième par M. Du Rozoir , sous 
cetitre: Le Dauphin, père du Rot, 
sa famille et ses enfants, 1815, 
in-12 ; et des Mémoires sur sa Vie, 
par le P. Griflet, 1777, 2 volumes 
in-12. Son oraison funèbre com- 
mença la réputation de M. l'abbé de 
Boulogne.Outrel Eloge de ce prince, 
par l'abbé Maury, 1766, in-80., 
par Thomas, 1707, in- 90. , par 
Proyart, 1779; in-12 ,.etc., on le 
Porirait de: feu Monseigneur le 
Dauphin (par le duc de la Vau- 
guyon}, Paris, 1610, in-80., publié 
par M. Du Rozorr. M—p }. 
LOUIS Ier, roi d'Espagne, fils 
aîné de Philippe V, et de Marguerite- 
Louise-Gabrielle de Savoie, naquit 
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le 25 août 1707, et fut aussitôt re- 
connu héritier présomptif du royau- 
me, par les états assemblés, Phi- 
lippe, dévoré par une noire mélan- 
colie, et décidé à passer le reste de 
sa vie dans la solitude de Saint- 
Iidephonse, abandonna le trône à 
son fils. Ge jeune prince fut procla- 
mé roi le 17 janvier 1724, aux ac- 
clamations des Espagnols qui se flat- 
taient devoir réparer les maux qu’ils 
venaient d’éprouver; mais au bout 
de quelques mois, Louis tomba ma- 
lade, et mourut de la petite vérole, 
le 3r août, à l’âge de dix-sept ans. 
Philippe, obligé, malgré sa répu- 
gnance, de réprendre les rènes du 
gouvernement , s’occupa , avec plus 
de zèle que de succès, de faire re- 
fleurir les arts et le commerce. ( #7. 
Pnirippe V.) MS: 
LOUIS I°r., roi de Germanie, 
surnommé le Pieux ou le Veil, 
troisième fils de Louis-le-Débon- 
naire, et de la reine Ermengarde, 
sa première femme, frère de Lo- 
thaire, et de Pepin d'Aquitaine, fut 
proclamé roi de Bavière, en 817, 
lorsque l’empereur , son père, dis- 
tribua ses royaumes entre Îles trois 
fils qu'il avait alors: mais s'étant 
marié depuis, et ayant eu de ce se- 
cond mariage un fils , connu sous le 
nom de Charles-le-Chauve, l’empe- 
reur voulut revenir sur les avan- 
tages qu'il avait faits à ses premiers 
enfants , afin de former un royaume 
pour le dernier; ce qui produisit 
une révolte générale (7. Louis [er., 
XXV, 90). On aurait peine à con- 
cevoir comment on donna le titre 
de Pieux à Louis, qui prit plusieurs 
fois les armes contre son père, et 
qui hâta sa mortsen s’emparant, 
en 840, de la Saxe, de la Thuringe, 
de tout le pays au-delà du Rhin, 
si Mon ignorait qu'à cette époque 
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les plus saints personnages étaient 
eux-mêmes entraînés par l'esprit 
de parti, parce que tout était parti 
dans l'Empire. En effet’, Louis-le- 
Germanique voyait la seconde fem 
me de son père se rapprocher de 
Lothaire, dont l'ambition était ge- 
néralement connue ; et il ne pouvait 
douter que ce rapprochement entre 
deux ennemis mortels n’eût pour but 
de lPexelure de l’héritage de Louis- 
Je-Débonnaire. Il se saisit donc de 
ce qui devait lui revenir, afin que, 
plus tard ; où ne lui objectât pas les 
prétendues dispositions que l’empe- 
reur aurait faites à sa mort; ct c’est 
ainsi qu’il se créa lui-même roi de 
Germanie, D'accord avec Charles:le- 
Chauve, il combattit Lothaire, en 
S4r, et gagna la bataille de Fonte- 
nai, bataille mémorable qui affiblit 
le pouvoir qu’avaient eu jusqu'alors 
les rois de France; les nobles, las 
de mourir pour les querelles des hé- 
ritiers de Louis, ayant fait passer 
en loi qu'ils ne seraient obligés 
de les assister que contre les en- 
nemis de l’état, ce qui les rendit 
Bientôt arbitres de l’obéissance ef 
des secours qu’ils devaient à leur 
souverain, Louis montra beaucoup 
de modération après la victoire ; il 
sut maintenir ses peuples dans le 
devoir , et éloigner la guerre de ses 
états ; bonhenr qu’on ne connais- 
sait plus en France. Ses fils s’étant 
révoltés contre lui, il se souvint qu'il 
s'était lui-même révolté contre son 
père, et les ramena à l’obéissance 
sans employer la rigueur. Son cou- 
rage, son talent pour £ouverner, Ont 
fait regretter que, dans le partage 
de l’Empire, la Francesne fût pas 
tombée sous sa domination: car, 
des héritiers de Charlemagne , il 
était le seul capable de contenir les 
factions, de se former un grand par- 
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ti, tant par la douceur et la fermeté 
de son caractère, que par les grâces 
de sa personne, et l’enjouement de 
son humeur, Il mourut à Francfort, 
le 28 août 876, à l’âge de +0 ans, 
laissant trois fils , Carloman , Louis, 
ét Charles connu sous le nom de 
Charlesle-Gros Ces trois princes 
se partagérent la Germanie, qui for- 
mait alors un immense royaume , 
Puisqu'outre l’ancienne France au. 
delà du Rhin, elle comprenait la 
Saxe, la Thuringe, la Bavière, la 
Pannonie, le pays des’ Grisons Et 
Lorraine, et quelques provinces en- 
deçà du Rhin. EE. 
” LOUTS IT, roi de Germanie , fils 
puiné du précédent, et neveu de 
Charles-le-Chauve, succéda à son 
père, en 876. Charles, méconnais- 
sant les droits du sang, entra’aussi- 
t0t dans ses états, dont il avait ré- 
solu de le dépouiller : Louis eut re- 
cours à la prière, et se soumit à 
prouver , par trente témoins, qu’il 
avait point contrevenu à l'accord 
passé avec son père. Charles, fei- 
gnant d’être disposé à écouter ses 
justfications, lui accorda une sus- 
pension d’armes , pendant laquelle il 
jura de ne rien entreprendre ; mais 
continuant sa marche secrètement « 
il s’avança près d’Andernach . pour 
le surprendre et lui crever les yeux. 
Averti de cette perficie par l’arche- 
vêque de Cologne, Louis se tint prêt 
acombattre, et remporta sur les trou- 
pes de Charles une victoire signalée, 
le 8 octobre 896. Apres la mort de 
Louis , dit le Béoue, le roi de Ger- 
Hanie voulut s’émparer du trône de 
France, Sous prétexte que les deux 
fiis du premier, Louis et Carloman P 
n'étant pas légitimes, n’y Avaient 
aucun droit. IL envahit la Lorraine 
française, qu'il se fait céder par le 
traité de Verdun, et pénètre dans la 
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Champagne ; mais repoussé avec 
perte, 1l reprend en désordre la route 
de la Saxe. Apprenant (en 980 ) 
que Carloman , son frère aîné , était 
malade , il se rend en toute hâte près 
de lui, pour le détourner de choisir 
pour son suCCEsseur Arnoul, son fils 
naturel : il réunit le royaume de Ba- 
vibre à ses états, cède la Carinthie à 
Arnoul , obligé de s’en contenter, et 
rassemble toutes ses forces pour s’op- 
oser aux incursions des Normands. 
Ïl remporte sur eux une victoire 
complète, en 881, près de Thin, 
dans la forêt Carbonnière; mais, 
quelques mois après, il est défait à 
son tour par ces barbares à Ebs- 
dorff, dans le pays de Lunebourg. 
Louis mourut de chagrin , le 20 fé- 
vrier 882, à Francfort, où il s'était 
rendu pour lever de nouvelles trou- 
pes , et fut inhumé près de son frère 
Carloman , dans l’abbaye de Lorsch 
ou Lauresheim. W—s. 
LOUIS Ier., dit le Grand, roi 
de Hongrie et de Pologne, né le 5 
mars 1326, était fils de Charobert, 
et d’Élisabeth, princesse de Pologne. 
Il succède en 1342, à son père, sur 
le trône de Hongrie, et soumet les 
Transsylvains qui avaient pris occa- 
sion de sa jeunesse pour se révolter. 
Alexandre, vaivode de Valachie, 
ui s'était soustrait à l’obéissance de 
Charobert, vient de lui-même lui 
rendre hommage, En 1344, il con- 
duit des secours au roi de Pologne, 
Casimir, son oncle; et il force Jean, 
dit l_4{veugle, roi de Bohème, à 
lever le siége de Cracovie. Au retour 
de cette expédition, il bat les Tar- 
tares qui avaient profité de son ab- 
sence pour pénétrer dans la Trans- 
sylvanie , et les oblige à se retirer : 
il tourne ensuite ses armes contre 
les Croates révoltés; puis vole au 
secours de Zara, assiégé par les Vé- 
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nitiens : il ne peut, malgré ses efforts, 
empêcher la prise de cette ville, et 
court à Naples venger la mort d’An- 
dré, son frère. ( #7. AnDré , Il, 
123. ) Arrivé dans la ville d’Averse 
le 24 janvier 1348, il y fait massa- 
crer, sous ses yeux , Charles de Du- 
raz, dans la galerie même où André 
avait été tué: il demande au pape la 
condamnation de la reine Jeanne, 
qui avait trempé dans le meurtre de 
son époux; et il veut se faire couron- 
ner roi de Naples : mais la peste 
l’oblige de retourner en Hongrie, Il 
repasse à Naples en 1350,s’empare, 
comme la première fois, de la pres- 
que totalité du royaume, et se retire, 
après avoir signé une trève avec 
Jeanne. Le pape, choisi pour mé- 
diateur, avait stipulé pour Louis 
une somme de 300,000 florins ; mais 
ce prince la refuse, répondant qu'il 
n’était point venu pour vendre le 
sang de son frère, mais pour le ven- 
ger , et qu'il part satisfait. Louis re- 
commence, en 136, la guerre con- 
tre les Vénitiens; il s'empare l’année 
suivante de Zara, et réunit toute la 
Dalmatie à ses états: En 1361, il 
arche contre le roi des Bulgares, 
qui refusait le tribut imposé à son 
père, le fait prisonnier dans une 
bataille, et le renvoie sur sa parole, 
au bout de douze jours. Après la 
mort de Casimir, en 1370, Louis 
est proclamé roi de Pologne, et jure, 
en montant sur le trône, la confir- 
mation des anciens droits des Polo- 
nais. Cependant il casse le testament 
de son oncle, relègueses filles en Hon- 
grie, Ôte les palatinats à leurs titu- 
laires, pour les donner à ses créatu- 
res, et, par cette conduite, il s’aliène 
le cœur des Polonais. Louis préférait 
le séjour de la Hongrie; car il se 
hâte d’y retourner, après avoir con- 
fié la régence de la Pologne à la reine 
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Élisabeth ; Sa mère. Cette princesse, 
incapable de gouverner par elle- 
même, s’abandonne à des conseillers 
dont les mesures violentes excitent 
un soulèvement général : elle est 
obligée de s’enfuir en 1376; et Louis 
rentre en Pologne l’année suivante, 
pour s'opposer aux progrès du duc 
de Lithuanie, IL meurt à Tyrnau, le 
12 septembre 1382, très- regretté 
des Hongrois, mais fort peu des Po- 
lonais. Louis aimait les lettres et 
ceux qui les cultivent; et il s’entre- 
tenait familièrement avecles savants, 
même sur des matières de politique. 
On dit que ce prince se déguisait 
quelquefois en marchand , et que, 
sous ce costume, confondu dans le 
peuple, il apprenait des vérités qui 
lui servirent ensuite à redresser des 
abus. Il acquit, dit Voltaire, une 
vraie gloire, car il fut juste; il fit de 
sages lois; il abolit les épreuves du 
feu ardent et de l’eau bouillante, 
d'autant plus accréditées , que les 
peuples étaient plus grossiers. Ses su- 
jets lui donnèrent le nom de Grand; 
et le souvenir de son héroïsme est 
inséparable de l’histoire de cette 
Jeanne dont Laharpe a transporté 
Vinfortune sur notre théâtre. Il avait 
épousé en secondes nôces Élisabeth 
de Hongrie, dont il eut trois filles : 
Marie, la seconde, héritière de la 
Hongrie, épousa Sigismond, depuis 
empereur d'Allemagne; et Hedwige, 
la cadette, fut mariée à Jagellon, 
duc de Lithuanie et roi de Pologne, 
——$5., 

LOUIS IT, fils de Ladislas VI ou 
VIT , roi de Hongrie et de Bohème, 
né le premier mai 1506, n'avait que 
dix ans, lorsqu'il succéda sur ce 
double trône à son père, qui avait 
eu la précaution de le faire couronner 
de son vivant. Incapable par son 
âge de tenir Les rèles du gouverne 
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ment , 11 devint le jouet des grands, 
qui ne lui laissèrent que le titre de 
roi. Ses ministres encourageaient se- 
crètement les factions dont ils par- 
tageaient Îles intérêts ; et les peuples 
recouralent vainement à l'autorité 
du monarque, impuissant pour les 
protéger. L'empereur des Turcs, 
Soliman IT, envoya une ambassade 
à Louis , pour lui proposer la pro- 
rogation de la trève conclue avec 
Ladislas par Selim son prédéces- 
seur. Les ambassadeurs furent reçus 
avec mépris, et traités ensuite, dit- 
on, d’une manière atroce. Le sultan 
furieux , entre aussitôt dans la Hon- 
grie , à la tête d’une puissante armée, 
et vient mettre le siége devant Bel- 
grade, qu’il enlève, le 20 août 1521, 
après six semaines de tranchée ou- 
verte. La prise de cette place impor- 
tante fut suivie de celle des princi- 
pales villes de la Hongrie et de la 
Croatie. La guerre continua, les an- 
nées suivantes, avec une alternative 
de revers et de succès; mais enfin 
Louis voulut livrer une bataille dé- 
cisive, le 29 août 1526, à Mohatz, 
dans la Basse-Hongrie. Il y fut défait 
complètement: deux mois après, son 
corps fut retrouvé dans un marais où 
il avait été englouti avec son cheval. 
Ce jeune prince n’avait que vingt 
ans ; et les qualités qu'il annonçait 
le firent regretter. IL avait épousé, 
en 1921, Marie, sœur de Charles- 
Quint, dont il n’eut pas d’enfants. 
Ferdinand Ier, d'Autriche , et Jean 
Lapolski , se disputèrent le royaume 
de Hongrie, qui finit par rester à 
Ferdinand ; et c’est depuis cette épo- 
que qu'il fait partie des états héré- 
ditaires de la maison d'Autriche. 
7 W—s, 

LOUIS n’Aracon ( Don), roi 
de Sicile, était fils de don Pierre If. 
Ce dernier étant mortle 5 août 1342, 
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laissa son fils don Louis, âgé seule- 
ment de cinq ans et sept mois , sous 
la tutelle de Jean, duc de Randazzo, 
son oncle paternel. Déjà sous lerègne 
précédent , la Sicile avait commencé 
atsé diviser en deux factions ; les 
chefs des maisons de Palizzi et de 
Clermont s'étaient pendant quelque 
temps emparés de la faveur du der- 
nier roi: écartés peu avant sa mort, 
ils furent exilés par le régent, duc 
deRandazzo, auquelils avaient voulu 
nuire, Mais celui-ci mourut en 1348, 
après avoir gouverné six ans le 
royaume avec beaucoup de sagesse 
et de vigueur. En 1346, 1l avait 
repris Milazzo , château - fort que 
les Napolitains occupaient près de 
Messine ; et 1l avait conclu, l’année 
suivante, une paix honorable avec 
Jeanne , reine de Naples. Dès la 
mort durégent , la reine-mère, Eli- 
sabeth de Bohème, rappela les .Pa- 
lizzi à la cour de Palerine: les Cler= 
mont qui se j0ignirent à eux deman- 
dèrent que les Aragonais, qui s’é- 
taient établis en Sicile , avecs la 
maison régnante , fussent exclus du 
gouvernement. Dès-lors deux fac- 
tions , sous les noms de Clermont 
et de Catalans, sedisputérent la Sicile 
les armes à la main: les premiers 
occupaient les villes; les seconds , 
la campagne. Ceux-ci demeuraient 
fidèles aux sentiments qui avaient 
fait la révolution de 1282 et chassé 
les Français de Sicile. Les Clermont, 
au contraire , se glorifiaient d’être 
Italiens, et voulaient conserver des 
relations avec les puissances du con- 
tinent d'Italie. Suina , comte de 
Clermont, recourut enfin, en 1354, 
à la reine et aù roi de Naples ; il 
leur livra Palerme, Trapani, Mi- 
lazzo , Mazara, et cent douze villes 
ou châteaux de Sicile. L’excessive 
faiblesse de la maison d’Añjou, et 
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l'anarchie du royaume de Naples , 
émpêchèrent seules la Sicile de re- 
tomber sous le joug qu’elle avait 
secoué soixante et douze ans aupa- 
ravant, Au milieu de ce désordre , le 
jeune Louis , roi de Sicile , mourut 
sans enfants, le 17 octobre 1555. 
Son frère, Fréderie IT, âgé seu- 
lement de treize ans, et qu'on à 
surnommé le Simple , lui succéda. 
Ce prince avait fondé , sous le nom 
deSaint-Esprit du nœud , un ordre 
dechevalerie quine subsista que pen- 
dant son règne. Le manuscrit des 
statuts de cet ordre, rédigés par 
lui-même , se conservait au sénat de 
Venise : la Seigneurie en fit pré- 
sent à Henri LIL, lorsqu'il revenait 
de Pologne; et ce monarque, après 
en avoir extrait les statuts de l’ordre 
du Saint-Esprit, ordonna au chan- 
celier de Chiverny de brüler ce vo- 
lume ; mais celui-ci n’en fit rien, et 
ces statuts ont été imprimés dans 
les Monuments de Montfaucon , et 
séparément èn 1764. S—S—1.. 
LOUIS ne TARENTE, second 
mari de Jeanne L, reine de Naples, 
régna avec elle, de 1347 à 1302, Il 
étaitle second fils de Philippe , prince 
de Tarenie frère du roi Robert, et 
de Catherine de Valois, qui portait 
le ütre d’impérattice de Constanti- 
10ple. Gette princesse,qui avait perdu 
son mar en 1332, s’'abandonna ou- 
vertement au libertinage, et corrom- 
pit, par son exemple, la reine 
Jeanne et toute sa cour. Louis de 
Tarente, avec l’aide de sa mere , 
s’insinua dans l'esprit de la jeune 
reine, sa cousine. Îl anima sa haine 
contre André de Hongrie, son mari; 
et il eut , en 1345 , une part princi- 
pale au meurtre de ce prince mal- 
heureux : aussi Louis devint-1l le 
premier objet de la haine populaite, 
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frère du prince assassiné. Jeanne 
épousa cependant Louis de Tarente, 
le 20 août 1347; mais elle excita, 
dans toute l’Europe, par ce mariage, 
une indignation dont elle faillit bien- 
tôt être victime. ( 7. JEANNE [°re, et 
ANDRÉ.) Jeanne ne trouva dans 
Louis aucune compensation pour la 
honte ou le danger d’une telle al- 
liance. Louis avait de la valeur per- 
sonnelle ; et il en montra dans quel- 
ques occasions , lorsqu'elle était ex- 
citée par une colère subite : mais 1l 
manquait de capacité et de talent 
militaire, Il négligeait les affaires les 
lus importantes , pour les plus fu- 
tiles plaisirs : après avoir deux fois 
fui en Provence devantleroi de Hou- 
grie, quand il recouvra le royaume 
de Naples, il le laissa tomber dans 
la plus déplorable anarchie ; et en 
même temps il s’abandonnait à sa 
brutalité à l’égard de Jeanne, jus- 
qu'à la battre toutes les fois qu’il 
concevait quelque jalousie contre 
elle. Il mourut enfin le 26 mai 1369, 
sans Jaisser de regrets, ni à la cour, 
ni parmi le peuple. [1 n'avait point 
eu d'enfants de son mariage avec 
Jeanne. S. S—1. 
LOUIS Ier. , duc d’Anjou, 
deuxième fils du roi Jean, naquit le 
23 juillet 1339, au château de Vin- 
cennes, et eut en apanage les comtés 
d'Anjou et du Maine, réunis par son 
pere à la couronne. Il se trouvait à 
la fatale bataille de Poitiers, où le roi 
Jean tomba entre les mains des An- 
glais. Ce prince devenu libre par le 
traité de Brétigny, érigea Anjou en 
duché-parie (1360 ); mais il dési- 
gna en même temps son fils, pour Pun 
des otages qui devaient aller tenir sa 
place à Londres. Louis s’eanuya bien- 
tôt de sa captivité, et quitta furtive- 
ment l'Angleterre : cette conduite fut 
très-désapprouvée par son père; mais 
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rien ne put engager Le fils à retourner 
à Londres. Charles V l’envoya , en 
1365 , en Bretagne, pour ménager 
un rapprochement entre Jean de 
Montfort, et la veuve de Charles de 
Blois : nommé ensuite lieutenant du 
roi pour le Languedoc, et la Guien- 
ne, Louis réduisit plusieurs villes de 
ces deux provinces qui tenaient en- 
core le parti des Anglais, et les ex- 
pulsa du Limousin. De nouveaux 1m- 
pôts ayant excité quelques soulève- 
inents dans la Guienne, il en fit punir 
les chefs avec une cruauté que l’his- 
toire lui reprochera toujours. Étant 
passé en 1370 dans le Dauphiné, il 
sut y faire respecter l'autorité royale; 
il retourna en Bretagne en 13793; et 
remporta différents avantages sur 
les Anglais : mais le commandant du 
château de Derval ayant refusé den 
ouvrir les portes , après avoir signé 
une capitulation il fit amener les ota-" 
ges sous les murs de la forteresse, 
et leur fit trancher la tête. Il mit en 
déroute, en 4377, une armée an- 
glaise commandée par Thomas Fil- 
ton , et fit prisonnier ce général. 
Charles V, mocrant, l’institua ré- 
gent du royaume, et chef du conseil, 
pendant que durerait la minorité de 
son fils : loin des’occuper des devoirs 
que lui imposait cette double charge, 
il ne songea qu'à sausfaire son aya- 
rice aux dépens des revents de Petat; 
et une révolte ayant éclaté à Mont- 
pellier, à l’occasion d’un droit sur 
les vins , il en châtia les habitants 
avec la dernière rigueur. Il amassa 
des sommes immenses pour aller se 
mettre en possession du royaume de 
Naples, que la reine Jeanne Icre, 
lui avait donné en l’adoptant (ss 
Jeanwe Iere ), Lorsqu'il sut qu’elle 
était assiéoée par Charles de Duras, 
dans le château de l’OEuf, il balança 
s’il se rendrait a Naples; maisle pape 
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Clément VIT fixa ses irrésolutions. 
Louis fut couronné roi de Sicile et 
de Jérusalem , à Avignon, le 30 mai 
1392; et il partit de Provence, au 
mois de juin suivant, avecune armée 
florissante, mais que la fatigue et 
les maladies épuisèrent avant qu'il 
eût pu livrer aucun combat : se 
voyant sans parti et sans argent , il 
mourut de chagrin à Biseglia près de 
Bari, le 20 septembre 1384. Son 
corps fut rapporté à Angers, par les 
ordres de Charles de Duras, et in- 
humé dans la cathédrale. Il avait 
épousé, en 1360, Marie, fille de 
Charles de Blois , dont il eut deux 
fils, Louis qui lui succéda dans le 
duché d'Anjou , et Charles , duc de 
Calabre. W—s. 
LOUIS IT, duc d'Anjou, né à 
Toulouse, le 7 octobre 1377, succéda, 
à l’âge de huit ans, à son père, sous 
‘la tutelle de Marie de Blois : cette 
princesse, après avoir reçu, au nom 
de son fils, les hommages de ses 
vassaux , le conduisit en Provence, 
et le fit couronner roi de Naples par 
le pape Clément VIE, le premier 
novembre 1389. Il tenta inutilement 
de se mettre en possession de ce 
royaume : abandonné par les Napo- 
Uitains qui l'avaient accueilli à son 
arrivée , et battu par Ladislas , son 
compétiteur , il finit par lui aban- 
donner un trône sur lequel il ne pou- 
vait se maintenir. Au retour de cette 
expédition , 1l se rendit à la cour de 
Charles VE, dont il était chéri. Le 
roi lui donna le commandement des 
troupes qu'ilenvoyait contre le comte 
d'Alençon , entré depuis peu dans la 
ligue des princes : Louis, aidé du 
connétablede Saint-Pol, s’emparades 
principales villes de PAlençconnais ; 
mais les Anglais ayant opéré une 
descente en Normandie , lui enleve- 
rent toutes ses conquêtes , péne- 
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trérent dans l’Anjou, et, par repré- 
sailles, y commirent de grands ra- 
vages. Cependant Louis, rappelé par 
les Napolitains , rentre en Îtahie , en 
1409. Il est reconnu par le concile 
de Pise et par le pape Alexandre V ; 
son armée se grossit de tous les mé- 
contents, et 1] remporte, en 1411, 
sur Eadislas, une victoire qui pou- 
vait être décisive : mais il éprouve 
une seconde fois l’inconstance des 
Napolitains , et 1l est obligé d’aban- 
donner l'Italie. De retour en France, 
il se réconcilie avec le comte d’A- 
lençon, et entre même dans les vues 
des princes d'Orléans ; en consé- 
quence il renvoie la fille du duc de 
Bourgogne, fiancée depuis trois an$ 
à l’ainé de ses fils. Le duc de Bour- 
gogne ne lui pardonna point cet af- 
front, C’est l’origine de l’inimitié des 
maisons de Bourgogne et d'Anjou. 
Le consentement que Louis donna, 
en 1413, à l'établissement d’unenou- 
velle taille sur les Parisiens , pensa 
Jui devenir funeste, Les mécontents 
excités, en secret, par le duc de 
Bourgogne , formèrent le projet de 
le mettre à mort avec toute sa fa- 
mille. La conjuration échoua par 
l'indiscrétion d’une femme ; et les 
chefs périrent dans les supplices. 
Après la mort de Ladislas ( 6 août 
1414), Louis, pressé par le pape 
Jean XXIIT, se dispose à tenter 
encore la conquête duroyaumede Na- 
ples ; il envoie en avant un corps de 
troupes commandé par le maréchal 
de Loigni : mais une maladie grave 
l'empêche de le suivre, comme il 
en avait le dessein. Ayant recouvré 
la santé, il apprend que les Anglais 
menacent lAnjou , et il se hâte de 
s’y rendre. Il tombe malade à An- 
gers , et meurt le 29 avril 1417. Il 
avait fonde une université dans cette 
ville, en 1395. Qn lui doit aussi 
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l’établissement du parlement de Pro- 


vence , en 1415. Il laissa de son 
mariage avec Yolande d’Aragon, 
trois fils et autant de filles. W-s. 
LOUIS IIT, duc d'Anjou, né le 
25 septembre 1403, succéda à son 
père en 1417, fit la paix avec le duc 
de Savoie, et lui abandonna le comté 
de Nice, pour indemnité dessommes 
que celui-ci avait prêtées à son aïeul. 
1lsedécide à faire valoir ses droits sur 
le royaume de Naples, et, appuyé 
par le pape Martin V, il équipe une 
ilotte, composée de treize bâtiments, 
se présente devant Naples, en 1420, 
et 6blige la reine Jeanne IT à Le dé- 
clarer son successeur à la place d’Al- 
phonse, roi d'Aragon , qu’elle avait 
d'abord adopté { F. Jeanne II, 
XXI, 486). Il relève le courage des 
parüsans de la maison d'Anjou, et 
se met en possession de la Calabre ; 
mais n'ayant pu s'opposer au débar- 
quement d’Alphonse, il perd succes- 
sivement toutes les villes dont il 
s'était emparé , et se retire à Rome, 
où il vécut des bienfaits du pape. 
Cependant le duc de Milan se dé- 
clare en sa faveur, et le reconduit 
à Naples, où il entre en vainqueur, le 
14 avril 1423, conduit par Torelli, 
Pendant ce temps Alphonse débar- 
que en Provence, s'empare de Mar- 
seille, qu'il trouve sans défense , et 
livre cette ville au pillage. Les habi- 
tants d'Aix étant accourus à là dé- 
fense de leurs voisins, forcèrent les 
Aragonais à se rembarquer. Le duc 
d’Anjou, tour-à-tour flaité ou trahi 
par la reine Jeanne, est obligé de 
continuer la guerre au milieu d’un 
royaume qu'il regardait comme son 
héritage; et il éprouve autant de 
revers que de succès, Tandis qu’il 
faisait le siége de Tarente , il tombe 
malade , et meurt à Cosenza , le 15 
nov. 1434. Al avait épousé , en 1431, 
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Savoie , dont il n’eut pas d’enfants. 
Son frère, René, dit le Bon, duc de 
Lorraine , lui succéda dans ses états 
d’Anjou et de Provence ( Rent Ÿ 
| W=-s. 
LOUIS , prince D'Anxarr. 
Anar au Supplément. 
LOUIS-GUILLAUME, margrave 
DE Bape. Ÿ. Bane-Bane, HI, 106. 
LOUIS DE BAVIÈRÉ. 7. Ba- 
VIÈRE, III, 588. 
LOUIS IT, duc ve Bourson , dit 
le Bon et le Grand, né vers 1337 
(1), était fils de Pierre I®r., duc de 
Bourbon, et d'Isabelle de Valois. Son 
père fut tué à la malheureuse jour- 
née de Poitiers ; et Louis se hâta 
d'offrir tous ses biens au pape, pour 
obtenir la permission de donner la 
sépulture à son père, excommunié 
sur la demande de ses créanciers. 
Après s'être acquitté de ce triste de- 
voir , 11 courut au secours du Dau- 
phin (depuis Charles V), amenant 
avec lui 350 hommes d’armes , et ne 
le quitta que lorsqu'il fut rentré dans 
sa Capitale. Louis alla ensuite porter 
des consolations au roi Jean, pri- 
sonnier à Londres. Il fut l’un des 
otages exigés par les Anglais , pour 
sûreté de la rançon de Jean; et 
quoiqu'il eût payé avant le terme 
la somme à laquelle il était taxé, 
Édouard le retint près de huit ans en 
Angleterre. Libre enfin, il revint en 
hâte dans ses états, et convoqua ses 
grands vassaux à Souvigny en Bour 
bonnais, pour les remercier du zèle 
qu'ils avaient montré pour sesintérèts 
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(1) I est assez remarquable que l’époque de Ja 
vaissance de ce prince soit incertaine ; les uns la fixent 
en 1335, d’autres en 1330; le P. Anselme ( Hist. 
généalog, de la maison de France ) la place au 4 
août 1337: mai il met au mois de février de læ 
imêine anuée la naissauce de Jeanne de Bourbon, sæ 
sœur ; et il est üupossible qu’il soit né dans la même 
année à six mois de distance. 
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pendant son absence. Un de ses offi- 
ciers, nommé Huguenin Chauveau, 
lui présenta le registre de tous les 
délits commis depuis huit ans par 
ses sujets, et qui étaient restés 1m- 
punis; mais le prince lui demanda, 
d’un ton sévère, s’il avait tenu un 
pareil registre de leurs services , et 
il fit jeter le volume au feu (1). Il 
institua un ordre de chevalerie, 
dont la décoration consistait en un 
écu d’or, portant pour devise ce seul 
mot : Espérance ; il le distribua aux 
seigneurs dont il 5e trouvait entouré, 
et, profitant de l’ardeur qu'il venait 
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de leur inspirer , marcha à leur tête: 


contre les Anglais, qu'il chassa de 
toutes les villes qu'ils occupaient 
encore , au mépris du traité de Bré- 
tigny. Il joignit ensuite l’armée 
royale , etcontinua de faire la guerre 
sous les ordres de Duguesclin , qu'il 
avait choisi pour modèle , et dont 


il s’honora toujours d’avoir été Pé- 


lève et le meilleur ami. Lorsque la 
France fut enfin délivrée des An- 
glais , Louis, cédant à la prière de 
Henri de Transtamare, passa en Es- 
pagne, pour combattre les Maures; 
mais la mésintelligence s’étant glissée 
entre les rois de Castille et de Por- 
tugal , il refusa de suivre Transta- 
mare contre les Portugais, ne vou- 
lant, dit-il, verser le sang des chré- 
tiens, à moins qu'ils ne portassent 
les armes contre la France. II fit en- 
suite la guerre à Charlesle Mauvais, 
roi de Navarre , et lui enleva toutes 
les villes qu’il tenait en Normandie, 


excepté Cherbourg que ce prince 


vendit aux Anglais ( 7. CnarLes le 
Mauvais ). Charles V , mourant, 
confia la tutelle de son fils ( Gharles 


(x) La gravure atreproduit ce trait si beau qu'il 
est impossible de le relire: sans admiration. C’est le 


sujet de la vignette qui précède la vie de Louis , daus 


V'Æisioire de Descrmeauxs 
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ŸI ) au duc de Bourbon; mais crai- 
gnant qu’une préférence si marquée 
ne rallumâtla guerreentreles princes 
de son sang, ii lui adjoignit les ducs 
de Berri et de Bourgogne. Peu de 
temps après éclata la révolte des 
Flamands; Louis accompagna le 
jeune roi en Flandre, et contribua 
au succès de la bataille de Courtrai, 
où périt Artevelle, avec vingt-cmq 
mille de ses partisans ( 7. ARTE- 
VELLE, 11, 250 ). L'état de paix 
devenait insupportable pour des 
euerriers habitués à passer leur vie 
au milieu des hasards. A peine la 
France respirait de guerres longües 
et sanglantes, que les chevaliers 
pressèrent le duc de Bourbon de les 
conduire en Afrique, afin de com- 
battre les Sarrasins. Leur petite flotte 
parut devant Tunis, en 1383; mais 
cette expédition irréfléchie n’eut 
pas de suites. Pendant que la fleur 
de la noblesse française cherchait 
au loin des aventures périlleuses ;: 
les Anglais violant la trève de Guien- 
ne , étendaient, leurs excursions 
jusque sur les bords de la Loire : 
mais le duc de Bourbon accourut 
les combattre, et leur reprit tou- 
tes les places dont ils s’étaient em- 
parés dans le Poitou. Charles VT, 
à sa majorité , témoigna sa recon- 
naissance au duc de Bourbon, en 
lui conservant la premiere place 
dans le conseil; mais le duc, ne vou- 
lant pas être témoin de désordres 
qu'il ne pouvait empêcher, saisit 
la première occasion de s'éloigner 
d’une cour corrompue. Les Génois 
ayant sollicité Pappui de la France 
contre les Barbaresques qui entra- 
vaient leur commerce , il demanda 
le commandement des troupes qui 
leur furent accordées, s’embarqua 
au mois de mai 1391, avec vingt 
mille hommes, et aborda, au com- 


mencement de lété, à la vue de 
l’ancienne Carthage. La saison était 
trop avancée, pour oser rien entre- 
prendre d’important : il investit ce- 
pendant Carthage, et battit deux fois 
en unjour l’armée du roi de Tunis , 
qu lui demanda la paix. A son re- 
tour , il donna la chasse aux Sar- 
rasins , dont les vaisseaux infes- 
taient la Méditerranée, et > après 
quelques mois de navigation, rentra 
dans le port de Gènes, au milieu des 
acclamations d’un peuple qui le 
nommait son libérateur. Bientôt 
après , la maladie du roi ( 1392 ) 
força le duc de Bourbon de reprendre 
l'administration de l’état; mais il 
n’y eut que peu de part, et il sem- 
bla borner ses soins réparer les in- 
justices que commettaient chaque 
jour la régente (Isabeau de Bavière) 
et le duc de Bourgogne. Il épuisait 
toutes ses ressources pour soutenir 
les serviteurs fidèles que la cour Jais- 
sait dans le dénûment, et conserver 
à la France des guerriers dont les 
bras pouvaient lui devenir encore né- 
cessaires. Enfin, las de plaider inu- 
tilement leur cause, il pritle parti 
de se retirer dans le Bourbonnais, 
pour veiller sur ses sujets et rétablir 
ses finances par de sages économies. 
L’assassinat du duc d'Orléans Pobli- 
gea bientôt après de retourner à la 
cour (1407) ;1l parut au conseil , et 
se leva pour demander que Jean Sans- 
Peur, duc de Bourgogne, regardé 
comme l’auteur du crime , fût arrêté, 
et son proces instruit, suivant les 
lois du royaume. Cet avis ne prévalut 
pas ; mais on dut convenir que c'était 
le moyen d’épargner à la Fran- 
ce de grands malheurs, Louis fut 
l’un des témoins de la réconciliation 
des enfants du duc d'Orléans avec 
le meurtrier de leur père ; mais il 
rcfusa de donner. aucune marque, 
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d'amitié au duc de Bourgogne , et 
s’éloigna , résolu de ne jamais com- 
muniquer avec lui. Jean Sans-Peur 


se vengea de ses mépris, en raya- 


geant une partie du Bourbonnais. 
Trop faible pour résister à un en- 
nemi si puissant, Louis consentit à 
regret d'entrer dans la ligue des 
princes du sang : il partit de Mou- 
lins, à la tête de son contingent , 
fixé à cinq cents hommes ; mais il 
fut saisi en chemin par une fièvre 
violente , et mourut à Montluçon, 
le 19 août 1410 , à l’âge de soixante- 
treize ans (r). I avait épousé , en 
1971, Anne, dauphine d'Auvergne, 
dont il eut plusieurs enfants. Jean 
Ier, , son fils aîné-, lui succéda. Le 
duc de Bourbon joignait à une va- 
leur éprouvée les qualités les plus 
aimables ; 11 avait des idées de jus- 
tice très-supérieures à celles de son 
siècle. Dans le temps qu’il était en 
Espagne, Henri de Transtamare le 
conduisit dans le château où il te- 
nait enfermés les enfants de Pierre- 
Le-Cruel : Voilà, lui dit:l, les enfants 
de celui qui a Ôôté la vie à votre 
sœur ( Blanche de Bourbon ); je 
suis prêt à vous les livrer , si vous 
voulez les faire mourir. « Non, ré- 
» pondit le duc; je ne serais mie vo: 
» lontiers consentant de leur mort ; 
».car dela mal-volonté de leur père, 
» ils n’en peuvent mais. » Le duc de 
Bourbon était loyal, généreux ; il 
poussa un peu loin la dévotion ;.ce= 
pendantelle ne lempéchait pas d’être 
galant : c’étaient les mœurs de son 
temps. On lira , avec intérêt, l'Æis- 
toire de la vie , faits héroïques et 
voyages de trés-valeureux prince 


(x) On a suivi le P. Anselme; D'Oronville le fait 
mourir dix ans plus tard , c'est-à-dire, eu 1410 : anais 
les meilleurs critiques out adopté les caleuls du P. 
Anselme: et dans l'incertitude , leur opinion a dû 


déterminer la nôtre. 
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Louis , troisième duc de Bourbon , 
imprimée sur le Mss. trouvé en 
Ja bibliothèque de Papire Masson, 
Foresien, Paris , 1612, in-8°. L’é- 
pitre dédicatoire est signée J. Mas- 
son (frère de Papire ), archidiacre 
de l’église de Baïeux. Cet ouvrage, 
gui est fort rare, se termine ainsi : 
« Et est le livre compilé par le non 
» sachant Casarer, pauvre pélerin, 
» riche de plaisir et de joye , de ce 
» que Dieu et gentillesse que tant 
» aima, ont pormis (permis) l’œuvre 
» plaisant à bonne fin être achevée. » 
On croit que le véritable nom de 
l’auteur était Jean D'ORONVILLE, 
Picard. L'éditeur à joint à cette his- 
toire l’Epitre dédicatoire au duc 
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de Bourbon, de la traduction du 


Traité de la vieillesse, de Cicéron, 
entreprise de son exprès comman- 
dement, par Laurent Premier. Gil- 
bert de Marillac, auteur d’une Vie 
de Charles de Bourbon, au service 
duquel 1] était attaché, a aussi ecrit 
P Histoire de la maisonde Bourbon, 
imprimée en 1605, avec les œuvres 
d'Antoine de Laval sieur de Belar, 
géographe du roi. ( #7. Marirrac 
Michel ). On peut consulter encore 
V Histoire de la maison de Bour- 
bon, par Desormeaux , tome 1°, 
W—s. 

LOUIS »’ORLE ANS. 7. Or- 
LÉANS. 

LOUIS, prince de Prusse (FRE- 
pÉric-Curisrian }, appelé commu- 
nément Louis- Ferdinand, était fils 
du prince Ferdinand de Prusse, frère 
du grand Frédéric, et naquitler8 nov. 
1772. Elevé par un Françaisinstruit, 
il montra dès son enfance un esprit 
et des talents distingués, mais un na- 
turel passionné, et qui portait tout à 
extrême, Ayant un grand besoin de 
mouvement, ne manquant pas d’am- 
hition, et séduit sartout par la gloire 
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militaire , il fit avec transport ses 
premières armes lors de l’expédition 
des Prussiens en Champagne (1792); 
mais la paix qui survint bientôt, le 
força d'appliquer à d’autres objets 
l’acuvité de son earactère. Les tro- 
phées de l’archiduc Charles d’Au- 
triche troublerent souvent son som- 
meil, Eloigné duthéâtre dela guerre, 
ilse livrait avec succès à tous les 
exercices du corps, s’occupait de 
musique, de science, de littérature ,.et 
recherchait beaucoup les Français 
émigrés. Il eut aussi quelques aven- 
tures de galanterie. On connaît les 
emportements auxquels 1l se laissa 
plusieurs fois entraîner, contre le rot 
son cousin, contre le comte Haugwitz, 
enfin contre tdus ceux qui contre- 
disaient ses idées politiques, qui 
avaient fini par être poussées jus- 
qu’à l’extravagance. En 1806, il se 
mit à la tête du parti forme par 
Ruchel et Hohenlohe; et, à force 
d’instances, de menées secrètes ,d’ar- 
ticles qu’il faisait insérer dans les 
feuilles publiques, il parvint à triom- 
pher de l'esprit pacifique du rot, et 
il entraîna ce prince dans la guerre 
dont l’issue fut si malheureuse pour 
la Prusse et pour lui-même. La rup- 
ture ayant éclaté au commencement 
d'octobre, il obünt le srade de lieu- 
tenant-général, ayant sous ses ordres 
8000 hommes , qui formaient l’a- 
vant-garde du corps d’Hohenlohe. 
Le 9 octobre, il prit position à Saal- 
feld ; et malgré la défense du duc de 
Brunswick , qui lui avait recom- 
mandé d’éviter tout engagement sé- 
rieux, il ne put résister au desir, 
dont il était tourmenté, de se mesu- 
rer avec les Français. Attaqné par 
un corps dont il ne connaissait pas 
la force, 1 se porta vivement en 
avant sans demander de nouveaux 
ordres ; et ses chefs n'en eurent 
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avis que lorsqu'il fut entouré par 
30,000 Français. Hors d’état de 
résister , il ordonna la retraite. Cher- 
chant à sauver son artillerie, mais 
retardé par un canon dont l’essieu 
se rompit, il fut atteint par une 
colonne française, qui mit en fuite 
les hussards saxons et prussieus. 
Le désordre s’accrut , et bientôt la 
troupe du prince fut mise dans une 
déroute complète : n’ayant pu la ral- 
lier, il s’exposa en hussard plutôt 
qu’en général ; et se voyant entouré 
d’ennemis , il aima mieux mourir 
slorieusement que de tomber dans 
leurs mains : il se défendit avec a- 
charnement, jusqu’au moment où, 
estropié de la main droite et frap- 
pé de neuf blessures mortelles, il 
succomba ( 9 oct. 1506 ). Ses restes 
furent déposés dans l’église de Saal- 
feld. Le prince Louis - Ferdinand 
était un tres-bel homme, fortaimable 
quand il n’était pas emporté par ses 
passions et d’un courage incroyable. 
Son esprit, naturellement vif , était 
orné; on peut même dire qu'aucun 
genre de connaissance ne lui était 
étranger : il s’était surtout appliqué 
à la musique, et plusieurs de ses com- 
posiuons ont été gravées. 11 laissa 
deux enfants naturels, que le rot a- 
noblit ,en 1810, sousle nom de Louis 
et Blanche de Wildenbruch. ( Voy. 
Anecdotes et Traits caractéristi- 
ques du prince L.-F. de Prusse, 
Berlin, 1807, in-8°.; et Lettres 
confidentielles sur l’intérieur de la 
cour de Prusse, tom. 1, pag. 192 ). 
Ces deux ouvrages sont en allemand. 
L—p—€. 

LOUIS ( Sainr } , évèque de Tou- 
Jouse, était fils de Charles IT, dit 
le Boiteux, roi de Naples, et de 
Marie , princesse de Hongrie. 11 na- 
quit, au mois de février 1275, dans 

«château de Brignoles, en Pro- 
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vence, et fut envoyé comme otage, 
avec ses frères, au roi d'Aragon, qui 
retenait leur père prisonnier. ( F7 
CuarLes 11, VIII, 157). Après sept 
années de captivité à Barcelone, 
il recouvra sa liberté en 1204; et 
quoiqu’à l’âge de 20 ans, son éloi- 


‘gnement pour le monde était tel, qu’il 


résolut d’y renoncer pour embrasser 
la vie religieuse dans l’ordre de 
Saint-François. Ses parents s’oppo- 
strent à son entrée dans un couvent; 
on voulait lui faire épouser la prin- 
cesse de Maïorque, et on lui propo- 
sait le royaume de Naples : mais 
il renonça au droit qu'il avait à 
cette couronne, en faveur de son 
frère Robert ; il reçut les ordres 
sacrés à Naples en 1296, et Île 
pape Boniface VIII lui donna l’é- 
vêché de Toulouse, en lui accor- . 
dant une dispense d'âge. 11 fallut 
faire violence à sa modestie pour 
le déterminer à accepter des fonc- 
tions aussi importantes ; et il ne 
consentit à partir de Rome qu'après 
avoir prononcé ses vœux entre les 
mains du supérieur-général des Cor- 
deliers. Le jeune prélat s’appliqua 
au gouvernement de son diocèse, 
avec un soin extrême, et montra, 
dans le cours de sa vie pastorale, 
un zèle et une charité qui le rendi- 
rent un objet de vénération pour les 
peuples. Il voulait cependant retour- 
ner à Rome pour prier le pape de le 
délivrer du fardeau de l’épiscopat ; 
mais 1l tomba malade en chemin, et 
mourut à Brignoles , en 1208, le 19 
août, jour où l'Eglise célèbre sa 
fête. Le pape Jean XXII le béatifia 
en 1317; etses reliques , transférées 
de Brignoles à Marseille en 1319, 
furent enlevées, en 1425, Par les 
Aragonais , qui les transportérent 
à Valence. Robert, roi de Naples, 
frère du saint évêque , avait cCOmpo- 
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sé, pour sa fête, un office qui fut 
approuvé par Sixte IV , et dont on 
s’est servi jusqu’à la réformation du 
bréviaire. Sa Pie a été écrite en la- 
tin par un auteur contemporain, ct 
publiée avec un commentaire par le 
P. Henri Sedulins | Anvers | 1602, 
in-8°., trad, en italien, par Pasqual 
GCodretto, Montréal, 1651, in-5°., 
et par le P. André Chiavenna, Vé- 
rone, 1658, in-%°. ; et en français, 
par Arnauld d'Andilly , et par le P. 
Anselme ( Louis - Ant, de Ruffi }, 
Avignon ,1713 ,in-12.  W—s, 


LOUIS ( Saint ) DE GONZAGUE. : 


J. GonzAGuE: tu 
LOUIS ( Anrorne), célébre.chi- 
rurgien français, naquit à Metz , le 
13 février 1723 : après avoir fait de 
irès-bonnes ctudes chez les Jésuites, 
. il apprit les premiers principes de 
la chirurgie, à l'hôpital militaire de 
Metz, où son père était chirurgien 
aide-major. Employé dans lesarmées 
à l’âge de vingt-un ans, al s’y fit 
remarquer de La Peyrome, qui l’ap- 
pela bientôt à-Paris. Louis obtint , 
au concours , la place dite de ga- 
gnant-maitrise à la Salpètrière. H se 
présenta également au CONCOUrS pour 
le prix de l’académie royale de chi- 
rurgie, et n’obtint que le second 
accessit sur Île sujet des remèdes 
émollients ; mais l’année suivante, 
il vit couronner son mémoire sur les 
remèdes anodins, Emporté par la 
vivacité de son caractère, et par un 
bel enthousiasme pour son art, 
Louis ne put rester étranger. aux 
querelles que fit renaître , entre les 
chirurgiens et les médecins, la décla- 
ration du chanceïer D’Aouesseau, 
qui relevait la chirurgie long-temps 
humiliéé par le joug honteux qu’elle 
s’indignait de poñter, IL publia, à 
cetie occasion, divers opuscules qui 
lui acquirent la réputation d’un écri- 
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vain adroït, élégant, plein de sel et 
de raison, En 1941 et1942 , 1l fit 
paraître des Observations sur l’élec- 
tricité, dans lesquelles il établit le 
cas où ce moyen de guérison peut 
être employé: on les a réunies sous 
le uütre de Recueil. sur l'électricité 
médicale, Paris, 1763, 2 vol.in-12. 
Get ouvrage fut amèrement critiqué 
par l’abbé Nollet. En 1746, il lat, 
à la séance publique de l’académie, 
un mémoire sur la taille desfemmes, 
pour laquelle il proposa un nouvel 
instrument , auquel Lecat crut trou- 
ver de l’analogie avec son gorgeret 
dilatateur àlames tranchantes. Louis 
publia, la même année, un pro- 
gramme raisonné , sous le titre de 
Clururgie pratique sur les plaies 
d'armes à feu, in-4°.; ainsi qu'un 
Essai sur la nature de l’ame , ou- 
Vrage qu'il eût mieux fait de laisser 
dans le néant. Il donna, en 1548, 
un memoire sur la Transmission 
des maladies héréditaires, à V'exis- 
tence desquelles il ne croyait pas ; 
et 1 publia, en même temps , des 
Observations: et remarques sur les 
effets du virus cancéreux , ete. Dis- 
pensé, par un exercice de six années 
à la Salpètrière, de l’obligation de 
soutenir l'acte public auquel on sou- 
mettait les jeunes candidats, Louis 
refusa une faveur qui pouvait faire 
suspecter son instruction; étik obtint 
l'honneur de renouveler Vusagé , 
tombé .depuis cent ans en désuétude 
par les malheurs de la chirurgie, 
desoutenir üne thèseten latin, ayant 
pour ütre : Positiones. anatomicæ 
et chirureicæ , de vulneribus capitis, 
etc. ,in-{9., 1740. Îl en fit unprimer, 
en grand format, quelques exem- 
plaires, à la tête desquels 11 fit mettre 
l’image du serpent d’airain élevé par 
Moïse dans le désert , avec cette de- 
vise si belle, et si noble pour la chi- 


LOU 
rurgie : Noxius reptando, excelsus 
spes certa salutis. Louis brilla dans 
ses réponses aux objections que lui 
adressérent les trois membres en- 
voyés par la faculté de médecine 
pour l'interroger ; et l’on admira, 
surtout, la sagacité avecMlaquelle il 
sut démèêler l'intention secrète de ses 
interrogateurs. Gefut à l’occasion de 
cette thèse, qu’un journaliste s'étant 
écrie dans sa feuille : Tout est perdu, 
on parle latin à $. Côme, Louis XV 
répondit finement: Lt qui plus est, 
on l’y comprend. Louis perdit son 
bienfaiteur La Peyronie qui, en mou- 
rant, lui fitremettre par Houstet, son 
fidèle et vertueux ami, vingt mille 
francs, à la charge par lui, lorsqu'il 
pourrait se passer de cette somme, 
de la remettre à son tour à un élève 
de son choix, lequel en ferait autant, 
un jour, en faveur de l'étudiant qu'il 
aurait adopté : mais il retrouva dans 
La Martinière un second protecteur, 
qui le fit nommer professeur de phy- 


siologie, et comnussaire de lPacas 


démie pour les extraits. Il a rempli 
la première place pendant quarante 
ans. L'ouvrage de Bruhier sur l’Zn- 
certitude des signes de la mort, 
excitait un, enthousiasme mêlé, de 
terreur , que ne partagea pas Louis : 
il publie, à cette occasion , six lettres 
sur la Certitude des signes de la 
mort, où l’on rassure les citoyens 
de la crainte d’étre enterrés vivants, 
Paris , 1953 ,in - 12 ; 1l y prouve 
d’une manière évidente, l'entrée de 
l’eau dans les poumons des noyés, 
et indique les moyens de les rendre 
à la vie. Il publia, en 11,54, une 
lettre sur les maladies véneriennes , 
dans laquelle il indiquait la marière 
de préparer le mercure , sans que la 
plus forte dose de ce médicament 
puisse exciter la salivation, et dont 
le but principal était de déjouer les 
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spéculations de quelques charlatans 
qui prétendaient s’atiribuer une dé- 
couverte depuis long-temps indiquée 
par les médecins les plus recomman- 
dables, A la même époque, il fut 
chargé des articles de chirurgie de 
PEncyclopédie ; et la manière dont 
ces articles furent traités, contribua 
autant au succès de l'ouvrage, qu’à 
l'accroissement de la réputation de 
l’auteur, Ces articles furent ensuite 
extraits de l'Encyclopédie, et formè- 
rent un dictionnaire de chirurgie en 
2 vol. in-12. Louis fut nommé, en 
1757, substitut de Dufouart , alors 
chirurgien en chef de l’hôpital dela 


Charité. Il donna, en 1758 , une 


cinquième édition du Traité des ma- 
ladies des os, de J.-L. Peut, à la tête 
duquel il plaça un Éloge funèbre de 
ce célèbre chirurgien, qu'il avait 
déjà publié à part, Paris, 1750 , in- 
4°. Les désagréments qu'il éprouva 
de la part des frères de la Charité, 
devenus intraitables par la protec- 
tion de quelques magistrats igno- 
rants , le détermihèrent à rentrer 
dans la carrière militaire ; et le 23 
mai1701,1l fut nommé chirursien- 


major consultant de l’armée du Haut- 


Rhin , et fit deux campagnes en cette 
qualité. La paix le rendit à ses occu- 
pations littéraimes ; et, en 1764, il 
succéda à Morand, dans la place de 
secrétaire de l'académie. Il mit tout 
son zèle à faire paraitre successive- 
ment les t. 11, 11 et 1v des Mémoires 
de cette société sayante , dans Îes- 
quels se trouvent ses nombreuses 
productions , qui ont puissamment 
contribué aux progrès de Part. Il 
présida, en 1766, à la rédaction 
d’un recucil d Cbservations d’ana- 
tomie et de chirurgie, 2 vol. in-19, 
pour servir de base à la théorie des 
lésions de la tête par contre-coup. 
Deux ans après, il donna une nouvelle 
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traduction avec des notes, des Apho- 
rismes de chirurgie de Boerhaave, 
commentés par Van-Swicien. Attris- 
té par une discussion poléniique qu’a- 
vait élevée Valentin, membre de l’a- 
cadémie,, au sujet d’un Mémoire sur 
le bec-de-hièvre, Louis avait formé 
des projets de retraite qu’il eût effec- 
tués, sil’académieroyale dechirurgie 
n’eût mis fin à cette querelle : mais, 
deux ans après, Valentin recom- 
mença l’attaque dans ses Recherches 
critiques sur la chirurgie moderne, 
et ne négligea rien pour la rendre 
injurieuse à Louis. Désoûté de plus 
en plus par ces tracasseries, ce der- 
nier allait céder le champ à son ad- 
versaire , lorsque La Martinière vint 
relever son courage abattu, et lui 
rendittoute son énergie.Peudetemps 
après avoir obtenu, par les soins de 
son généreux protecteur , une pen- 
sion de trois mille francs, il fit pa- 
raître , en 1774, le 5°. vol. des Mé- 
moires de l’académie. Il mitau jour, 
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nom ; tant était grande la faveur des 
hommes qu'il voulut démasquer. 
Louis a fourni , en différents temps, 
des articles importants aux jour- 
naux scientifiques ; et la médecine 
légale ne lui a pas de moindres obli- 
gations. Îl s'était fait recevoir avo- 
cat au parlement ; et l’on peut dire 
qu'il fut, pendant trente-cinq ans, 
V’oracle , le guide et le conseil des 
tribunaux en matière de jurispru- 
dence médicale. Nous citerons, parmi 
ses productions les plus remarqua- 


bles , le Mémoire sur une question 


anatomique relative à la jurispru- 
dence, dans lequel on établit les 


‘Principes pour distinguer , à l’ins- 


pection d'un corps pendu, les signes 
du suicide, d'avec ceux de l’assas- 
sinat (1763, in-8°.), publié en 
faveur des malheureux Calas , et un 
autre Mémoire contre la Légitimité 
des naissances prétendues tardives 
( 17964 , in-6°. ), dans lequel il fixe, 


à neuf mois et dix jours , le terme 


en 1777, une 5°. édition du Traité #le plus long de la gestation. Il est à 


des maladies vénériennes d’Astruc , 
à laquelle il ajouta des remarques, et 
des réflexions qui donnèrent quelque 
vogue à un ouvrage quin’en méritait 
guère. Louis remplit, avec zèle , les 
devoirs de secrétaire de l'académie; 
et il fit imprimer? presque tous les 
discours qu'il y prononça, et dont 
plusieurs, par leur indiscrète fran- 
chise , excitèrent beaucoup de plain- 
tes et de murimures. 1[l publia, en 
1778, un nouveau volume des Mé- 
moires qui avaient été couronnés 
depuis 1759 jusqu’en 1774. Au mi- 
lieu de ses occupations littéraires 
aussi nombreuses que variées, Louis, 
sur la demande de La Martinière , 
composa , contre les charlatans , 
son Parallèle des différentes mé- 
thodes de traiter la maladie vené- 
rienne, auquel il ne put mettre son 


regretter que l’on n’ait pas publié 
ses nombreuses consultations sur la 
médecine légale. Nous en connais- 
sons plus detrente quisetrouventiné- 
dites, dans les mains de son héri- 
titre, Louis mourut le 20 mai 1792, 
des suites d’une hydropisie de poi- 
trine, Ses derniers jours furent trou- 
blés par la peur de voir son nom 
attaché au nouvel instrument de sup- 
plice, que le docteur Guillotin avait 
fait adopter avec des vices essentiels, 
et que Louis s'était chargé de per- 
fectionner (1): on a prétendu que 
cette peur , bien excusable, avait 
accéléré sa mort; mais il est certain 
qu'il succomba à un catarrhe suf- 


(x) On sait que de mauvais plaisants parlaient alors 
de donner à la machine à décapiter le nom de petité 
Louison ; mais celui de guillotine a prévalu. 
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focant (1), [l voulut qu'on l’enterrât 
à la Salpêtrière, où il avait passé ses 
plus belles années, et près de la fosse 
de la sœur supérieure de cette mai- 
son, dont les vertus , les sages con- 
seils et les bonsexemples, lui avaient 
été si utiles dans sa jeunesse. On a 
reproché à cet homme illustre, qui 
a rendu de si grands services à la 
chirurgie, et qui a tant contribué à 
la faire honorer dans toute l'Europe, 
un caractère violent etirascible, une 
morgue incroyable (2), un penchant 
à la raillerie et au sarcasme, en un 
mot un commerce difhcile, et des 
prétentions exagérées ; mais ces dé- 
fauts étaient compensés par un ex- 
cellent cœur , par la bienfaisance la 
plus active. Toujours harcelé, tra- 
cassé ,1l ne sarda rancuneà personne, 
oublia les injures toutes les fois qu’il 
put obliger celui qui les lui avait 
faites ; enfin , il fut l'honneur et l’or- 
nement de sa profession. Outre les 
ouvrages indiqués plus haut, on a 
de lui : [, Recueil de pièces sur 
différentes matières chirurgicales, 
Paris , 17952,in-12. I[. Eloge de 
Passuel, Malaval et Verdier , ib., 
1799, in-6°. TITI. £loge de Ber- 
trandi,1b,,1767,1in-12, etc. Foy. 
la Biblioth. chir. de Haller, et la Vo- 
tice des ouvrages de Louis ( au nom- 
bre de 51 }) en tête du catalogue de 
sa bibliothèque, par Née de la Ro- 
chelle, Paris, 1793,in-8°. P. et L. 

LOUIS pe DOLE (ou Louis 
Bereur , plus connu sous le premier 
nom}, était né dans cette ville, au 
commencement du dix - septième 


(x) Ses ennemis lui ont souvent reproché l’affecta- 
tion puérile avec laquelle, dans plusieurs de ses écrits, 
il se qualifiait à nobilibus avis editus , parce que sa 
mère tenait à une famille uoble, 

(2) Voyez le Rapport fait à lacadémie de chi. 
rurgie, le 2% mai 1992, sur la maladie, la mort, 
et l'ouverture du corps de M. Louis, par Pelletan ; 
an-80, de 16 pag. 
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siècle ;. d’une famille considérée: 
Après avoir terminé ses études avec 
distinction , il entra , à l’âge de 16 
ans, dans l’ordre des capucins , et 
fut bientôt après chargé de suppléer 
le professeur de philosophie dans 
ses lecons. Il remplit successivement 
les différents emplois de sa commu- 
nauté et fut enfin nommé provincial : 
le P. Louis mourut à Dole, le 29 
août 1636 , avec la réputation d’un 
savant théologien et d’un habile 
prédicateur. Il n’est connu mainte- 
nant que par un traité intitulé : Dis: 
putatio doctissima quadripartita 
de modo conjunctionis Concursuum 
Dei et creaturæ ad actus liberos 
ordinis naturalis , præse:tim ad 
pravos , etc., Lyon, 1634, in 40. 
L'auteur y soutient, contre le sen- 
üment de plusieurs théologiens , que 
Dieu ne concourt point immédiate- 
mentaux mauvaises actions des créa: 
tures libres ; et cette opinion a trou- 
vé des partisans dans Launoy , Ber- 
nier , etc. Le premier à reproduit 
tous les arguments du P. Louis dans 
le Syilabus rationum quibus causa 
Durandi, de modo conjunctionis 
concursuum Dei et creaturæ, defen- 
ditur, etc., Paris, 1636, in-8o, 
Bernier a employe les mèmes argu- 
ments dans ses discussions contre 
les Jésuites ; mais il leur a donné 
plus de force en les resserrant et les 
présentant d’une manière plus agréa- 
ble. W—-s. 
LOUISE DE LORRAINE, reme 
de France, née à Nomeni, en 1554, 
était fille de Nicolas comte de Vau- 
demont, et de Marguerite d'Egmont, 
qui mourut des suites de sa couche ; 
mais elle retrouva dans Jeanne de 
Savoie, tous les soins et la tendresse 
d’une véritable mère. A l’âge de dix 
ans, elle fut conduite a la cour du duc 
de Lorraine, son cousin, oùellerecut 
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une éducation conforme à son rang. 
Le duc d’Anjou( depuis Henrt HT) 
la vit en se reudant en Pologne; et 
sa beauté fit sur le cœur de ce prince 
une impression que l’éloignement ne 
put effacer. À peine assis sur le trône 
de France, il demanda la main de 
la princesse; et leur mariage fut célé- 
bré à Reims, le 14 février 1575, avec 
une pompe extraordinaire. L’em- 
pire que la jeune reine semblait pren- 
dre de jour en jour sur son époux, 
effraya Catherine de Médicis, qui lui 
persuada qu'il était de son devoir de 
ramener Henri àune conduite plus ré- 
gulière, Les remontrances continuel- 
Jes de la reine eurent l'effet que Médi- 
cis en attendait. Henri après les avoir 
écoutées quelque temps avec patien- 
ce, cessa de voir une épouse dont les 
plaintes l’importunaient. La reine se 
livra dèes-lors à toutes les pratiques 
que la dévotion put lui suggcrer,dans 
l'espoir de regagner par ce moyen 
le cœur de son volage époux; mais 
il n’eut plus désormais pour elle 
que de l'estime. Cenendant Louise 
vêtue d’une simple étoffe de laine (t) 
assistait aux processions , érigeail 
de nouvelles confréries , visitait 
les pauvres malades , remplissait 
enfin à Ja cour tous les devoirs 
d’une religieuse. Le roi, pour faire 
oublier ses désordres , suivit cet 
exemple ; et bientot tous les courti- 
Sans ne semblèrent plus occupés que 


à De cbs 


(x) On raconte que la reine étant nn jour dans la 
boutique d’un marchand d’etoffes de la rue Saivt- 
Devis, demanda à une dame très-bien parée, qu'elle 
+ reuco.itra , qui elle etait. Cétte dame , sans la re- 
garder , lui repondit que, pour satisfaire sa curiosi- 
té ,ellé voulait bicu lui apprendre qu’elle se nom- 
mrait la presidente N ….. Sur quoi la reine répliqua : 
Œu verilé, madame la prési ente, vous ètes bien 
brave pour une ferme de votre quaiit:. La prési- 
dente , piquee du-reproche , lui dit: « Au moins ce 
» n'est pas à vos dépens. » Mais ayaut recounu Ja 
reine ,etle se jeta : sés genoux. Üle en fut quitte 
pour quelques remontrances*sur son luxe, d'autant 
plus condardnable, qu'il verait de paraitre un edit 
$0wpluaire. 
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de dévotion. Les Guises, appuyés 
de la reine leur parente ,: profité- 
rent de cette disposition des esprits 
pour jeter les fondements de la Ligue, 
dont le but apparent était le main- 
tien de la foi catholique dans sa pu- 
reté. Lorsque Henri FIL fut assassiné, 
la reine était seulesau château de 
Chinon: on connaissait toute sa ten- 
dresse pour son époux, et il fallut 
prendre beaucoup de précautions 
pour lui annoncer sa mort. Ge ne fut 
que dans ce moment qu’elle décou- 
vrit le véritable dessein des ligueurs 
qu’elle avait protégés ; et elle se hâta 
de présenter une requête à Henri IV, 
pour lui demander la punition des 
complices de l'assassin de son mari. 
Elle renonvela cette demaucte après 
la rentrée du roi à Paris, dans une 
audience solennelle; mais elle ne put 
entendre la lecture du mémoire pre- 
senté par son procureur-général, et 
elle s'évanouit. La reine s'était retirée 
à Ghenonçeaux, où elle ne reçut pen- 
dant plusieurs années qu'une faible 
somme, dont elle donnait encore une 
part aux pauvres. Elle y passa deux 
ans dans le plus grand deuil. Avatit 
les destructions causées par la révo- 
lution, on voyait encore la chambre 
et Le cabinet qu’elle avait fait peindre 
en noir semé de larmes, avec des 
emblèmes et des devises lagubres. 
Le seul ornement de l’ameublement 
était un portrait en petit de Henri 
TI, sur la cheminée du cabinet. Elle 
renouvela solennellement, en 1594, 
dans l’église de Mantes , devant le 
roi, la plainte qu’elle avait déjà por- 
tée sans succès sur l’assassinat de 
son époux; et lorsque, réconcilié 
avec Maïenne en 1596, il comprit 
dans une amnistie générale les par- 
tisans de ce chef de la ligue, on vit 
encore la veuve de Henri IIT s’op- 
poser à ce que cet acte d’oubli fût 
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enregistré par le parlement. Dès-lors 
elle ne songea plus qu’à se remettre 
entièrement dans les mains de Dieu, 
et choisit pour sa retraite le château 
de Moulins, qui faisait partie de son 
douaire. Là, délivrée de tous les 
soucis du monde, elle ne se mélait 
d'aucune affaire, si ce n’est pourtant 
qu’elle entreprit plusieurs fois de ré- 
concilier le duc de Mercœur, son 
frère, avec le roi. L’excès de sa dou- 
leur, et ses pieuses austérités, l’affai- 
blirent tellement qw’elle fut con- 
trainte de passer dans son lit les dix 
dernières années de sa vie, Elle mou- 
rut à Moulins, le 29 janvier 1601, Par 
son testament , tout rempli de legs 
pieux et de charités, elleconsacra une 
somme d'argent à bâtir un couvent 
de capucines à Bourges, et ordonna 
que son corps y füt inhumé. Mais 
Marie de Luxembourg, femme du 
duc de Mercœur , transporta cette 
fondation à Paris, où les restes de 
Louise de Lorraine ont reposé long- 
temps dans l’église des Capucines du 
faubourg Saint-Honoré, d’où ils fu- 
rent transférés, plus tard, dans le 
couvent du même ordre, situé près 
de la place de Louis - le - Grand, 
puis au cimetière du P. la Chaise, 
et enfin, dans l’église de Saint-Denis, 
en 1817. Cette princesse , pendant 
qu'elle habitait la capitale, allait 
souvent soulager et consoler les pri- 
sonniers. Elle ne se borna pas à 
joindre des exhortations à ses au- 
mônes ; on lui doit la fondation des 
messes et sermons qu'on enteud dans 
les prisons de Paris. La reine écrivait 
elle-même aux personnes aisées pour 
réclamer leurs offrandes qu’elle recut 
tous les dimanches , tant qu’elie putle 
faire. Telle est l'origine des cérémo- 
nies pieuses auxquelles les fidèles du 
dehors sont admis dans les prisons, 
pendant les dernières semaines de 


Carême. La piété de Louise de Lor- 
raine contribua beaucoup a l'éxé 
cution d’un projet donné , plusieurs 
annees avantelle, par Raoul Spifame, 
auteur d’un recueil d’arrêts , pour 
éclairer Paris au moyen de luminai- 
res qui étaient placés devant la statue 
d’un saint à la porte de beaucoup de 
maisons, €t qui, originairement, ne 
s’allumaient qu’à certaines fêtes : la 
reine en fit établir dans tous les 
coins des rues ; ce qui donna l'idée 
des lanternes employées d’abord 
pour lillumination résulière de la 
Capitale : car l’usage des reverbères ; 
tels qu'ils existent actuellement ( F. 
Lenoir), ne date que de 1706. 
L—P—E et W—, 
LOUISE DE SAVOIE, duchesse 
d'Angoulême et régente de France, 
sous le roi François Ier., son fils à 
naquit au Pont-d’Ain, Le 14 septem- 
bre 1476 (x) : elle était fille de Phi- 
lippe, comte de Bresse, puis duc de 
Savoie, et de Marguerite de Bour- 
bon , et fut mariée à l’âge de 19 ans 
(1498) à Charles d'Orléans, comte 
d'Angoulême, a qui elle apporta en 
dot la faible somme de trente-cinq 
mille livres. « Cette princesse, dit 
» Brantôme, était tres-belle de vi- 
«sage et de taille, si qu'à grand’ 
» peine en voyait - on à la cour 
» plus riche que celle-là, » Elle avait 
de la douceur, de la pénétration , 
et un caracière très ferme; mais 
les circonstances firent naître et dé-- 
veloppèrent en elle une excessive 
ambition, qui fut très-préjudiciable 
à L'Etat. Elle avait 18 ans quand elle 
perdit le comte son époux ; et reti- 


: É Ts 
(1) C’est la date que Louise donne elle-mâme dans 

son Journal, édition de l'abbé Lormbert, Les auteurs 
tot: = : j pe Sarl 

du Dictionnaire universel, qni ont eu reconrs 4 a 

même source , placent la naissance de celte princesse 

au 14 février. Dreux Duradier ( Hist. des régoutes ) 


A 
Ja met eu 1457. 
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rée dans le château de Cognac, où 
la retenait la sombre politique de 
Louis XI, elle se dévoua entière- 
ment à surveiller l'éducation de ses 
deux enfants. Louis XIT, parvenu 
au trône , rappela à la cour Louise 
et le jeune comte d'Angoulême, au- 
quel il destinait sa fille unique en 
mariage. (Ÿ. François 1°.) Elle 
eut beaucoup à souffrir de la jalou- 
sie de la reine Anne de Bretagne ; 
mais elle dévora en secret ses cha- 
grins, et déjoua habilement tous 
Les projets de sa rivale. François I£r., 
reconnaissant des bontés de sa mère, 
lui laissa prendre une grande auto- 
rité ; et lorsqu'il partit pour l'Italie, 
en 1515 , il la nomma régente du 
royaume , sans égard aux droits de 
la reine Claude, sa femme. Ce fut 
alors que Louise de Savoie com- 
mença à laisser percer lPambition 
qu’elle avait adroitement déguisée : 
elle ne s’entoura que de conseillers 
prêts à approuver toutes ses volon- 
iés, dissipa les trésors de l'Etat, 
détourna des sommes considérables 
à son profit, et causa la perte du 
Milanez, en s’appropriant 400,000 
écus , destinés à la solde des trou- 
pes , et qu’elle avait forcé le surin- 
tendant Semblançay à lui remettre 
(F. SemsLançaY). La régente , âgée 
de plus de 40 ans et veuve depuis 
25, conçut, dit-on , une passion 
violente pour le connétable de Bour- 
bon, qui refusa d'accepter sa main: 
outrée de dépit, elle résolut de se 
venger en le dépouillant des grands 
biens qu’il tenait de la libcralité de 
Louis XIT:; mais il est plus proba- 
ble qu’elle ne fut guidée que par son 
avarice, en faisant valoir juridique- 
ment les droits qu’elle prétendait 
avoir sur les domaines du connéta- 
ble. On a vu, à l’article CHARLES DE 
Boursox ( V ,346 ) comment la ré- 
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gente réussit dans ce projet, et quel- 
les en furent les suites funestes pour 
la France. François [®. , retournant 
en Îtalie, en 1524, conféra une se- 
conde fois la régence à sa mère; 
mais elle ne se servit de son autori- 
té que pour chercher les moyens de 
remédier aux maux de l'Etat qu’elle 
avait en partie causés. Apres la nou- 
velle de la bataille de Pavie , elle se 
hâta de convoquer le conseil à Lyon, 
et elle y parla avec une éloquence 
qui toucha même ses adversaires. 
Le comte de Vendôme fut nomme 
chef du conseil ; et les mesures les 
plus propres au maintien de la tran- 
quillité publique furent prises ct 
adoptées sur - le - champ d’un bout 
du royaume à l’autre. La régente 
s’occupa en même temps de déta- 
cher le roi d'Angleterre de la coali- 
tion ; et elle envoya des ambassa- 
deurs en Espagne pour traiter de la 
rançon de François I*r.: elle con- 
sentit à donner en otage ses deux 
petits-fils, plutôt qu'un nombre de 
nos grands capitaines qu'avait de- 
mandés Charles-Quint; et, comme le 
remarque le Prés. Hénault, ce fut-là 
un coup très-habile. Elle alla au- 
devant du roi jusqu'a Baïonne, où 
leur entrevue fut extrêmement tou- 
chante ; car jamais mère n'avait plus 
aimé son fils (1). Par le retour de 
ce prince elle perdait la plus grande 
partie de son autorité; mais il lui 
en restait assez pour procurer à la 
France une paix nécessaire. Elle y 
parvint en signant , en 1529, le ri- 
goureux traité de Cambrai, nommé 
aussi le Traité des dames, parce 
qu'il fut conclu entre la duchesse 
d’Angoulème et Marguerite d’Au- 
triche, gouvernante des Pays-Bas, 


(1) Cest dans son Journal qu'on peut voir jusqu’à 
quel point elle portait Ja tendresse pour ses enfants, 
et particulièrement pour François Ier, 
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et qu'Eléonore, reine douairière de 
Portugal, y eut beaucoup de part. 
Louise jouit enfin du plaisir de re- 
voir ses petits-fils; mais ce ne fut 
pas pour long-temps. La peste fai- 
sait d’alfreux ravages dans l’inté- 
rieur de la France. La duchesse, qui 
en redoutait les eflets pour elle- 
même, quitta Fontainebleau dont 
les environs étaient infectés , et prit 
la route de Romorantin ; mais elle 
fut saisie en chemin de la fièvre, et 
mourut à Grez, village du Gatinais, 
le 29 septembre 1532, à l’âge de 54, 
ans (1). Son corps fut transporté 
à Saint-Denis , et inhumé avec une 
pompe vraiment royale. Tous les 
beaux-esprits du temps composè- 
rent, à la louange de cette princesse, 
des vers grecs, latins et français, 
dont il a été publié un recueil, On 
trouva dans ses coffres 1,500,000 
écus d’or, somme énorme pour le 
temps, et qui aurait presque suffi à 
payer la rançon de François Ier, 
Louise de Savoie a laissé un Journal 
(en forme d’éphémérides ), qui s’é- 
tend depuis 1501 jusqu’à 1529. On 
n'y trouve guère que des détails do- 
mestiques, et des particularités sur 
elle et sur ses enfants. Cependant 


om 


(2) Brantôme raconte que la princesse , trois 
jours avant sa mort, ayant apereu pendant la nuit 
une grande clarté dans sa chambre, fit tirer son ri- 
deau , et fut frappée de Ja vue d’une comète : « Hà ! 
» dit-elle alors , voilà un signe qui ue paraît pas pour 
» une personne de basse qualite, Dieu le fait paraître 
» pour nous, grands et grandes. Referiuez la fenêtre. 
» C'est une comète qui ur’annonce la mort : il s'y 
» faut done préparer. » Elle demanda son confesseur 
Je lenderuain matin, et remplit ses devoirs de bonne 
chrétienne ; ce qui réfute sufisarmment tout ce qu'on 
a dit du penchaut de cette princesse pour la réforme. 
Les médecins l’assuraient néaninoins qu’cile u’en était 
pas là. « Si je n’avais vu, dit-elle, le signe de ma 
» mort,je le croirais, car jene me sens point si bas.» 
(Brastome, F'ies des Dames galantes , x13, 346 , éd, 
de la Haye, 17/10 ). La comèle dont parle Brantôme , 
n'est pas la seule dont elle ait été epouvantée : une nuit 
qu'elle se promenait dans le bois de Romorautin ( 28 
aout 1514 }, elle en vit une vers l'occident, et s’écria ; 
« Les Suisses, les Suisses ; » et elle resta persuadée 
que C'élait un avertissement que le roi serait en 
grande aflaire contre eux. 
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quelques personnes ont cru y voir 
des opinions religieuses très-équivo- 
ques , ou du moins un penchant assez 
prononcé au protestantisme. Il a été 
inséré par Guichenon dans les preu- 
ves de l’Æistcire généalogique de la 
maison de Savoie. L'abbé Lambert 
l'a réimprimé dans un meilleur or- 
dre à la suite des Mémoires de Du 
Bellay, tom, vi, 171-202; enfin, on 
retrouve encore ce Journal dans le 
tom, xvi des Memoires particuliers 
relatifs à L'Histoire de France. 
W—s. 
LOUISE - AUGUSTE - Wiruer.- 
MINE - AMÉLIE, reme de Prusse 
fille du duc de Mecklenbourg-Stre- 
lhitz , et de Caroline de Hesse-Dar- 
mstadt, naquit le ro mars 1776, 
à Hanovre , où son père était gou- 
verneur de l’électorat. Ayant perdu 
sa mère à l’âge de six ans , elle fut 
confiée aux soins de Mlle, de Gélieux , 
réfugiée française, Les événements 
de la guerre la conduisirent, dans le 
mois de mars 1793, à Francfort, 
qui était alors le quartier-général du 
roi de Prusse ; et elle parut avec une 
de ses sœurs à la cour de ce mo- 
narque. Ces princesses étaient aussi 
remarquables par leur beauté que 
par leur esprit, Le prince royal et 
son frère Louis en furent également 
frappés d’admiration; et après avoir 
obtenu le consentement de leur père, 
les deux frères furent fiancés avec 
les deux sœurs , le 20 avril suivant. 
Le mariage du prince héréditaire fut 
célébré à Berlin , le 24 décembre 
même année ; et les deux époux que 
le plus tendre amour avait seul 
réunis, virent s’écouler les plus 
heureux jours au milieu d’une cour 
brillante, La princesse Louise avait 
donné deux héritiers au trône de 
Prusse, lorsqu'elle devint reme le 16 
novembre 17597, par la mort de 
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Frédéric-Guillaume [f.' Après avoir 
reçu le serment de leurs sujets , les 
nouveaux souverains firent un voyage 
à Koœnigsberg ; et ils recueillirent , 
partout, de nombreux témoignages 
d’attachement. La reine surtout char- 
ma tous les yeux par sa beauté, et 
gagna tous les cœurs par ses actes 
multipliés de bonté et de bienfai- 
sance. Cette princesse fit encore plu- 
sieurs voyages dans ses états avec son 
époux ; mais sa famille s'étant beau- 
coup augmentée, elle ne voulut plus 
s'éloigner de ses enfants. Ayant eu 
le malheur d’en perdre un en 1806, 
sa santé en fut tres-altérée ; et pour 
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la rétablir , elle alla aux eaux de 


Pyrmont, d’où elle ne revint que 
plusieurs mois après. Les applau- 
dissements qu’elle reçut à Berlin, 
lorsqu'elle reparut dans cette capi- 
tale, furent pour elle une grande 
consolation; mais son bonheur ne 
devait pas durer long-temps. La 
juerre terrible qui s’engagea bientôt 
avec la France, devait plonger toute 
la Prusse dans un abime de mal- 
heurs. La rene avait accompagné 
son époux en ‘Thuringe, dans le 
mois d'octobre 1506. Obligée de 
le suivre dans sa retraite, après la 
bataille de Téna , elle se fit remarquer 
par sa fermeté ei sa résignation; et 
après Îles conférences de Tilsitt , 
lorsque Buona parte, montrant contre 
la maison de Prusse la haine la plus 
implacable , ne voulait consentir en 
sa faveur à aucun sacrifice , elle eut 
le courage de paraïtre devant lui; et 
après un court entretien, cet arro- 
gant vainqueur , qui l’avait insultée 
dans ses bulletins d’une manière si 
grossière, parut céder à l’ascendant 
de la beauté et des vertus : mais il ne 
lui accorda réellement pas plus que 
n'avait puobtenir l'empereur Alexan- 
dre ; la Prusse fut démembrée , et ses 
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provinces restèrent envahies. Ge ne 
fut qu’apres que les événements d'Es- 
pagne eurent force les troupes fran- 
çaises à s'éloigner , que les deux 
époux revinrent ensemble à Berlin, 
dans fe mois de décembre 1800. 
Louise semblait jouir de la meilleure 
santé, lorsqu'étant allée voir son 
père au château d'Hohenzieritz, elle 
y mourut le 19 juillet suivant, par 
les effets d’un polype au cœur, Les 
regrets qu’elle laissa furent univer- 
sels ; le roi son époux, resté inconso- 
lable , n’a pas voulu se remarier. On 
a publié: T. Louise, Küniginn von 
Preussen , ein Penkmakhl, Berlin, 
1810 ,1in-80, IT. La Reine Louise, 
par Mme, de Berg , ibid., 1814; ou- 
vrage contenant plusieurs lettres re- 
marquables de cette princesse, de 
1806 et 1807, et dont on trouve une 
analyse curieuse dans l'Edinburgh 
feview, {TT. Eloge historique de 
£cuise - Auguste de Meklenbourg, 
reine de Prusse, lu à l'académie de 
Dijon, le 4 juillet 15185, par le 
marquis de Courtivron, in - 8°., 
Dion, 1818. M—o ;. 

LOUISE - MARGUERITE DE 
LORRAINE, princesse de Conti. 
Fa Gonrs ; TX, 513. 

LOUISE-MARIE DE FRANCE 
(Mapame), la dernière des filles de 
Louis XV ei de Marie Leckzinska, 
naquit au château de Versailles , le 
15 juillet 1739. Elle fut élevée avec 
ses sœurs, par Mme. de Roche- 
chouart, abbesse de Fontevrauld , 
qui ne négligea rien pour développer 
en elle le germe de toutes les vertus, 
Une maladie ayant donné lieu à des 
craintes pour ses jours, les religieuses 
la vouërent à la Sainte-Vierge, et, 
après son rétablissement , la revé- 
ürent d’un habit blanc qu’elle devait 
porter pendant uns année, Cette tou- 
chante cérémonia fit une impression 
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“ très-vive sur le cœur de la jeune prin- 


cesse naturellement pieuse ; et l’on ne 
peut guère douter que cette circons- 
tance n'ait influe sur sa vocation. 
Madame Louise avait quatorze ans 
quand elle fut ramenée à la cour ; 
mais en quittant le couvent , elle ne 
voulut renoncer à aucun des exer- 
cices de piété dont elle avait con- 
iracté l'habitude : elle ne paraissait 
que rarement aux fêtes et aux spec- 
tacles ; mais comme il lui en coûtait 
beaucoup d’être obligée de trouver 
sans cesse de nouveaux prétextes 
pour s’en dispenser, elle finit par 
songer sérieusement à renoncer à la 
cour. Ce fut vers ce temps, que la 
comtesse de Rupelmonde entra aux 
Carmélites ; la princesse assista avee 
la reine à la cérémonie de la prise de 
voile : elle ne put voir , sans émo: 
tion, une femme jeune et belle qui 
renonçait à tous Les avautages du rang 
et de la fortune, pour embrasser 
une vie péuitente; mais elle sentit 
qwelle était capable du même saeri- 
lice. Elle fit part de sa résolution à 
M. de Beaumont, archevêque de 
Paris, qui employa vainement tous 
les moyens pour l'en détourner ; et 
avec l'agrément du roi, son père, 
elle entra , le 14 avril 1770 , dans 
le couvent des Carmélites de Saint- 
Denis, lPun des plus pauvres de 
France. Au bout de quelques mors 
d'épreuves , pendant lesquels elle 
éfia ses compagnes par sa dou- 
ceur , Sa patience et son application 
à ses devoirs, sœur Thérèse ( c’est 
le nom qu'avait choisi la,princesse ) 
prit l’habit des mains de Mme, la 
Dauphine ( Marie-Antoiette ), le 17 
septembre 1770, en présence du 
nonce du pape et d’un grand nombre 
de prélats. Un an après (2 septembre 
1771), elle prononça ses dermers 
vœux; et le ro, elle reçut, des 
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mains de la comtesse de Provence, 
le voile noir, avec la même so- 
lennite. Aussitôt ses compagnes 
Pélurent maîtresse des novices , em- 
ploi très - fatigant, et qu'elle n’ac- 
cepia que par Îà crainte de manquer 


à l’obéissance qu’elle venait de pro- 


mettre. Elle le remplit pendant deux 
ans , et ne le quitta que pour oc- 
chper la place de pricure. Son desir 
était deredescendre au rang de simple 
religieuse; mais elle ne put chlenir 
cette faveur , et il lui fallut accepter 
les fonctions de procureuse. On ne 
peut donner qu’une bien faibleidée du 
zèle et de Pactivité qu'elle déploya 
dans cette charge , la plus pénible 
qu'on puisse imaginer pour une per- 
sonne de son caracttre. La princesse 
voyait tout, surveillait tout par elle- 
même ; et ce fut ainsi qu’elle par- 
vint à établir un ordre jusqu'alors 
inconnu dans ladministration des 
modiques revenus de la maison. La 
prière , la lecture, et les exercices 
de charité , parlagealent, avec ses 
devoirs, tous les instants de la jour- 
née. Elle édifiait ses compaynes par 
ses exemples , les éclairait de ses 
conseils , et s'empressait de leur 
rendre toutes sortes de services, Les 
jeûnes et les austérités affaiblirent 
sa santé délicate; elle tomba malade, 
se prépara à la mort, et mourut le 23 
décembre 1787, à l’âge de 50 ans. 
L'abbé Proyart a publié la Vie de 
Madame Louise , Bruxelles, 1705, 
in-12. On y trouve des, anecdotes 
curieuses , extraites de mémoires at 
thentiques, et des Lettres de la prin- 
cesse , dont le recueil avait eté confié 
à cel ecclésiastique. NN 

LOUISE - MARIE DE GON- 
ZAGUE, reine de Pologne. F7. Gox- 
zaGuE , XVIII, 106. 

LOUISE. reine de Portugal. F7. 
Gusarax, XIX , 266. 
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LOUISE-ULRIQUE , reine de 


Suede , sœur de Frédéric IT, roi de 
Prusse , naquit à Berlin, le 24 juillet 
1720.S0n éducation fut confiée prin- 
cipalement à Mme, de Rocoulles, 
d’une famille protestante de France, 
qui s'était réfugiée en Brandebourg. 
Familiarisée, des sa première jeu- 
nesse , avec la littérature et les arts, 
elle eut occasion de les cultiver, et 
de développer les talents qu’elle avait 
reçus de la nature, lorsque son frère 
fut parvenu au trône. Elle s’entre- 
ünt, à Potsdam, avec Voltaire, Mau- 
pertuis, Algarotti, et se livra à l’é- 
tude.de lPhistoire, des belles-lettres 
et de la philosophie. Voltaire chanta 
plusieurs fois les charmes de son 
esprit et de sa conversation ; et Fré- 
dérie la regardait comme l’ornement 
de sa famille. Il eût voulu la fixer à 
sa cour; mais elle fut bientôt recher- 
chéeen mariage par plusieurs princes 
ctrangers, instruits de ses qualités 
éminentes. Frédéric écarta cepen- 
dant la proposition qui lui fut faite 
de donner sa sœur pour épouse au 
grand-duc de Russie, depuis Pierre 
FT; et après quelques irrésolutions, 
1 consentit à la donner en mariage 
au princæroyal de Suède, Adolphe- 
Frédéric. Louise-Ulrique fut unie à 
ce prince en 1744, ct fit son entrée 
à Stockholm, le 15 octobre de la 
même année, Son extérieur noble et 
imposant, les grâces de son esprit et 
de sesmanières, ses talents et ses con- 
naissances , produisirent une grande 
sensation à la cour de Suède, et 
parmi la nation suédoise. Devenne 
reine en 1751, elle développa ses 
vues et ses plans pour le progrès des 
letires ct des arts dans Le pays qu’elle 
avait adopté. Le roi, son époux, 
la seconda de tous les moyens que 
fui donnait son pouvoir. En 93, 
elie fonda, dans la capitale, une 
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académie des belles-lettres, qui ol - 
tintaussitôt la sanction du monarque, 
et qui commença ses travaux sous la 
direction de la reine. Ce fut aussi 
sous les auspices de cette princesse, 
que se formerent la belle bibliothè. 
que du château de Drotiningholm, 
le cabinet d’histoire naturelle, dont 
Linné a donné la description, et la 
collection de tableaux , qui est encore 
le principal ornement du Musée de 
Stockholm. Dans le même temps la 
relue s’occupait du projet d’une 
maison d'éducation pour les demoi- 
selles nobles, à laquelle Saint-Cyr 
devait servir de modèle : elle ne put 
cependant exécuter ce projet qu'en 
parue; et au lieu d’une communauté, 
elle institua une administration char- 
oce de fournir annuellement une 
somme à un certain nombre dejeunes 
personnes qui restaient dans leur fa- 
mile, mais qui étaient distinguées 
par un costume particulier, Cet éta- 
blissement subsiste encore avec quel- 
ques modifications , sous le nom 
d’Institut de Wadstena , qu'il a pris 
de là ville où la reine s'était pro- 
posé d'établir la maison d'éducation. 
L'esprit actif de Louise-Ulrique s’é- 
tendit sur plusieurs autres objets. 
Elle encouragea l’agriculture, lin- 
dustrie, et les inventions utiles de 
tout genre : elle voulait acclimater, 
en Suede, les vers-à-soie, et en fit 
élever , sous ses yeux, à Drottning- 
holm ; mais la rigueur du clinat 
fut un obstacle que les plus grands 
soins ne purent faire surmonter. Il 
était assez naturel que la reine s’in- 
téressät à la situation de son époux. 
Adolphe-Frédéric luttait contre les 
partis ; et la douceur de son carac- 
ière, lirrésolution de son esprit, 
l’empêchaient de prendre aucune me- 
sure vigoureuse, Louise Ulrique, plus 
ferme et plus décidée, aborde le 
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danger , sans cependant remporter 
la victoire. Les ressources pécu- 
maires de la cour étaient très bor- 
nées ; et les chefs des partis s’enten- 
datent pour faire échouer ses plans, 
quoiqu’ils eussent d’ailleurs des vues 
très-différentes. Ce fut en 1756 , que 
la lutte la plus importante éclata, 
etqnela reine éprouva, de la part de 
la diète, des contrarictés aui furent 
douloureuses pour la fierté de son 
ame. Elle les supporta avec un calme 
apparent, et mit sa gloire à couvert, 
en continuant de se livrer à des tra- 
vaux qui accroissaient la prospérité 
intérieure , et prouvaient , d’une 
manière éclatante, son zèle pour les 
lettres. Parmi les savants qui parais- 
saient à sa cour, elle distinguait 
Dalin et Klingenstiern, qui, l’un et 
Pautre, avaient travaillé à l'éducation 
du prince-royal, depuis Gustave TT. 
Ils moururent, le premier, en 1763, 
le second , en 1766. Louise-Ulrique 
leur fit élever un monument { V, Da- 
HN, X , 449 }. Adolphe - Frédéric 
ayant terminé sa carrière par une 
mort subite, le prince Güstave, qui 
était à Paris, fut proclamé roi, et 
prit à son retour les rènes du gou- 
vernement. Peu-de temps après, la 
reine douairière se rendit à Berlin , et 
passa près d’une année auprès du 
grand Frédéric. Elle se montra, 
comme en Suède, la protectrice des 
lettres , et de ceux qui les culti- 
valent. Elle honora de sa présence 
plusieurs séances publiques de Paca- 
démie de Berlin ; et les académiciens 
furent souvent admis à sa table. Re- 
tournée en Suede, elle vit le triom- 
phe de son fils , que son éloquence, 
sa popularité et les secours de la 
France avaient rendu vainqueur des 
factions. Il s’éleva cependant, par 
la suite, des nuages entre elle et ce 
fs, [ls cessèrent de communiquer 
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en 1779; et Louise-Ulrique passa 
ses dernières années dans une grande 
retraite, Elle habitait, pendant l’ki- 
ver , le château de Frédéricshof, 
à Stockholm, et pendant Pété, celui 
de Swartsioe, dans une île du Melar. 
La lecture, la broderie, la prome- 
nade , charmèrent tour-à-tour ses 
loisirs. À la campagne, elle s’entre- 
tenait souvent avec les cultivateurs, 
et surtout avec un paysan octogé- 
naire , dont les souvenirs dataient du 
réone de Charles XII. Elle fut at- 
teinte, à Swartsioe, d’une maladie 
grave , dans l’été de 1782. Gustave 
IIT s'étant rendu auprès d'elle, en 
éprouva d’abord un accueil peu sa- 
tüsfaisant ; mais les sentiments de la 
haiure l’emportèrent , et le cœur 
maternel se rouvrit à la tendresse. 
Peu après cette entrevue, la reine 
expira, le 16 juillet 1582 ; et son fils 
Vayant fait transporter avec pompe 
à Stockholm , accorda à sa mémoire 
tous les honneurs que sollicitaient le 
rang , les talents et les vertus de 
Louise-Ulrique. s  C—au. 
LOUP (Saint), évêque de Troyes, 
naquit à Toul vers le commence- 
ment du cinquième siècle. Après 
avoir fait de bonnes études, et paru 
au barreau avec réputation, il quitta 
le monde, distribua la plus grande 
partie de ses biens aux pauvres, et 
se retira dans l’abbaye de Lérins. 
Les députés de l’église de Troyes 
l'ayant demandé pour succéder à 
saint Ours, leur évêque, mort en 
426 , il fut élu malgré sa résistance, 
ct conserva dans cette dignité le 
même esprit de pauvreté et de mor- 
tification que dans son monastère. 
Il fut envoyé, avec saint Germain 
d'Auxerre, pour combaitre es, er- 
reurs des Pélagiens, qui commen- 
caient à s’introduire dans la Grande- 


Bretagne; ct après son retour il 
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continua de se livrer avec le plus 
grand zèle aux fonctions paslorales. 
Auila, roi des Huns , venait de fon- 
dre sur les Gaules ,en 451 ,et mena 
ait d’une destruction entière l’em- 
pire d'Occident. Tengres , Trèves , 
Cambrai, Besançon, Auxerre et 
Langres avaient ressenti l’eflet de la 
fureur de ce barbare. Les habitants 
de Troyes , plongées dans la conster- 
nation , conjurerent leur évêque de 
fiéchir la colère d’un vainqueur im- 
pitoyable. Ce prelat ordonne aussi- 
tot des prières publiques, des jeûnes, 
se revêt de ses habits ponülicaux ,.et 
se rend au camp des Goths à la tête 
de son clersé. À la vue de cette pro- 
cession , Attila se radoucit, promit 
d’épargner Troyes, et se reura du 
côté de Merry-sur-Seine. On ne dou- 
ta point que sa retraite ne fût un mi- 
racle dû aux prières de saint Loup, 
quand on vit la confiance que ce 
rot barbare témoigna lui - même 
pour l’intercession de ce serviteur 
de Dieu. L'armée des Huns ayant 
été, peu de jours après, tailléc en 
pièces par les forces réunies des 
Romains, des Franes et des Ostro- 


goths ( 7. Aérrus, I, 267), Atila | 


envoya chercher l’évèque de Troyes, 
voulut que ce pontife l’accompagnät 
jusqu'aux bords du Rhin, et ne le 
quitta qu’en se recommandant en- 
core à ses prières. Cette condescen- 
dance d’un prélat qui pensait que ses, 
foncuons étaient de bénir plutot que 
de maudire, fut dénoncée comme 
une espèce de trahison : on l’accusa 
d’avoir favorisé l’évasion des enne- 
mis de l’Empire, et il fut obligé 
de quitter sa ville épiscopale. Sa pa- 
tience et sa Charité finirent néan- 
moins par triompher : on lui per- 
mit de revenir deux ans après. Il 
mourut à Troyes, en 475, après 
avow gouverné ce diocèse pendant 
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5a ans. Sa fête est fixée au 29 juil- 
let. On trouve, dans le Spicilége de 
D’Acheri (tom. v, pag. 579 ) une 
Lettre de saint Loup a Sidoine Apol- 
linaire , qui, dans ses ouvrages (L.6, 
ép. 1 ), donne aussi de grands élo- 
ges au saint évêque de Troyes. — 
Saint Loup , ou Leu, en latin Zu- 
pus, évêque de Baïeux , dont on y 
fait la fête le 28 mai, suivant l’ Art 
de vérifier les Dates (1 , 73), et le 
25 octobre, selon le Gallia chris- 
tiana nova (11, 346), mourut en 
A6: (ou en 465, suivant MM. de 
Sainte-Marthe ).— Sant Loup, évé- 
que de Lyon, assista au concile d'Or. 
Jéans en 538, et mourut en 542; 
on l’honore Le 5 septembre. — Sant 
Lou ou Leu (en latin Lupus ) éve- 
que de Sens, mort vers lan 623 et 
honoré le 17. septembre, est Le pa- 
iron d’une paroisse de Paris. 
C. M. P. 

LOUP ( Servatus- Lupus ), abbé 
de Ferrières, est regardé comme l’é- 
crivain le plus poli qu’ait produit la 
France au neuvième siècle. I naquit 
vers l'an 805 au diocèse de Sens, 
d’une famille noble : dès son enfance 
il montra une grande ardeur pour Pé- 
tade ; mais abandonné à lui-même, 
manquant de guide et de methode, 
il fit d’abord peu de progrès. À l’âge 


de dix-huit ans , 1l embrassa la vie 


monastique dans l’abbaye de Fer- 


rières en Gatinais; et Aldric, qui en 
était alors abbé, lui donna un maï- 
tre qui lui enseigna les éléments de 
la grammaire et de la rhétorique. 
Aldric, devenu archevêque de Sens, 
l’envoya à l’abbaye de Fulde étudier 
la théologie sous le savant Raban- 
Maur; «et il profita du voisinage 
de Scligenstadt, pour se her avec 
Eginbard , dont il reçut de sages 
conseils et des livres, chôse pré- 
ceuse et infiniment rarc à celte épe- 
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que. On croit que Loup enseigna les 
belles-lettres à l’abbaye de Fulde : 
quoi qu’il en soit, il revint en France 
en 636 ; et sa réputation ne tarda 
pas à s'étendre jusqu’à la cour, où il 
fut obligé de se rendre pour répon- 
dre à l’empressement de Louis-le- 
Débonnaire. Ce princele recomman- 
da en mourant à son fils Charles-le- 
Chauve; et Loup fut nommé, en 
542 , abbé de Ferrières, à la place 
d’Adon, que ses liaisons criminelles 
avaient rendu désagréable au rot. fl 
assista , en 844 , au concile de Ver- 
neuil-sur-Oise, dont 1} fut élu secré- 
taire ; et 1l s’acquitta de cetie com- 
auission d’une manière si satisfai- 
sante que les évêques de France vou- 
furent lavoir, depuis , à toutes leurs 
assemblées. Le roi le députa à Rome 
en 849; mais on ignore le sujet de 
son voyage. En 653, il assista au 
‘deuxième concile de Soissons , dans 
lequel fut déposé Ebbon, archevé- 
que de Reims. Malgré tant d’occu- 
pations nportantes et la nécessité 
dont 1ise plaint, de se trouver, com- 
me abbé de Ferrières, à toutes les 
prises d'armes , fréquentes dass ces 
temps de troubles ; malgré lobli- 
galion de changer souvent de ré- 
sidence pour chercher un asile con- 
ire lirruption des Normands, il ne 
laissa pas de former un grand nom- 
bre d’elèves distingués, ei d'amasser 
une bibliothèque considérable pour 
le temps. Il entretenait à la Celle 
Saint-Josse sur-mer, des copistes 
pour transcrire les livres qu'il fai- 
sait venir d'Angleterre; et il cultivait 
aussi avec zèle l’agriculture en même 
temps que les lettres. On ignore l’é- 
poque de la mort de Loup ; mais on 
ne trouve plus de traces de lui dans 
l'histoire après l’année 869 : il était 
en correspondance avec la plupart 
des souverains de son temps: et les 
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savants, dont il fut le protecteur et 
l'ami, s’empressaient de lui donner 
des marques de leur reconnaissance 
eu lui dédiant leurs ouvrages, On à 
de l'abbé de Ferrières : 1. Liber epis- 
tolarum. Ces Lettres, adressées la 
plupart aux personnes les plus qua- 
lifices de l'Église et dé l'État, écrites 
d'un style clair, élégant et nerveux, 
sont très-précieuses pour les éclair- 
cissements qu'elles renferment sur 
les personnages les plus distingués 
de ce temps-là et sur les événements 
auxquels 1is ont pris part. Elles sont 
au nombre de cent trente. Papire 
Masson en a donné une première 
édition, Paris, 1588 , in - 8°. ; ell 
est remplie de fautes qui ont passé 
avec le texte dans’les Bibliothèques 
des Pères, de Cologne et de Paris, 
À. Duchesne les a insérées d'après un 
aneien manuscrit , plus correct que 
celui de Masson, dans les Scrinior. 
Francorum , tom. 11, pag. 5206-88; 
mails la meilleure édition est, sans 
contredit, celle de Baluze, avec des” 
notes qui ont été mal-à-propos re- 
tranchées de la Bibliothèq.des Pères, 
de Lyon. If. De tribus quæstionibus 
(hibero arbitrio, predestinatione et 
prec'o mortis Jes. Chr.) cum cæte- 
ris, éte. GCe'traité où Pauteur suit 
principalement a doctrine de saint 
Augusün , à été public en 1648, in- 
16, sans nom de vile, L'éditeur, 
qui s’est caché sous le nem de Do- 
natus Candidus (1), y a joint unë 
préface curieuse par les détat!s 
qu’elle contient sur Phistoire de cet 
ouvrage, Giibert Manguin Pa insé- 
ré dans un Æecusil d'ouvrages sut 
a prédestination et La grâce , Paris, 
1650, in-4°, ; et Le P. Sirmond én à 
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(x) Ou pent conjecturer que c'est D. Grimbert qui 
a pubhé cette édition; du mois est-il bien certain 
qu'elle a été faite sur le täanuserit qu il avait corrige 
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donné une édition meilleure que les 
précédentes, ibid., 1650 , in-8°, 
IIf. Une Vie de Saint Maxinun, 
évêque de Trèves. Plusieurs criti- 
ques l’attribuent à Loup, évêque de 
Châlons-sur-Marne, — Une Vie de 
Sant Wigbert, abbé de Fritzlar 
dans la Hesse ; deux /omélies et 
deux ÂÆymnes en l’honneur de ce 
Saint. Les Ouvrages de Loup ont été 
recueillis, avec des notes, par Ba- 
luze, Paris, 1664 ,in-8°. ; et avec de 
nouvelles corrections, Anvers ( Leip- 
215 ),1710,in-00, Voyez, pour plus 
de détails, lÆistoire littéraire de 
france , tom. v, pag. 255-972. 
—$. 
LOUPTIÈRE ( JEeAN-CnARLES DE 
RELONGUE DE LA }, littérateur, néle 
16 juin 1727 , au château de La 
Louptière, diocèse de Sens, après 
avoir fait de bonnes études , vint se 
fixer à Paris, où il coula des jours 
tranquilles dans le sein de l'amitié, 
dont il était fait pour goûter les 
charmes. Ses vers , naturels et faci- 
les, eurent un grand succès dans les 
sociétés pour lesquelles il les com- 
posa ; mais le public se montra 
plus sévère. La Louptière entreprit 
de continuer le Journal des Dames , 
commence par Campigneulle; mais 
il Pabandonna au bout de quelques 
mois à M, Beaume. (Voy. le Dic- 
tionnaire des Anonymes, par M. Bar- 
bier , n°. 3347. ) Il mourut à Paris, 
en 1704. IL était membre de l'aca- 
demie des Arcadiens de Rome , et de 
celle de Chäâlons-sur-Marne. Le re- 
cueil des Poëesies et OEuvres diverses 
e La Louptière, forme 2 vol. in-r2, 
Paris, 1768 et 1774. — LoupriÈre 
( L'abbé Amable-François-Lous le 
Breton px LA ), déploya tour à-tour 
son éloquence dans la chaire et au 
barreau; car il exerça la profession 
d'avocat, après ayoir quitté la con- 
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grégation de POratoire. Retiré dans 
le Maine , sa patrie, 1} était déjà fort 
avancé en âge lorsque, pendant la 
révolution , il fut assassiné dans un 
des mouvements populaires. Auteur 
fécond et caustique, il a laissé beau- 
coup de manuscrits , notamment 
Gustave- Adolphe, poème épique, 
et la Calaisiade, poème bouffon; il 
n'avait imprimé qu'une imitation en 
vers du Jugement dernier d’Young, 
nuit XxIve,, 1772, et quatre Sati- 
res intitulces les Juvenales, Vancé, 
17709. La poésie en est négligée et 
irès-prosaïique. Il avait consacré des 
soins particuliers à l’instruction lit- 
téraire de la marquise de la Feran- 
dière ( #7, FÉRANDIÈRE :). 
W—s et L—P—E#, 

LOUREIRO (J£an De), botaniste 
portugais, naquit vers l’an 1715 :s’é- 
tant consacré à l’état ecclésiasüique , 
il passa dans la Cochinchine , avec le 
desir d'y répandre les bienfaits de 
la religion chrétienne. La prudence 
et les autres vertus ne suflisaient 
pas pour assurer des succès à cet 
apostolat, dans un pays livré aux su- 
perstitions , etdont l'entrée était dé- 
fendue à tout Européen. Loureiro y 
joignit l’étude de la médecine, Le 
zèle et la générosité avec lesquels il 
prodigua ses soins et ses remèdes, 
lui acquirent bientôt une certaine 
popularité, à Ja faveur de laquelle 
il obunt du roi la permission de 
rester dans le pays. Ce prince le 
chargea encore de la direction de 
tout ce qui, dans son palais, avait 
rapport aux sciences mathématiques 
et physiques. Il parait même qu'il 
genait peu le missionnaire, pourvu 
que celui-ci usât de prudence. Mais 
beaucoup d'habitants ne deman- 
daient que des remèdes ; ceux d’Eu- 
rope lui manquaient déjà : le de- 
sir d'y suppléer par lemploi des 


végétaux du pays, lui donna le goût 
de la botanique. Toutefois Diosco- 
ride, et même Ray et Tournefort , 
qu'il s'était procurés successivement, 
lui étaient de peu d’utihté pour 
connaître les plantes de l'Inde. Un 
Anglais lui communiqua , au bout 
de quelques années , les ouvrages de 
Linné, qui fut désormais son unique 
guide. Il réussit assez promptement 
à connaître les plantes vulgaires qui 
pouvaient composer sa pharmacie, 
et s’occupa bientôt de dessécher des 
échantillons de toutes celles qu'il 
découvrait. Il en envoya d’abord 
soixante en Angleterre et en Suède, 
et plus tard deux cent-trente autres 
en Angleterre. Mais il en recueilli 
un bien plus grand nombre, qu'il se 
proposait de rapporter en Europe ; 
et qui formaient , à ce qu'il croit, 
les trois-quarts de la flore de la Co- 
chinchine, Après avoir quitté ce 
pays, il passa trois ans à Ganton ; et, 
comme en Chine il est défendu aux 
Européens de sortir de l'enceinte 
du lieu qu'ils habitent , il se procura 
des plantes par un Chinois, qui en 
apportait aux pharmaciens de cette 
ville. Pendant sa traversée de Canton 
en Europe, il aborda successivement 
aux côtes de Camboge et de Tsi- 
ampa , au Bengale, à la côte du Ma- 
labar , enfin à l’île de Mozambique, 
où il passa trois mois ; et 1l recuerilit 
beaucoup de plantes dans ces divers 
pays. De retour dans sa patrie, après 
une absence de trente-six ans, il mit 
en ordre ses nombreux matériaux , 
et réunit ses descriptions sous Île 
titre général de Flora Cochinchi- 
nensis, en distinguant par des signes 
différents les plantes de Cochinchine, 
de Chine, des autres parties de l’A- 
sie, et celles de l’Afrique.Cet ouvrage 
fut imprimé aux frais de l'académie 
des sciences Portugaise, dontil était 
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membre, et parut à Lisbonne, 1700, 
9 vol. in-40. Il comprend 672 genres 
de plantes, dont 183 étaient donnés 
comme nouveaux, et 1949 espèces, 
parmi lesquelles 1400 environ ap- 
partiennent à la Cochinchine. Cette 
flore est rangée suivant le système 
de Linné, dont Loureiro a emprunté 
les caractères génériques , ainsi que 
les phrases spécifiques, pour les 
plantes décrites dans les ouvrages 
du naturaliste suédois, en leur fai- 
sant subir seulement les changements 
qui étaient le fruit d'observations 
faites dans le pays sur quelques ca- 
ractèresimportants, et sur le port des 
plantes. Parmi les genres créés par 
Lourciro, plusieurs rentrent dans 
des genres existants lors de la publis 
cation de sa Flore , ou établis depuis. 
On peut consulter, à ce sujet, trois 
notices publiées dans les tomes x1°, 
et xrre. des Annales du Muséum, par 
M. de Jussieu. IL serait à desirer 
que cet examen pût être fait sur la 
totalité des genres nouveaux. Îlen 
résulterait un grand avantage pour 
l'ouvrage de Loureiro et pour la 
science elle-même. Mais il faudrait, 
pour rendre ce travail complet , que 
l'herbier lui-même püt être soumis 
à la critique. L’examen d’une por- 
tion de cet herbier, qui fait partie 
des collections botaniques du Mu- 
séum de Paris, prouve que les des- 
criptions de Loureiro ne méritent 
pas une confiance tout-à-fait impli- 
cite. Toutefois, malgré les défauts 
qui ont déjà été signalés dans cet 
ouvrage, et ceux que lon pourra 
y découvrir, la Flore de Cochin- 
chine est fort remarquable par les 
connaissances qu’elle nous a données 
sur un pays encore inexploré sous 
ce rapport. D'ailleurs 5 les descrip- 
tions sont, en général, bien rédigces, 
et le style est fort bon. L'auteur a 
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joint à la partie scientifique, des notes 
sur les accidents de la végétation, 
sur Îe port des plantes, mais princi- 
palemént sur leurs usages dans l'é- 
conomie domestique, d'après l’ex- 
périence des indigènes, enfin sur les 
propriétés médicales, constatées par 
le long emploi qu’il en à fait dans 
le pays. Mais ce qu’il faut louer en- 
core plus que ses découvertes, c’est 
le but qu’il s’était proposé dans son 
voyage, le zèle qu’il mit à le remplir, 
le courage et la Fersévérance avec 
lesquels il triompha des difficultés 
que lui présentait l’étude d’une 
science nouvelle pour Hai, enfin la 
modeste simplicité avec Jaquelle il 
rend compte de ses travaux. Lou- 
reiro mourut à Lishonne au com- 
mencement de 1:96 , dans un âge 
fortavancé. Willdenow a publié une 
deuxième édition du Flora Cochin- 
chinensis, Berlin, 1798, 2 vol. 
in-6°,, à laquelle il a joint quelques 
notes et rectifications. Une lettre 
latine de Loureiro a été insérée par 
de Murr, dans ses Annotationes ad 
Bibliothecas Hallerianas, 1805 ; 
in-4°., pag. 5. On trouve sur Lou- 
reiro , dans le Magasin encyclo: 
pédique,t. 1%., 2€, année ( 1 796), 
une Courte notice , qui est un extrait 
de la préface de sa Flore. D—v. 
LOUSTALOT , né à Saint-Jean- 
d'Angely , en 1962, était fils d’un 
avocat de cette ville, et venait d’être 
reçu lui-même avocat à Bordeaux , 
lorsque la révolution commença. Il 
en adopta les principes avec enthon- 
siasme , se hâta de venir à Paris pour 
concourir, et fut choisi par Prud- 
Le , pour l’un des collabora- 
teurs du journal que ce libraire pu- 
bliait sous le titre de Révolutions de 
Paris , dédiées à la nation, 1790, 
et années suivantes. Ce fut Loustalot 
qui en rédigea l’{ntroduction; mais, 
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du reste, il a fourni peu. d'articles à 
ce recueil , étant mort dans les pre- 
miers jours d'octobre 1590: Le pro- 
priétare du journal consacra , dans 
le sixième volume , quelques lignes 
à l'éloge de son ami ; mais il D y 
donne aucun détail biographique. 
Le club des Cordeliers et celui des 
Jacobins furent si afligés de sa perte, 
qu'ils prirent un arrêté pour porter 
son deuil pendant trois jours. Les 
autres collaborateurs des Reévolu- 
tions de Paris, dont la collection 


forme 17 vol. in-8°, , étaient Silv. 
Maréchal , Chaumette , Fabre d’É- 


glantine , etc. À. B—x. 
LOUTHERBOURG , ou plus exac- 
tement Luruërsure ( Puirriepr- 
JAGQUES), peintre, né à Strasboure, 
le 31 oct. 1740 , d’un peintre en mi- 
niature Bälois d’origine et mort à 
Paris en 1768, fut élève de Tischhein, 
puis de Casanova, et se fit bientôt 
connaître par son talent à peindre des 
Batailles , des Chasses, des Paysa- 
ges. De tous les peintres de cette épo- 
que, il est celui qui a le plus approché 
de Berghem : sa composition n’est 
point dépourvue d'esprit; son exécu- 
tion est facile et pleine de force, son 
coloris , quelquefois un peu cru, est Le 
plus souvent d’une grande fraîcheur. 
Ses tableaux, toutefois, offrent plutôt 
une heureuse imitation des grands 
maitres, que l'exactitude de la na- 
ture. C'est surtout dans la peinture 
des animaux que brille son talent. 
Le Musée du Louvre ne renfer- 
me aucun tableau de ce maître ; 
mais il en existe un dans le château 
de Rambouillet, qui représente une 
Bataille , et qui est une heureuse 
intation de Wouwermans. C'est sur 
ce tableau, qu'en 1768 , Luther- 
burg fut recu académicien. Les ou- 
vrages nombreux qu'il exposa suc- 
cessivement au Louvre , accrureut 
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sa réputation. L'espoir d'augmenter 
sa fortunele conduisit en Angleterre, 
en 1771,et il y reçut un traitement 
de mille livres sterling, pour faire 
les croquis des décorations du grand 
opéra. La Czarine Jui ayant com- 
mandéun tableau représentant le pas- 
sage du Danube, par l’armée russe, 
sous Romanzow, 11 demanda, pour 
le rendre plus parfait, qu’on lui en- 
veyät de toutes les espèces d’armes 
des différentes nations soumises au 
sceptre de l’impératrice, et à celui 
du sulthan, Sa demande fut accueil- 
he ; et il se forma ainsi le cabinet le 
plus curieux en ce genre qu'aucun 
particulier possédât en Angleterre. 
Plusieurs compositions charmantes 
qu'il fit pourle romande Tom-Jones, 
ontétegravées par Bartolozzi, Wool- 
let , etc. Bartolozzi et Byrne se sont 
exercés sur plusieurs des tableaux de 
ce maitre, Lorsque Cagliostro passa 
en Suisse, Lutherburg l’y accompa- 
gna, et le pays lui plut tellement, 
qu'il voulut d’abord y fixer son sé- 
jour : mais il retourna en Angletcrre, 
et il est mort à Londres, vers 1814 
(4). 1ls’était aussi occupé avec succès 
de la gravure à l’eau-forte ; d’après 
ses propres compositions , et l’on 
connait de luiles 18 morceaux sui- 
vants : |. Deux sites de soldats, 
composées de six pièces chacune. IT. 
Les Quatre heures du jour, 4 petits 
paysages en largeur. IT, La Tran- 
quillite champetre , IV. ct la Bonne 
petite sœur , deux estampes en hau- 
teur , faisant pendant. Ses autres 
pièces , imitant le lavis au bistre, 
sont4 planches représentant des Cos- 
tumes maronites ; l'Exposition des 
ta'leaux , gravée en 1770; Deux 
œues sur les bords de la mer ; les 
Travaux rustiques, etc. Lutherbure 


(1 Hermaun, 4fetices-sur Strasbourg , 11, 3/6. 
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fut, dit-on, le premier inventeur du 
théâtre pittorésque et mécanique, et 
ses premiers essais Cn ce genre sont 
décrits dans un journal littéraire al- 
lemand , sous le nom d’£ydophy- 
sion. On trouve uce Notice sur cet 
artiste, dans le Magasin enciclop., 
1800, 1v, 390, P—s, 
LOUTHF-ALY-KHAN, septième 
et dernier vekyl, où régent de Perse, 
de la dynastie de Zend ( 7. Kervm- 
Khan , XXIL, 324 ), était fils de 
Djaafar-Khan ( Foy. ce nom, XF, 
429 }). Sa taille avantageuse , sa 
force, son courage, son adresse 
dans tous les exercices du corps, et 
plus encore sa douceur et son aff 
bilité, l’avaient rendu , à vinot ans, 
V'idole des soldats et du peuple, En- 
durci de bonne heure au métier des 
armes, il joignait l’activité de la 
jeunesse à la prudence des vieux ca- 
itaines. En 1768 , 1l avait soumis 
e Kerman et le Kermesir révoltés, 
et pris d’assant la ville de Laar, 
lorsque, de retour à Chyraz, il y 
vitrevenir Djaafar, qui, après s'être 
emparé (’Ispaban , avait eu la lä- 
cheté de l’abandonner , à Papproche 
de l’eunuque Agha - Mohammed- 
Khan son compéuteur.Louthf ne put 
jamais déterminer son père à aller 
réparer sa honte, ni obtenir la per- 
mission de se mesurer avec ce redou- 
table ennemi. De nouveaux troubles 
l'ayant appelé du côté de Tarour , il 
y apprit que Djaafar venait d’être 
assassiné , le 22 janvier 1789, par 
des princes de sa famille qu'il rete- 
nait dans Son palais, comime otages ÿ 
etqu'aprèsavoir jeté son cadavre par 
la fenêtre, Scid-Mourad , Pun d’eux, 
avait gagné une partie des troupes , 
et s’élait emparé de la souveraineté, 
Louthf, soutenu par les tribus arabes 
qui habitent les côtes du golfe Per- 
sique , appelé d’ailleurs par les vœux 
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des habitants de Chyraz, et par une 
parte de la garnison , rentra dans 
cette capitale ; après une courte ré- 
sistance , et vengea la mort de son 
père, par le supplice de l’usurpa- 
teur et de ses complices. Cependant 
Agha-Mohammed, que Seid-Mourad 
avait appelé à son secours , parut 
bientôt avec une armée dans les en- 
virons de Chyraz. Mais voyant que 
cette ville avait changé de maître, 
il n’osa rien entreprendre. Louthf, 
avec des forces inférieures, ne crai- 
gnit pas de lui livrer bataille, le 7 
août; et déjà la victoire se déclarait 
pour lui, lorsque la fuite d’un de ses 
parents entraina celle de six mille 
kourdes, et mit le désordre dans l’ar- 
mée du jeune vekyl, qui parvint avec 
peine à la faire rentrer dans la ville. 
Agha-Mohammed ne put tirer aucun 
parti de cet avautage. Repoussé dans 
toutes les attaquesqu’il dirigea contre 
Chyraz ,1l reprit la route de Tchran, 
abandonnant ses tentes et une partie 
deses bagages. Louthf voulut prendre 
sa revanche ; mais la rigueur de la 
saison l’ayant contraint de renoncer 
à une expédition qu'il avait com- 
mencée , il employa un intervalle 
de paix à renforcer son armée, à 
réparer les maux de la guerre , en 
mettant l’ordre dans les finances et 
dans toutes les parties de l’adminis- 
tration. Il partit au printemps de 
1791, pour conquérir Ispahan ; 
Son beau-père Hadjy-Ebrahim, qu’il 
avait laissé pour gouverner Chy- 
raz, s’y étant révolté, fit arrêter ses 
parents etses partisans. Danslemême 
temps , deux frères du rebelle, qui 
avaient suivi le vekyl à l’armée , 
conspirerent contre lui, et firent feu 
sur sa tente. Leur complot échoua 
par la valeur de ce prince ; maisilne 
put les faire arrêter, et fut obligé de 
renoncer à son entreprise. De retour 
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à Chvraz , il en trouva les portes 
fermées ; et lorsqu'il se disposait à 
l'assiéger, Ibrahim , par ses pro- 
messes et son or, parvint à débau- 
cher son armée. Louthf-Aly , suiv 
de quelqnes guerriers fidèles , se 
retira du côté de Bender-Right , ct 
passa près d’une année à lever des 
troupes , et à rétablir sa puissance 
dans la Perse méridionale. Hadjy- 
Ibrahim n'ayant puétendre son usur- 
pation au-delà des environs de Chy- 
raz, et n’osant y soutenir un siége 
contre son gendre , offrit cette ville 
à Agha-Mohammed, qui se mit en 
marche à la tête d’une armée nom- 
breuse. Louthf prévintsonrival : avec 
des forces moitié moins considéra- 
bles, il le tint en échec à quelques 
lieues de Ghvyraz, et l’empêcha de 
faire parvenir des secours aux re- 
belles : mais, dans une bataille géné- 
rale qui eut lieu en avril 1592, les 
troupes du jeune vekyl, d’abord 
victoricuses , s'étant livrées au pil- 
lige , au lieu d'achever la déroute 
des ennemis ; ceux-ci, ralliés par leur 
habile général, tombèrent sur les 
vainqueurs, qui ne pouvant ni fuir, 
ni se défendre, furent en un moment 
détruits ct dispersés. Louthf- Aly 
lui- même, avec quelques centaines 
de cavaliers, prit la route de Yezd, 
et S’avança jusqu'à Tabas, place du 
Kahistan, sur les frontières des états 
du roi de Candahar , où il attendit 
une occasion de réparer ses pertes. 
Mohammed s’empara de Chyraz, 
des trésors que Kerym-Khan et ses 
successeurs y avaient accumulés , fit 
aveugler tous les princes de cette fa- 
mille, massacrer plusieurs chefs de la 
tribu de Zend, livra leurs femmes à 
la brutalité de ses solilats, viola le 
tombeau de Kerym-Khan, dont il 
abandonna le cadavre aux insultes de 
la populace; et punissant les habi- 
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tants de leur ancienne résistance, il 
les accabla de contributions, et dé- 
molit les fortifications de leur ville. 
J'en laissa le gouvernement à Hadjy- 
Fbrahim, en récompense de sa trahi- 
son, avec une garnison de Khadjars, 
et emmena tous les otages à Tehran. 
Cependant Louthf-Aly, ayant reçu 
des secours, reprit l’offensive, et se 
présenta devant Kerman, qui lui ou- 
vrit ses portes, en mars 1793. Il 
battit toutes les troupes qui furent en- 
voyées contre lui, et fit même deman- 
der la protection des Russes, qui pro- 
nurent de faire une diversion en sa 
faveur : mais l’eunuque , ne voulant 
pas lui laisser le temps de tirer parti 
de cette alliance, marcha en per- 
sonne pour l’écraser, Louthf-Aly, 
vaincu dans une dernière bataille , 
soutint un siége de plusieurs mois 
dans Kerman. Une nouvelle trahison 
ÿ introduisit les troupes de son 
rival, dans Îes premiers jours d’oc- 
iobre 1794. Le jeune prince se battit 
en désespéré, depuis le matin jusqu’au 
soir , dans les rues et dans les places 
publiques ; enfin, épuisé de fatigue, 
couvert de blessures , il s’ouvrit un 
passage à travers les ennemis, suivi 
d'un petit nombre de cavaliers, et se 
dirigea encore vers les étais de Can- 
dahar. Mais, attaqué en route par un 
de ses oncles , il fut pris et conduit 
à Chyraz , où Agha-Mohammed lui 
fit arracher les yeux. Louthf - Aly 
voulut attenter à sa propre vie : on 
Ven empêcha toujours ; et on le 
conduisit à Tehran, sans le faire 
passer par Ispahan, [l jouit quel- 
ques instants dé la consolation d’être 
réuni à ses femmes et à ses enfants ; 
mais, après avoir servi à orner le 
trioinphe d’Agha-Mohammed, cette 
ralheureuse famille fut entièrement 
exterminée par ordre de ce barbare, 
Ainsi périt, à vingt-six ans, Louth{- 
XXVe 
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Alÿ - Khan , digne d’un meilleur 
sort, et dont les poètes persans dé- 
plorent encore la perte. En lui finit 
la dynastie de Zend, qui avait duré 
quarante - quatre ans. Elle à été 
remplacée par celle des Khadjars : 
fondée par Agha-Mohammed.Khan , 
oncle de Fath - Aly-Khan, aujour- 
d’hui régnant, Ar. 
LOUVEL ( Pierre-Louis }, né à 
Versailles en 1783, doit être ajouté 
désormais à la liste des Jacques 
Clément , des Jean Châtel, des Ra- 
vaillac , des Felton et des Damiens. 
Né, comme ses modèles, dans une 
classe obscure , il ne reçut pas d’au- 
tre éducatiou que celle de sa pro- 
fession de sellier. Son père, qui était 
un pauvre marchand mercier, ne 
pouvant nourrir ses enfants , le mit 
à l’hospice des Enfants Trouvés , 
d’où il ne sortit qu’à l’âge de onze 
ans, en 1794, au moment où les 
crimes de la révolution étaient par- 
Venus audernier terme de leurs excès. 
Les premières leçons qu’entendit Lou- 
vel furent ainsi des apologies de l’a- 
théisme, des éloges de l'assassinat 
et du régicide; il s’y montra fort at- 
tentif, et on le vit surtout assister 
avec beaucoup d’assiduité aux céré- 
monies des Théophilantropes. ( F. 
RÉVEILLÈRE , dans la Biographie 
des Hommes vivants, V, 182. } 
S'il eût vécu dans un autre temps, 
dans un autre pays, s’il eût reçu 
d’autrès impulsions , il eût sans 
doute embrassé un autre système, 
d’autres opinions ; et l’on ne peut 
douter qu'il ne s’y fût attaché avec 
la même obstination et le même 
fanatisme : en France, à cette épo- 
que, il ne pouvait être qu'un dé- 
magogue , un athée et un assassin, 
Mais par une bizarrerie dont nous 
avons vu beaucoup d’exemples , ce 
jacobin frénélique, ce partisan si 
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zélé de la démagogie devint ensuite 
un Séide du despote le plus absolu 
qui ait gouverné la France, par la 
seule raison que ce despote était 
sorti du rang des révolutionnaires ; 
et il se fit l'ennemi du roi légitime 
sans en donner d’autre motif que les 
intérêts de la France qu'il n’était 
en état de comprendre sous aucun 
rapport. Lisant, a-t-1l dit dans son 
interrogatoire , les roits de l’hom- 
me et la Constitution, c'était là 
qu’il puisait La morale que plus tard 
il a mise en pratique d’une manière 
si funeste! N'ayant pas même la me- 
sure de talents qu’il fallait pour réus- 
sir dans les déplacements universels 
de la révolution, il resta toujours 
garçon sellier ; et parcourut en cette 
qualité la plus grande partie de la 
France, faisant tous ses efforts pour 
se soustraire à la conscription ; car 
il est assez digne d'observation, que 
cet homime, qui était pénétré d’uné 
si haute admiration pour les princi- 
pes de la révolution, et le gouverne- 
ment de Buonaparte , ne voulut point 
alors les servir de sa personne et au 
péril de sa vie. Il inventa succes- 
sivement mille prétextes pour ob- 
tenir sa réforme, et il n’y parvint 
qu’en alléguant des infirmités imagi- 
naires. Alors, il se remit à voyager 
en exerçant sa profession dans l’obs- 
curité et souvent dans la misère, 
D'un caractère sombre et mélan- 
colique, il vivait presque toujours 
seul, communiquait rarement ses 
pensées , et montrait un invincible at- 
tachement à ses premières apinions. 
Devenu admirateur passionné de Buo- 
naparte, Louvel vit avec une grande 
affliction les événements qui le ren- 
versèrent en 1914, et celte catas- 
trophe acheva de porter le trou- 
ble dans sa raison. Il était alors à 
Metz ; aussitôt il en part ; 1l se rend à 
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Fontainebleau, puis à l'ile d’Elbe, 
où l’objet de son culte venait d’être 
conduit , et 1l réussit à se faire em- 
ployer chez le sellier impérial. On 
ue peut pas douter qu'il n'ait vu 
alors Buonaparte, ét qu'il ne lui ait 
parlé, pendant le séjour de deux 
mois qu’il fit dans cette île, lorsque 
tant d'hommes de la même espèce 
furent admis à cette faveur; il a dit 
lui-même lavoir vu venir souvent 
dans son atelier, puis il a nié cette 
circonstance qu'il pouvait avouer 
comme beaucoup d’autres du même 
genre , si du reste il n’eut pas eu de 
fortes raisons de dissimuler sur ce 
point. Lorsqu'il lui est échappé de 
parler de sa mission, il s’est bien vite 
repris pour dire que c'était lui-même 
qui se l'était donnée. En quittant 
‘île d’Elbe, Louvel se rendit à Cham- 
béri , qui était alors le rendez-vous 
des agents de Buonaparte ; et il s’em- 
pressa de rejoindre celui-ci à Lyon, 
dès qu’il y apprit son arrivée , dans 
le mois de mars 1815. Il le suivit à 
Paris , puis à Waterloo, revint avec 
lui dans la capitale, et le suivit en- 
core à Rochefort, Il fit toutes ces 
démarches , tous ces voyages sans 
emploi connu, et sans que l’on 
ait pu savoir d’où il reçut l’argent 
qui lui était nécessaire. Revenu à 
Paris, apres le second rétablisse- 
ment des Bourbons , il ne songea 
plus qu'à son projet de les assassi- 
ner , et ne parut s'occuper de son 
état que pour mieux voiler ses ma- 
nœuvres ; 1] s’en servit même pour 
entrer dans la sellerie du roi, où il 
lui fut plus facile d’être informé de 
toutes les démarches et de toutes les 
habitudes de la famille royale. IL 
suivit secrètement les princes dans 
leurs voyages, et dans leurs par- 
ües de chasse à Saint-Germain, 
à Rambouillet, à Foutamnebleau, etc. 
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Dans es derniers temps de ses pour- 
suites il s'était plus particulièrement 
attaché au duc de Berri, et ce fut 
contre ce prince qu'il dirigea tous 
ses efforts, parce qu'il faisait sou- 
che, comme il l’a déclaré. Il aurait 
ensuite attaqué successivement le 
duc d'Angoulême, Monsieur, le Roi; 
pusilaurait vu s’il devait continuer ! 
Son seul regret après son arresta- 
tion, at-il dit encore, était de ne 
pouvoir consommer toute cette sé- 
rie d’assassinats. Ce fut le 13 février 
1920 , à onze heures du soir, qu'il 
porta au duc de Berri, un coup de 
poignard dans la poitrine, au mo- 
ment où ce prince rentrait à l'Opé- 
ra, apres avoir accompagné, à sa 
voiture , la princesse son épouse. Il 
fut arrêté, à quelques pas de là, par 
un soldat qui l'avait poursuivi , et un 
garçon limonadier que le hasard mit 
sur son chemin, Amenédansle COrps- 
de-garde et interrogé sur son crime, 
iln’en nia aucune circonstance, se 
bornant à écarter tout. ce qui pou- 
vait indiquer des complices , et dé- 
clara qu’il n'avait eu aucun motif de 
haine personnelle contre ce prince ; 
mais qu'il regardait sa famille com- 
me ennemie de la France. Confronté 
le lendemain avec le cadavre de sa 
victime, il ne parut ni touché ni 
effrayé de cet horrible spectacle , fit 
encore une fois l’aveu de son crime; 
et lorsqu'on le menaçait de la justice 
divine, ilrépondit: Dieu n’est qu'un 
mot. Le roi ayant ordonné qu’il fût 
jugé par la chambre des pairs , une 
commission fut chargée de l’instruc- 
tion du procès. Un gran& nombre 
de témoins furent entendus et con- 
frontés , sans qu’on pût découvrir ni 
ses instigateurs ni ses complices. La 
procédure fut soumise aux pairs à la 
fin de mai; et le 5 juin , Louvel pa- 
gut devant la chambre formée en 
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cour de justice. 11 subit un nouvel 
interrogaloire , persista dans ses dé- 
négations , et laissa toutefois échap- 
per quelques expressions qui sem- 
blaient indiquer le motif et l'origine 
de lhorrible mission qu'il avait rem 
plie. La fabrication de instrument 
du crime , qui ne fut point reconnu 
par le coutelier que Louvel désigna 
comme le lui ayant vendu ; et quel- 
ques morceaux de papier tirés de sa 
poche au moment de son arrestation 
et qui ne purent se retrouver > aJou- 
talent encore aux doutes et aux soup- 
çons. Peu de grands criminels ont 
montré , dans leur dernier moment, 
autant de mépris de la vie, autant 
de constance dans leurs principes. 
Quoique d’un physique grêle et peu 
robuste , il n’eut pas un moment de 
faiblesse pendant tout le procès. 
Seulement il déclara qu’en différen- 
tes occasions , et surtout le jour où 
il avait consommé le crime, il s’é- 
tait trouvé mal lorsqu'il voulut le 
commettre, au moment de l’arrivée 
du prince au spectacle ; que d’autres 
fois 1l avait hésité, se disant à lui- 
même: Aije tort ? aije raison ? 
Le président lui ayant demandé quel- 
le était sa religion , il répondit qu’il 
avait été tantôt catholique, tantét 
protestant et tantôt thcophilantro- 
pe, suivant les circonstances. Après 
les plaidoiries de ses avocats, qu’il 
avait reçus d’oflice, il voulut aussi 
être entendu ; et tirant de sa poche 
un écrit que ses conseils avaient en- 
vain cherché à lui persuader de ne 
pas re, et dont ils étaient parvenus 
à lui faire supprimer seulement une 
partie; il lut cet écrit, monument 
de délire et d'atrocité, et où l’on 
reconnait les doctrines de l’assassi- 
nat et du régicide, ramassées par un 
fanatique imbécille dans la fange de 
la révolution. Nous l’avons recueilli 


10 


276 LOU 

nous - même à l’audience ; et com- 
me 1} a été dénaturé et recompose, 
nous le rapporterons htteralement tel 
qu'il a été prononcé, regrettant seu- 
lement de ne pouvoir présenter avec 
assez de vérité l'embarras et les hé- 
sitations de Louvel : « J’ai à rougir 
» aujourd’hui, d’un crime que J'ai 
» commis moi tout seul... La France 
» n’est pas déshonorée; pas plus que 
» ma famille. On m’accuse d’avoir 
» assassiné un prince de la famille 
» royale : oui, j'en suis coupable; 
» j'ai voulu détruire lës ennemis de 
» la patrie. Je me suis dévoué pour 
» la France... Les hommes du gou- 
» vernement sont plus coupahies que 
» moi: ils ont pris des crimes pour 
» des vertus , et des vertus pour des 
» crimes. Quand les étrangers sont 
» entrés en France, tousles Français 
» devaient se réunir. Suivant moi, 
» dans mon idée, un homme exilé 
» est à plaindre; mais si un Fran- 
» çais, qui est obligé de sortir de 
» France, s'occupe de nuire et porte 
» les armes contre sa patrie, il n’est 
» plus Français, Je ne puis m’em- 
» pêcher de penser que si la bataille 
» de Waterloo a été perdue, c’est 
» que des Français étaient à Bruxelles 
» et à Gand. Suivant moi, dans mon 
» sentiment, la mort de Louis XVI 
» était nécessaire. La France l’a vou- 
» lue. Si une poignée d’intrigants 
» s'était présentée aux portes du chä- 
» teau; c’est différent. Il est resté 
»en arrestation avec sa famille 
» long-temps.... Aujourd’hui, sui- 
».vant moi, dans mon opinion, 
» les Bourbons sont coupables. La 
» pation est déshonorée.. Je vous 
» fais mes adieux. » Louvel entendit 
prononcer son arrêt de mort sans 
émotion apparente, et montra en- 
core beaucaup de calme jusqu’au 
dernier moment, Cependant il éprou- 
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#a tin moutement de faiblesse à l’as- 
pect des apprêts de son supplice , et 
les bourreaux furent obligés de Île 
soutenir pour monter sur Péchafaud. 
Après avoir annoncé un orand mé- 
pris pour toute idée religieuse, il 
finit par accueillir lecclésiastique 
qui se présenta pour lui donner les 
secours de la religion, passa avec 
fui une grande partie de la nuit, et 
parut Pécouter avec assez d’atten- 
tion, Son exécution se fit sur la place 
de Grève, le 7 juin 1820, au milieu 
du plus imposant appareil de la force 
militaire. L'ouvrage le plus complet 
qui ait été publié sur cet événement, 
est l’Æistoire du proces de Louve, 
par M. Maurice Méjan. (F7. BerRt, : 
au Supplément. ) ? 

LOU VARD ou LOUVART(FRan- 
çois ), bénédietin de la congréga- 
tion de Saint-Maur et fameux ap- 
pelant , naquit en 1662, à Champ- 
généreux , diocèse du Mans. il em- 
brassa la vie monastique , à Pâge de 
dix-huit ans, dans l’abbaye de Saint- 
Melaine de Rennes, et s’occupa de 
la direcüon des ames. Ses supérieurs 
le firent venir, en 1700, à l’abbaye 
de Saint-Denis pour terminer l’édi- 
tion de Saint Grégoire de Nazianze, 
interrompue par la mort de D. Du- 
frische ; et il y travailla quelque 
temps, mais sans résultat. En 1709, 
il ouvrit une conférence publique 
sur les points qui divisent les com- 
munions chrétiennes , et eut la sa- 
tisfaction de ramener à l’unité dé 
l'Eglise plusieurs dissidents, Il se 
fit honneur d’être le premier oppo- 
sant de son corps, contre la bulle 
Unigenitus; et il soutunt , dans un 
écrit exprès, que la recevoir était 
une apostasie. L’excès de sonzèle lui 
attira plusieurs exils et emprisonne- 
ments, qui ne firent qu'échauffer da- 
vantage sa tête ardente, Après avoir 
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été relégué successivement dans dif 
férentes maisons de son ordre, dans 
la Bretagne et le Maine, il fut ar- 
rêté en vertu d’une lettre - de - ca- 
chet, etenfermé au château de Nan- 
tes, d’où il fut transféré à la Bas- 
üulle. Il arriva dans cette prison le 
31 décembre 1728; et il essaya d’y 
reprendre son travail sur saint Gré- 
goire; mais ne pouvant pas se pro- 
curer les secours nécessaires, ii Pa- 
bandonna, et remit ses notes à D. 
Maran, son confrère, ( 7. Geé- 
Gore de Nazianze.) Après une cap- 
tivité de cinq ans, il fut conduit à 
l’abbaye de Rebais, d’où il lui était 
défendu de sortir ; mais, au bout de 
quelques mois, ses adversaires ayant 
obtenu un nouvel ordre pour le 
faire resserrer plus étroitement, il 
parvint à se soustraire aux recher- 
ches des archers, et se réfugia en 
Hollande , où il trouva un asile dans 
la chartreuse de Schonaw, près 
d'Utrecht. Il s’y livra à la rédaction 
de plusieurs écrits pour la défense de 
son parti, et y mourut, le 23 avril 
1739. On a de D. Louvard : I. Un 
Prospectus d’une nouvelle édition 
des OEuvres de saint Grégoire de 
Nazianze , et quelques Lettres, dans 
les journaux du temps, relatives à 
ce travail. IT. Plusieurs écrits, dé- 
nués d'intérêt aujourd’hui, sur la 
bulle Unigenitus , et sur la nécessité 
de l’appel de l'Eglise de France au 
futur concile, On en trouvera la No- 
tice détai.lée dans l’Hist. littéraire 
de la Congrégation de Saint-Maur, 
pag. 540 et suiv. On peut consulter 
aussi les Vouvelles ecclésiastiques, 
et l’ouvrage intitulé : Les Æppelants 
celebres. W—s. 

LOUVERTURE,. 7, Toussanr. 

LOUVET ( Prerre ), historien, 
né à Verderel, village près de Beau- 
vais ,en 1569 (ou 1574), s’appliqua 
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de bonne heure à l'étude de la juris- 
prudence, et se fit recevoir avocat au 
parlement. Quoiqu'il fût fort oceu pé, 
et qu'il eût une nombreuse clientelle, 
il employa beaucoup de temps à la 
recherche des antiquités de sa pro- 
vince. En 1614, il fut fait maitre 
des requêtes de la reine Marguerite; 
et 11 mourut à Beauvais, le 23 dé- 
cembre 1646, dans un âge très- 
avancé. On a de lui: [, Coutumes de 
divers bailliages, observées en Beau- 
vaisis, Beauvais, 1615, 1618, in-4°, 
11 ÿ donne, page 237 et suivantes, 
la réduction des mesures des prin- 
c'paux marchés ; mais elle est très- 
fautive , et a occasionné des débats 
importants. Il. 4brége des consti- 
tulions et réglements pour les étu- 
des , et réforme du couvent des Ja- 
cobins de Beauvais, Paris, 1618. 
Il composa cet ouvrage pour la jus- 
tification du P. Triboulet, domini- 
cain, son ami, que ses confrères 
retenaient prisonrier afin de lem- 
pêcher d’exécuter l'arrêt du roi, tou- 
chant la réforme de ce couvent. IF, 
Nomenclatura et chronologia re- 
rum ecclesiasticarum diæcesis Bel- 
lovacensis, ib., 1613, 1628, in-8°. 
IV. Histoire de la ville et cité de 
Beauvais et des antiquités du pays 
de Beauÿaisis, Rouen, 1613 ,in-8°., 
divisé en 4 livres, qui ont chacun 
leur titre à part : le livre premier 
porte seul la date de 1614. V. His- 
toire et antiquités du pays de Beau- 
paisis , livre premier , Beauvais , 
1031, in-8°. de 900 pages. IV. Æis- 
toire et antiquités du diocèse de 
Beauvais, tome n°.,1bid., 1635, 
in-8°. : ces deux volumes ne forment 
que la première partie du grand 
ouvrage que l’auteur se proposait 
de publier, et ne concernent guère 
que l’histoire du clergé de cette pro- 
vince, Les deux autres parties qu 
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devaient traiter de la noblesse et du 
tiers -état, n'ont pas vu Île jour. 
Lorsque le premier volume parut. 
Loisel se plaignit qu’on lui eût dé- 
robé ses Mémoires. L'ouvrage de 
Louvet n’est estimable que par les 
titres ou pièces justificatives qui y 
sont imprimés. Den. Simon a publié, 
en 1704 et 1718, un Supplément 
ct des Addiions aux histoires de 
Louvet et de Loisel { 7. Denis Sr- 
Mon). VII. Anciennes remarques 
de la noblesse du Beauvaisis, et de 
plusieurs familles de France, Beau- 
vais, 1631, ou 1640, in 60. : elles 
sont rangées par ordre alphabcti- 
que ; le premier volume , le seul qui 
ait paru , finit avec la lettre L. On a 
cependant imprimé quelques feuil- 
lets du second volume, qui contien- 
nent Ja lettre M, et une partie de VPN; 
mais ils sont rares : l’exemplaire de 
la bibliothèque du Roi, n’a que 30 
pag., et finit au mot Mazzer. VIII. 
Histoire de sainte Marie de Béta- 
nue, sœur de saint Lazare et de 
sainte Marie - Magdelaine , Liége, 
1036, in-80. —$. 
LOUVET (Prerre ), historien 
médiocre, né à Beauvais, en 1617, 
d’une autre famille que Le précédent, 
{itses études au collége de cette ville, 
et les termina à Paris. Il accompa- 
gra ensuite à Lyon le P. Pierre Lou- 
vet, dominicain, son parent ; et s’é- 
tant décidé à étudier la médecine, 
il se rendit à Aix pour fréquenter 
les cours de l’université , et de là à 
Montpellier, où il reçut ses grades. 
Il revint à Beauvais dans l'intention 
d’y exercer son état; mais, ayant 
pu obtenir aucun crédit, il retour- 
na en Provence, et abandonna la 
médecine, pour se livrer à l’ensei- 
nement ct à l’étude de l’histoire et 
1 la géographie, où il fit des pro- 
grès assez remarquables. Appelé, 
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comme professeur, au collége de Di- 
gne , il connut en cette ville Le céle- 
bre Gassendi, qui l’honora de son 
amitié, et lui donna des conseils 
dont il se trouva bien. fl quitta Digne 
pour s'établir à Marseille, où il re- 
prit la medecine. Ayant eu un jour 
l'occasion de défendre publiquement 
ses confrères contre un charlatan, 
ils le recommandèrent aux médecins 
de Montpellier, dont il reçut un ac- 
cueil très-favorable. Il ouvrit dans 


‘cette dernière ville un cours de géo- 


sraphie, et eut le plaisir de compter 
parmi ses auditeurs les jeunes gens 
des premières famulles. [1 présenta 
en 1657, aux Etats de Languedoc, 
une Histoire de cette province , pour 
laquelle 1l obtint une gratification. 
Louvet alla ensuite à Bordeaux, où 1l 
publia une Histoire d'Aquitaine, qui 
n'eut pas moins de succès. De là , il 
se rendit à Lyon, et revint en Pro- 
vence, publiant, chaque année, quel- 
ques nouveaux ouvrages peu faits 
pour lui donner de la célébrité, mais 
qui lui valurent cependant le titre 
d’historiographe du prince de Dom- 
bes. Il mourut vers 1680; et l’on 
conjecture que ce fut à Sisteron, où 
il s’était marié. On a de lui un as- 
sez grand nombre d'ouvrages, dont 
on trouvera les titres dans la Biblio- 
ihèque historique de la France. 
Les principaux sont : I. Remarques 
sur l’histoire du Languedoc , etc. , 
Toulouse, 1657, in-4°. ; réimpri- 
mées sous ce titre : “brége de l'his- 
toire du Languedoc et des princes 
guiy ont commandé, Nîmes, 1662, 
in-80. II. Traité en forme d'abrégé 
de l’histoire d'Aquitaine , etc... Box- 
deaux, 1659, 12-40. Cet ouvrage 
fut imprimé aux frais de la ville de 
Bordeaux , et l’auteur reçut une hon- 
nête gratfication. IT. La France 
dans sa splendeur, Lyon, 1674, a 
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vol. in-19, C’est un panéoyrique de 
Louis XIV. Cet ouvrage est indiqué 
par erreur , in-fol, dans la Biblio- 
thèque de France. 1Y. Abrègé de 
l'histoire de Provence , Aix, 1676, 
2 vol. in-12. V, Histoire des trou- 
bles de Provence, depuis son retour 
& la couronne ( 1481) Jusqu'à la 
paix de Vervins (1598),ibid., 1670, 
2 vol.in-19, VI. Zdditions et illus- 
trations sur l’hustoire de Provence , 
ibid. , 1680, 2 vol. in-12. Louvet à 
inséré dans cet ouvrage une grande 
partie des Mémoires manuscrits de 
Louis Fabri, sieur de Fabregues , 
assesseur et consul d'Aix, détermi- 
né ligueur. VIT, Æistcire de F'ille- 
franche, capitale du Beaujolais, 
Lyon, 1672, in 80, VIII. Le Mer- 
cure hollandais, où Conquéte du 
roi en Hollande, en Kranche- 
Comté, en Allemagne et en Cata- 
logne, depuis l'an 1672 jusqu'à la 
fin-de 1679, Lyon, 1073-80, 10 
vol. in- 192 ; les différentes parties 
de cet ouvrage se sont vendnes sépa- 
rément avec de faux titres (1): il 
paraissait dans le même temps, à 
Amsterdam, un Mercure hollandais 
qu'il ne faut pas confondre avec ce- 
lui de Louvet , et qui est rédigé dans 
un esprit tout différent ; car le but 
de Louvet est de relever la gloire 
de Louis XIV, tandis que le libel- 
liste hollandais s'efforce de la ra- 


baisser. W—s. 


LOUVET ne COUVRAY (JEan- 


Barrisrs ), fils d’un marchand bon- 
netier de Paris, naquit dans cette 
ville en 1764 : 1l n’était point ayo- 
cat avant 1780, comme l'ont pré- 
tendu quelques biographes , mais 
commis chez le libraire Prault, Né 
avec de l’esprit et une imagination 
ST MR du D Hu 3 7e et 7 D 


(x) Les deux premiers volumes ont paru sous ce ti- 
tre: Abrégé de l’histoire de Hollande ; le troisième : 
“brégé de l’histoire de Franche-Comté etes 
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vive, 1l se crut propre à quelque 
chose de plus qu’à vendre des livres ; 
et se mit à en composer. Son dé- 
but fut le fameux roman de Faublas , 
Ouvrage gai et piquant, mais où la 
décence n’est point respectée, et où 
l’auteur fait des peintures peu ressem- 
blantes de la haute société, qu’il ne 
connaissait pas. Dès le commence- 
ment de la révolution, Louvet se 
précipita dans cette dangereuse car- 
rière avec une extrème violence ; et 
il fut, dans la section des Lomhards, 
un des orateurs délégués par le club 
des Jacobins.Cependant il resta pres- 
que ignoré jusqu’en 1791, époque où 
quelques hommes annoncèrent pu- 
bliquement leur projet d'établir une 
république. L'auteur de F'aublas fut 
un des partisans les plus fougueux 
de cette folle entreprise; mais on 
peut dire qu’il s’y jeta sans arrière- 
pensée , croyant, de bonne foi, 
qu’elle serait utile à la France. Il se 
présenta, le 26 décembre 1791, à la 


‘barre de l'assemblée lécislative 
8 ’ 


suivi d’une foule de pétitionnaires de 
sa section ; il insulta les nobles qu'il 
appela des vagabonds , et demanda 
que les princes et quelques émigrés 
fussent décrétés d'accusation. Cétte 
pétition, que les chefs de la révolu- 
tion avaient commandée, fut accueil- 
lie par l’assemblée; et le décret fut 
rendu sans opposition, le 2 janvier 
suivant. (7, Guaper.) Dans sa péti- 
ton, Louvet avait provoquéla guerre, 
et l’armement général de la nation : 
« Qu’aussitôt des millions de nos 
» citoyens-soldats, disait-il, se pré- 
» cipitent sur les nombreux do- 
» maines de la féodalité. Qu'ils ne 
» s'arrêtent qu'où finira la servitude ; 
» que les palais soient entourés de 
» baïonnettes, etc. » Lorsque Roland 
parvint au ministère , 1 employa 
Louvet à la rédaction d’une afliche 
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intitulée la Sentinelle : cette espèce de 
journal , que l’on placardait au com 
des rues , avait pour but d’avilir la 
royauté, et de préparer la catas- 
trophe du ro août; elle contribua 
beaucoup aux horribles événements 
qui suivirent. C'était limitation d’un 
pamphlet du même nom , employé, 
en 1787, à soulever les peuples de la 
Bretagne , et dont la publication fut 
généralement attribuée à Volney. (1) 
Cependant Louvet ne parut point, ou 
du moins ne fut pas remarqué à la 
journée du 10 août ; mais il en fit l’é- 
loge dans la Sentinelle, que Roland, 
rendu au ministère, continua de sol- 
der. Indiqué aux électeurs du dépar- 
tement du Loiret , il fut nomme, par 
eux, député à la Convention, où il 
s’attacha au parti de la Gironde, 
qu’il défendit avec beaucoup d’éner- 
gle, Dès le commencement de cette 
assemblée , il fut question d’élire un 
dictateur , afin de contenir ceux qui 
voulaient faire punir les assassins du 
2 septembre; et Robespierre fut dé- 
signé par ses partisans pour cette ter- 
rible magistrature. La peine de mort 
devant frapper quiconque provoque- 
rait une parcilie institution , la dé- 
nonciation de ce projet donna lieu, 
dans l’assembiée, aux débats les plus 
violents : c’est de cette époque que 
date la scission qui s’y forma, et qui 
devait entraîner sa destruction. Le 
20 octobre 1792, Louvet attaqua 
Robespierre, et demanda qu'il füt 
mis en accusation. La forme de son 
discours , les arguments serrés par 
lesquels 1} presse son adversaire , et 
surtout les interpellations qu'il lui 
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(:) Le Dictionnaire universel attribue à Lonvet 
vn autre journal.- affiche intitulée le Chant du Cog ; 
c’est une erreur grossière : le Chant du Coq fut au 
contraire imaginé pour dépopulariser les républi- 
cains , tels que Brissot et autres , que le parti reévo- 
Jutionnaire cherchait à introduire dans la prochaine 
législature et qu'il y introduisit effectivement ; c'était 
a liste civile qui en faisait les frais, (Ÿ.ESMENARD.) 
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adresse, présentent réellement un 
fort bel ensemble. On l’eüt admiré 
dans un autretemps ; mais alors il ne 
pouvait produire qu’un effet passa- 
ser. Robespierre répondit le lende- 
main par des phrases banales qui 
triomphèrent; et l’accusateur dut 
s'attendre à une proscription pro- 
chaine, Dans le procès du roi, Lou- 
vet vota contre l’appel au peuple, et 
pour la mort, sous la condition 
expresse de surseoir à lexéculion, 
jusqu’à l'établissement de la consti- 
tution. Il vota ensuite pour le sursis : 
dans la discussion , 4l insista pour 
que tous les Bourbons fussent exilés 
de France ; il attaqua le duc d’Or- 
léans à qui en voulait surtout la fac- 
tion républicaine. Louvet fut peu re- 
marqué depuis jusqu’au 41 mai 1795. 
Dénoncé à cette époque par les sec- 
tions dont il avait été un des cory- 
phées , il fut proscrit avec les chefs 
de la Gironde, et décrété d’arresta- 
tion le 2 juin 17093. Prévoyant sans 
doute le resultat, il ne parut point à 
la Convention, et eut le temps de 
s'enfuir à Caen, d’où il écrivit contre 
ses persécuteurs qui le mirent hors” 
de la loi, le 28 juillet : il erra quelque 
temps dans la Bretagne , et dans le 
département de la Gironde , avec Pé- 
thion, Barbaroux , et quelques autres 
proscrits. Il reprit ensuite le chemin 
de Paris, espérant trouver uu asile 
qui lui fat offert par un habitant de 
Nemours. Malgré de fréquentes ré- 
clamations , Louvet ne fut rappelé 
dans la Convention que le 8 mars 
1705, sept mois après la révolution 
du 9 thermidor ; et 1l dut ce retour 
aux journalistes qui avaient alors 
une grande influence sur les délibé- 
rations de la Convention. Louvet ne 
cessait pas de leur écrire, et de cher- 
cher à les intéresser à sa cause. Ib 
n’en devint pas moins leur pros- 
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cripteur , dès qu’il s’aperçut que ce 
n'était pas des doctrines républicai- 
nes que ces écrivains voulaient être 
les apôtres. Rentré dans le sein de la 
Convention, 1 'attaqua les dépu'és 
qui avaient proscrit son parti, et 
s’elforça de justifier ceux qui avaient 
pris les armes pour le défendre, Il de- 
manda qu’on déclarât qu'ils avaient 
bien mérité de la patrie. A cette épo- 
que, Louvet fat, et par ses motions 
dans la Convention, et par ses écrits, 
un des chefs les plus ardenis de cette 


- réaction, qui est un des épisodes les 


plus remarquables de l’histoire de la 
révolution. Mais ses idées chiméri- 
ques d'égalité et de république lui 
firent bientôt abandonner ce systè- 
me ; 11 s’attacha au gouvernement 
conventionnel, qui ne pouvait pro- 
duire que des désastres, et plus 
tard au directoire, qui était inca- 


- pable de les réparer. S’étant mis 


successivement aux gages de ces deux 
autorités , 1] reçut des sommes con- 
‘sidérables pour la reprise de [a Sen- 
tinelle, qu'il publia dans la forme 
des autres journaux. Ï! ouvrit en 
même temps , au Palais-Rayal, un 
commerce de hbrairie, qui ne réussit 
pas. Au leu de réunir des acheteurs, 
les environs de son magasin furent 
le rendez-vous d’une foule de jeunes 
gens , qui passaient leur temps à le 
persiflier , et à lancer des sarcasmes 
contre sa femme, qu'il appelait sa 
Lodoïska., du nom d’une héroïne 
de son roman. Ces messieurs se ven- 
geaient ainsi des attaques que Louvet 
dirigeait chaque jour, dans son jour- 
nal , contre eux et leurs familles. Ce 
m'était pas seulement dans cette 
feuille qu'il se montrait le défenseur 
de la Convention: il fit afficher , au 
coin des rues, un placard périodique, 
ioütulé Front, dans lequel il pro- 
voquait les militaires contre les ha- 
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bitants de Paris. Ce placard , pré- 
curseur immédiat de la révolution 
du 13 vendémiaire ,ne contribua pas 
peu à exciter les soldats contre les 
Parisiens. Après la victoire de la 
Convention, 1l demanda que ses 
collègues Rovère et Saladin fussent 
mis en arrestaiion , pour avoir fa- 
vorisé les sectionnaires: mais il ne 
réussit pas. Louvet fut député à la 
nouvelle législature, par la Con- 
vention elle-même, qui, par $es dé. 
crets des 5 et 13 frucüdor , s'était 
réservé le privilége d’y faire siéger 
les deux tiers de ses membres. Sur 
ce nouveau théâtre, il se montra 
encore plus vicient qu'à la fin du 
règne conventionuel , et fit déci- 
démert cause commune avec ceux 
qui Favaient proscrit en 1793. La 
loi du 3 brumaire contre les nobles, 
n'eut pas de plus chaud partisan ; 
et duns toutes les questions qu'il re- 
gardait comme anti - républicaines, 
il en agit de la même manière: àusci 
devintal Pobjet des aitaqnes de tous 
les journalistes, qui tournèreut con- 
tre lues propres armes, et le 
couvrirent de ridicule. Îl leur ré- 
pondail par des injures maladroites ; 
et Pun d'eux (TIsid. Langlois ) l'at- 
taqua en justice , et le fit condamner 
à cinq cenis francs d’amende ,comms 
calomniateur , quoiqu'il fût encore 
député, Tourmenté dans tous les 
sens, il n’y put tenir, et demanda 
des restrictions à la liberté de la 
presse, dont il avait tant abusé lui- 
même, Cette petite guerre lirrita au 
dernier point. Sa santé en fut altérée; 
et 1} mourut , le 25 août 1707, à 
époque des violents débats qui an- 
nonçaient la révolution du 18 frue- 
üidor, Il était sorti du conseil des 
cinq-cents , au mois de mai préet- 
dent. Louvet avait peu d’instruc- 
tion; et il fournit lui-même la preuve 
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de son ignorance dans une discus- 
sion qu’il eut à soutenir contre Suard. 
Cet académicien ayant terminé une 
de ses réponses par ces mots latins : 
Perge, sequar , Louvet crut qu'il 
s'agissait d’un nom-propre, et il ré- 
pondit sérieusement à M. Perge 
Sequar. On juge à combien de bro- 
cards cette ineptie donna lieu. Louvet 
avait cependant été nommé membre 
de l’Institut, par le directoire, dès 
sa fondation ; et il était de la section 
de grammaire. On trouve dans les 
Alémoires de cette société ( Lutt. et 
Beaux-Arts, tom, 11, hist., p. 27), 
une Votice sur La vie et les ouvrages 
de J. B. Louvet, par Gabriel Vilar. 
Mre, Roland qu'il avait su flatter, 
fait de lui, dans ses Mémoires , un 
portrait beaucoup trop intéressant. 
On a de Louvet: [. Les Æinours du 
chevalier de Faublas, deuxième édi- 
tion, 1791 , 3 vol. in-15 ; troisième 
édition revue par l’auteur, 1796 , 
4 vol. in - 9°. La première partie, 
intitulée : Une année de la vie du 
chevalier de Faublas, avait paru 
en 1787, Londres ( Maestricht ) in- 
12. L'auteur donna successivement 
Six semaines de la vie, et la Fin 
des Amours du chevalier de Fau- 
blas , 1788 et 17090. L'ouvrage fut 
traduit en allemand et en anglais; 
et il a eu un grand nombre d'édi- 
fions dans divers formats. IT. Emi- 
lie de V'armont , ou le Divorce ne- 
cessaire et les Amours du curé 
Sévin , 1791, 3 vol. in-18; 1794, 
4 vol. in- 12, formant un seul ou- 
vrage , qui a les défauts du roman de 
Faublas , sans en avoir l'agrément. 
Cet écrit, outre la provocation au 
divorce, a pour but d'autoriser le 
mariage des prêtres ; HT été tra- 
duit en allemand , en anglais et en 
suédois. LIL. Paris justifié , 1790 ; 
ouvrage dirigé contre la relation que 
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Mounier avait donnée des forfaits 
des 5 et G octobre 1789. Ge pam- 
phlet valut à Louvet son entrée aux 
Jacobins. IV. La Sentinelle. V. Se- 
cond discours sur la guerre (en 
réponse à celui de Robespierre ), in- 
8°. ; prononcé aux Jacobins, le 18 
janvier 17092. VI. Accusaiton contre 
Robespierre, 1792,in-0°., imprimée 
par ordre de la Convention. VIT. 
A Maximilien Robespierre et à ses 
royalistes, déc. 1792, in-8°. VII. 
Le Journal des débats ( depuis le 
10 août 1792, jusqu'au 10 mars 
1793 ), in - 00. IX. 4 la Conven- 
tion nationale et à mes commét- 
tants, sur la conspiration du 10 
mars , etc., 1793, in-0°. de 30 pag. 
X. Plaidoyer contre Isidore Lan- 
glois , avec une espèce de dédicace 
à M. Boissy d'Anglas, 1797, 1n-°. 
XI. Observations sur le rapport de 
Saint-Just. XIT. Quelques Notices 
pour l'histoire et le récit de mes 
périls, depuis le 31 ma 179%, 
Paris ; an tr (1799 ), in -6°:, où 
3 vol. in-18, ouvrage traduit en alle- 
mand, en danois et en suédois : il y 
provoque la réaction ba plus violente. 
On y joint la Motion-d'ordre ’An- 
tonelle, 4 l’occasion de la brochure 
de Louvet , pluv. an ur ,in-56°, de 
26 pag. XITE. La grande Revue des 
armees notre et blanche ; comédie 
qui, s’il faut l’en croire, eut dix-sept 
représentations. El avait composé 
deux autres comédies, qu'il ne put 
faire jouer. —U. 
LOUVIERS. ( Cnarces-J'Acques 
pe ), l’un des écrivains à qui l’on a 
attribué avec le plus de vraisem- 
blance Le fameux Songe du Fer- 
gier (1), sut mériter l’estime de 


(x) Brunet l’attribue à Jean de Vertus, secrétaire de 
Philippe-le-Bel; Lancelot à Raoul de Presles ; d’au- 
tres à Philippe de Mézières; quelques-uns ( Gabr. 
Naudé , Jacqg Leschassier , Mézerayÿ \ à Charles de 
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Charles V , qui le fixa à sa cour par 
un emploi honorable, et le nomma, 
en 1376, membre du conseil-d’état. 
C'est à ce peu de particularités que 
se borne tout ce qu’on sait de ce 
personnage, sur lequel La Monnoye, 
Brunet, Hérissant, Camus, etc. , Ont 
fait toutes les recherches imagina- 
bles. Le Songe du F ergier est un 
traité des deux puissances ecclésias- 
tique et temporelle, et de leurs hor- 
nes. Le but de l’auteur est de dé- 
montrer que le pape n’a aucun pou- 
voir sur le temporel des princes ; et 
que ceux-ci, par conséquent, sont 
independants du Saint-Siége, pour 
tout ce qui concerne l’administra- 
tion de leurs Etats. L'ouvrage est en 
forme de dialogues entre un clerc et 
un chevalier, C’est encore une ques- 
tion de savoir s’il a d’abord été écrit 
en français ou en latin : on trouve 
en faveur de l’une et de l’autre OpI- 
nion, des autorités évalement res- 
pectables ; ce qui semble prouver 
qu'il parut presque en même temps 
dans les deux langues. L'auteur sup- 
pose qu’étant Gans un verger, il s’en- 
dormit et vit en songe le roi { Char- 
les V ) ayant à ses côtés deux reines 
trés-nobles et très-dignes ; l’une 
d’elles avait écrit sur sonfront: Puis- 
sance spirituelle ; et l'autre : Puis- 
sance temporelle. Les deux reines 
en pleurs suppliaient Le roi d’em- 
ployer son autorité pour rétablir ia 
paix entre leurs sujets divisés par de 
longs débats. Après les avoir écou- 
tées avec attention, le roi leur ré pon- 
dit qu'il ne pouvait prononcer sur 
de telles matières : « Car, comme le 
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Louviers, ( Lettre de Hérissant aux édit. des Liber- 
tés de l’église gallicane , 13 août 1768. ) Camns , 
dans un Mémoire lu à l’Académie des Inscriptions , 
eu 1785, discute les opinions des différents écrivaius 
qui ont recherché l’auteur du Songe du Vergier , et 
reste indécis entre Jean de Liguano, docteur en 
théologie, et Claries de Louviers, 
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» prêtre ne peut pas être juge de la 
» lemporalité , aussi ne peut le roi 
» de l’espiritualité » ; et il leur con- 
seilla de nommer des avocats pour 
exposer les sujets de plainte de part 
et d'autre, afin qu'après les avoir en- 
tendus , « il pût aviser aux moyens 
» de les réconcilier par voie amia- 
» ble. »Les reines goûtent cet avis ret 
désignent chacune un champion, qui 
discute tour-à-tonr, devant le roi, 
leurs prétentions réciproques : mais 
après les débats , l'auteur s’éveille, 
et se hâte de transcrire fidèlement le 
songe qu'il à fait pour le présenter 
au roi, Le Songe du V'ergier est di- 
visé en deux livres , dont le premier 
contient 196 chapitres , et le se- 
cond 202. Il a été imprimé sous ce 
titre : Le Songe du F. ergier, qui 
parle de la disputation du clerc et 
du chevalier, et de la puissance 
ecclésiastique et politique, sans nom 
de lieu ni date, in-fol, ( édit. citée 
dans Ja Bibliothèque historique de 
France ); Lyon, 1491, in-fol., 
édit. rare etrecherchée; Paris, 150 Fée 
même format. Ce qu’on nomme la 
traduction latine est intitulé: Aureus 
de utraque poiestate, temporali sci- 
licet et spirituali libellus, in hunc us- 
que diem non visus : Somnium wiri- 
dart nuncupatus, etc., Paris, 1516; 
in- 4°. Goldast a inséré cette tra- 
duction dans la Monarchia imperii 
roman, etc. ; et il l’attribue, par 
une méprise singulière, à Philotée 
Achillini (1), noms que Brunet ex- 
plique par l'ami de La vertu, c’est- 
a-dire, Jean de Vertus, l’un des au- 
teurs à qui l’on a fait honneur du 
Songe du Vergier. Cet ouvrage a été 
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(x) Philotée Achillini est un littérateur Bolonais, 
dont on a uu poème italien, intitulé : IL viridario, 
C’est la ressemblance du titre qui a occasionné ler 
reur de Goldast, si plaisamment expliquée par Bru« 
pet, (77, ACHILLINI, L, 145. ) 
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réimprimédans le tom. n des Preuves 
des libertés de l'église gallicane, 
édit. de 1931; et l’on en trouve une 
bonne analyse dans les Liberiés de 
l’église gallicane , prouvées et com- 
mentées, par Durand de Maiilane , 
tom. nr, p. 525-626. : W—<. 
LOUVILLE ( Cnarres-AuGusrEe 
p'ALLONVILLE, Inarquis DE ) , néen 
1668, au château de ce nom, d’une 
des plus ancieunes familles du pays 
chartrain, était ami de Fénélon, et du 
duc de Beauvilliers : il fut placé au- 
près du duc d'Anjou, comme gentil- 
homme de la manche ; et il donna 
des soins à l’éducation de ce jeune 
prince. Le testament de Charles IF, 
ayant appelé le peut-fils de Louis 
XIV au trône d'Espagne, Louville 
fut chargé d'accompagner lcnouveau 
roi. Le duc de Beauvilhers remit au 
marquis des instructions dictées par 
une haute sagesse : elles étaient Île 
développement de celles que Phi- 
lippe V avait reçues de Louis XIV 
lui-même, Dans cette grande occa- 
sion, Fénélon exilé n’oublia ni son 
élève, ni son ami ; il écrivit à Lou- 
ville, le ro octobre r707, une lettre 
admirable, qui a été insérée dans les 
Mémoires de ce dermer. Louville, 
nommé chef de la maison française, 
et seutilhomme de la chambre, alla 
jusqu'à Montpellier , au devant de 
Marie - Louise de Savoie, devenue 
l'épouse de Philippe. Le mariage fat 
consomme à Figuieres, le 3 novem- 
bre:maisquelfutlétonnement deLou- 
ville , en apprenant du roi que, dans 
les premiers instants de leur union, 
Ja reine, digne fille de Victor-Amé- 
dée , ne l’avait entretenu que de po- 
litique ? Ii paraît qu’on lui avait re- 
commandé d'engager Philippe à ne 
point quitter son royaume, et à 
confier à son beau-père le soin de ses 
aflaires d'Italie. Louville fut envoyé 
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à Versailles, pour prendre les ordres 
de Louis XIV ; il y arriva le 12 
novembre 1701.Ce prince l’accueallit 
favorablement , et prit son avis sur 
tout ce qui regardait l'Espagne. IL 
fut définitivement arrêté que Phi- 
lippe irait en Italie; Louville sui- 
vit le roi d'Espagne dans ce voyage. 
Il fut chargé, par le jeune monarque, 
d'aller à Rome solliciter du pape 
l'investiture du royaume de Naples. 
Clément XE reçut très-bien l’am- 
bassadeur : 1l envoya un légat auprès 
du roi; mais intimidé par la pré- 
sence d’une armée impériale com- 
mandée par le prince Engène , il re- 
fusa de s’expliquer sur l'investiture. 
Philippe se rendit ensuite dans la 
haute Italie, et rencontra Victor- 


-Amedée, son beau- père, dans la 


ville d’Acqui. Gette entrevue fut très- 
froide ; des difficultés d’étiquette, ré- 
solues par les conseils de Louville 
dans un sens opposé aux prétentions 
du duc de Savoie, indisposèrent ce 
prince, qui reprit avec humeur le 
chemin de Turin. Cette circonstance, 
que Victor - Amédée ne laissa sans 
doute pas ignorer à la duchesse de 
Bourgoune, ni à la reine d’Espagne, 
peut avoir eu de l’influence sur la 
fortune de Louvilie. Il serait trop 
long de suivre le marquis à Madrid, 
au milieu des intrigues où 1l fut 
successivement acteur et victime. 
Millot, dans les Mémoires poliii- 
ques etc. qu'il a rédigés pour la mai- 
son de Noailles , le taxe d’avoir ma- 
nifesté pour les Espagnols un mépris 
aussi profond qu'impolitique; d’a- 
voir cherché à faire remettre exclu- 
sivement aux Français la direction 
des affaires d’Espagne. Il l’aceuse en- 
cor d’avoir blessé les amours-pro- 
pres , et d’avoir usé peu discrètement 
auprès du roi, de l’habitude de fami- 
liarité que des services anciens sem= 
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blaient autoriser, mais qui était en 
opposition avec l'étiquette espa- 
gnole. On ne peut se dissimuler, en 
lisant les Mémoires de Louville, que 
plusieurs de ces reproches n’aient 
quelque fondement. Ses lettres à 
M. de Torci sont pleines d'intérêt; 
mais on est surpris de la persévé- 
rance avec laquelle il rabaissait les 
Espagnols dans l’esprit du ministre, 
et de l’empire absolu qu’il veut faire 
prendre à Louis XIV sur les États 
de son petit-fils. Une dangereuse 
présomption perce trop souvent à 
travers son style original et épi- 
grammatique, Louville fut rappelé en 
France, au mois de novembre 1703. 
il épousa, en 1708, Mile, de Nointel, 
fille de l’ambassadeur de Constanti- 
nople. Il vécut retiré dans ses terres 
jusqu'a la mort de Louis XIV : à 
cette époque le régent l’appela près 
de lui, Ii Jui confia , en 1716, une 
nouvelle mission en Espagne, dont 
l'objet apparent était d'engager S. 
M. GC. à souscrire au traité de la tri- 
ple alliance, mais dont le but secret 
était d'éclairer Philippe sur les me- 
nées du cardinal Alberont, Une in- 
trigue, dirigée par le duc de Saint- 
Simon et par le maréchal d'Uxelles, 
fit rappeler Louville, avant même 
qu'il eût obtenu audience de Phi- 
lippe V. Il mourut en 1731, ne 
laissant que deux filles. Le comte 
Scipion du Roure a publié : Afe- 
moires secrets sur l'établissement 
de la maison de Bourbon en Espa- 
gne, extraits de la Correspondance 
du marquis de Louville, Paris, Ma- 
radan , 1818, 2 vol. in-8°, On con: 
naissait déjà une partie des lettres 
dont ces mémoires sont composés, 
par les extraits qu’en avait donnés 
l’abbé Millot ; ils sont utiles à la con- 
naissance des deux premières années 
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LOUVILLE ( Jacques-EucÈène 
D'ALLONVILLE, chevalier DE ), as= 
tronome, frere du précédent, né le 
14 juillet 1651, fut d’abord destiné 
à Pétat ecclésiastique, mais, à l’âge 
de sept ans, ne voulut pas se laisser 
tonsurer. Dans ses premières études, 
il ne se distingua de ses camarades 
que par un caractère plus sérieux et 
plus sensé. Il avait douze ans, lors- 
que le hasard lui fit tomber entre les 
mains les Elements d'Euclide ; il les 
lut seul, les entendit d’un bout à 
Vautre sans difficulté, et, dès ce mo- 
ment, s’appliqua entièrement aux 
mathématiques. Sa naissance ne lui 
laissait d’autre carrière que celle des 
armes : il entra dans la marine, se 
trouva en 1690 à la bataille de la 
Hogue; passa dans l'infanterie, et 
obunt, à la fin de 1700, le brevet de 
capitaine dans le régiment du roi. 
Mandé par le marquis de Louville, 
son frère, à Madrid, 1lobuint par lui, 
avec le titre de brigadier, une pen- 
sion assez considérable, qu’il perdit 
ensuite. [l revint en France au bout 
de quatre ans, reprit du service, et 
se trouva à la bataille d’Oudenarde 
(1708) : il y fut fait prisonnier 
et mené en Hollande, où il resta 
deux ans. Il avait, à la paix d’Utrecht 
(1713), le brevet de colonel de 
dragons, et une pension de quatre 
mille livres; mais décidé à se vouer 
à l’étude de lastronomie, il aban- 
donna ces avantages, qu'il aurait 
pu regarder comme le prix de ses 
services, et se rendit à Marseille, 
pour y mesurer la hauteur du pôle, 
afin de lier ses observations avec 
celles de Pythéas. ( . PyrnÉas.) 
L’académie des sciences ouvrit ses 
portes à Louville; et il était digne 
de cet honneur, par son zèle et par 
ses connaissances. Îl se rendit à 
Londres l’année suivante, pour y 
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voir l’éclipse totale de soleil ; et à 
son retour il fit l’acquisition d’une 
maison de campagne, près d'Orléans 
(Carré), où 1l établit son observa- 
toire. Ce fut dans cette retraite qu’il 
passa le reste de sa vie, sans cesse 
occupé des progrès d’une science 
qu'il chérissait : 1] y recevait avec 
plaisir les curicux du voisinage, 
mais il ne les voyait qu'à table, 
pendant le diner; le repas fini, 1l 
rentrait dans son cabinet, les laissant 
maîtres de prolonger leur visite, ou 
de continuer leur promenade. Au 
commencement de septembre 1732, 
Louville éprouva deux accès defievre 
léthargique qui ne l’étonnèrent point 
et contre le retour desquels il ne prit 
aucune précaution; mais 1l en sur- 
vint un troisième, qui l’emporta le 
10 du même mois, à l’âge de soixante 
et un ans. « Il avait l'air, dit Fon- 
» tenelle, d’un parfait stoïcien, ren- 
» fermé en lui-même, et ne tenant à 
» rien d'extérieur ; 1l était fort taci- 
» turne, et ne parlait même de ma- 
» thématiques que lorsqu'on len 
» priait sincèrement : dans les lec- 
» tures qu'il faisait à l'académie , il 
» s’arrêtait court, des qu’on l’in- 
» terrompait, et attendait que le 
» calme fût rétabli, pour reprendre 
» où il avait quitté. Cependant ce 
» stoicien si austère et si dur, ne 
» laissait pas d’avoir sur sa table, 
» sur ses habillements, certaines 
» délicatesses, certaines attentions 
» raflinées, qui le rapprochaient un 
» peu des philosophes du parti op- 
» posé. » Louville état membre de 
la société royale de Londres. On a 
de lui , des Observations sur l’obli- 
quité de l’écliptique, dans le Recueil 
de l'académie , années 1714, 1716, 
1721; — de Nouvelles tables du 
soleil, ann. 1720; — une Vouvelle 
méthode de calculer les éclipses, 
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ann. 17943 — des Remarques sur 
la question des forces vives, dans 
lesquelles il combat le sentiment de 
Leibnitz, ann. 1921, 17926; — difié- 
rents Articles contre les opimons 
du P. Castel, dans le Hercure de 
1720, et ann. suiv. — Quelques 
Leitres sur les affaires d'Espagne , 
adressées en 1704, au marquis de 
Louville son frère; dans les Mé- 
moires de ce dernier. Ses Observa- 
tions astronomiques sont conservées 
à PObservatoire de Paris, et Lalande 
en possédait une copie dans sa bi- 
bliothèque. W—s. 

LOU VOIS ( François - Micuer 
LeTezrter, marquis DE), l'un des 
ministres de Louis XIV, fils de Mi- 
chel Letellier, chancelier de France 
(F7. Lererzrrer, XXIV, 536 ) , na- 
quit à Paris ,le 18 janvier 1641. Dès 
l'année 1654, le roi accorda pour lui 
à son père la survivance de sa charge 
de secrétaire-d’état au département 
de la guerre; faveur très-remarqua- 
ble pour quelqu'un de cet âge. Lou- 
vois entra d’abord an parlement 
de Metz, comme conseiller; et le 
court apprentissage qu'il y fit, lui 
devint fort utile par la suite. Rap- 
pelé à Paris, il eut la permission 
d'assister au conseil du roi, et y fut 
même chargé d’un rapport qui eut 
du succès; mais, dans ses premières 
années, rien n’annonçait en Jui ce 
qu'il devait être un jour. T/amour du 
plaisir l’entrainait. Letellier, afligé 
du peu de fruit des avis qu’il répé- 
tait sans cesse à son fils, lui signi- 
fia sa résolution d'engager le roi à 
passer la survivance de secretaire- 
d’état à quelqu'un qui s’en montre- 
rait plus digne. Louvois ouvrit les 
yeux ; et dès ce moment une appli- 
cation constante remplaça chez lui 
habitude de la dissipauon. En 
1662, il épousa Anne de Souvré, 
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marquise de Courtanvaux, très-riche 
héritière d’une des meilleures mai- 
sous du royaume. Le jeune ministre 
crut devoir visiter les frontières, et 
prendre, par lui-même, une con- 
naissance exacte des places-fortes , 
des troupes, et de l'administration 
militaire. Il en résulta pour lui la 
découverte d’une quantité d'abus, 
dont il informa le roi, proposant en 
même temps le remède aux maux 
qu'il signalait. C’est par cette con- 
duite, et aussi, dans ces premiers 
temps , par beaucoup d’actes de défe- 
rence, qu'il s’insinua peu-à-peu dans 
l'esprit du monarque. Louis, qui sa- 
vait si bien discerner le mérite, ne 
tarda pas à apprécier celui du fils de 
Letellier. Il s’attacha d’autant plus à 
lui, qu'il croyait pouvoir se vanter de 
Pavoir formé , et que Louvois alors 
n'avait garde de s’en défendre (1). 
Cependant Letellier, qui était resté 
en possession de son titre et de sa 
charge, abandonnait par degrés la 
direction des affaires pour la remet- 
tre à son fils, Celui-ci porta seul tout 
ie poids du ministère de la guerre, à 
dater de 1666 (2); mais la démis- 
sion du père ne l’éloigna pas du con- 
seil. Le rot s’étant une fois persuadé 
qu'il faisait tout par lui-même, Lou- 
vois n'eut pas de peine à obtenir, 
sous le nom de son maître, une 
grande puissance; et ce fut souvent 
pour le bien de état. Pendant que 
Colbert s’occupait des moyens de 


grep gro ne, 


(2) Louis XIV était tellement persuadé que Lou- 
vois était son élève, qu’à la mort de ce ministre, 
quand il donad sa place à Barbesieux, son fils, qui 
n'avait que »3 aus, 1] lui dit : « J’ai formé votre père ; 
» je vous formerai aussi. » Voltaire observe, à ce su- 
jet, qu'il n’y avait qu’un roi qui avait travaillé si 
long-temps et si heureusement , qui eût le droit de 
parler ainsi. 

(2) On s’est trompé , dans l’article du chancelier 
Letellier ; en disant qu'il lui fut perinis , en 1666, de 
donner la survivance de sa charge de secrétaire- 
d'état , au marquis de Louvois. Ce fut dès 1654 ; et 
Ja renonciation du père au titre et aux fonctions de 
æinistre de la guerre , n'eut lieu que 12 ans après. 


LOU 287 


rendre le royaume florissant, et qu'il 
en multiphait les ressources , Lou- 
VOIs songeait à assurer le triomphe 
des armes de Louis XIV , en reven- 
diquant à main armée les droits 
acquis à la reine par la mort de 
Philippe IV. Il fit des prépara- 
üfs immenses Pour assurer le succès 
de cette Campagne. Le roi se mit en 
marche en 1067, ayant sous lui le 
maréchal de Turenne ; et, lorsque 
l'événement eut répondu aux desirs 
de Louvois, il obtint l'autorisation 
de mettre de bonnes garnisons dans 
les places-fortes, dont la prise avait 
été si aisée et si prompte. Une autre 
conquête, que Louvois avait proba- 
blement aussi préparée, celle de la 
Franche-Comté ( 1668 ), établit en- 
core plus fortement son crédit. Nom 
mé dans ceite même année surinten- 
dant-général des postes; en 1071, 
chancelier des ordres du rol1; et en 
10673, grand-veneur , et administra- 
teur-général des ordres de Saint- 
Lazare et du Mont-Carmel, Louvois 
remplit ces différentes places avec 
son zèle et son activité ordinaires. 
Quoique chargé principalement des 
affaires de la guerre, qui auraient 
dû , sous un monarque tel que Louis 
XIV, absorber un homme tout en- 
üer, il suffisait à ses nombrenx em- 
plois ; son vaste génie les embrassait 
tous, et dans toute leur étendue. Si 
l’on eut des reproches graves à lui 
faire, ce fut bien rarement sous le 
rapport de son administration, à la- 
quelle le roi dut une grande partie 
de sa gloire militaire. [1 répondit 
aux espérances que les chevaliers de 
Saint-Lazare avaient fondées sur lui, 
en leur faisant restituer des hôpi- 
taux avec lesquels il forma des 
prieurés et des commanderies qui 
devinrent la retraite de plus de deux 
cents vieux ofliciers. L'hôtel des In- 
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valides , dont l’idée seule honofe 
tant Louis XIV, fut commencé par 
les soins de Louvois, en 1671. Le 
n avril 1672, la guerre fut déclarée 
par la France et l'Angleterre à la 
Hollande, qui avait osé concevoir le 
projet de mettre des bornes aux con- 
quêtes de Louis XIV. Ceite guerre, 
dont les faits sont assez connus, eût 
{ini au bout de trois mois, si Lou- 
vois, moins Cconciliant que Pom- 
ponne , et d’un avis contraire à Tu- 
renne et à Condé, qui insistaient sur 
Pinconvénient d’affaiblir l’armée en 
gardant trop de places de guerre, 
n’eût fait prévaloir son conseil. Il dé- 
tourna le roi de marcher sur Ams- 
terdam; ce qui lui aurait entière- 
ment soumis un pays qu'il fut bien 
tôt obligé d'abandonner. Les con- 
ditions humiliantes que ce ministre 
proposait avec Pinsulte de la rail- 
lerie , lorsqu'il fut question de trai- 
ier de la paix, la dureté qu’il mon- 
irait, et qu'on ui à tant repro- 
chée depuis, rompirent les néso- 
ciations, Louvois suivit encore, en 
1674 , le monarque, dans sa deuxiè- 
me conquête de la Franche-Comté, 
que son heureuse prévoyance avait 
facilitée. Nous ne pouvons joindre 
aux éloges qu'il y mérita, celui d’a- 
voir secondé Turenne dans sa glo- 
rieuse campagne de 1674 et 1675. 
Ge fut maloré les ordres réitérés de 
Louvois tout- puissant, de Louvois 
parlant au nom du roi,et ennemi 
déclaré de ce grand homme, que 
celui-ci combattit et triompha tou- 
jours. Mais l'incendie du Palatinat, 
commandé, on n’en peut douter, par 
ce même ministre, fut une déplora- 
ble suite de tant de victoires. On at- 
tribue à Louvois la faute irréparable 
que fit Louis XIV, en 1676, de ne 
pas attaquer le prince d'Orange, en- 
gagé près de Valenciennes, entre deux 
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armées françaises. Le roi regretta 
toujours cette occasion perdue. Prin- 
cipalement à l’époque dont il s’agit, 
son ministre de la guerre disposait de 
tout ; et Mme, de Sévigné écrivait à 
sa fille ( 5 août 1676 ): « Aire est 
» pris. C’est M. de Louvois qui en 
» a tout l’honneur. Il a plem pou- 
» voir, et fait avancer et reculer les 
» armées comme il Le trouve à pro- 
» pos. » On connaît la célèbreet utile 
instruction qu’il donna au maréchal 
d'Humières (1), pour le siége de 
Gand, place que Louis XIV prit en 
personne, le 4 mars 1678. Dans 
cette même année, fut signée la paix 
de Nimègue, dont ce prince dicta les 
conditions. Elle avait laissé le trésor 
royal assez riche pour que le roi, à 
linstisation de Louvois, et malgré 
les représentations de Colbert, qui 
n’aimait que les choses évidemment 
utiles , entreprit de grandes construc- 
tons à Versailles, Trianon et Marly, 
les aqieducs de Maintenon, la place 
Vendôme à Paris. Le premier de ces 
deux ministres, s’attribuant le priu- 
cipal mérite d’une guerre dont la 
conclusion était si satisfaisante, éten- 
dit ses vues ambitieuses. Il engagea 
bientôt son maitre (1680) dans dif- 
férentes aflaires qui excitèrent de 
orandes rumeurs , et qu’on doit re- 
garder comme les sources des nou- 
velles hostilés qui n’éclatèrent que 
plusieurs années après, mais qui eu- 
rent, pour la France, les suites les 
plus funestes. I! conduisit , avec son 
adresse accoutumée , une importante 
négociation dont le résultat devait 
être la reddition de Strasbourg , jus- 


(x) Cette instruction fut imprimée en 1745, Paris, 
in 80. ; elle est reproduite dans le Recueil K , p. 158- 
183 , sous le titre de Lettre de feu M. le marquis de 
Louvois à M. le maréchal d’Humicres. Le ministre 
y traee le plan de toutes les dispositions nécessaires 
pour le siége , à l’occasion dé la reprise de Gaud , par 
Louws AY. 
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qu'alors ville libre impériale (1). Il 
en rédigea la capitulation, le 30 
septembre 1661, avec le baron de 
Monclär, commandant lPAlsace en 
l'absence du due de Mercœur, qui 
en était gouverneur. À la mort de 
Colbert (1683), le credit de Louvois 
prit un nouvel accroissement ; 1} fut 
chargé de la sur-intendance des bâti- 
ments des maisons royales, arts et 
manufactures. Colbert avait protégé, 
comme des sujets utiles, les réfor- 
més, contre lesquels Louis XIV était 
naturellement mal - disposé, et, de 
plus, fort animé par des insinua- 
tions du dedans et du dehors. C’en 
fut assez pour que le rival, ennemi 
de Colbert, voulût les perdre comme 
des rebelles ; et cependant tous ne 
l'étaient pas. Letellier s’unit à son 
fils pour l'exécution de ce dessein. 
D'abord on n’employa pas la vio- 
lence à l'effet d’obtenir des conver- 
sions; mais les dragons succédèrent 
aux missionnaires. On avait com- 
mencé, en 1681, à miner en France 
l'édifice de cette religion : Louvois 
orta, dans cette affaire, toute l’in- 
flexibilité de son caractere. Il écri- 
vait de sa main, en 1685, à un 
commandant de province : « Sa Ma- 
» jesté veut qu'on fasse sentir les 
» dernières rigueurs à ceux qui ne 
» voudront pas se faire de sa re- 
» ligion; et ceux qui auront la sotte 
» gloire de vouloir rester les der- 
» uiers, doivent être poussés jus- 


(x) On trouve dans le livre intitulé, Paris, Ver- 
sailles et Les provinces , au dix-huitième siècle, me 
anecdote déjà connue , au sujet de la prise de Stras- 
bourg. C’est celle de M. de Chamil'y, chargé par 
Louvois d'aller examiner tout ce qui se passerait sur 
le pout de Pâle, à un jour fixé, peudaut deux heures, 
et de le mettre par écrit, L\ se bornaient toutes ses 
instructions. La seule observalin d’un homme, en 
veste et culotte jaune, qui avait frappé trois coups 
sur le parapet du pont, était le signal d’une intrigue 
coucertée eutre le ministre, et les magistrats de la 
ville de Strasbourg , qui ouvrit ses pores huit jours 
après, 
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» qu'à la dernière extrémité.» Et ce- 
pendant le roi, qui, en ordonnant 
la clôture des temples, ne voulait 
d’abjurations que celles qui seraient 
le fruit de la conviction, crut trop 
facilement à la sincérité de ces con- 
versions, qu'on lui annonçait de 
toutes parts, L’édit de Nantes fut en- 
fin révoqué au mois d'octobre 1685 s 
et ce dernier acte, dont les meilleurs 
“esprits, à cette époque, ne calcule- 
rent pas les conséquences , porta Île 
coup le plus funeste à l’agriculture, 
au commerce, à la guerre et à la 
marine, Un nombre très-considéras 
ble de religionnaires, de toutes les 
conditions , sortirent de France, 
malgré les précantions prises pour 
prévenir leur émigration ; et ce fu- 
rent principalement ceux auxquels 
l'industrie assure partout des res- 
sources. Au commencement de a 
même année , Gènes la superbe fut 
obligée de venir s’humilier en fa 
personne de son dose , devant Louis 
XIV , pour prévenir une ruine to- 
tale (29 février 1655 ). Tandis que 
ce monarque, en recevant Ïmperiali- 
Lercaro, joignait la politesse, Îa 
bonté même, à la dignité et au faste, 
Louvois, Croissy et surtout Scigne- 
lay, lui montrèrent une fierté bien 
contraire aux intentions de leur maî- 
tre. Il est à remarquer que, lorsque ce 
prince voulut , en 1686, se faire ope- 
rer de la fistule , il ne confia son se- 
cret, outre Mme, de Maintenon, qu'à 
son ministre de la guerre, qui, à 
cette occasion, lui donna de grandes 
preuves de dévouement, Ge ministre 
craignant qu'un état de calme dans lè 
royaume ne rendit ses services MOIMS 
nécessaires, crut pouvoir 1mpuné- 
ment profiter de la terreur que les 
armes françaises inspiratent à l’Eu- 
rope, et chercha les moyens d’a- 
grandir la puissance du roi, mème 
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pendant la paix. Il mit sous les yeux 
du souverain les avantages qui ré- 
sulteraient de la réunion de fiefs, 
anciennement séparés du domaine 
de deux provinces conquises, l’AI- 
sace etles Trois-Évêchés. À cet effet, 
des cours de justice furent créées à 
Metz et à Brisach. Les nouveaux 
propriétaires, dont plusieurs étaient 
des princes d'Allemagne , furent 
sommés de comparaître, condamnés 
par défaut et dépouillés de leurs pos- 
sessions, Ges mesures enrichissaient 
le trésor royal; mais elles réveillaient 
les haines assoupies , et disposaient 
les esprits à ‘se réunir contre la 
France. L'Europe, mise en mouve- 
ment par le prince d'Orange, se ligua 
tout entière à Augsbourg ( 1686), 
pour s’opposer à Louis XIV ; mais 
cette ligue ne se manifesta que dix- 
huit mois plus tard. Le monarque, 
voulant porter de nouveau la terreur 
au milieu de ses ennemis , forma le 
projet de s'emparer à l’improviste de 
Philisbourg , l’un des boulevarts de 
l'Allemagne, C'était bien le meilleur 
moyen de tenir en respect toute cette 
contrée. Louvois, chargé de l’exécu- 
tion de ce projet, et secondé par 
Vauban , régla les apprêts du siéve, 
avec une activité et une intelligence 
admirables, Les troupes furent mi- 
ses en marche sans en connaître le 
but ; et la place fut investie avant 
que les ailiés eussent conçu. des crain- 
tes.sÏls n'étaient même pas encore 
entièrement déclarés , ni tous réunis ; 
et dejà la France avait des armées 
sur les frontieres de la Hollande et 
du Rhin. Le siège fut commencé en 
octobre 10688. Le dauphin, arrivé 
après six jours de tranchée, se mon- 
tra digne de son père, et acheva 
heureusement cette entreprise, au 
bout de dix-neuf jours. Ce prince se 
rendit encore maitre de plusieurs 
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places-fortes , sans que les puissances 
liguées fussent en mesure d’y appor- 
ter aucun obstacle, Louvois avait ré- 
solu de faire un désert du Palati- 
nat, aussitôt que Manheim , Spire et 
Worms seraient au pouvoir de la 
France. Un ordre arriva de tout ré- 
duire en cendres (février 1689). On 
commença cette terrible exécution 
par le séjour des électeurs. C'était 
la seconde fois que ce pays était dé- 
truit sous Louis XIV ; maisles flam- 
mes que Turenne avait recu l’ordre 
d'y porter, en 1674, n'étaient que 
des étincelles en comparaison de ce 
dernier incendie (1). La guerre s’é- 
tant répandue en peu de temps dans 
l'Allemagne, la Flandre , Vltalie et 
la Catalogne, le roi eut partout des 
armées nombreuses et bien appro- 
visionnées, Les services que le mi- 
nistre rendit dans ces dermières cam- 
pagnes (2), augmentèrent sa répu- 
tation , même parmi ceux qui com- 
battaient la France. Ils voyaient sa 
vigilance et son activité à seconder, 
quelquefois même à diriger les in- 
tentions de son maitre, sans rien 
abandonner au hasard. Cependant la 
ligue se fortifiait; le royaume était 
menacé de toutes parts. L’Angleterre, 
qui, depuis que le prince d'Orange 
était devenu roi, avait joint de 
nombreuses troupes à celles des al- 
liés, se promettait d’envahir nos 
côtes et nos provinces maritimes , 
avec des forces redoutables. Le roi 
s’occupa sérieusement alors d’en- 
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(x) Dans la campagne de 179/ , les mêmes horreurs 
se sont renouvelées dans le Palatinat. par les ordres 
du comité de Salut-public, qui avait créé une coin- 
mission d'évacuation , chargée de faire, dans ce mal- 
heureux pays , une véritable guerre d’extermination, 

(2) Toutefois on a reproché à Louvois de n’avoir 
pæ suflisamment approvisionné Maïence , qui fut 
ubligée de capituler après sept semaines de tranchée 
( 10689). On le rendit aussi responsable de la levée dn 
siége de Coni, par Bulonde, qui essaya de se justifier 
eu montrant une lettre du ministre ( 1091 ). 
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tamer des négociations de paix avec 
les Hollandais. Elles furent suivies 
pendant que Louis ouvrait lui-même 
la campagne de 1691 par le siége de 
Mons, dont Louvois avait concu le 
projet, dans Le cœur de l'hiver. Cette 
place était déjà entourée par le ma- 
réchal de Luxembourg, et le roi 
Guillaume ne croyait pas les troupes 
françaises sorties de leurs quartiers : 
cependant il eut le temps d'essayer 
de secourir la place ; Le siége , quoi- 
que bien servi, traîna en longueur, 
de manière à mécontenter le roi, 
qui néanmoins y entra après neuf 
jours de tranchée ouverte. Pendant 
ce siége, Louvois faisait des rondes, 
ordonnait des dispositions, blämait 
fréquemment celles des généraux. Il 
s’avisa, un jour, de déplacer deux 
fois une sentinelle que le roi avait 
posée lui-même, Ce prince ne put 
pardonner une telle hardiesse ; mais 
on rapporte qu'il dit seulement : 
« N'admirez-vous pas Louvois! Il 
» croit savoir la guerre mieux que 
» moi! » Le ministre ne craignait 
pas de parler à son maître, d’un 
ton presque absolu. Il renonçait ra- 
rement, dans ses rapports avec lui, 
a cette roideur qui lui avait attiré 
tant de haines. L’éloignement de 
Louis XIV augmenta encore après 
la prise de Mons. Le ministre, qui, 
au milieu de la guerre la plus vive, 
croyait qu'on ne pouvait se passer de 
lui, commença enfin à tout appré- 
hender. Il suivit le monarqué, lors- 
que celui-ci reprit le chemin de Ver- 
sailles , et 1l rentra dans ses fonc- 
üons ordinaires, Louvois joignait aux 
soins de son ministère ceux qu’exi- 
geaient de lui ses autres charges ; 
mais bientot sa santé fut altérée : 
l'excès du travail pouvait y avoir 
contribué ; on en attribua surtout la 
cause au chagrin que lui fit éprouver 
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un changement visible dans les dis. 
positions du roi. Louis XIV l'avait 
toujours plus apprécié qu'aimé, Le 
poids du joug que ce prince s’était 
imposé en laissant prendre tro 

d’ascendant à son ministre, lui de- 
venait de jour en jour plus insu p- 
portable. 11 lui reprochait , entre 
autres choses , d’avoir eu , à l'évard 
du duc de Savoie, des procédés très- 
durs, sous prétexte de le mettre hors 
d'état de nuire à Ja France. Une 
présomption insolente et des tracas- 
series de détail achevèrent d’aigrir 
le monarque, Louvois semblait à Ja 
veille d’essuyer une disgrace qui pou- 
vait être terrible, lors qu’il mourut 
presque subitement. On à dit qu’il 
voulait rendre son porte-femlle, et 
que Mme, de Maintenon s’entremit 
de manière à empècher cet éclat. 
Déjà elle l’avait servi dans une occa- 
sion très-Importante. Non content 
d’avoir commandé un premier in- 
cendie du Palatinat, à l'exécution 
duquel Turenne n’eut pas la force 
de se refuser, il avait provoqué ce- 
lui de 1689 : il voulut de plus per- 
suader au roi qu'il y avait néces- 
sité d'achever de ravager ce mal- 
heureux Pays, pour mettre une bar- 
rièreinsurmontable entre la France et 
ses ennemis. Il alla proposer à Louis 
XIV de faire encore brüler Trèves. 
Pour en ôter le scrupule au mo- 
narque , il déclara qu'il s’en était, 
pour ainsi dire , chargé lui-même 4 
et qu'il venait de dépêcher un cour- 
rier , à l’arrivée duquel cette opéra- 
tion commencerait. Le courrier était 
seulement prêt à partir : Louvois 
comptait bien le retenir, si Louis 
XIV témoignait plus qu’une simple 
improbation. Mais le roi, à qui l’on 
avait peint vivement toutes les cruau-: 
tés exercées sous son nom, ressentit 
une vive indignation , et se montra: 
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plus disposé que jamais à rejeter des 
conseils qui ue tendaient qu’à exci- 
ter plus fortement encore la haine de 
l'Europe entière contre lui et contre 
la France, I1s’emporta, au point qu'il 
allait frapper son ministre , Si Mme, 
de Maintenon ne l’eût retenu. A dater 
de ce moment, la chute de Louvois 
parut résolue dans l'esprit de celui à 
qui ilnefallait qu’un mot pour la réa- 
liser. Les médecins avaient depuis 
long-temps conseillé à Louvois les 
eaux minérales. Il les prenait sans in- 
terrompre sestravaux de cabinet. Le 
16 juillet 1691 , il se rendit suivant 
son usage , à trois heures après midi, 
au conseil du roi, qui se tenait chez 
Mme. de Maintenon. Il vit ou crut 
voir dans les regards , dans les pa- 
roles de Louis, toutes les apparences 
de la sévérité. Le roi, s’apercevant 
bientôt que son ministre était près 
de s’évanouir , le renvoya chez lui. 
Quand Louvoïis sortit , 1l ne se sou- 
tenait qu'avec peine ; cependant il 
fut en état de se rendre à pied jus- 
qu’à l'hôtel de la surintendance , où 
il demeurait, et qui est à peu de 
distance du château. Aucun de ses 
domestiques ne Pattendait sitôt; 1l 
se fit saigner , demanda plusieurs fois 
Barbesieux, son troisième fils , qui 
accourut, mais trop tard. Il expira 
une demi-heure après, dans des sou- 
lèvements de cœur continuels, sans 
avoir pu embrasser aucun individu 
de sa famille. Quelle qu’ait pu être 
la cause de cette mort prématurée , 
elle ne fit aucune impression pém- 
ble, ni sur le roi, ni sur les courti- 
sans, On peut même dire qu’elle n’af- 
fligea personne. Ce fragment d’une 
lettre de Mme. de Sévigné à Gou- 
langes, peut servir à montrer ce 
que les contemporains pensaient de 
Louvois : « Le voilà donc mort, ce 
» grand ministre, cet homme con- 
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sidérable, qui tenait une si grande 
place, dont le mor (comme dit 
M. Nicole) était si étendu, qui 
» était le centre de tant de choses, 
» Que d’affaires, que de desseins , 
» que de projets , que de secrets, 
» que d'intérêts à déméler ! Que de 
» guerres commencées , que d'intri- 
» gues , que de beaux coups d’é- 
» chec à faire et à conduire ! — 
»y Ah! mon dieu , donnez-moi un 
» peu de temps; je voudrais bien 
» donner un échec au duc de Sa- 
» voie, un mat au prince d'Orange. 
» — Non, non, vous n’aurez pas 
» un seul, un seul moment, — Faut- 
» ilraisonner sur cette étrange aven- 
» ture ! Non ! en vérité, il faut y 
» réfléchir dans son cabinet. ....» 
Tous les médecins, un seul excepté, 
déposèrent qu’il y avait indication de 
poison ; et, dans le fait, 1l serait 
embarrassantd’expliquer parla seule 
crainte d’avoir perdu sans retour la 
faveur du roi, tout ce que Louvois 
éprouva. Les soupçons se portèrent 
sur deux princes étrangers, et sur 
un avant tout; mais la politique 
artificieuse qui faisait chercher au 
chef d’un des états voisins et jaloux 
de la France , les moyens de satis- 
faire sa haine ou sa vengeance , n’au- 
torise point à croire qu'il fût ca- 
pable de commander un crime par- 
ticulier contre le roi, son ennemi, 
ou contre Le ministre de ce roi. Mon- 
sieur , dit-on , avait remis à Louis 
XIV deux mémoires apostillés de 
la main de son ministre de la guerre, 
dont l’un contenait le plan des vexa- 
tions à exercer envers le due de 
Savoie, pour l’obliger à se déclarer 
contre la France; dans le second, il 
traçait les moyens d’entrainer Îles 
Suisses à faire La guerre au rot, en 
violant leurs capitulations. Disons 
encore, d'après Saint - Simon et 
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quelques autres écrivains du temps, 
à l'appui du soupçon de poison , quel 
qu'en fût l’instigateur , que le me- 
decin de Louvois, Seron, qui était 
resté au service de Barbesieux, finit 
par se tuer , en répétant plusieurs 
tois , pendant son agonie : Je l’ai 
bien mérité. Le même auteur raconte 
qu’un frotteur de la maison fut un 
moment emprisonné , mais que la 
famille demanda qu'il fût relâché, 
cherchant à étouffer tous les mauvais 
bruits qui couraient alors. Quoi qu'il 
en soit, ce qui donna lieu de penserque 
le roi se regardait comme débarrassé 
d’un grand fardeau, c’est que le soir 
même de l’événement, il se proinena, 
entouré de sa cour ordinaire, sur la 
terrasse de l’orangerie, d’où, cha- 
que fois qu'il revenait du côté du 
château , il voyait l'hôtel de la surin- 
tendance, où son ministre venait 
d’expirer. Le nom de Louvois ne fut 
pas prononcé par lui une seule fois, 
jusqu’à l’arrivée d’un officier que le 
roi d'Angleterre ( Jacques IF ), avait 
envoyé de Saint-Germain : « Faites 
» mes compliments et mes remerci- 
» ments au roi et à la reme ,répondit- 
» 1}, etdites-leur, de ma part, que mes 
» aflaires et les leurs n’en ivont pas 
» moins bien. » On ne peut nier que 
Jes talents et les grandes qualités de 
Louvois n'aient été ternis par la hau- 
teur, la dureté et l'inflexibilté de 
son caractere, Il obligea de bons of- 
ficiers à quitter le service, parce qu’ils 
ne vouluent pas se soumettre à Jui 
donner le titre de Monseioneur, qu'il 
exigeait pour lui-mêñe, et que ce- 
pendant il refusait aux ducs, en 
leur écrivant , quoiqu’avant lui les 
secrétaires-d’état les eussent tou- 
jours appelés ainsi, Il fut, dans une 
circonstance remarquable , dur , jus- 
qu’à l’insolence, pour Catinat, dans 
une lettre qu'il lui écrivit comme 
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ministre. On à imprimé souvent que 
la guerre de 1688 dut sa naissance 
à un dépit de l’orgucilleux minis- 
tres Le roi faisait bâtir Trianon À 
et s’amusait à suivre les travaux. 
Remarquant un jour qu’une fenêtre 
n'avait pas autant d'ouverture que 
les autres , ille dit à Louvois, qui 
était alors surintendant des bâti- 
ments. Celui-ci ne convint pas du 
défaut, et soutint fortement le con- 
traire. Louis XIV se contenta , pour 
cette fois, de Jui tourner le dos. 
Quelques jours après, Lenôtre, pris 
pour juge, fut obligé de donner tort 
au ministre, qu'il voulait cependant 
ménager. Ce fut alors que le roi traita 
celui-ci avec dureté devant les ou- 
vriers. Louvois humilié, rentra chez 
Jui, et il exhala sa fureur devant 
quelques familiers. « Je suis perdu , 
» dit-il, si je ne donne de l’occupa- 
» tion à un homme qui s’emporte 
» sur des misères. Il n’y a pour le 
» tirer de ses bâtiments qu’une guer- 
» re, qui l’occupera , et fera qu'il ne 
» pourra se passer de moi. » £a li- 
que d'Augsbourg pouvait, à peine 
formée, être désunie par de sages 
mesures politiques : Louvois souflla 
le feu qu'il devait éteindre; et l’on 
répète encore souvent que l’Euro- 
pe, sous le règne de Louis XIV, fut 
embrasée, parce qu’une fenêtre de 
Lrianon était trop large ou trop 
étroite : mais les choses en étaient 
venues au point que la guerre était 
désormais inévitable : et Louvois 
n'avait pas besoin de prétexte pour 
la faire déclarer. Il pensait que la 
guerre, en général, doit être cruelle 
si l’on veut éviter les représailles; ct 
il écrivait au maréchal de Boufllers : 
« Si l’ennemi brüle un village de vo- 
»tre gouvernement, brülez en dix 
» du sien. » — Il eût été à souhaiter , 
dit Le président Hénault, « qu'il n’eût 
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» pas porté trop loin le zèle pour la 
» gloire de son maître, et que, se 
» contentant de voir le roi devenu 


» l’objet du respect de l’Europe, il 


» n’eût pas voulu encore qu'il en 
» devint la terreur. » Par-là , il pré- 
parait bien des maux à son pays; ct 
c’est lui qui fut la première cause de 
ce dérangement des finances auquel 
On ne trouva jamais de remède, Mais 
quelles que soient les accusations qui 
pêsent sur le véritable auteur des in- 
cendies du Palatinat, sur celui qui 


7 


contribua le plus à la révocation de 


lédit de Nantes, et qui en amena les 
conséquences funestes, sur le minis- 
tre dont les conseils trop conformes 
aux goûts de Louis XIV, déterminèe- 
rent tant de guerres successives , on 
ne peut douter que, si l’activité, la 
prévoyance et lhabileté pouvaient 
suflire pour la oloire de la France, 
les talents de Louvois ne lui eussent 
donné plus d'éclat que ses fautes 
ne lui auraient été préjudiciables. 
L’Æistoire de l'administration dela 
guerre, par Xavier Audouin (1817, 
2 vol. in-89, ), offre de grands dé- 
tails sur lés progrès que cette admi- 
mstration dut à Louvois. L'ordre 
admirable qu'il y établit, mit Louis 
XIV en mesure d'entretenir plu- 
sieurs armées dans l’état /le plus 
florissant, [f ne égligeait aucun des 


détails qui assurent le succès des: 


grandes opérations. Sur quelques 
points que nos lésions eussent à se 
porter , qüelque siége, quelque expe- 
dition qu’elles eussent à enirepren- 
dre, partout les secours en tout 
genre se trouvaient disposés; les 
armes et les munitions de guerre 
non-seulement étaient en grande 
Guantité, mais ne laissaient rien à 
desirer pour la bonne qualité. La 
marche des soldats, leurs étapes, 
leurs quartiers, tout était réglé 


LOU 


d'avance et de la manière la plas 
prévoyante. Louvois est le premier 
qui ait mis les troupes françaises à 
Vabri de la disette, en les faisant 
subsister par des magasins. En ar- 
rivant au ministère , il avait trouvé 
la discipline militaire très-relâchée. 
Résolu de corriger tous les abus , il 
bannit la mollesse des camps , et 
établit un principe de fermeté qui ne 
fit que se fortiñier chaque jour, et 
dont les eflets furent très-salutaires. 
Les malversations ne furent plus to- 
lérées dans les travaux si nombreux 
et si considérables qui eurent lieu 
pendant qu'il était investi de l’auto- 
rité. Îl exigea, et parvint à obtenir, 
le plus grand ordre, la plus grande 
fidéhté, Exerçant à plusieurs reprises 
la charge de grand-maïtre de Partil- 
lerie, lorsqu'elle était vacante par là 
mort des titulaires, il traça, de con- 
cert avec Vauban et Colbert, les 
principes d'organisation qui ont por- 
té si loin, dès -lors, la gloire du 
génie et de l'artillerie desla France. 
il fonda des écoles pour ces deux 
armes. Son zèle pour l’éducation de 
la jeune noblesse lui fit obtenir du 
roi l'institution de quelques acadé- 
mies dans les places frontières, où 
beaucoup de jeunes gentilshommes, 
1asiruits et entretenus gratuitement, 
se formaient au métier des armes, 
C'est à lui que les troupes doivent 
les uniformes qui distinguent les ré- 
giments. (1) On peut dire que Lou- 


(1) Avant l'institution des uniformes, et même de- 
puis qu’on avait quitté les anciennes armures, les na- 
üons et les troupes n’avaient été distinguées qu’aux 
couleurs des écharpes et des aiguillettes. Ces orne- 
ments , quoique très-embarrassants daus la mêlée, 
avaient toujours été défendus avec presque autant de 
soin que les étendards. Perdre son aiguillette était une 
honte si grande , que ceux qui comhattaient en champ 


“clos, s’ils survivaientà leur défaite, regrettaient que 


la mort ne les eût pas délivrés de la peine imposée au 
vaincu, de se faire couper l’aiguillette. Les chefs la 


‘portaient, ainsi que l’écharpe, aux couleurs qu’ils 


avaient agréées, et les donnaient pour signes de recon- 
naissance aux troupes qu'ils commandaient, L'insti- 
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vois ne conçut aucune entreprise de 
peu d'importance, et que toutes 
furent couronnées du succès, mal- 
gré le nombre prodigieux de com- 
binaisons qui devaient ÿ concourir. 
Ce qui augmente son mérite, c’est 
que ses successeurs ne servirent qu’à 
le faire resretter: on ne trouve dans 
aucun d’eux cet esprit d'ordre et de 
détail qui ne nuit point à la gran- 
deur des vues , ce secret impénétrable 
quigarantit si bien leur exécution (1 Ja 
celte connaissance aprofondie des 
hommes qui a tant d'avantages pour 
les employer à propos. [i faisait lui- 
même quelquefois des voyages se- 
crets pour le service du roi ( 7. Law- 
GLADE ). Les instructions savantes 
données par Louvois aux chefs des 
armées, feur prouvaient que celui 
avec qui ils devaient toujours cor- 
respondre , était souvent informé 
plutot que les généraux eux-mêmes, 
de ce qui se passait à portée d’eux. 
En les opposant avec art les uns aux 
autres , 1l affermissait d'autant mieux 
la domination qu’il voulait exercer 
sur tous, Il améliora beaucoup la 
condition du soldat. Son. austériié, 
tempérée souvent par des actes dejus- 
uce partielle, et même de générosité, 
enchaînait tous les officiers à leur de- 
voir. [ls voyaient que la bravoure, 
l'intelligence et la bonne conduite de- 
venaient des titres certains pour par- 
venir. Dès la campagne de Flandre, 
de 1667, « le grade militaire, dit 
» Voltaire dans le Siècle de Louis 
» A1", commença à être un droit 


tation des habits uniformes , imaginée par Colinan 
du f'randat , et ordonnée par Louvois, ne fit point 
cesser , pour queiques corps , usage de porter des 
écharpes et des aiguillettes. ( #7, Histoire de Pad- 
ministration de Lx guerre, par Xavier Audouin. ) 

(x) La discrétion de Louvois était si bien connue 
qu’un jour , sur le point de faire un grand voyage , il 
feiguit d'en annoncer le but, « Monsicur, lui dit le 
» comte de Gramont, ne nous le dites pas : nous 
» n'en croirious rien. » ( Menagiana.) 
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» beaucoup au-dessus de celui de la 
» natssance. Les services » et non les 
» aieux, furent complés ; ce qui ne 
» s'était guère vu encore. Par-là 
» l'officier de la plus médiocre nais- 
» sance fut encouragé, Sans que ceux 
» de la plus haute eussent à $e 
plaindre. L’infanterie sur laquelle 
» tombait tout le poids de la gucrre, 
» depuis linutilité reconnue des lan- 
» ces, partagea les récompenses dont 
» la cavalerie était en possession, » 
Une anecdote rapportée par Mme, de 
Sévigné , confirme l’idée qu’on a de 
la sévérité avec laquelle Louvois 
maintenait la discipline. « Monsieur, 
» dit-il un jour à Nogaret, capitaine 
» de cavalerie, votre compagnie est 
» en fort mauvais état. — Monsieur, 
» je ne le savais pas. — Ïl faut le sa- 
» voir. L’avez - vous vue ? — Non, 
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» Monsieur. — IL faudrait l'avoir 
» vue, — Monsieur , jy donnerai or- 
» dre. — I} faudrait l’avoir donné ; 


» car, enfin, 1! faut prendre un parti, 
» ou se déclarer courtisan , Ou Ss’ac- 
» quiticr de son devoir, quand on 
» est oflicier. » Maître absolu des 
militaires , il assujétit les généraux 
à lui rendre compte directement, 
Turenne seul, qu'il avait le tort de 
détester , et dont il chercha toujours 
à entraver la marche, s’y refusait, 
et entretenait une correspondance 
avec le roi, qui, cependant , ne 
lui répondait qu'après en avoir se= 
crètement conféré avec Louvois. Ge 
ministre persécuta aussi, avecachar- 
nement, le maréchal de Luxem- 
bourg; et son animosité l’aveugla 
quelquefois au point de lui faire pro- 
poser des choses contraires à l’inté- 
rêt de l’état. On a dit que quand. 
Racine, dans sa tragédie d'Æsther, 
jôuéé à Versailles devant le roi, 
mettait en scène l’orgueilleux Aman, 
il avait Louvois en vue. Cette idée 
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fut app: 1yée par le souveuir d’un mot 
de celui-ci, à propos de son maître : 
« Il sait qu'il me doit tout. » La 
malice des courtisans se fit un cité 
sir d’y trouver beaucoup d’allusious, 
Ce vers : 
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L'issclent devant moi ne se courba jamais, 


appliqué à Mardochée, qu’on disait 
étre Turenne ou Luxembourg ; les 
protestants que l’on voyait dans les 
Juifs ; enfin, Mme, de Maintenon 
daus Esther , autorisaient l’opivion, 

que Racine pouvait avoir, en ellet, 

le dessein de peindre le ministre de 
Louis XIV dans le favori d’Assuérus : 
mais nous avous peine à le croire. Il 
existe , sous le nom de Louvois, un 
Ten politique, 1695, in-12, 

qui a été aussi inseré dans le Recueil 
des Testaments politiques, 1740, 
4 vol.in-12. Courtilz de Ste est 
l'auteur de ce pitoyable ouvrage, 

d'après lequel il ne faut pas juger un 
y#rand ministre, Dans la même année, 

1695 , on imprima, sous la rubrique 

de Cologne, une espèce de drame 
satirique intitulé: Le marquis de 


Louvois sur la latte. Cette pièce 


est encore au-dessous du Testament 
po, Nous avons : Mémoires, 
a Essai pour r à l'histoire de 
F.M.LeT Hd » pr de Lou- 
pois, etc., Amsterdam , 1540, in- 
12. Ces Mémoires, devenus rares, 
sont attribués à Chamlay, qui refusa 
généreusement de remplacer Lou- 
VOIS au ministère , pour que le fiis 
de celui-ci fàt son D, , Où bien 
à Saint-Pouanges , premier peter 
de ce grand ministre. [ls sont assez 
intéressants ; mais c’est un pal régvr l- 
que plutot qu une histoire, Louvois 
eut sept enfants, dont l’ainé fut le 
marquis de Courtanvaux, mort en 
3721 ,et père de Louis- César ; mar- 
qus de Courtanvaux , qui prit le nom 
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et les armes de la maison d’'Estrées, 
à laquelle appartenait sa mère ( F. 
EE 2 et Bargesieux }). Il ne 
reste plus, de cette illustre famille, 
que M. le marquis de Louvois , pair 
de France , et oflicier supérieur des 
garces-du-corps. L—P—£, 
LOU VOIS ( Camizze LerezLiER, 
plus connu sous le nom d’abbé pe }, 
quatrième fils du précédent , naquit 
à Paris,le 11 avril 1675 , et, dès 
l'âge de neuf ans, fut pourvu de plu- 
sieurs bénéfices considérables, et de 
la charge de grand-maitre die h- 
brairie, dans laquelle 1l suceédait à 
deux illusires.savants du nom de Bi- 
guon, On yjoignit bientôt, sous letitre 
général de ibliothécaire du roi, la 
double place de conservateur de la 
Bibliothèque, et d’intendant du ca- 
binet des médailles. Son père, vou- 
lant du moins qu'il pût justifier cette 
lui 
donna les meilleurs maîtres : il eut 
pour précepteur Hersan , fameux 
humaniste ( #7. Hersan ); Boivin 
le cadet lui enseigna le grec ; Lahire, 
Homberg, Geoffroy et Duver ney : , 
furent chargés de lui donuer des 
leçons de mathématiques, de chi- 
mie et d'anatomie. I fit sous ces ha- 
biles maitres des progrès assez rapi- 
des pour que Baillet se crût auto- 
risé à lui donner une place dans son 
Catalogue des Enfantscelébres. Sans 
doute c'était flatterie ; mais il 
fallait bien que le jeune Louvois la 
jastifiât de quelque manière, sans 
quoi l'éloge serait devenu une satir es 
A l’âge de douze ans, 1] soutint dans 
une des salles de la Bibliothèque du 
roi, en présence de quelques person- 
nes choisies, un examen sur l’Iliade 
et FOdyssce ; il y répondit aux ques- 
tions que lui adressa le grand Bos- 
suet , de manière à Shehore pleine- 
ment l’iustre prélat, l’un des hom- 
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mes de son temps qui possédait le 
mieux son Homère, Quelque temps 
après , 1l soutint un pareil examen 
sur Virgile et Horace; et les Mer- 
cures du temps, qui rendent compte 
de ces différents examens , le font 
avec des louanges si excessives pour 
l'abbé de Louvois, qu’il faut bien se 
résoudre à croire qu'il en méritait 
une partie, Ses études terminées , 
il prit ie doctorat en Sorbonne 
(1700), et fit un voyage en Italie, 
d’où il rapporta de nouvelles con- 
naissances , et un grand nombre de 
livres rares et curieux , dont il enri- 
chit la Bibliothèque confiée à ses 
soins, À son retour , il fut nomme 
grand-vicaire de Letellier, son on- 
cle, archevêque de Reims : et il 
remplit les devoirs de cette place 
avec beaucoup de zèle : il s’appliqua 
surtout à procurer des moyens d’ins- 
truction aux jeunes ecclésiastiques ; 
et le diocèse lui dut plusieurs pas- 
icurs éclairés et verlueux. La mala- 
die cruelle dont il ressentait les at- 
teintes depuis quelque temps, le dé- 
termina , en 1717, à refuser l'évêché 
de Clermont , qui lui était offert. I] 
se décida , l’année suivante, à subir 
l’operation de Ja taille ; elle ne réussit 
point: la pierre, d’unenature molle, 
ùe put être extraite que par frag- 
ments. La fièvre survint ; et l'abbé 
de Houvois mourut avec beaucoup 
de résignation, le 5 novembre 1518, 
à l’âge de quarante-quatre ans et 
demi. I était membre des trois gran- 
des académies. On conserve, dans 
les Recueils de l'académie franeaise, 
son Discours de réception, le seul 
morceau imprimé qu'on ait de lui. 
Fontenelle et de Boze ont lu son 
Eloge, le premier à l'académie des 
sciences , ct le second à celle des 
‘inscriptions. W—s, 
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TE), historien, né à Mende , vers 
1060 , embrassa l’état ecclésiasti- 
que , entra dans [a Congrégation de 
la Doctrine chrétienne , et devint di- 
recteur du séminaire, ct professeur 
de théologie, dans sa ville natale, On 
a de lui : T. Le Fanatisme renou- 
velé, où l'Histoire des sacriléges, 
des incendies, des meurtres et au- 
tres attentats que les caivinisies re- 
voltés ont commis dans les Céven- 
nes, depuis le cominencement de 
leur révolte , Avignon , 1704-1 706, 
4 vol. in-19 ; traduit en anglais, 
Londres, 1707, in-8°. Quoique ré- 
digée avec peu d'ordre et de mé- 
thode , cette relation des troubles 
des Camisards, depuis 1502 jusqu'a 
1706, étant écrite par un témoin 
oculaire, parait mériter plus de con- 
lance que les violentes et fanatiques 
déclamations de Brucys, de Misson, 
de Cavelier, et même que l'histoire 
publiée d’un ion plus modéré par 
l'auteur du Français patriote, ( F. 
Court, X, 100.) Il. Lettre de 
l'auteur du Fanatisme renouvelé, à 
M. Brueys , de Montpellier, in-40., 
datée du » mai 1910. C’est une ré- 
ponse aux critiques de l’ouvrage pré: 
cédent. IT. Mémoires historiques sur 
lepays de Gévaudan, et sur La ville 
de Mende, Mende 1726, 2 part., 
in-12; ouvrage superficiel et mal 
écrit, et néanmoins assez recherché, 
parce que c’est encore le seul que 
nous ayons sur l'histoire parlicu- 
lière de cette contrée, Ce travail avait 
été demandé à l’auteur par l’inten- 
dant du Languedoc, pour servir an 
Dictionnaire universel de la France 
dont Saugrain publia trois vol. in- 
folio, en 1726, et que celui d’'Expilly 
a fait oublier. Quoique zélé pour 
l'honneur de son pays , le P. Louvre- 
leul ne dissimule pas les défauts 
de ses compatriotes : ses Mémoires 
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prouvent beaucoup de bonne, foi, et 
même de bonhomie; mais le défaut 
de critique, et surtout de méthode, 
s’y fait sentir à chaque page. L'auteur 
y décrit les sept merveilles du Gévau- 
dan, dont la plus remarquable est un 
rocher tremblant, comme on en con- 
naït plusieurs en France. IL donne le 
dénombrement des grands hommes 
Gévaudanois, au nombre de 34, 
dont les moins obscurs sont le chi- 
rurgien Gui de Chauliac, et lar- 
chitecte Ratabon : encore, dans ce 
nombre, il en est plusieurs qui sont 
avec raison revendiqués par d’autres 
provinces , notamment Guillaume 
Durand, le spéculateur , que se dis- 
putent aussi les diocèses de Bézierset 
deRiez(7.Durann, XIT, 339). Un 
anonyme, qui ne s’est désigné que 
par Pinitiale À , diminue beaucoup 
cette liste , dans une Lettre datée du 
15 octobre 1726, et insérée dans 
les Mémoires de Trévoux , de février 
1728, p. 287-318. Il y relève plu- 
sieurs fautes de chronologie et autres 
inexactitudes du P. Louvreleul, quine 
paraît pas avoir répondu à cette cri- 
tique. C. M. P. 
LOUYS ( ErprpmaAnE }), abbé d’Es- 
tival, né à Nanci , vers 1614, em- 
brassa jeune l'institut de Prémontré, 
dans la congrégation réformée de 
cet ordre, dite de l’etroite cbser- 
vance. Il y fit de bonnes études, et 
prit le bonnet de docteur dans lPuni- 
versité de Pont-à-Mousson. Habile 
théologien, et bon prédicateur, il 
passait aussi pour très expérimenté 
dans la direction des consciences. 
Marguerite de Lorraine , épouse de 
Gaston d'Orléans , le choisit pour 
confesseur , et ladmit dans son 
conseil. Louys s'était concilié les- 
üme des princes de cétte maison , et 
de beaucoup d’autres personnages 
distingués. Il jouissait aussi, dans sa 
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congrégation, de la considération la 
plus honorable , et avait été appelé 
à y remplir les principales places. 
IL fut prieur dans plusieurs monas- 
ieres, procureur-général de la con- 
grégation, à Paris , et à Rome, où il 
filtrois voyages ; enfin, il devint vi-. 
caire-général ou président de cette 
congrégation. Îl était prieur de Saint- 
Paul de Verdun , en 1663, lorsqu'il 
fut élu abbé d’Estival.On lui doit, en 
Lorraine, l’établissemeut des filles 
hospitalières où de la charité, dites 
de Saint-Charles. Cest par ses soins 
qu'il s’en forma une communauté à 
Nanci, Il avait lui-même dressé le 
plan de leur institut, et en avait ré- 
digé les constitutions. C’est aussi lu 
qui introduisit l’adoration perpé- 
tuelle du Saint-Sacrement, dans un 
grand nombre de monastères. Il avait 
fait une profonde étude des écrits 
mystiques, ét de tout ce qui a rap- 
port à la vie intérieure. On a de lui : 
L. La Nature immolée par la grace, 
ou Pratique de la mort mystique, 
Paris, 1674 , in-80, IT. Conférences 
mystiques sur le recueillement de 
l'ame pour arriver à la contempla- 
tion du simple regard de Dieu, par 
les lumières de la foi, Paris, 1676, 
in-0°, IIT. La Vie sacrifiée et anéan- 
tie des novices qui prétendent s’of- 
Jrir en qualité de victimes du fils 
de Dieu , etc., 1674 et 1675 ,in-8o, 
1V. Traité de la contemplation na- 
turelle, par forme de conférence 
entre Plulothée et son directeur ; 
resté manuscrit dans la bibliothèque 
d’'Estival. V. Un recueil de Lettres 
spirituelles, publié en 1688 , par le 
P. Michel, Louys mourut à l’abbaye 
de Saint-Paul de Verdun, le 23 sept. 
1682. Son corps fut transporté à Es- 
üval, pour yétreinhumé, L—+, 
LOVAT (Simon Frazer, lord), 
pair d'Écosse, fut, en 1746, la der- 
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nière des victimes immolées sur l’é- 
chafaud pour la cause des Stuarts ; 
mais Ce ne fut pas à beaucoup près la 
plus intéressante. Cependant la réu- 
nion , dans le même homme, de la 
vie la plus honteuse, et de la mort 
la plus héroïque, est quelque chose 
de si difficile à comprendre, qu’on 
serait tenté de croire que l’une a été 
calomniée quand l’autre est restée 
incontestable. Simon Frazer naquit 
en 1057. Il semblerait, d’après quel- 
ques historiens, qu'il fut élevé en 
France, dans un collége de Jésuites. 
Il porta même l’habit de cet ordre, 
selon le continuateur des Révotu- 
tions d’ Angleterre; et naturellement 
factieux, intrigant, susceptible tout- 
à-la-fois de la dissimulation la plus 
profonde, et de l’enthousiasme le 
plus exalté, il sortit de cette société, 
après y avoir encore fortifié les pen- 
chants funestes qu'il avait reçus de 
la nature, De retour en Écosse al 
ourdit quelques petites intrigues , 
suscita quelques petites guerres do- 
mestiques; mais le tout renfermé 
dans l’étroite circonférence d’un ou 
deux clans : et cet homme qui devait 
un jour être immolé pour la cause 
des Stuarts, ne se rencontre nulle 
part dans la révolution de 1688, 
qui les détrôna, quoiqu’alors il eût 
31 ans. En 1692, on le voit en- 
tré au service dans l’armée du roi 
Guillaume et de la reine Mârie ; 
mais n'étant encore que le capitaine 
Frazer, dans le régiment de Tulli- 
bardine. Vers cette époque , le chef 
de sa famille, lord Lovat, fut enlevé 
par une mort prématurée, laissant 
une jeune veuve, sœur du marquis 
d'Athol, et une fille umque à peine 
sortie de l’enfance, Simon Frazer se 
porta aussitôt pour l'aîné et pour le 
chef de toutes les branches de son 
nom. Il réclama le iitre et les terres 
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de Lovat, résolut d'appuyer ses pré- 
tentions en devenant l'époux de la 
jeune héritière du défunt lord , et 
quitta le poste subalterne qu’il occu- 
pait dans l’armée, pour se livrer tout 
entier aux projets d’une ambition 
désormais plus élevée. Instruit tout- 
à-Coup que cette jeune héritière était 
fiancée au fils aîné de lord Salton à 
et que déjà les articles du mariage 
étaient signés, Frazer arma son clan ÿ 
attaqua et battit celui du lord Sal- 
ton , fit prisonniers le père et le fils, 
ordonna qu’une potence fût à l’ins- 
tant dressée devant eux , et leur dé- 
clara qu’ils allaient y être attachés, 
s'ils ne déchiraient pas les articles 
de mariage qu’ils avaient signés. [ls 
cédèrent à la force, et renoncèrent à 
l’'hymen projeté; mais Frazer ne put 
parvenir jusqu’au jeune objet dont 
il convoitait la main, Trompé dans 
ses desseins sur la fille, il porta subi- 
tement ses vues sur la veuve de lord 
Lovat , entra chez elle à main armée 
(1695), s’'empara de sa personne, la 
força de subir un simulacre de béne- 
diction nuptiale, coupa aussitôt avec 
le tranchant de sa dague le corset et 
la jupe de sa prétendue épouse, or- 
donna à ses soldais de la déshabiller 
et de la mettre au lit, où il consom- 
ma le mariage en leur présence. Le 
marquis d’Athol, furieux de l’ou- 
trage fait à sa sœur, rendit plainte 
devant les tribunaux ; et Frazer fut 
doublement accusé, de rapt par le 
frère de lady Lovat, et de trahison 
par le procureur-général de la cou- 
ronne, pour avoir violé les lois à 
main armée, I s'enfuit en Angleter- 
re, Où il manœuvra si habilement, 
qu'il obtint le pardon du roi pour le 
second de ces délits; mais le mar- 
quis d’Athol ne voulut entendre à 
aucune rémission pour le premier, 
et continua ses poursuites plus ar- 
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demment, Jugé par contumace, eon- 
damné et mis hors de la loi, Simon 
Frazer ne se crut plus en sûreté dans 
aucun royaume britannique, et pas- 
sa en France. A en croire quelques his- 
toriens, dont opinion nous paraît 
fort plausible, c'était la premitre fois 
qu'il visitait cette contrée, et ce futseu- 
lement alors qu'il se convertit à lare- 
hgion catholique. Perdu d’honneur 
au château de Holy-Rood ,et à la cour 
de Saint-James , il projeta de se faire 
réhabiliter par le château et la cour 
de Saint-Germain. Jacques IT n’était 
plus; mais son fils avait été reconnu 
roi d'Angleterre, sous le nom de 
Jacques IT, par la France, lEspa- 
gne, l'Italie, La reine douairière ou- 
vrait facilement l’oreille à toutes les 
propositions qui avaient pour but le 
rétablissement de son fils sur le trô- 
ne ; la douleur de son veuvage avait 
augmenté lardeur de sa dévotion : 
il fut donc aisé à l’entreprenant et 
astucieux Frazer de capter la bien- 
veillance de cette princesse, par sa 
conversion au catholicisme, et par 
les projets qu’il lui dit avoir formés 
et déjà entamés pour la restauration 
de Jacqnes 11. Elle obtint non-seu- 
lement que le marquis de Torcy, mi- 
nistre des affaires étrangères, mais 
que Louis XIV lui-même eût une 
conférence avec Frazer. Celui-ci pré- 
tendit que les principaux chefs des 
clans montagnards de l'Écosse Jui 
avaient donné leurs plems-pouvoirs 
pour traiter en leur nom; ct il ne 
craignit pas d'assurer que tous ces 
cheîs réunis formeraient une armée 
de dix mille hommes, arborant les 
étendards de Jacques KE, à l’instant 
où cinq mille Français debarqueraient 
à Durdée, et quinze cents au Fort- 
Guillaume, avec des armes, des mu- 
niuons, de largent et des officiers, 
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roi et le conseil jugerent qu’il y au- 
rait trop d'imprudence à risquer l’en- 
voi d’un tel secours sur la simple 
parole d’un étranger, qui, n’étant 
pas connu des uns, l’était des autres 
sous des rapports peu propres à 1ns- 
pirer la confiance. On lui donna une 
gratification; et on l’envoya en Écos- 
se, avec deux surveillants, en Pinvi- 
tant à revenir avec des lettres de 
créance formelles , signées de tous 
les chefs au nom desquels il avait 
fait ses prapositions. Rendu à Édin- 
bourg , il s’y prit d’une étrange ma- 
nière pour servir la cause des Stuaris : 
il alla trouver deux de leurs impla- 
cables ennemis, le duc d’Argyle et 
Leven. Il leur demanda, et il obtint 
d’être mis sous leur protection , en 
leur disant qu'il était revenu en 
Écosse pour révéler au gouvernement 
de la reine Anne des complots qui se 
tramaient contre elle à la cour &e 
Saint-Germain. Argyle et son ami le 
présentèrent au duc de Quecnsbury, 
vice-roi ou commussaire de la reine 
en Écosse. Des conférences secrètes 
s’établirent sur-le- champ entre Île 
commissaire-royal et le noble es- 
pion. Frazer commença par dénon- 
cer, comme coupables dé trahison 
envers le gouvernement, ses ennemis 
personneks, et, avant tous ,le mar- 
quis d'Athol , dont il avait à se ven- 
ver. La reine douairière de Saint- 
Germain lui avait confié une lettre 
qui devait être remise au duc de: 
Gordon. L'intérieur de cette lettre 
était de la main de la reine, mais 
l'enveloppe extérieure était restée en 
blanc; Frazer y écrivit l’adresse , 4: 
marquis dAthol, et hvra cette piè- 
ce comme une preuve de la corres- 

ondancecriminelle du marquis avec: 
a cour de Saint-Germain. Il aceusa 
du même délit lord Cromarty, le 
duc d’Hamüiton, plusieurs autres 
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chefs, et protesta que, s’il avait Ja lie 


berté d’aller faire une enquête dans 
les clans montagnards , il en rappor- 
terait des preuves qui mettraient en 
évidence les conspirations dont ül 
parlait. Queensbury ne demandait 
pas micux que de trouver des cou- 
pables , et de ranimer sou crédit 
chancelant , par la découverte d’une 
grande conspiration, Frazer fut done 
pourvu d’un sauf - conduit, qui le 
mettait à l'abri de toute poursuite ; 
et il alla parcourir les clans des mon- 
tagnes ,et sonder les dispositions de 
leurs chefs, 11 n’en rapporta aucune 
nouvelle découverte pour le gouver- 
nement de la reine, et ne fit que répé- 
ter ses premières dénonciations con- 
tre ses ennemis personnels et contre 
ceux du commissaire royal, Cepen- 
dant il demanda au duc les moyens 


de retourner en France, pour s’y ins- 


truire, disait-il, de quelques circons- 
tances importantes du projet médité 
par la cour de Saint-Germain ; et le 
duc lui fit avoir du comte deNottin- 
gham , premier ministre , un passe- 
port avec lequel, sous un nom sup- 
posé , 1] pouvait entrer en France 
par la Hollande. I laissa derrière 
lui, en Angleterre, une querelle très- 
vive entre la chambre des pairs et la 
reine Anne, soutenue de la chambre 
des communes, Le due de Queens- 
bury avait instruit la reine de tout 
ce qu'il avait appris de Frazer , sur 
la conspiration d'Écosse, en lui tai- 
sant seulement le nom du révéla- 
teur, qui avait exige le silence. En 
comparant ces informations avee les 
rapports d’autres espions, et avec 
les interrogatoires de quelques Écos- 
sais, dernièrement revenus de Fran- 
ce (1), la reine en avait conclu que 
NAT ARRAEEC EP CE L'ON PT 


(x\ Les chevaliers Maclean , Lindsay, Keith, on- 
ele d'un des deux sarveillants donnés à Frazer, un 
Bouchier , aide-de-camp du duc de Servwick, 


LOV 3ot 


Queensbury avait grossi , et même 
créé les dangers, pour se donner 
le mérite de Les avoir dissipés ; que 
rien ne se tramait contre elle à la 
cour de Saint-Germain, qu'on y 
voulait tout au plus qu'après elle je 
sceptre retournât à son frère ; et 
Anne était au moins indulgente pour 
les conspirations de ce genre: Les 
wWhigs, qui dominaient dans la cham- 
bredes pairs, reprochaient à la reine, 
et à son ministre Notuüingharm , leur 
mollesse dans la poursuite des cons- 
pirateurs , l'élargissement de plu- 
sieurs de ceux qui avaient été arrêtés, 
et linexécution d’une sentence Capi- 
tale portée contre un seul d’entre eux, 
aide de camp du duc de Berwick, 
La chambre des pairs résulut de ne 
s’en fier qu’à elle-même pour faire 
une enquête et instruire une procé- 
dure. La reine désapprouva cette ré- 
solution, comme contraire à sa pré- 
rogative , et S'y Opposa par un mes- 
sage aux pairs, et par un discours 
adressé aux deux chambres. Les 
pairs n’en tinrent compte, el nom- 
meérent au scrutin secret un comité 
chargé de l’enquite. Les communes 
trouvèrent ce procédé inconstitu- 
tionnel, injurieux pour le gouverne- 
ment , et pour la reine elle-même. 
La querelle se prolongea , et s’enve- 
nima. La chambre haute accusait 
Nottingham d’indulgence pour les 
conspirateurs , et presque de conni- 
vence avec eux : la chambre basse 
décréta « que le comte Nottingham, 
» par sa grande habileté, par sa f- 
» délité incontestable , s'était mor- 
» tré digne, au plus haut degré, 
» de la confiance de sa Majesté » ; 
et la chambre ordonna que le 
present arrélé serait porté par son 
president à la reine. Les comnmin- 
nes épièrent une occasion de pren 
dre leur revanche , et la trouve- 
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rent bientôt, Une élection parlemen- 
taire ayant donné lieu à un pro- 
cès , et ce procès, jugé par une cour 
d'assises , ayant été porté par appel 
à la chambre des pairs, la chambre 
basse arrêta « que les communes 
» d'Angleterre, assemblées en parle- 
» ment, avaient seules qualité pour 
» examiner et juger toutes les ma- 
» tières relatives au droit d'élection 
» de leurs propres membres » ; cet 
arrêté fut affiché, par ordre de la 
chambre, sur les portes de la salle 
de Westminster. Pendant que ces lé- 
vains de troubles fermentaient en 
Angleterre, Frazer , qui les y avait 
apportés, était arrêté à Paris, par 
ordre de Louis XIV , et enfermé à 
la Bastille. Il y fut détenu pendant 
plusieurs années, etne trouva d'autre 
moyen pour en sortir qu'un appel 
à la dévotion de Lowus XIV, en lui 
annonçant le desir et la résolution de 
se faire prêtre. Les portes de la Bas- 
tille s’ouvrirent aussitôt devant l’as- 
tucieux Écossais. Il recut en effet l’or- 
‘dre de la prêétrise, où au moins la 
tonsure , suivant le rite romain; et 
parmi les différentes versions que 
nous avons des faits et gestes de cet 
aventurier , un journal du temps por- 
te que ce fut à cette époque qu'il prit 
habit de jésuite au collége de Saint- 
Omer. Il y resta jusqu'aux appro- 
ches de l’année 1715.Alors l'abus que 
les whigs faisaient de leur pouvoir, 
l’insolence avec laquelle Les torys se 
voyaient exclus du gouvernement 
par une faction qu'ils méprisaient, 
l’énormité des taxes , la multiplicité 
des vexations , l’aversion que nour- 
rissait la plus grande partie de l'É- 
cosse pour le nœud récent qui avait 
uni les deux royaumes, produisirent 
dans la Grande-Bretagne un mécon- 
tentement si général, que Jacques HT 
fut non-seulement encouragé à entre- 
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prendre, mais pressé d'exécuter une 
descente dans le nord de l'Écosse. Le 
jésuite Frazer prit les devants après 
avoir promis ses services, mais bien 
résolu d'interroger les circonstances, 
et ne sachant encore s’il allait être 
moine ou guerrier, Whig ou tory, 
Jacobite ou Hanovrien. L’invasion se 
fit; Louis XIV mourut : le découra- 
gement s’empara d’une partie des 
Jacobites; l’armée du prétendant fut 
battue à Dumblaine , avant que le 
prétendant lui- mème eût débarqué 
en Écosse : Frazer se déclara contre 
lui. Croyant les Jacobites sans res- 
sources, il ne vit plus en eux que des 
révoltés , et leur porta le dernier 
coup , en reprenant sur eux la cita- 
delle d’Inverness. C'était ouvrir aux 
troupes du roi George, la route 
de tous les châteaux qui tenaient 
pour le roi Jacques. C'était disper- 
ser l’armée de ce dernier , chacun 
des chefs qui la composaient courant 
défendre son clan et son territoire. 
Le prétendant arriva au milieu de ce 
désordre pour sejourner six semaines 
en Écosse, y publier six proclama- 
tions, passer une revue dans une 
ville , se faire couronner dans une 
autre, tenir un conseil dans une troi- 
sième , et y résoudre sa retraite, 
Frazer fut comblé de faveurs par le 
roi George, reconnu chef des Frazers 
et lord Lovat, mis à la tête d’un ré- 
giment de montagnards, nommé gou- 
verneur d'Inverness , avec 400 liv. 
sterling de revenu, et admis dans 
l'intérieur de la famille royale, Veuf 
de sa premiere femme, qui lui avait 
pardonné assez promptement l’é- 
trange moyen dont il s'était servi 
pour obtenir sa main, 1l contracta 
un second mariage avec une fille du 
Laird ou chef de Grant: elle le 
rendit père de quatre enfants , dont 
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années , 1] parut mener une vie tran- 
quille, ecclésiastique et marié, jésuite 
et colonel , laird montagnard, et lord 
courtisan, Vers l’année 1742, l’état 
de l’Europe, et celui de l'Angleterre, 
offrirent quelques nouvelles chances 
de restauration à la maison de Stuart 
et à ses partisans. Le prince Charles 
Edouard , fils aîné du prétendant , 
âgé de 2 ans, brillant de courage 
comme de jeunesse et de beauté, ne 
respirait que les grandes entreprises, 
le bonheur de remettre son père sur 
le trône, et la gloire de conquérir 
pour lui-même la réalité de son titre 
fictif de prince de Galles. Des émis- 
saires furent envoyés en Écosse, pour 
Y préparer les voies à une inva- 
sion, que seconderaient l'Italie, l’'Es- 
pagne et surtout la France. On fon- 
dait un espoir principal sur les chefs 
des clans montagnards , qui, dans 
le secret de leurs cœurs, n’avaient 
jamais cessé de regretter l’antique 
dynastie de leurs Stuarts ; sur les 
Macdonald , les Macgresor , les Ca- 
méron, les O’gilvie, les Frazer et 
autres, Lord Lovat, chef de ces der- 
niers , écrivit à Jacques HIT, alors 
à, Rome, qu’il revenait à lui pour 
jamais ; qu'il avait constamment de- 
siré de servir sa cause, même quand 
il avait paru l’abandonner, et qu'il 
Jui jurait fidélité et dévouement sans 
bornes : mais il demandait à rester 
maitre de sa conduite, et juge des 
moyens qu'il croirait les plus pro- 

res à le rendre utile à la cause 
qu'il voulait faire triompher. En 
1743, il reçut du prétendant une 
commission de lieutenant-sénéral de 
ses armées , une de généralissime des 
clans montagnards , €t une patente 
qui le créait duc de Frazer. Il ne 
montra ces tiires qu'à un très-petit 
nombre d'amis associés à ses vues : 
c'étaient les comtes de Cromarty et 
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de Kilmarnock qui, ayant accepté 
comme lui les faveurs du nouveau 
gouvernement , se dévouaient ainsi 
que lui pour la restauration de l’an- 
cien; ce furent aussi le duc de Perth à 
et les lords O’gilvie et Balmerino, 
qui, dans leur loyauté scrupuleuse en- 
vers les Stuarts , ne s’étaient permis 
aucune liaison, mème extérieure, 
avec la nouvelle cour. Le conseil se- 
cret, qu'on pouvait appeler Le comité 
directeur de l’insurrection écossaise ; 
était réduit à ce petit nombre lors- 
que Lovat le présidait. Le président 
n'y paraissait pas, quand on y in- 
troduisait d’autres membres, tels 
que les vicomtes de Straihallan et 
de Dundée , les lords Elcho, For- 
bes, et autres chefs, soit de la mon- 
tagne, soit de la plaine. Mais, absent 
ou présent, Lovat était l’ame des 
délibérations ; 1l était le principe in- 
connu de toutes les impulsions que 
recevaient, de tous les mouvements 
auxquels se préparaient les divers 
clans. Dans celui même dont il était 
le chef, il paraissait étranger à ce 
qui s’y passait. Sous l’abri de son 
grand âge et de ses infirmités , il 
s'était réservé la direction cachée 
de l’entreprise, avait destiné au rôle 
de conjurés actifs son fils et tous ses 
jeunes parents : mais son fils seul 
avait son secret. Le moment de l’ac- 
tion arrivé , une désunion apparente 
devait éclater entre le père et le fils. 
Le père devait désayouer son fils, 
le fils se révolter contre son pere; et 
la milice jacobite du jeune Frazer, 
restée seule dans la bonne foi, devait 
maudire Papostasie et repousser la 
tyrannie du vieux Lovat. Cependant 
le prince Édouard , part de Rome, 
le 29 décembre 1743 , était dans le 
cabinet du roi de France le 50 jan- 
vier 1744, dans la rade de Brest 
le 3 février, et le x7 dans la Manche, 
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à la hauteur de l’ile de Wight, sur 
une flotie de vingt vaisseaux de guerre 
portant une armée de 15,000 Fran- 
ais , qui avaient pour général le 
comte üe Saxe. Le 24, une affreuse 
tempête fracassa tellement les vais- 
seaux de guerre déjà parvenusjusqu’à 
île de Wight, et les vaisseaux de 
transport à peine sortis du port de 
Dunkerque , qu'il failut renoncer à 
expédition. Lovat s’applaudit plus 
que jamais de son système , et con- 
tüinua ses manœuvres de manière 
à les couvrir d’une ombre encore 


plus épaisse. Une année s’écoula ; et 


le gouvernement Français se mon- 
trait dégoûté de pareilles entreprises. 
Le prince Édouard, résolu de ne 
plus se fier qu’à son propre courage, 
se jeta sur une frégate, et alla des- 
cendre dans le nord de l'Écosse, 
ayant pour toutes forces huit volon- 
taires , onze cents fusils et deux 
mille louis. À peine débarqué, il vit 
les montagnards se précipiter par 
milliers sous ses drapeaux. Lovat, 
qui les avait mis en mouvement, 
n'eut garde de se montrer avec eux. 
Îls manquaient d'armes et de muni- 
tions : Lovat leur en avait ménagé ; 
et ils ne surent pas à qui ils les de- 
vaient. Enfin, malgré les brillants 
succès qui signalèrent les premiers 
pas du prince, Lovat était encore si 
éloigne de se déclarer ouvertement, 
que, même pour envoyer son fils se 
joindre aux insurgés vainqueurs , il 
eut besoin de voir Édouard maître 
d’'Édimbourg, et proclamé régent, en 
même temps que son père était pro- 
clamé roi dans la capitale d'Écosse. 
Alors le jeune Frazer conduisit à l’ar- 
mée du régent un corps superbe de 
1500 montagnards , l'élite de la jeu- 
nesse de son clan. La querelle con- 
venue éclata entre le père et le fils ; 
ke pire semblait désespéré de ce 
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qu’on empoisonnait sa vieillesse, et 
de ce qu'on l’empêchait d’achever 
paisiblement ses jours en honnête 
homme et en sujet Soumis du gou- 
vernement dont il avait reçu les fa- 
veurs ; le fils invoquait les bornes 
que là conscience mettait à l’exercice 
de l’autorité paternelle, en déclarant 
que ni lui ni ses jeunes parents ne 
pouvaient être condamnés à l’infidé- 
lité envers leur légitime souverain, 
par les bienfaits qu'un père égaré 
avait consenti à recevoir d’une puis- 
sanceusurpatrice. L’exempledujeune 
Frazer détermina plusieurs chefs de 
clans , qui étaient encore restés in- 
décis. Le lord président d'Écosse, 
commissaire du roi George, obser- 
vait de près la conduite du lord Lo- 
vat : il soupçonnait la connivence du 
père et du fils, sans pouvoir en ob- 
tenir aucuve preuve. Mais, dans le 
caractère de Lovat, la dissimulation 
n'excluait pas limpétuosité. Il s’a- 
bandonna aux élans d’un enthou- 
siasme si vif pour la personne du 
prince Édouard , et en présence de 
tant de témoins , que le lord prési- 
dent lui écrivit, le 28 octobre 1745: 
« Je ne puis, sans trahir mon de- 
» voir, rester plus long temps spec- 
» tateur tranquillede votreconduite, 
» et du double jeu que vous jouez 
» dans celte malheureuse insurrec- 
» tion. .... Pour cette fois votre fi- 
» nesse ordinaire est en défaut ; et 
» vous venez de jeter le masque, en 
» envoyant votre fils et l'élite de 
» votre clan joindre le prétendant... 
» Quoiqu'il en soit, il vous reste en- 
» core un moyen de vous soustraire 
» aux rigueurs effrayantes qu’une 
» telle conduite vous attire. Rap- 
» pelez immédiatement votre fils et 
» sa troupe... Ayez encore le mérite 
» d’avoir arrêté les progrès de cette 
» malheureuse guerre civile... Mais si 
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» vous persévérez dans votre rebel- 
» Hon, si vous n’ordonnez pas à vos 
» gens de se débander et de rentrer 
» chez eux, je serai obligé de vous 
» faire arrêter au risque de tout ce 
» qui pourra en arriver ; et le dan- 
» ger auquel vous vous -exposerez, 
» ne sera rien moins que l’extermi- 
» nation de toute votre familie, 
» comme celle de tous les autres 
» chefs montagnards rebelles, » A 
celte lettre Lovat fit une réponse, 
mélange curieux de mensonge et de 
franchise, de ruse et d’audace, « Mi- 
« lord , écrivait-il au président, j'ai 
» recu hier au soir l’honneur de 
» votre lettre, datée d’hier matin ; 
» et j'avoue que je n’en avais pas 
» encore reçu une pareille dans ma 
» vie. Je vous remercie mille fois 
» d’en user envers moi avec tant de 
» hberté et de bonhomie. Vous m’ap- 
» prenez que ma famille entière 
» doit être détruite, et que, dans 
» mon vieil âge, j'ai mérité de 
» périr de la main du bourreau, 
» parce que je suis assez malheureux 
» pouravoir un filsstupide et des pa- 
» rents ingrats. De tels procédés con- 
» viendraient mieux, ce me semble, 
» à un gouvernement {ur où per- 
» San, Qu'à un gouvernement bri- 
» tannique. Suis-je donc le seul père 
» qui ait eu un fils réfractaire et dé- 
» naturé?..., Maintenant, mon 
» cher lord, laissez-moi être aussi 
» franc avec vous, que vous l’avez 
» été avec moi. Je remercie Dieu de 
» m'avoir fait naître inaccessible 
» à la plus légère frayeur dans les 
»,plus grandes difficultés , et au mi- 
» lieu des plus grands périls... . Je 
»ne conserve plus que des restes 
» d'existence, chargés même de dou- 
» leurs et d’infirmtés ; mais ces 
» restes , quels qu’ils soient , je suis 
» décidé, toujours Dieu aidant, à 
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» les Conserver aussi longtemps 
» que je pourrai; et quoiqu'il ait 
» plu à mon fils de me laisser Jà, 
» emmenant avec Jui toute la jeu- 
» nesse de son clan, je n’en ai pas 
» moins encore chez moi six cents 
» braves Frazer ,#plus rapprochés 
» de mon âge, qui verseront jusqu’à 
» la dernière goutte de leur sang 
» pour défendre la personne de leur 
» chef, et je puis assurer votre sei- 
» gneurle que je vendrai ma vie aussi 
» cher que je pourrai, Dans le fait, 
» vivant aussi paisible sujet qu'aucun 
» autre puisse l’étredans ceroyaume, 
» aussi prompt à payer les taxes 
» du roi, et à faire tout ce que doi- 
» vent faire de fidèles sujets, je ne 
» connais ni Îoi, ni raisons qui puis- 
» sent me ravir la sûreté de ma per- 
» sonne. . . . J'ai employé et j'em- 
» ploierai encore les plus forts argu- 
» menis que ma raison pourra me 
» suggérer. Je chargerai mon cou- 
» si Gortlige de les répéter à mon 
» ls: mais s'ils ne prévalent pas 
» auprès de lui, y aurait-il donc une 
» ombre de justice et d'équité à me 
» rendre punissable pour les fautes 
» de mon fils? ... Maintenant, mon 
» cher lord, disons un mot sur cette 
» malheureuse guerre civile, cause 
» de mon infortune. Dans mon hum- 
» ble opinion, il me semble que des 
» deux côtés on devrait s’y prescrire 
» une égale modération, puisqu'il 
» est moralement impossible d’en 
» prévoir l'issue... Supposons que 
ce prince si avantageux finisse par 
» essuyer une entière défaite, et que 
» le gouvernement triomphant ba- 
laie devant lui toutes les insur- 
rections ; nul homme ne peut 
» pénser,qu’aucun roi, assis sur le 
» trône , voulüt détruire tant de 
» bonnes et anciennes familles pour 
» s’être engagées dans une cause que 
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leur conscience et leurs principes 
invariables leur faisaient un de- 
voir de soutenir. Le roi Guillaume, 
en fait de gouvernement et de 
politique , était peut-être le plus 
grand prince qui, depuis des siècles, 
se fût assis sur Le trône d’Angle- 
terre. Eh bien! lorsque son gc- 
néral, un des meilleurs de PEu- 
rope , eut été défait et obligé de 
fuir pour sauver sa vie ; lorsque 
son armée eut été mise en déroute 
à Killicranky par une poignée de 
nos montagnards qui ne s’élevaient 
pas tout-à-fait à deux mille hom- 
mes , le roi Guillaume, loin de desi- 
rer l’extirpation de ces deux mille 
braves , leur envoya le comte de 
Breadalbaine , avec 25,000 liv. 
sterling , et n’exigea d’eux d’autre 
soumission que la promesse d’aller 
vivre en paix dans leurs maisons... 
Terminons , milord. Je demande 
à Dieu de ne pas permettre que 
dans notre pays s'ouvre une scène 
pareille à celle de co-sujets et de 
concitoyens , se tuant et se dé- 
truisant l’un l’autre. Quant à 
moi, personnellement , je suis 
résolu de continuer à vivre dans 
la maison qui est la mienne, 
en sujet paisible, et ne faisant rien 
contre le roi et le gouvernement. 
Si je suis attaqué, füt-ce par les 
gardes du roi et soh capitaine- 
général à leur tête , je me défendrai 
tant qu'il me restera un souflle de 
vie. Si je suis tué dans ma maison, 
elle n’est pas loin du lieu de ma 
sépulture ; ét j'aurai , après ma 
mort, ce que J'ai desiré toute ma 
vie, le coronoch de toutes les fem- 
mes de ma contrée, pour porter 
mon corps à mon tombeau. C'était 
mon ambition dans les jours les 
plus heureux que J'ai passés sur 
cetle terre. 29 octobre 1742. » 
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Cette lettre en imposa au lord prési- 
dent d'Écosse; Lovat resta libre, On 
ne pouvait pas douter qu’il ne rem- 
plit sa promesse d’adresser , par 
l’organe de son cousin , de nouvelles 
remontrances à son fils, On pouvait, 
avec la même certitude, prévoir la 
nouvelle désobéissance du fils.Ge fils, 
un mois après, à la tête de tous les 
jeunes Frazers, alla bloquer le Fort- 
Auguste , place importante. Lord 
Loudon, à la tête d’un détachement 
des troupes du xo1 George, entreprit 
de ravitailler le fort bloqué: il tra- 
versa, pour y arriver , les terres de 
Lovat, qui n’y mit aucune opposi- 
tion. Après avoir fait le ravitaille- 
ment , 1l reprit le même chemin, 
alla voir Lovat dans un de ses châ- 
teaux , le remercia du passage libre 
qu'il avait donné sur ses terres aux 
troupes du roi, et lui persuada de 
dissiper tous les nuages en venant 
vivre auprès de lui à Inverness , jus- 
qu'à ce qu'on eût pu désarmer la 
partie de son clan qui n'avait pas 
encore suivi le jeune Frazer, mais 
que celui-ci pouvait encore séduire. 
Lovat consentit à venir se mettre en 
surveillance à Inverness, donna lui- 
même des ordres ostensibles à ses 
vassaux pour se laisser désarmer , 
convint, avec Loudon, du jour où 
s’opérerait le désarmement , trouva 
de bonnes raisons pour promener 
London de délais en délais , se pro- 
cura ensuite les moyens de s'évader 
d'inverness: Lovat fut en sûreté ; Le 
désarmement n’eut pas lieu,etle Fort- 
Auguste tomba au pouvoir du prince 
Édouard, — Ainsi se conduisit lord 
Lovat , jusqu’à la catastrophe de Gul- 
loden, qui vint, le 16 avril 1746, ren- 
verser à jamais tant d’espérances nées 
des premières victoires presque fabu- 
leuses du prince Édouard. Nous arri- 
vons à la partie honorable de cette 
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vie si bizarre que nous avons entre- 
pris de décrire : partie incontesta- 
blement honorable, et qui nous fait 
craindre quelquefois d’avoir donné 
une foi trop explicite aux mémoires 
du temps , qu, généralement impré- 


gués de la haine des partis, nous: 


Ont peint le caractère de Lovat avec 
des couleurs si odieuses et si dego- 
tantes. Ce qui nous rassure, C’est 
que parmi les historiens qui se sont 
moutrés le plus sévères à son égard, il 
en estqui semontrent en même temps 
passionnés pour la cause dont il a 
été victime, et qui ne parlent qu'avec 
exaltation de l’héroïisme et des vertus 
du prince Edouard : mais peut-être 
faut-il se rappeler encore qu'à la 
Cour de ces princes déchus, il y 
avait plus d’intrigues, plus d’envie , 
plus de perfidies et de calomnies ré- 
ciproques, qu'à la cour du roi ré- 
gnant, Quoi qu'il en soit, il est cer- 
tain que lord Lôvat, qui avait poussé 
Son système de dissimulation et le 
soin de sa sûreté personnelle, jusqu'à 
ne pas approcher une seule fois du 
prince Édouard au milieu de ses VIC- 
toires brillantes, mais non encoredé- 
cisives, ne put résister au besoin de 
voir le prince Édouard vaincu, blessé, 
fugitif, précipité de la hauteur de ses 
espérances. Ce fut à Aird, château 
du lord Lovat, que se retira le 
prince, après avoir quitté, le dernier, 
ce champ de bataille de Culloten J 
où son cheval avait été tué sous lui, 
et où lui-même avait reçu un Conp 
de carabine. Il était accom pagné du 
lord Elcho , de ces deux fidèles Sul- 
hvan et Sheridan, venus avec lui 
de France, et de Lochiel , non moins 
dévoué. Lovat le reçut à genoux , 
couvrit de baisers et de larmes les 
mains de son prince, pansa sa bles- 
sure , Soupa avec lui et ses compa- 
gnons , le garda pendant un lé- 
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ger sommeil qu’essaya de prendre 
Édouard après cinq nuits passées 
sans dormir , et le mit sur la route 
du Fort-Auguste, qui tenait encore 
pour les Stuarts ainsi que le Fort- 
William. Pendant le souper, on 
avait délibéré surles partis à prendre, 
Lovat , qu'un mémoire du temps 
nous a peint comme « supersti- 
» tieux et enthousiaste , fertile en 
» expédients et hardi en exécution, 
» timide dans les petits accidents et 
» résolu dans les plus grands dan- 
» gers, » Lovat s’écriait que la Pro- 
vidence ne pouvait pas abandonner 
ce héros de la race des Stuarts : il 
voulait que le prince ne désespérât 
pas de sa cause ; qu’il rassemblât les 
débris de son armée , et en levât une 
nouvelle dans les montagnes ; qu’on 
attenditencoredes secoursde France. 
Lord Elcho était entièrement de son 
avis. [l n’y a dejà que trop de bra- 
ves gens sacrifiés, s’écriait Edouard. 
Pourquoi envelopper un plus grand 
nombre d’innocents dans mon de 
sastre ? Sheridan et Sullivan soute- 
naient le prince dans ce sentiment : 
et ne voyaient de salut pour lui, 
qu'en se rapprochant de France. 
Lochiel n'avait point d'avis, et i- 
sait qu’il ne savait autre chose que 
vivre el mourir pour son prince, La 
diversité d'opinions avait excité de 
vifs débats, que le prince avait cal- 
més, en Conjurant ses amis de ne pas 
se diviser pour des opinions , quand 
ils étaient si fortement unis dans 
leur amour pour lui, et dans leur zèle 
pour Sa Cause. On s’était séparé sans 
avoir pu s'entendre : bientôt le même 
malheurlesenveloppa tous, Edouard 
erra , ide son côlé, avec Sullivan ; 
Sheridan et Lochiel, Lord Elcho ; 
mécoutent de voir ses avis méprises , 
se retira sur'ses terres , el fut enlevé 
par un détachement du duc de Cum- 
20.. 
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berland. Un capitaine Millard , en- 
voyé pour faire la chasse aux re- 
belles sur la côte d’Arasaïg , fut in- 
formé que lord Lovat s’y tenait 
caché ; ét, après trois jours de re- 
cherches, il le découvrit dans le 
creux d’un arbre, Enfermé d’abord 
au Fort-William ,et revenant à sa de- 
termination deconserverlesrestes de 
sa vie le plus long-temps qu’il pour- 
rait, Lovat écrivit de sa prison, au 
duc de Cumberland ( 12 juin 1746), 
une lettre pleine de soumission et 
d’humbles supplications. Il n’y a- 
vouait pas qu'il eût pris part à l’en- 
treprise récente du prince Edouard 
contre George IT; mais il y rappe- 
lait les grands services qu'il avait 
rendus à George It, contre Jacques 
TITI, en 1715; et l’on a peine a en 
croire ses yeux lorsqu'on lit dans 
cette lettre Les passages suivants : 
« Cette lettre est adressée humble- 
» ment à V. À. R., par l’infortuné 
» Simon, lord Frazer de Lovat. Je 
» n’oserais pas solliciter une seule 
» faveur de V. A. R., s’il n’était pas 
» notoire que, pour étendre Ja 
» grande rebellion de :1';15, j'ai 
» rendu à votre royale famiile plus 
» de serÿices essentiels qu'aucun 
» Écossais de mon range... J’enai 
» reçu trois lettres de remerciment 
» de mon royal maître, dans les- 
» quelles 11 me promeltait de m’ac- 
» corder de telles faveurs qu’i: obh- 
» gerait tout le pays à lui être fidèle... 
*» Ce gracieux roi m'a tenu parole : 
» présenté à fui par le feu duc 4’Ar- 
» gyle, je suis devenu par desres 
» aussi grand favori à la cour qu'ax- 


» cun de mes compatriotes. Danses, 
» pares de Kensington et d'Hamp-. 


» toncourt, j'ai souvent porté dans 
»«mes bras V. À. R. ,et Je lai pré- 
» sentée aux embrassements de votre 
» royal grand-père; car 1l vous at- 
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mait beaucoup, ainsi que les jeunés 
princesses... Tout ce qui me reste 
» à dire, dans la circonstance pré- 
» sente Où je suis, C’est que je sup- 
» plie V. A. R. d'étendre sa bonté et 
» sa compassion généreuse sur une 
» situation aussi déplorable que la 
» mienne, Si j'avais l'honneur de 
» baiser la main de V. A. R., je lui 
» démontrerais aisément que je puis 
» encore rendre plus de services au 
» roi et faire plus de bien au gouver- 
» nement, que ne lui en fera la des- 
» truction d’une centaine d'hommes 
» comme moi, Vieux , infirme, tou- 
» chantà quatre-vingtsans,et n’ayant 
» l’usage ni de mes mains, ni de mes 
» jambes, ui.de mes genoux... Le 
» major - général Campbell m’a dit 
» qu'il avait l'honneur d'informer 
» V. A. R. qu'il m'envoyait au Fort- 
» Royal, et qu’il vous demandait de 
» donner des ordres pour qu’une 
» litière me transportät au Fort- 
Auguste , puisque dans l’état où je 
suis, je ne peux ni me tenir debout, 
» ni marcher, ni monter à cheval. » 
Le duc de Cumberland, dont le ca- 
ractère d’ailleurs n’était pas la clé- 
mence, fut fort peu sensible aux 
souvenirs de lord Lovat, refusa de 
le voir , le fit conduire au Fort-Au- 
guste, pour y séjourner quelque 
temps , puis être envoyé à sa desti- 
nation dernière, Le 15 août, la ga- 
zette de Eondres annonça que le fa- 
meux lor& Tovat venait d'arriver 
er lurdas à la. Tour, sous l'escorte 
d'undetacireïnent de cavalerie de 
Ligonier. Le 26, la même gazette 
annonça que Le fils aîné de lord Lo- 
väi vera de se rendre prisonnier, 
et qu'il était détenu à Inverness. 


» 
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‘Dès le À juin, un acte d’attainder 


condtionfel avait été. passé par les 
deux chambres du parlement, décla- 
rant atteints de haute trahison tous 
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ceux qui étaient nommés dans cet 
acte, s'ils ne venaient pas à une épo- 
que marquée se constituer prison- 
niers, et se soumettre à la justice, 
Le ; jeune Frazer avait été COMpris 
dans cet acte, mais non pas son pè- 
re : les nuages dont celui-ci avait 
couvert sa ÉtMiite , N'étaient pas 
assez ‘dissipés pour qu’on se crût en 
droit de procéder légalement contre 
lui. Examiné, le 11 novembre, de- 
vant les Secrétaires d’ état ,il ne leur 
avait encore donné aucune prise. Le 
17 décembre , la chambre des com- 
munes vint accuser Lovat devant la 
chambre des pairs, pour crime de 
haute-trahison. Le lendemain, les 
pars le firent amener à leur barre; 
et on lu lut les chefs d’accusation 
portés contre lui. Dans un long et 
artificieux discours, 1l vanta les ser- 
vices qu'il avait rendus à la maison 
régnante , en 1715 ; soutint qu'il 
n'avait rien fait pendant l'invasion 
récente qui püt le soumettre auglaive 
de la loi; prétendit au surplus que 
sa Nat avaitempêché d'entendre 
un seul mot de l’acte d’accusation 
qu'on venait de fui lire; dernanda 
qu'il lui en fût donné copie, qu'un 
conseil lui fût nomme, et que son 
coffre-fort li fûtren Éd attendu qu'il 
était dépourvu de tout de sa pri- 
son. La cour des pairs lui accorda 
toutes ces demandes , lui nomma 
sept conseils ou solliciteurs de la pre- 
mire distinction, ordonna que Le 
vocat-général d’ roue laisserait le 
prisonnier jouir de son bien, et que 
l'accusé fournirait ses réponses aux 
charges alléguées contre lui, au plus 
tard le 13 janvier suivant. On man- 
quait toujour s de ju euves suffisantes; 
ei Lovat, habile à manier le sophis- 
me, still dans l emploi de tous les 
genres de ruse, embarrassait ses ac- 
cusateurs, Ref le comité des com- 
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munes chargé de diri iserlaccusation, 
trouva des ue pressa les pairs 
d'ouvrir le prôcè et 1] fut ouvert 
le 19mars 1747. Va oici quelles étaient 
les preuves. George Murray , secré- 
taire du prince ROuarae avait été 
arrêté et jeté en prison one tous 
les autres serviteurs ou partisans du 
prétend: ant sur lesquels on avait pu. 
mettre la main. Les ministres l’enga- 
gerent à racheter sa vie par une ré- 
vélation entière de tout ce qu’il avait 
vu ou savait de la dermiere rebellion, 
sur les personnes comme pour les 
choses. On lui promit, outre sa 
grâce, une pension de 209 iv. sterl. 
sur le trésor , et 80,000 liv. de rente 
sur les biens confisqués de ceux qu’il 
décelerait. IL accepta le marche. I 
produisit une liste de 4400 person- 
nes, qui, dans la seule ville de Lon- 
dres, contribuaient à l’entretien du 
prétendant , et avaient dans les trois 
dernières années fourni une somme 
totale de plus de 700,000 liv. sterl. 
Ïl livra toutes les lettres adressées , 
soit à lui, soit à ses maîtres, qui 
avaient été conservées à leur insu , 
et qui auraient dù être brûlées aus- 
sitôt que lues. Parmi ces lettres 
s’en trouvait une écrile par lord Lo- 
vat au prince Édouard , et'dans la- 
quelle ilfuimandait : “J'arlené quinze 
cents hommes de mon clan pour le 
service de sa majesté (3 Jacques HIT ); 
j'ai mis mon fils à ne tete ; mon 
äge ne me permet plus de marcher 
moi-même. PV, 4. R. sait si je fais 
cor dialement des vœux pour ses suc- 
ces. Le procès de Lovat avait déjà 
occupe ciug jours, et l’accusé luttait 
encore ; mais confronté le sixième 
jour avec cette lettre écrite et signée 
de sa main, etavec George Murray, 
qui la produisait, il ne put nier son 
écriture, Alors Murray déposa de la 
patente de duc, et des commissions 
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de général qu'avait reçues Lovat, et 
de ses longues et anciennes corres- 
pondances, soitavec la cour de Saint- 
Germain, soit avec le prétendant de- 
puis cinq ans : le délateur infame en 
produisit des minutes et des origi- 
naux. Il déposa des avis et de l’ap- 
pui que Lovat avait donnés sans 
cesse , depuis | La présente rebellion , à 
ceux qui en ayaient été les princi- 
paux acteurs. Les domestiques du 
lord » appelés en témoignage contre 
lui, AT URE ent les envois d'armes et 
de he de toute espèce qu’ a- 
vait faits leur maître à l’armée du 
prince Édouard, Lovat se tint pour 
convaincu, et n’adressa plus à ses 
délateurs et accusatcurs que quel- 
ques phrases d’une ironie amère, 
quelquefois gaie et pleine du mépris 
que quelques- uns ne pouvaient mat- 
quer d’inspirer. Quatre ; jours après 
la clôture du procès, le jugement 
n’était pas encore prononcé. L’ora- 
teur de communes vint avec sa 
masse à la barre des pairs, témoi- 
gner la surprise de sa chambre, et 
demander , au nom des communes 
d’ Angleterre , que la condainnation 
de Lord Lovat ) pour crime de trahi. 
son, füt prononcée. Les pairs s’ajour- 
HER pour la fatale séance. Lord 
Lovat, interrogé par eux s’il: avait 
quelque chose à dire pour empêcher 
que la sentence de mort ne füi portée 
contrelut,réponditquenon, etlasen- 
tence fut he Un mois s’éecoula 
encore avant l’exécutiond u jugement. 
Lovat s'était recommandé à la clé- 
mence de sa Majesté, mais surtout 
l'avait sollicitée pour son fils : le 
pardon fut accordé au fils > non au 
père. Un jeune étudiant jacobite, 

saisi d’uneimpressionextraor de 
a la vue d’un vicillard octogénaire , 

qui pouvait a peine se MOuvoir, Ct 
qui allait monter sur l'échafaud , 
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présenta aux pairs une pétition dans 
laquelle il demandait à mourir à la 
place du vieux lord ; assurant qu 1l 
lui serait doux de A Are, la vie de 
ce respectable infortuné au prix de 
là sienne, et que tous les diables de’ 
Milion; # toutes les ombres des 
Fa morts dans les champs de 
Culloden, ne seraient pas capables 
de lui f fee dire en montant sur 
l'échafaud que cet appareil est ef- 
Jrayant. Le sentiment de cette péti- 
tion, toute bizarre qu’elle était, la 
lenteur affectée que les pairs avaient 
mise à traîner sur l’échafaud un vieil- 
lard de 80 ans , tant d’exécutions qui 
commencaientar évolter Angleterre, 
l’impression qu'avaient produite à 
Londres celles des lords Balmerino, 
Kilmarnock, Ratcliffe, toutes ces con- 
sidérations auraient pu porter le gou- 
vernement ( car c'était [ui quipoussait 
la chambre des communes ), à laisser 
le vieux Lovat rendre à la nature, 
quelques jours plutôt ou plus tard , le 
souflle qu'il conservait encore : on 
voulut une victime de plus. Lovat, 
qui , pendant toute sa vie, n "avait 
peut- -êlre été qu ‘un intr gant , fut un 
héros à sa mort. Il déclara qu'il avait 
sincérement abjuré le protestantis- 
me, qu'il voulait mourir dans la re- 
ligion catholique , et il se fit assister 
den son derniersjour par un prêtre 
de la chapelle de Sardaigne. Gomme 
il sortait de la prison pour aller à la 
mort, le geolier lui ayant dit selon 
la formule ordinaire : Dieu bénisse 
le roi George lil lança sur lui un re- 
gard de colère, ne daigna pas lui 
adresser un mot, mais, se tournant 
vers le peuple, REA de Mu la force 
de sa voix, comme avait fait lord Bal. 
merino : Dieu bénisse le roi Jacques! 
Arrivé au pied de lPéchafaud, 1l y 
monta tranquillement, appuyé sur 
de ax satellites de l’exécuteur ; en fit 
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plusieurs fois letour , promenant ses 
regards sur la foule silencieuse des 
spectateurs ; examina le tranchant 
de la hache et la solidité du billot ; 
voulut lire inscription simple qu'il 
avait fait mettre sur son cercueil 
(Simon dominus Lovat decollatus 
20 aprilis, an. 1747, ætatis suæ 80), 
ta ses habits aussi tranquillement 
que si c’eût été pour se mettre au lit, 
et après avoir prononce à haute voix 
ce vers d'Horace: 


Dulce et decorum pro patrid mor), 


posa sa tête sur le bloc, où elle fut 
tranchée d’un seul coup. « De cette 
» dernière scène de 5a vie ( a dit 
» Smolett ) on eût pu conclure que 
» dès sa première jeunesse sa vie en- 
» tière avait été celle d’un bon pa- 
» triote , et qu'il ne s’était jamais 
» écarté du sentier de la vertu »(r), 
Le continuateur des Revolutions 
d'Angleterre a terminé le récit du 
procès et de la mort du lord Lovat 
par le passage suivant : « Ge fut sur 
» lord Lovat que la vengeance lassée 
» plutot que satisfaite frappa ses der- 
» niers coups. Le sang cessa de cou- 
» ler, quand on fut assuré que le 
» prince Édouard, passé en France, 
» avait abandonné ses partisans à 
» leur faiblesse et à leur désespoir. 
» Une infinité de malheureux gémis- 
» saient encore dans les prisons , où 
» ils éprouvaient les horreurs d’une 
» mort anticipée. D'impitoyables 
» geolers, ingénieux à les tourmen- 
» ter, leur apprenaient chaque jour 
» à mourir. Les deux chambres du 


(x) Suivant les Mémoires de la v°2 du lord Lovat, 
Amsterdam, 1747, in-80. de 360 pag. , ce seigneur 
était grand, robuste, et se tenait fort droit pour son 
âge avance. Sa grande perruque le faisait paraitre 
chigrin et rechiqué; mais il par ait toujours avec un 
air riant el gracieux : la quantité d’habits qu’il por- 
taitlui donnait d’ailleurs un air grotesque et bizarre ; 
Gav il avait quelquefois sur lui jusqu’à dix culottes, 
ÇPag. 105. ) LAN ee 
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» parlement, importunées et atten- 
» dries par les gémissements de tant 
» d’infortunés, présentèrent au roi 
» une requête pour le supplier d’ar- 
» rêter le cours de tant de sanglantes 
» exécutions , qui imprimaient à la 
» nation une tache ineffaçabie de fe- 
» rocité : on l’exhortait à commuer 
» Ja peine de mort en un bannisse- 
» ment dans les colonies. Le roi 
» George, fatigué lui-même de sous- 
» crire à tant de proscriptions, con- 
» sentit d'autant plus volontiers aux 
» vœux de son parlement, qu’il était 
» convaincu que le sang des rebelles 
» est une semence d’où naissent sou- 


.» vent des vengeurs./Il craignait en- 


» core d'irriter la nation par des 
» recherches odieuses , qui sont tou- 
» jours regardées par un peuple libre 
» comme des attentats contre les 
» priviléges du citoyen : au lieu donc 
» de s’obstiner à punir les crimes 
» COMIMIS , 11 ne s’occupa que des 
» moyens d'en prévenir de nou- 
» veaux ». Ainsi le parlement, leroi, 
la nation, la politique et l'humanité, 
appelaient la clémence à cette épo- 
que si douloureuse de l’histoire d’An- 
gleterre, où la haine vindicative d’un 
parti et d’un ministère était altérée 
de sang et insatiable de victimes. 
L. T—1. 

LOVE (Jacques ), comédien et 
auteur anglais du dix-huitième siè- 
cle, dont le véritable nom était 
Dance , commença à se faire connai- 
tre par une pièce de vers en réponse 
à une satire dirigée contre sir Ro- 
bert Walpole. Ce ministre lui témoi- 
gna sa reconnaissance par des pré- 
sents et par des promesses qui ne se 
réalisèrent pas assez promptement 
au gré de Love, lequel s'était fait une 
funeste habitude de dépenses et d’o1- 
siveté. Dans le besoin où 1} se trou- 
va ,il embrassa enfin l’état de comé- 
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dien ,sous le nom de Love ( Amour}, 


qui était de celui de sa femme ; etil 
ouvrit à Richmond, conjointement 
avec son frère, une salle de specta- 
cle , à laquelle il ne manqua que des 
spectateurs. Il fut attaché au théâtre 
de Drurylane , depuis 1962, jusqu’à 
sa mort arrivée en 1774. C'était un 
acteur médiocre, excepté dans le 
rôle de Falstaff, où il était applaudi 
avant que l’on eût connu le talent 
supérieur avec lequel Henderson a 
depuis rendu ce personnage. Ses 
pièces ne lui ont pas fait une plus 
grande réputation, On en cite cinq: 
Paméla, 1742 ; la Noce de wil- 
lage, 1767; Timon d’ Athènes ; les 
Femmes enjouées (The ladies fro- 
hck), 1970; et la Bourgeoise (city 
madam), 17971. — Love ( Chris- 
tophe), presbytérien, né en 1618, 
à Cardiff, dans le Clamorganshire, 
et successivement ministre de deux 
paroisses de Londres, fut décapité 
le 22 août 1651, comme traître à 
la république, en entretenant une 
correspondance avec le roi. Sa fem- 
me, ses amis, plusieurs paroisses 
de.fa capitale, et cinquante - quatre 
ministres, sollicitèrent en vain sa 
grâce. On imprima après sa mort, 
en 1052, 1654 et 1657, 3 vol. de 
ses Sermons et autres écrits reli- 
gieux, qui sont estimés. L. 

* LOVEIRA ou LOBEIRA ( Vas- 
co, et non VAsQUEz ), premier au- 
teur du célèbre roman d’4{madis de 
Gaule, né en.Portugal , vers 1970, 
vint joune en Espagne, où il paraît 
qu'il servit dans l’armée de Ferdi. 
nand IV, roi de Castille. Ainsi que 
son contemporain, le fameux princé 
don Juan Manuel, auteur du livre 
intitulé le Comte Lucanor, il mania 
la plume et l’épée avec un égal suc- 
cès, et composa , dans sa première 
jeunesse , des poésies alors fort esti- 
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mées, et que le temps a fait oublier, 
Mais c’est surtout à son Æmadis de 
Gaule qu'il dut sa célébrité, Il en- 
treprit cet ouvrage vers l’an 1300, 
eten composa Îles quatre premiers 
livres, qui ne furent connus qu’au 
commencement du quinzième siè- 
cle. Garcia Ordonez en corrigea le 
style, et les publia en 1526, in- 
fol., à Séville; les erreurs qu’on 

remarque dans la géographie et l’his- 
toire, le style dur et diffus, et quel- 
ques autres défauts étaient assez com- 
pensés par un plan suivi, par les ta- 
bleaux variés d’une multitude d’a- 
ventures presque toujours bien ame- 
nées, par cette brillante féerie des 
Orientaux qui charme l'imagination, 
et par l'expression d’un amour ten- 
dre et respectueux, qui était un des 
principaux devoirs des chevaliers. 
Amadis est, en outre, un des héros 
les plus propres à nous inspirer de 
lütérèêt. Sa valeur étonne; ses-mal- 
heurs touchent, et ses défauts mêmes 
semblent donner du prix à ses bril- 
lautes qualités, Vasco Loveira mou- 
rut en 1325. Son ouvrage eut un 
grand nombre d’imitateurs et de 
continuateurs, qui l’ont porté à 24 
livres ; et Âmadis de Gaule a tou- 
jours passé pour le plus célèbre et le 
meilleur des romans de chevalerie, 
jusqu’au moment où la satire ingé- 
nieusede Cervantes les fit disparaître. 
L’Amadis à été traduit dans toutes 
les langues vivantes, Herberay en tra- 


.duisit, par ordre de François Eer., les 


huit premiers livres; mais Chappuis 
est celui qui a eu le plus de part à la 
traduction decetouvrageenfrançais, 
Lyon, 1577 et suiv. Ilest partagé «: 
24 livres qui forment autant de vo- 
lames : les 21 premiers sont in-16, 
etles 3 derniers in-8°, Il y a des vo- 
lames doubles, comme les e., 15e., 
16°,, 19°. et 20°%., qui ne sont réclie- 
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ment qu’une continuation composée 
par les prétendus traducteurs. Dans 
les Mémoires de Niceron, t. xxxix, 
article Ferberay , on trouve d’am- 
ples détails sur lesautres traducteurs. 
On à joint aux différents Æmadis un 
choix ou trésor de tous les livres : 
ce choix contient les harangues , les 
lettres , les maximes , etc., Lyon, 
1582, 2 vol. in-12; le tout écrit 
d’un style aussi licencieux que oros- 
sier. Mlle, de Lubert publia un Zx- 
trait assez bon d’Amadis , en 8 vol. 
in - 12; mais la meilleure traduc- 
üon libre est celle du comte de Tres- 
san, imprimée en 1779, à Amster- 
dam et à Paris. Du reste, 4mnadis 
de Gaule est presque oublié aujour- 
d’hui, et ne sert qu'à orner les bi- 
bliothèques des curieux,  B—-s. 
LOVELACE (RicuarD ), poète 
anglais , né dans le comté de Kent, 
en 1615, se fit remarquer à la cour 
par sa figure, son luxe et ses ma- 
nières, et dans les camps par sa va- 
leur et sa loyauté. Peu de temps après 
la paix de Berwick, 1] fut chargé par 
sa province de présenter à la cham- 
bre des communes, une pétition en 
faveur de Charles [7., commission 
plus honorable que sûre, et pour la- 
quelle il fut retenu quelque temps en 
prison. Après avoir dissipé presque 
toute sa fortune, 1l se mit à la tête 
d’un régiment anglais, qu'il avait 
formé pour le service du roi de Fran- 
ce, et fut blessé à Dunkerque, Il avait 
laissé en Angleterre, une maîtresse 
adorée, miss Lucy Sacheverel, qu’il 
a célébrée dans ses vers, sous le nom 
de Lucasta, ou Lux Casta; mais 
eile se maria sur la fausse nouvelle 
qu'il était mort de sa blessure, Re- 
venu en Angleterre, il fut de nou- 
veau emprisonné ; et lorsqu'il recou- 
vra sa liberté, se voyant sans res- 
source, il tomba dans la mélancolie, 
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et dans le dépérissement physique et 
moral, Get homme autrefois chéri 
des héros et des belles, qui avait 
Brillé dans les cours des princes sous 
des habits couverts d’or et de soie, 
ne vécut plus que de la charité pu- 
blique , et mourut dans la misère la 
plus complète, en 1658, couvert à 
peine de quelques haillons. On a de 
lui l’Ecolier, comédie ; le Soldat, 
tragédie, et quelques poésies peu cor- 
recles, mais où lon trouve de la 
grâce et de la facilité. EL. 
LOVIBOND ( Epouarn ), litte- 
rateur anglais, né dans le comté de 
Middiesex, y passa la plus grande 
partie de sa vie, partagé entre les 
soins de lPagriculture , la poésie et 
les devoirs de la société, et y mou- 
rut le 27/septembre 1795. Il futun 
des coopérateurs du docteur Moore, 
dans ouvrage périodique , intitulé 
le Monde. On a imprimé, en 1755, 
le Recueil de ses productions , en un 
volume in-19, qui a été réimprimé 
depuis. On y distingue particulière- 
ment les Pleurs du vieux jour de 
may, écriten 1754, à l’occasion de 
l4 réforme du calendrier anglais. 
C'est un des plus beaux morceaux 
de la poésie anglaise; la versification 
en est à-la-fois douce et énergique, 
et semble ;dit son biographe, « cou- 
» ler avec une mélodie plaintive, qui 
» n’a été surpassée que par Gray, 
» dans son Cimetière de campagne.» 
ds 
LOVISINO. 7. Luvicrnt. 
LOW {GEorcr ), naturaliste an- 
glais, né, en 1746, dans la paroisse 
d’Edzel, au comte de Forfar, en 
Ecosse, fut élevé aux universités 
d’Aberdeen et de Saint-Andrews, et 
se livra quelque temps à l’enseione- 
ment particulier, à Stromness ; mais 
ayant été invité à suivre, dans une 
excursion aux îles Qrcades et Shet- 
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land, sir Joseph Banks et le doc- 
teur Solander , à leur retour du 
voyage où 1ls avaient accompagné 
le capitaine Cook, Low prit, ou 
fortifia, dans cette société, un goût 
pour létude de la nature, qu'il con- 
serva tout le reste de sa vie. Il fut 
nommé, en 1774, ministre de Birsa 
et Haray, dans l’île de Pomona, une 
des Orcades, et mourut en 1709. 
De quatre ouvrages qu’il avait com- 
posés, un seul à été imprimé, sous 
ce titre : Fauna Orcadensis, ou 
Îlistoire naturelle des quadrupèdes, 
oiseaux , reptiles et poissons des iles 
Orcades et Shetland , in-4°., Lon. 
dres, 1813; publiée par les soins de 
Guill, Elford Leach, medecin. Cet ou- 
vrage Intéressant, et écrit ayec sim- 
plicité, indique un homme bon et 
sensible. On regrette que l’auteur en 
ait retranché l'Histoire naturelle des 
insectes et des vers, qui devait en 
faire partie, Son Voyage dans les 
Orcaies et aux îles Shetland, con- 
tenant des notions sur leur histoire 
ancienne et moderne, et sur leur 
histoirenaturelle, et une traduction 
anglaise qu'il a faite de l’histoire 
des Orcades par Torfæus , existent 
en manuscrit; mais sa #lora Orca- 
densis s’est perdue. — Jean-François 
Low D’Éersrerp, docteur en mé- 
decine, est auteur del’ {podixis me- 
dica de morbis infantum , Nurem- 
berg , 1699, in-4°, ; de l’Universa 
medicina practica, ibid., 1724 ; et 
du Theatrum medico - juridicum, 
1bid., 1925, 2 vol. in-40. L. 
LOWENDATIL ( Le maréchal 
UÜrric-FrépériIC-WoLDEMAR DE ), 
né à Hambourg éh 1700, était ar- 
rière - petit-fils de Frédéric TT, roi 
de Danemark. Son grand père, fils 
naturel de ce prince, fut reconnu ; 
mais son père s'étant attiré la co- 
lère du monarque, fut privé de son 
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ütre et ne conserva que celui de ba- 
ron de Lowendahl. Obligé de se re- 
tirer en Saxe, où il parvint aux plus 
hautes dignités , il y épousa une de- 
moiselle d’une famille distinguée, 
qui le rendit père de plusieurs en- 
fants , entre autres d'Ulric-Freédé- 
ric. Doué d’un extérieur avantageux, 
d’une taille très-élevée , d’une force 
prodigieuse, de beaucoup de mé- 
moire et d'intelligence , le jeune 
Lowendahl devait réussir dans tout 
ce qu’il entreprendrait. Ses goûts se 
tournèrent vers la guerre : à qua- 
torze ans, 1] traduisit un livre por- 
tugais sur l’artillerie. Il était déjà 
soldat, car son père voulut qu'il 
obéit pour apprendre à commander, 
et il avait passé par tous les grades 
inférieurs lors qu’il fut fait capitaine 
dans les troupes impériales. Ce fut 
contre les Suédois qu'il essaya d’a- 
bord son courage. À Peterwaradin, 
à Belgrade, il combattit les Turcs; et 
le prince Eugène prédit qu'il devien- 
drait un grand général. Il passa en 
Sicile, et s’y couvrit de gloire en 
plusieurs occasions. Bientôt, ofli- 
cier-général au service de Saxe, il 
conduisit en Corse quelques trou- 
pes prussiennes: à son retour, il 
défendit Cracovie, et mena l’infan- 
terie auxiliaire de Saxe à l’armée 
que le prince Eugène commandait 
sur le Rhin. Enfin , dans l’espace de 
vingt ans, il parut sur tous les points 
de l’Europe, depuis la Suède jus- 
qu'a la Sicile; et les intervalles de 
paix qui séparèrent quelquefois ses 
campagnes ne furent pas perdus pour 
lui : il les employait à aprofondir 
les branches Les plus importantes de 
l'art militaire, l’artillenie et le ge- 
nie. Il jouissait dejà d’une réputa- 
tion méritée | lorsque la czarine 
Anne Iwanowna, qui recherchait Les 
hommes de mérite de tous Les pays, 
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Jui proposa d’entrer à son service. 
Lovendahl se rendit à Pétersbourg; 
la czarine le créa général d’artille- 
rie, et l’envoya auprès du maréchal 
Munich , qui faisait le siége d'Ocza- 


kof, dont il dirigea Paruilerie. Ses : 


excellentes dispositions lui donnè- 
renttontl’honneurde cette conquête, 
quoiqu'il eût été blessé dès le com- 
mencement de l'assaut. Il passa dès- 
lors pour un des plus habiles offi- 
aers de l’armée russe; et l’année 
suivante, il augmenta sa gloire par 
la manière dont il conduisit l’arrière- 
garde dans une marche rétrograde. 
On le chargea de défendre l’Ukrai- 
ne, pendant l'hiver, contre les in- 
vasions des Tartares. Ceux-ci y pé- 
nétrérent par une manœuvre très- 
adroite, mais que Lowendahl ren- 
dit inutile, Instruit de leur appro- 
che , il part à la tête de toutes les 
troupes qu'il peut rassembler, par- 
court en 24 heures un espace de 
40 lieues, et arrive sur le point me- 
nacé : mais déjà l'ennemi repoussé 
avait pris la fuite, abandonnant son 
butin ; et Lowendahl , rassuré sur 
la tranquillité de l'Ukraine, rejoi- 
guit, au printemps, le maréchal Mu- 
nich, La victoire de Choczim, la 
réduction de cette place, lui furent 
dues en grande partie et terminèrent 
la guerre, Les Russes, délivrés des 
Othomans, reprirent les armes con- 
tre les Suédois, que le comte de 
Lascy battit dans la Finlande. Lo- 
wendahl eut beaucoup de part à leur 
défaite, et conclut la capitulation 
par laquelle ils mirent bas les ar- 
mes. Îl était alors dans la plus haute 
faveur : cependant il était peu satis- 
fait du service russe. Des change- 
ments politiques , joints à la hame 
que le peuple conçut pour les étran- 
gers, l’engagèrent à demander sa re- 
traite, qu'on ne lui accorda qu'avec 
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peine. Le maréchal de Saxe, son ami 
des l’enfance, le sollicitait depuis 
long-temps de s'établir en France : 
Louis XV Jui avait offert le grade de 
lieutenant-cénéral ; Lowendahl lac- 
cepta,et prouva, dès fa premièrecam- 
pagne, aux siéges de Menin, d’Ypres, 
de Furnes, qu’il en était digne. TI passa 
en Alsace avec le détachement des- 
üné à défendre cette province con- 
tre le prince Charles, repoussa les 
impériaux durant trois jours de 
marche à la tête de l'avant-garde, 
arrêta une division trois fois anssi 
forte que la sienne, et recut une 
blessure grave devant Fribourg , en 
s'exposant ayec une sorte de témé- 
rité. À peine rétabli, il retourna en 
Flandre. À Fontenoi, on le vit du- 
rant toute la journée se porter sur 
les points les plus dangereux : ici, 
parcourant le front de la ligne an- 
glaise, il voyait tomber près de lui 
les plus braves officiers ; là, il chan- 
geait la disposition d’une baiterie 
masquée par les mouvements des 
troupes : assuré que lAnglais ne 
marche point à la position qu’il est 
chargé de défendre, il accourt de son 
propre mouvement au secours des 
Français repoussés par Gumberland, 
se joint à la maison du roi , attaque, 
enfonce avec elle la colonne enne- 
mie, La victoire est décidée ; Gand 
en est le premier résultat, et Lowen- 
dahl à coucouru à le soumettre : il 
marche à Oudenarde, qui lui ou- 
vre ses portes apres trois jours de 
tranchée, puis à Ostende, à cette ville 
si fameuse par la résistance qu’elle 
opposa pendant trois années à Spi- 
nola : bien plus forte alors, défen- 
due par quatre mille soldats et par 
plusieurs vaisseaux de guerre, elle 
se vit en peu de jours investie de 
toutes parts. La garnison, saisie 
d’effroi , pose les armes, et livre la 


LOW 


place, Nieuport veut en vain se dé- 
fondre par linondation ; elle tombe 
comme Gand, comme Oudenarde, 
comine Ostende ; toutes les villes 
cèdent à Lowendahl, comme toutes 
les armées au comte de Saxe , son 
chef et son ami. La France se voyait, 
avec peine, redevable de tant de 
succès à deux étrangers : des cour- 
sans , des généraux, jaloux de leur 
gloire, s’efforçaient de rendre sus- 
pectela sincérité de leur dévoûment: 
mais toutes ces tentatives n’eurent 
aucun succès auprès du roi, qui lu 
donna le collier de ses ordres et le 
gouvernement de Bruxelles. Lowen- 
dahl ouvrit une autre campagne par 
la prise de Louvain et de Huy. Avec 
son secours , le comte de Saxe pro- 
tégea Le siége de Charleroi; le comte 
de Clermont s’empara de Namur, 
Foute la Flandre autrichienne était 
soumise ; on envahit la Hollande. Lo- 
wendahl se présenta devant l’Écluse, 
oùilentra. Issendick ,le Sas de Gand, 
me Fi coûtèrent pas plus de peine ; 
et tl allait emporter le Fort-Philip- 
piue, lorsqu'il fut obligé de marcher 
au secours d'Anvers. Cette place, dé- 
fendue, fortifiée par lui, se maintint 
dans une entière sécurité ; et de nou- 
velles victoires augmenterent la con- 
fiance, On pensait à attaquer Maes- 
tricht ; mais il fallait auparavant oc- 
cuper Bergopzoom , le chef-d'œuvre 
de Cohorn, la plus forte place des 
Pays-Bas. Lowendahl se chargea de 
la réduire. Les alliés avaient mis 
tout en œuvre pour défendre une 
place dont la prise leur paraissait 
d’ailleurs impossible; ils en avaient 
renforcé linvincible garnison (1), 
l’avaient fournie abondamment de 
“munitions et de vivres: seize mille 
Autrichiens couvraient les lignes ; 
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{x} C'était le surnom que lui donnaient les sllés, 
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le port était plein de vaisseaux de 
guerre; des renforts arrivaient sans 
cesse dans une ville qui ne pou- 
vait être bloquée. Lowendahl sen- 
tait ces diflicultés sans en être ef- 
frayé. Il onvrit la tranchée au mi- 
lieu du mois de juillet 1747. Les as- 
siégés cherchèrent à incommoder les 
travailleurs par de fréquentes sor- 
ties : ils furent toujours repoussés 
avec perte. Le général Schwartzen- 
berg, qui vint à leur secours, fut . 
contraint de se retirer; les vaisseaux 
qui remplissaient le port , en furent 
chassés: mais un mal, plus dange- 
reux que les Autrichiens , attaqua 
les Français. Campé dans un terrain 
mal sain, Lowendahl vit ses troûpes 
en proie à des maladies contagieu- 
ses ; vingt mille hommes furent mis 
hors de combat : on les remplaça ; 
mais le siége n’avançait pas. Après 
irois mois , les brèches n’étaient 
pas encore praticables; Ha saison 
s'avançait : la confiance eût fini par 
se perdre. I fallait un coup prompt 
et hardi: Lowendahl l’exécuta. Le 
16 septembre , à la pointe du jour, 
l’armée se trouve sous les armes, 
tandis que les Autrichiens reposent 
dans une profonde sécurité. Deux 
salves d'artillerie donnent le signal : 
et les Français débouchent sur trois 
points , emportent le fort d’Edam 

les bastions la Pucelle , le Cohorn, 
et entrent dans la ville. Ils forcent 
les barricades, brûlent les maisons, 
dernier rempart des vaincus, ettout 
ce qui résiste est taillé en pièces. 
Cinq milte hommes tués, blessés ou 
pris; l’arüllerie, tes munitions aban- 
données , furent les résultats de cette 
victoire , qui ne coûta pas deux 
cents Français. Bergopzoom, pris 
d'assaut, fut livré, malgré les efforts 
de Lowendahl, à la hicence du soldat 
irrilé, qu'autorise un funeste droit de 
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la guerre. Louis XV , en apprenant 
ce succès mémorable, demanda au 
comte de Saxe comment il devait 
récompenser le conquérant : Sire, 
répondit le comte , il ny a pas de 
milieu : il faut le faire pendre, ou le 
faire maréchal de France. Lowen- 
dah] recut le bâton ; et ce fut en cette 
qualité qu'il assiégea Maestricht avec 
le comte de Saxe. La prise de cette 
place fut suivie du traité d’Aix -la- 
Chapelle (1748);et Lowendahl jouit 
enfin du repos qu'il n'avait pas connu 
depuis son enfance. Au bout de cinq 
ans, il voyait la guerre près de se 
railumer : il allait obtenir un com- 
mandement, lorsque son excessive 
confiance dans un chirurgien le con- 
duisit au tombeau. La gangrène se 
mit à une engelure au pied qu'il avait 
négligée ; et il mourut le 27 mai 
1755, dans le palais du Luxem- 
bourg, où le roi lui avait donné un 
logement. Louis XV honora sa mé- 
moire par des honneurs extraordi- 
naires ; 1l accorda une pension con- 
sidérable à sa veuve , et, à son jeune 
fils, le régiment que le père avait 
commandé et forme. Lowendahl 
unissait les qualités de Phonnète 
homme à celles du guerrier (1). La 
bonté qui le faisait chérir , ne dégé- 
nérait point en faiblesse: 1l était bien- 
faisant, généreux et même prodigue, 
Ses ennemis l’ont accusé de s’être 
enrichi à la guerre; mais cette ca- 
lomnie fut assez réfutée par le témoi- 
gnage des commissaires que le roi 
nomma pour prendre Connaissance 
de la fortune du défunt : ils dirent 
qu'ils n'avaient trouvé dans Îa suc- 
cession du maréchal que des Jau- 
riers et des dettes. On eût pu lui 


(1) I rejeta l'offre de l’artificier Forré,qui croyait 
avoir retrouvé le feu grégois, et qui lui proposait de 
s’en servir dans ses expéditions. 
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faire un reproche plus fondé, en 
blämant son penchant aux plaisirs , 
qui cependant jamais ne l’empêcha 
de mener une vie active et régulière, 
Des vertus étaient relevées par son 
attachement sincère à la religion ca- 
tholique, pour laquelle il avait aban- 
donné le luthéramisme. Il y joignait 
un esprit orné de connaissances pro- 
fondes et variées : toutes Les langues 
de l’Europe lui étaient familières. 
L'académie des sciences l’admit au 
nombre de ses membres honoraires. 
Vif etspirituel,1l sut plusieurs fois se 
tirer d'une situation embarrassante, 
par des réponses d’a-propos. C'est 
ainsi que dans un voyage qu'il fit à 
la cour de Prusse, Frédéric lui ayant 
demandé à table, au milieu de plu- 
sieurs généraux étrangers , quel 
moyen 1l emploterait pour prendre 
Luxembourg, s’il en était chargé, il 
répondit, après avoir quelqne temps 
éludé la question : Sire, Luxem- 
bourg n'est pas une ville qui se 
prenne entre la poire et le fromage. 
Le lendemain, Frédéric dit à l’am- 
bassadeur de France : Savez-vous 
que Lowendahl m'a fait hier une 
lecon ? Le maréchal se confondit 
en excuses , disant qu'il pouvait être 
un jour chargé du siége de Luxem- 
bourg , et qu'il n'avait pas cru de- 
voir faire connaitre ses moyens à 
ceux que peut-être 1l aurait à com- 
battre. Frederic avait pour lui beau- 
coup d'estime ; et dans le cours de 
la guerre de Sept-Ans, l’envoyé de 
Louis XV ayant étalé au roi de 
Prusse les ressources de la France, 
celui-ci lui répondit : Tout cela est 
vrai; mais vous n'avez plus ni 
Saxe, ni Lowendahl. Sa femme, la 
comtesse de Stembeck, lui donua 
plusieurs enfants , qui furent réhabi- 
lités, après sa mort, au rang de prin- 
ces lésitimés de Danemark. 2. 
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LOWITZ ( Grorcs - Maurice 1 
savant astronome, né en 1722 à 
Furth, près deNuremberg, ne suivit 
point les cours des universités; mais, 
par ses études particulières , il fit 
de grands progrès dans les sciences 
physiques et mathématiques. S’étant 
associé avec les Homann pour la 
construction de globes et cartes géo- 
graphiques, 1l exécuta deux grands 
globes de trois pieds de diamètre, 
très-supérieurs, pour l'exactitude, à 
ceux de Goronelli, mais dont la gra- 
vure ne fut pas terminée , quoique 
plusieurs fois annoncée par SOusCrIp- 
tion (77. Franz, XV, 533). Voyant 
celte entreprise échouée , il se rendit, 
en 17955, à Güttingue, avec Franz, 
dont il avait épousé la fille, et 
fut nommé professeur de mathéma- 
tique - pratique, place qu’il rermplit 
pendant quelques années. Il avait 
succédé, en 1752, à la chaire de 
mathématiques de Doppelmaïer » et 
à sa place de directeur de l’observa- 
toire de Nuremberg, Mécontent de 
n'avoir pu obtenir celle de l’obser- 
" vatoire de Gôttingue après la mort 
de Mayer en 1762, il se démit de cet 
emploi, donna pendantquelquetemps 
des leçons particulières, et partit en- 
suite pour Saint-Pétershbourg , où il 
arriva vers 1706. Il futreçu membre 
de l’académie des sciences, et chargé 
d'observer à Gourief le passage de 
Vénus sur le disque du soleil, en 
1769, et de prendre les niveaux 
nécessaires pour l'exécution d’un 
canal projeté par Pierre-le-Grand , 
pour joindre le Don et le Volga, I] 
était malade à Saratof, au commen- 
cement de 1773 ; et il envoya , de 
cette ville, à l'académie, des obser- 
vations météorologiques, qu’elle a 
publiées dans ses Mémoires, Le 
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voyageur Pallas le rencontra à Dmi- 
trefsk, dans Îles premiers jours 
d'août de la même année, occupé de 
ses tracés. Il y travaillait paisible- 
ment , lorsque la ville fut livrée au 
rebelle Pougatschew ( 7. ce nom ). 
Ce barbare fit élever sur des piques 
le malheureux astronome , pour 
qu'il fût, dital, plus près des étoiles j 
el ordonna ensuite qu'il fût empalé 
le 24 août 1774. Lowitz a publié : 
TJ. vis sur Les nouveaux globes 
terrestres ( en allemand ), Nurem- 
berg , 1746 ; infolio. II. Expli- 
calion de deux cartes astrono- 
miques , pour l'intelligence de la 
projection de l’éclipse de la terre 
du 25 juillet (en allemand), ibid, , 
1748 , in-40, Get ouvrage fut tra- 
duit en français par Delisle, et 
réimprimé à Paris. FI. Description 
compleite, ou second avertisse- 
ment sur les grands globes cé- 
lestes, ibid. , 1749, in-4°, ( en 
français, ) IV. Description d’un 
quart-de-cercle astronomique ( en 
allemand } , ibid. , 1751, in-40, 
V. Plusieurs Mémoires dans les re- 
cueils de Gütiingue et de Saint-Pé- 
tersbourg. On peut consulter son 
Eloge, par Bernoulli, WNowvelles 
littéraires, Berlin, 1770, et Sup- 
plément de l’année 1977.— Son fils à 
Tobie Lowrrz, né à Gôttingue , en 
1757, professeur de chimie à Saint- 
Pétersbourg , et l’un des membres 
les plus distingués de l'académie im- 
périale de Russie, fit à picd an 
voyage en Italie, en France et en 
Angleterre , par la Suisse et la Hol- 
lande ; et cette course , principale- 
ment consacrée aux observations 
d'histoire naturelle , le guérit radi- 
calement de l’épilepsie dont il était 
atteint. [ obtint,en 1790,une grande 
médaille d’or , pour son procédé de 


conserver l’eau douce en mer, par 
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le moyen du charbon. Ses autres dé- 
couvertes, toutes dirigées sur des 
objets d'utilité pratique, sont consi- 
gnées dans les Annales chimiques 
de Crell, et dans le recueil de l’a- 


cadémie de Pétersbourg. Il fut dé- 


coré de l’ordre de Sainte-Anne , et 
de plusieurs autres titres ; etil mou- 
rut le 26 novembre 1804. W—s. 
LOWTH (GuiLLAumE ), théo- 
logien anglais, chanoine de Win- 
chester , naquit à Londres, d’un apo- 
thicaire, en 1661, fit ses études au 
collége de Saint-Jean, à Oxford, y 
acquit lestime du docteur Mew, 
ci-devant président de ce collée, et 
alors évêque de Winchester , qui lui 
donna plusieurs bénéfices. I mourut 
le 17 mai 1732. Son premier ou- 
vrage fut la Défense de la divine 
autorité et de l'inspiration des Li- 
pres Saints, 1692, contre les asser- 
tions hardies du fameux Jean Le- 
clerc. Il publia, depuis, des Sermons 
et des Commentaires estimés sur 
les Prophètes, et recueillis en un 
vol. in-fol.; — quelques Livres de 
controverse contre les presbytériens. 
Lowth était dans l'habitude de faire 
des notes sur ses livres, à ‘mesure 
qu'il les lisait, Celles qu’il avait faites 
sur S. Clément d'Alexandrie ont été 
publiées dans l'édition de Potter ; 
celles sur lhistorien Josèphe, dans 
l'édition d'Hudson; celles sur les an- 
ciens historiens ecclésiastiques grecs, 
dans l'édition de Cambridge, en 
1720 ; enfin, celles sur le Pentateu- 
que, dans la Bibliotheca magna de 
Parker. C'était un excellent critique, 
qui fut souvent consuité par les sa- 
vants.” T—n. 
LOWTH ( Roserr), fils du pré- 
cédent , né en 1710 à Winchester, 
fut élevé dans les écoles de cetté 
ville, et annonça, de bonne heure, 
des dispositions pour la poésie. En 
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1730 , il entra dans un des colléges 
d'Oxford , et, sept ans après, il ÿ 
prit le degré de maître-ès-arts. Son 
ami Spence lui ayant résigné la 
chaire de professeur de poésie en 
1741, 1] donna un Cours de poë. 
sie hébraïque, qui fixa sa réputa- 
tion. La première place qu’il occupa : 
dans l’Église, fut la cure d'Oving- 
ton. En 1748, ilaccompagna Leoge, 
depuis chancelier de l’'Echiquier , à 
la cour de Berlin, où il était envoyé 
par le roi d'Angleterre, et avec le- 
quel 1l vivait, dès ses plus jeunes 
années , dans la plus étroite in- 
timité. L'année suivante, il se lia 
avec le duc de Devonshire , qui 
ne cessa de lui donner des marques 
de son estime. L’évêque Hoadly le 
nomma , en 1790, à l’archidiaconé 
de Winchester, et à la cure d’Eart- 
Woodhay, en 1753. L'université 
d'Oxford lui donna, en 1754, un 
diplôme de docteur en théologie, 
de la manière la plus flatteuse. En 
17955 , il suivit, en Irlande, comme 
chapelain , le marquis de Harting- 
ton, depuis duc de Devonshire, et 
alors lieutenant de ce royaume. [’é- 
vêché de Limérik lui fut offert; 
mais 1! le permuta avec le docteur 
Leslie, prébendier de Durham et 
recteur de Sedgefield. En 1765, 
Lowth fut agrégé à la société royale 
de Londres, et à l’académie de Güt- 
üngue, La mème année, il se trouva 
engagé dans une controverse avec 
l’évêque Warburton , dont le carac- 
ière impérieux et violent contras- 
tatt singulièrement avec le sien. Gib- 
bon, dans ses Mémoires (traduction 
française , t. 1°r., p. 191), raconte 
ainsi cette querelle : « Selon l’inter- 
» prétation érudite de l’évêque War- 
» burton , la descente aux Enfers 
» (dans l’Enéide) n’est pas une scène 
» d'imagination , mais d'imitation, 
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qui représente l'initiation d’Ence 
aux Mystères d'Eleusis , en qualité 
d’hiérophante. Cette hypothèse, 
chapitre singulier dans la Léga- 
lion divine de Moïse , admirée 
» comme Vraie par un assez grand 
nombre de personnes, et trouvée 
ingénieuse par tout le monde (1), 
n'avait pas encore été soumise, 
après trente ans, à l’examen d’une 
critique exacte, Le savoir et les 
talents de l’auteur lavaient placé, 
» avec justice, à une grande éléva- 
tion ; mais il régnait sur le monde 
litéraire en dictateur et en tyran. 
» Ge despotisme provoqua une op- 
position générale, et le zèle d'op- 
» position est rarement sincère et 
» impartial! Le docteur Lowth, 
» dans une lettre concluante et polie, 
» s'était défendu, et avait attaqué 
» l’évêque ; et, quel que puisse être 
» le mérite d’une insignifiante con- 
» troverse , le silence et la confusion 
» de Warburton , et de ses esclaves, 
» étaient des garants non équivoques 
» de sa défaite. » Il faut le dire ce- 
pendant , Gibbon ne remonte pas à 
la source. Lowth, dans son Cours 
de poésie hébraïque , avait avancé, 
sur le livre de Job , une opinion qui 
n’était pas celle de l’évêque de Glo- 
cester. Cette attaque indirecte pro- 
duisit , entre les deux antagonistes , 
une correspondance, qui se termina 
par un raccommodement; mais War- 
burton, qui ne pardonnait point, 
joignit à une nouvelle édition de la 
Légation divine de Moïse, un ap- 
pendice concernant le livre de Job, 
dans lequel il traita Lowth avec le 
plus profond mépris. De là cette let- 
tre du docteur Lowth, dont parle 
Gibbon, laquelle ne se bornait point 
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a la défense, mais allait encore pOr- 
ter la guerre sur le terrain de son en- 
nemi, et le combattre avec ses pro- 
pres armes. En juin 1766, le docteur 
Lowth futélevé sur le siége de Saint- 
David , et bientôt après sur celui 
d'Oxford, où il resta jusqu’en 1777, 
qu'il remplaça le docteur Terrick , 
évêque de Londres. Dans le mois de 
juillet 1583, Françoise, la seconde 
de ses cinq filles, qu’il aimait beau- 
coup; mourut subitement , et son 
fils ainé ne tarda pas à la suivre au 
tombeau. Dès ce moment le docteur 
ne fit plus que languir. L’archevêché 
de Cantorbéry lui fut inutilement 
offert ;il le refusa à cause de son grand 
âge , et mourut le 3novembre 1787, 
âgé de soixante-dix-sept ans. On a 
delui:1, Zifeof William of Wyke- 
ham , founder of Winchester and 
new colleges, 1558 , in-8°. II. The 
genealogy of Christ , ete. Get essai 
a été traduit en français , et imprimé 
sous le titre de Généalogie de Jésus- 
Christ, représentée sur la fenétre 
orientale de la chapelle du collège 
de Winchester, à la fin du tome 
deuxième de la traduction des Le- 
cons sur la poésie sacrée des hé- 
breux , par M. Sicard. III. Catha- 
rine [ill, 1729. Cest le second 
essai du docteur Lowth, qui n’ex- 
cellait pas moins dans la poésie la- 
tune, que dans la poésie anglaise, et 
qui a laissé, en l’une et en l’autre 
langue, différentes pièces. IV. Short 
introduction to english grammar, 
1702, 1n-19. Cette grammaire, très- 
estimée , a été traduite en français 
par le chevalier de Sauseuil , Paris, 
1793, in-12. V. De sacrd poësi He. 
bræorum prælectiones academicæ 
Oxonü habitæ, Oxford, 1953, in- 
4°. 1763, 2 vol. in-8°., avec les 
additions de Michaëlis. Depuis, les 
éditions en ont été mulüpliées a 
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Londres, à Güttingue, à Leipzig. 
Plusieurs littérateurs anglais et alle- 
mands ont traduit ou commenté cet 
excellent ouvrage , dont Gibbon, 
H. Blair et W. Jones, ont fait le 
plus grand éloge. La meilleure édi- 
tion est celle de Leipzig, 1815, in- 
0°, Elle renferme, outre Les notes de 
Jean-David Michaëlis, celles de Er- 
nest-Frédéric-Charles Rosenmüller , 
une dissertation de Charles-Frédéric 
Richter, sur l’époque du livre de 
Job, et une de Weiss, sur le système 
de François Hare, évêque de Chi- 
chester , concernant la versification 
des Hébreux (1). On y a joint aussi, 
comme à quelques éditions précé- 
dentes, deux opuscules du docteur 
Lowth:1°, Wetricæ Harianæ brevis 
confutatio; 20, Oratio Crewiana. 
Ge dernier discours avait été pro- 
noncé en 1751, en l’honneur des 
bienfaitenrs de l’université d’Ox- 
ford, pour remplir la fondation an- 
nuelle faite par Nathanaël Crewe, 
évêque de Durham. Les Lecons sur 
la poësie sacrée des Hébreux n’ont 
pas eu moins de vogue en France 
qu'en Angleterre et en Allemagne. 
Roucher a souvent enrichi ses notes 
du poème des Mois, en profitant des 
observations de Lowih. Laharpe, 
dans le discours qu'il a placé à la 
tête de la traduction française des 
Psaumes ,emprunte de lui une grande 
partie de ce qu'il dit de la poésie 
hébraïque, et se fait gloire de l’a- 
vouer. Nous avons deux traduc- 
tions françaises des Lecons, la pre- 
mière par M. Sicard , conseiller à la 
cour royale de Montpellier, Lyon, 
1012, 92 vol. in-8, , et la seconde, 
par M. Roger, de l’académie fran- 
0 2 A 

(1) Non-seulement Lowth admet un mètre quel- 
gongne dans Ja poésie hébrajque ; mais il y trouve 
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çaise, Paris, 1813, a vol. in-80, Les 
notes de Lowth, qui ont pour objet 
la critique du texte hébreu , et la plu- 
part de celles de Michaëlis, man- 
quent dans les deux traductions. 
M. Roger a retranché les considéra- 
tions générales sur la poésie, qui ser- 
vent comme d'introduction à l’ou- 
vrage de Lowth. Sous ce rapport, 
et sous quelques autres, sa traduc- 
tion est inférieure à celle de M. Si- 
card. VI. Leitre à l’auteur de la 
Divine légation de Moïse, ete., Ox- 
ford, 1765, in- 80. (en anglais.) 
C'est la lettre dont il a été question 
ci-dessus, suivie de la correspon- 
dance entre l’auteur et Warburton. 
Tout en rendant justice à la bonté de 
sa cause, et à la manière dont il a su 
la défendre, on a blâmé le docteur 
Lowth d’avoir révélé ce qui s’était 
passé dans Le secret. VIT, Zsaiak , etc. 
(Nouvelle traduction d’Isaïe, avec 
des notes critiques et philologiques ), 
Londres, 1778, in - 40, Lowth ne 
s’était point proposé de donner une 
traduction littérale des prophéties 
d’Isaie. Il avait voulu en rendre 
la sublimité, autant qu'il lui était 
possible dans la langue anglaise; et 
le succès répondit à ses efforts. IL 
connut; dit Rosenmuüiler, et il ex- 
prima, mieux que personne, le gé- 
nie du prophète hébreu. L'Æsaïe de 
Lowth a été traduit en allemand par 
B. Koppe, Leipzig, 1779, in-80., 
et plusieurs fois depuis. A la suite 
de sa traduction d’Isaïie, M, Genoude 
a fait usage de quelques remarques 
de Lowth. Ce savant prélat avait 
prêché , avec éclat, dans beaucoup 
d'occasions. On distingue le sermon 
qu'il prononça, à Durham , sur le 
royaume de Dieu. On a donné, en 
anglais, des Mémoires sur la Vie et 
les Ecrits de l'évéque Lowtk, à 787, 
in-8°, L—r—x, 
21 
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LOYER (PIERRE LE ) sieur DE 


LA Brosse, fameux démonographe, 
né le 24 novembre 1550, à Huillé, 
village de l’Anjou, près de Durtal, 
après avoir terminé ses premières 
études , alla à Paris faire son cours 
de droit. Il y demeura cinq ans, et 
se rendit ensuite à Toulouse, pour 
prendre ses grades : il avait du goût 
pour la poésie, et il adressa, en 
1572, à l'académie des jeux floraux, 
une idylle, qui lui valut le prix de 
l’églantine, De retour dans sa pro- 
vince, il fut pourvu d’une char- 
ge de conseiller au présidial d’An- 
sers; mais il négligea ses devoirs 
pour s'appliquer à l’étude des lan- 
gues orientales ; il apprit l’hébreu, 
le chaldéen et l'arabe, et il se pas- 
sionna tellement pour les étymolo- 
_gies qu'il ne vit plus dans les langues 
modernes que des dérivés de l’hé- 
breu. Il mourut à Angers , en 1634, 
âgé de quatre-yingt-quatre ans, lais- 
sant deux fils, dont l’ainé, qui avait 
comme lui Le nom de Pierre, lui suc- 
céda dans la charge de conseiller, 
Le Loyer était un prodige d’éru- 
dition, mais il n’ayait ni goût ni 
jugement; et cet homme qui se pi- 
quait de ne rien ignorer des moin- 
dres usages des peuples anciens, ne 
savait pas les coutumes de la pro- 
vince, d’après lesquelles il était ap- 
pelé tous les jours à prononcer. On 
a de lui : L Erotopegnie ou Passe- 
temps d'amour ; ensemble une comé- 
die du Muet insensé, Paris, 1576, 
in-8°.; rare et recherché. La comé- 
die du Muet est écrite en vers de 
huit syllabes; il y a des détails plai- 
sants, mais beaucoup iroplicencieux. 
IT. OEuvres et Mélanges poétiques, 
ibid., 1579, in-12. C’est une réim- 
pression du recueil précédent, avec 
denombreuses additions. On ytrouve 
les Amours de Flore; des Idylles ; 
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les Boccages de l’art d'aimer, imi- 
tés d’Ovide; des Sonnets; des Epi- 
grammes ; le Muet insensé; la 
IVephelococugie , comédie sans dis- 
tinction d'actes; les Folatries et 
Ebats de jeunesse, et enfin quelques 
pièces en grec et en latin. La Vephe- 
lococugie est une imitation des Vuées 
d’Aristophane ; elle a été attribuée 
par erreur à P. Larrivey. Il y a de 
linvention et des scènes fort plai- 
santes dans cette pièce; mais on y 
rencontre aussi des grossièretés Ca- 
pables de révolter lelecteur le moins 
délicat. III. Quatre livres des spec- 
tres ou apparitions et visions d’es- 
prits, anges et demons se montrant 
sensiblement aux hommes, Angers, 
1566 ,1n-40,; Paris, 1605 ou 1605, 
même format, L’auteurnous apprend 
qué son but est de démontrer l’exis- 
tence des êtres immatériels, contre 
l'opinion de certains philosophes, 
qui n’admettent aucune substance in- 
corporelle. Il y a beaucoup ’érudi- 
tion dans cet ouvrage; et l’on y trouve 
une foule de faits singuliers et cu- 
rieux. IV, Edom ou les Colonies 
iduméanes en l'Asie et en l’Europe; 
colonies d’ Hercule phénicien et de 
Tyr, Paris, 1620 ou 1623, in - 8°, 
C’est l’extrait de dix ou douze vo- 
lumes qu'il avait composés sur le 
même sujet, et qui, heureusement, 
n’ont point été publiés. Dans l’épitre 
dédicatoire au roi de la Grande-Bre- 
tagne , l’auteur dit gravement qu’il 
est le personnage dont Issachar n’é- 
tait que la figure, puisque ce mot, 
tradutten français, signifie Le Loyer; 
et par conséquent que c’est à lui qu'il 
a été donné, par la bénédiction de 
Moïse, de connaître et d’expliquer 
l’origine de toutes les nations : mais 
ce n’est pas assez pour lui d’avoir 
été prédit par les prophètes, il l’a 
été également par Homère, et il a 
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découvert dans V Odyssée un vers (le 
153. du ve, livre), qui rendu mot 
pour mot signifie Pierre Le Loyer, 
Angevin, Gaulois, d Huillé. (Voy. 
l'Edom, p. 224.) Après de pareilles 
découvertes, on ne s’étonnera pas 
que Le Loyer ait trouvé que les ha- 
bitants de l’Anjou tirent leur origine 
d’Esau; et il le prouve par les raci- 
nes des noms des hameaux et des 
fermes qui environnent Huillé, vil- 
lage où il ne doute pas que les fils 
d’Esaü ne se soient d’abord arrêtés, 
et d’où il se sont étendus dans tout 
VAnjou. Ce serait abuser de la pa- 
üence des lecteurs, que de pousser 
plus loin l’analyse de pareilles rêve- 
ries. Les curieux de détails, au dé- 
faut de l'ouvrage, pourront consul- 
ter le Dictionnaire de Bayle, ou les 
Memoires de Niceron, tom. xxvi. 
W—s, 
LOYER ( Goperroy }, religieux 
dominicain , né à Rennes, professait 
les humanités , lorsque la lecture de 
l’ouvrage de son confrère, le P. Che- 
vilard , sur les îles de l'Amérique 
( F7. CnevizzarD , VIT, 363 ), lui 
inspira le desir d’aller prêcher la foi 
aux infidèles. 1] remplit les fonctions 
de missionnaire à la Martinique et à 
la Grenade, et courut de grands 
dangers parmi Les Caraïbes, qui oc- 
cupaient encore une partie de ces 
iles. Une fois, entre autres, dépouillé 
de ses vêtements, et attaché à un po- 
ieau , 1! n’attendait plus que la mort, 
lorsqu'un de ces barbares, instruit 
dans la religion chrétienne, lui sauva 
la vie. Bientôt après, il fut réduit à 
la dernière extrémité, par le mal de 
Siam, qu’il gagna en soignant les 
malades. T1 fut ensuite envoyé à 
Saint-Domingue; mais son état de 
souffrance le força de regagner sa 
Patrie. Un essai si malheureux ne 
ralentit pas son zèle; car, en 1700, 
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il fit le voyage de Rome, pour ex- 
poser an coliége de la Propagande, 
les besoins spirituels de la côte de 
Guinée, Nommé préfet apostolique 
de cette contrée , il partit de la Ro- 
chelle, le 19 avril 1907, avec deux 
personnages distingués du royaume 
d’Issiny, qui avaient été élevés à Pa- 
ris, aux frais du roi. Loyer passa 
deux ans à la Côte-d'Or; mais ses 
pieux efforts n’y furent pas couron- 
nés de succès, et un établissement 
français que l’on voulat former, ne 
put réussir. Comme on ne recevait 
ni secours ni nouvelles d'Europe, 
Loyer s’embarqua, en mars 1903, 
sur un navire portugais, qui périt en 
mer : il se sauva dans une chaloupe, 
aborda au Brésil, et, après une suite 
non interrompue d’accidents f4- 
cheux , il revit la France , en 1506. 
Ses infirmités l’empéchèrent de re- 
tourner en Guinée; et il mourut en 
1715, peu de temps après avoir pu- 
blié : Relation du royaume d’Issi- 
ny , Côte-d Or, pays de Guinée, en 
Afrique, etc., Paris, 1914, 1 vol. 
in-12, fig.; l’on y trouve des dé- 
tails intéressants sur la géographie 
du pays, et ses productions, les 
mœurs des habitants, leurs usages , 
Jeurs lois, leur gouvernement et leur 
religion, C’est la meilleure relation 
de ce pays que nous ayons dans no- 
tre langue; elle est écrite avec sim- 
plicité et candeur. Es, 
LOYOLA. 7, Towacr. 
LOYSEAU ( Caarces ), juriscon- 
suite, né à Nogent-le-Roi, près de 
Chartres , en 1566, fut reçu avocat 
au parlement de Paris, où il conti- 
nua la réputation de son pere, Re- 
naud Loyseau , jurisconsulte distin- 
gué, que Diane de Poitiers et le duc 
d’Aumale, son gendre, avaient ho- 
noré de leur confiance. Six ans plus 
tard , il fut aommé lieutenant parti- 
DES 
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culier du présidial de Sens, dont il 
prépara la soumission à Henri IV. 
Peu de temps après, 1l devint bailli 
de Châteaudun, et remplit cette place 
pendant dix ans, avec beaucoup de 
distinction. Pendant son séjour dans 
cette ville, il courut le danger de 
perdre la vie par la chute d’un plan- 
cher qu ensevelit sous ses ruines 
plusieurs personnes, entre autres, 
son frère unique : lui seul échappa 
comme par miracle. Il reprit ensuite 
la profession d’avocat, et mourut à 
Paris , le 27 octobre 1627. Ses nom- 
breuses occupations ne l’empêche- 
rent point de donner au public, en 
1614, plusieurs traités, tels que ceux 
des Ofices; des Seigneuries; des 
Ordres et simples dignités; du De- 
guerpissement et délaissement par 
hypothèques ; de la Garantie des 
rentes et abus de la justice des vil- 
lages. Ses œuvres, publiées d’abord 
en 1660, in-fol. , ont eu trois édi- 
tions , par les soins et avec des re- 
marques de GC. Joly, chanoine de 
Paris, et une quatrième par la com- 
pagnie des libraires de Lyon, 1707, 
in-fol. ; c’est la meilleure et la plus 
complète. Loyseau avait une con- 
naissance profonde du droit romain, 
dont il s’aidait pour résoudre les 
difficultés de notre droit coutumier, 
Une des matières les plus ardues de 
ce droit fut éclaircie par son traité 
du Déguerpissement , qui est son 
chef-d'œuvre, et dont Brodeau lui a 
vainement contesté l'honneur. Ses 
autres ouvrages ont conservé de l’es- 
time comme monuments de notre 
ancienne constitution féodale, D—c. 

LOYSEAU DE MAULÉON 
( ALEXANDRE-JÉRÔME ), avocat au 
parlement de Paris, mourut en cette 
ville, le 15 octobre 17791, âgé à 
petue de 43 ans. À l’époque de ses 
débuts, il eut l’occasion de se lier 
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avec J.-J. Rousseau, retiré à l’Er- 
mitage, dont le fief de Mauléon n’é- 
tait éloigné que d’un quart de lieue. 
Loyseau inspira au philosophe de 
Genève une haute estime, dont les 
Confessions font foi, et justifia par 
ses succès les encouragements qu’il 
en avait reçus. Un désintéressement 
rare et l'exercice de toutes les vertus 
privées lui donnaient le droit de par- 
ler avec dignité de l'honneur dans ses 
p'aidoyers : si l’on ajoute qu’il n’es- 
saya son talent que sur des causes de 
son choix, ct qu'il mit son étude à 
orner l’aridité des débats juridiques, 
soin dont ses devanciers s'étaient 
médiocrement occupés , on aura le 
secret de sa réputation. Loyseau 
quitta de bonne heure l'arène du 
barreau , soit qu'il cédât à sa mau- 
vaise santé, soit qu'il se fût laissé al- 
ler à l'ambition. Il acheta une charge 
de maître-des-comptes de Nanci, et 
n'en resta pas moins à Paris , où de 
loin à loin il continua d’écrire dans 
quelques affaires d’éclat. Son état in- 
décis nuisit à sa considération dans 
le public; ses prétentions exagérées , 
la tournure romanesque de son es- 
prit, et l’exirême faiblesse de son ca- 
ractère , l’engagkrent dans des dé- 
marches hasardées, et répandirent 
de l’amertume sur ses jours. Dans la 
cssidence qui s’établit entre la cour 
et le parlement, sa conduite fut tou- 
jours voisine du ridicule ; il s’imagi- 
nait que tous les yeux étaient ouverts 
sur Île parti qu'il allait prendre , et il 
se retrancha dans une neutralité im- 
possible à garder. Aussi sa confusion 
fat au comble, lorsque l’état de la 
maison de Monsieur fut mis au jour, 
et qu'il offrit son nom accole à ceux 
de Einguet et d’autres transfuges dé- 
criés dans leur corps : mais les qua- 
lités honorables de Loyseau triom- 
phèrent de ces impressions ; ct, 
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lorsque le chagrin abrégea sa vie, il 
fat universellement regretté. Il avait 
long - temps convoité une place à 
l’Académie française; mais ce fut 
encore un écueil pour son amour- 
propre. Ses titres n'étaient pourtant 
pas à dédaigner. « Il {ui manquait, 
» dit M. Lacretelle , un esprit ner- 
» veux et étendu , et un style vrai- 
» ment éloquent ; il était borné dans 
». ses connaissances et ses vues , fai- 
» ble dans sa logique, bel-esprit dans 
» sa manière d'écrire, Il se conten- 
» tait de plaire dans des ouvrages où 
»1l faut éclairer et échauffer , et où 
» rien n’est beau que ce qui est en 
» même temps solide et vrai. Aussi, 
» en voulant attacher dans les écrits 
» du Barreau , il n’a guère su qu'y 
» porter quelque chose de l’afléterie 
» des mauvais romans. Son genre a 
» en du saccès dans sa nouveauté, 
» parce qu'il était soutenu en lui par 
» du bon esprit et du talent : il est 
» devenu insupportable dans ses imi- 
» tateurs, » Loyseau se doutait si 
peu de ces défants, qu’il s’écria un 
jour , au sortir. d’une séance de l’aca- 
démie, où il venait d’entendre un 
discours de Thomas * « Voilà un 
» homme qui perd l’éloquence fran- 
» çaise, » Îlest juste pourtant de re- 
marquer que, dans quelques sujets 
d'élite, il a su se préserver de la ten- 
dance habituelle de son esprit, Il a 
puisé aux sources du pathétique , et 
s’est élevé à une dignité soutenue 
dans son Mémoire pour les fils de 
Calas. La défense du comte de Por- 
tes offre le mérite d’un fonds ingrat 
fécondé par le talent, et empreint 
d’un intérêt auquel il semblait se re- 
fuser. Là son ton devient plus ferme, 
et son argumentation plus nourrie, 
Tous les défauts de son genre sc font 
apercevoir au contraire dans son 
premier mémoire pour M. Valdhaon, 
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séducteur de la fille de ce président 
de Monnier, dont Mirabeau affigea 
la famille de tant de scandales. Les 
Mémoires et Plaidoyers de Loyseau 
ont été recueillis en 1780 , Londres, 
3 vol. in-8°.— Son frère, Loyseau 
DE BERENGER, fermier-général, mort 
au commencement de la révolution, 
était trésorier de M. leduc d'Orléans : 
c’est Lui qui fit bâtir le beau chateau 
de Saint - Brice, près de Montmo- 
renci, F—r, 

LOYSEL. 7, Loisez. 

LOZANO (Cnurisrorne ), doc- 
teur en théologie, et chapelain dans 
la cathédrale de Tolède, au dix-sep- 
ième siècle, a publié : I. Exemple 
des pénitents , David repentant , 
Histoire sacrée, divisée en deux par- 
ües, Maamd, 1656, in-49, IT, Los 
reys nuevos de Toledo, Madrid, 
1657, in-4°. C’est Phistoire de la 
ville et de la chapelle à laquelle il 
était attaché, etdes rois qui y étaient 
enterrés. TE. David persécute, 1674- 
1698 , 3 vol. in-40. Nicolas Antonio, 
dont la Bibliotheca hispana (nova), 
parut en 1672, ne pouvait pas par- 
ler de cet ouvrage.— Lozano (Fran- 
çois }, architecte espagnol , né à 
Madrid, a traduit du latin les Dix 
livres d'architecture de EL. V. Al- 
berti, 1592 , petit in-foho. ( #7. Ar- 
BERTI , I, 425.) — Lozano (Michel 
de la Sierra), moine de Saragosse, 
y a fait imprimer: 1. Eloge du Christ 
et de Marie , en quarante sermons, 
1046 ,in-folio. IT. Eloge des Saints, 
1650, in-folio, — Lozano ( Pierre), 
est auteur d’une Descripcion geo- 
graphica del terreno, rios , arboles 
y animales de las provincias del 
gran Chaco, Gualamba , y de los 
ritos de las naciones que le habitan, 
Cordoue, 1733, in-4°.; ouvrage es- 
timé. IL, Historia de la Comparnia ce 
Jesus en la provinciadel Paraguay. 
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Madrid , 1753, 2 vol. in-folio. III. 
Cest à lui qu’on doit la Relation de 
la navigation des Pères Quiroga et 
Cardiel, jésuites, dans le détroit de 
Magellan, dontl’abbé Prevôt a donné 
l'extrait dans VHist. gén. des voyages. 
— Lozano y Cascla ( Paul) à fait 
imprimer J'exto arabe de la para- 
razis de la tabla de Cebes, con 
trad. en Castellano y notas , Ma- 
drid, 1793, in-40. A. B—r. 
LUBERSAC ( L'abbé pe }) , né en 
1730, au château de Palmanteau en 
Limousin, était de la branche ca- 
dette des Lubersac de Ghabrignac, 
famille ancienne et illustrée de cette 
province. Nommé abbé de Noirlac, 
et prieur de Brives, il s’était fait une 
sorte de réputation par son goût pour 
les artsetles antiquités. « J’aivoyage, 
» dit-il, pour juger, par mes propres 
» yeux, les monuments dont j'avais 
» lu les descriptions; j'ai engagé des 
» gens qui voyageaient en Italie, en 
» Éspagne,etc. pourleur instruction, 
» à s'occuper de cet objet si intéres- 
» sant; et j'ai entretenu avec eux des 
» correspondances très-coûteuses , 
» que j'ai étendues jusque dans l’Asie 
» et l'Amérique. » L'abbé de Luber- 
sac fit imprimer , en 1775, la des- 
cription d’un monument qu’il pro- 
posait d'élever à la gloire de Louis 
XVI, sur une des principales places 
de Paris. Ge projet, accueilli avec en- 
thousiasme , est resté sans exécution. 
L'auteur publia aussi différents plans 
de finances. Effrayé des premiers ré- 
sultats de la révolution, il refusa 
d’adhérer aux décrets de l'assemblée 
constituante , et se réfugia, au mois 
d'août 1792, à Londres, où il est 
mort en 1804. On connaît de lui : 
{. Oraison funèbre du maréchal de 
Noailles (Adrien Maurice), pro- 
noncée à Brives, le 30 mai 1767, 
in-foi., 1768, IL. Monuments érigés 
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en France à la gloire de Louis XF, 
1992 ,in-fol. TI. Discours sur les 
monuments publics de tousles dges et 
de tous lespeuples connus, ete. Paris, 
1775, in-fol. Cet ouvragefutréimpri- 
mé la même année au Louvre, sur un 
papier plus fort ; mais les curieux ne 
recherchent plus les exemplaires de 
l’une ni de Palre édition : malgré 
le titre pompeux dont il avait plu à 
l’auteur de décorer son livre, et les 
peines qu’il s’était données pour le 
composer, on ne peut rien imaginer 
de plus superficiel ni de plus inexact. 
À la suite du discours, on trouve la 
Description du monument projeté 
à la gloire de Louis XVI et de la 
France ; c'était un obélisque, au mi- 
lieu d’une place, dont le plan était 
calqué sur celui de la place Navone 
à Rome; enfin le volume est terminé 
par des Observations sur les princi- 
paux monuments modernes de la 
ville de Paris ; et plusieurs projets 
de décoration et d'utilité publique 
pour cette capitale. XV, Hommage 
lütéraire d'un noble citoyen fran- 
cais aux souverains du Nord, Paris, 
1782, in- 4°. C’est ainsi que l’ou- 
vrage fut annoncé par un prospectus 
de 4 pag. in-4°. ; mais il fut impri- 
mé sous cetitre : Discours sur l’uti- 
lité des voyages des princes, Paris, 
Guillot, 17582 , in-40, de 38 et 114 
pages , avec le portrait de Catherine 
IT. Il contient deux discours, pré- 
cédés d’une introduction : le premier 
discours, sur l’utilité et les avantages 
que les princes peuvent retirer de 
leurs voyages en parcourant les mo- 
numents publics de tous les genres, 
contient également un coup-d’œil sur 
ious les établissements formés par 
Catherine IT dans.son empire. Le 
second discours est sur les voyages 
en France du cezar Pierre Ier. , de 
Gustave IIT, du roi de Danemark, 
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de Joseph IT et du grand - duc de 
Russie (depuis Paul Ier.) V. Vues 
politiques et patriotiques sur l’admi- 
rustration des finances de France, 
ibid., 17987 ,in-4°. Le comte de Lu- 
bersac, frère de l'abbé, maréchal de 
camp, commandant l’école de la 
compagnie des chevau-légers de Ta 
garde du Roi (1), à eu part à cet 
ouvrage ainsi qu'au suivant. VI. Le 
citoyen conciliateur, ibid., 1788, 
in-4°, VIL ÆJommasges religieux, 
politiques et funèbres, à la mémoire 
de Leopold IT, et de Gustave TIT 
(avec leurs portraits), Coblenitz, 
1792, in-60. fig. Le produit de cet 
ouvrage était destiné au soulagement 
des prêtres insermentés et persécu- 
tés, — Un abbé de Lusersac, ancien 
vicaire-général de Narbonne, et que 
M. Ersch croit être le même que le 
précédent , a publié un Journal his- 
torique et religieux de l'émigration 
du clergé de France en Angleterre, 
Londres, 180... , in-8°. — Un autre 
abbé de EusErsAc, parent du précé- 
dent , fut aumônier de Madame Vic- 
toire, fille de Louis XV, et périt 
dans les massacres qui eurent lieu à 
Paris, dans la maison des Carmes, 
en septembre 1792. W—s. 
LUBIENETZKI ( Tuéonore ), 
peintre et graveur , né à Cracovie, 
en 1653, d’une famille noble, alliée 
aux Leckzinski, fit ses études à Ham- 
bourg , et apprit le dessin de Jurian 
Stur , qui, voyant ses dispositions , 
Jui persuada d’aller en Hollande, où 
il se mit sous la direction de Lai- 
resse. Lubienetzki se rendit ensuite 
en Italie , où sa naissance le fit ac- 
cueillir du grand-duc de Toscane , 
qui lui donna le titre de gentil- 
homme de sa chambre. Appelé à la 


(x) On trouve de curieuses anecdotes sur ce nuli- 
taire dans le tom, 1er, de Paris, Versailles et Les 
provinces, 
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cour de Brandebourg, il fut attaché, 
avec le même titre , à la personne de 
l'électeur, qui lé nomma directeur 
de l’académie de Berlin. Pendant son 
séjour en Prusse, Lubienetzki orna 
plusieurs palais, et les cabinets de 
quelques amateurs , d’un assez grand 
nombre de tableaux d'histoire et de 
paysages , dont Îles artistes eux- 
mêmes font un grand cas. [l avait 
dessiné toutes les têtes, ou masca- 
rons , dont Schultter avait décoré 
la cour de l'arsenal de Berlin. Il 
voulait les faire graverà Amsterdam, 
chez Pierre Schenck. On ne sait 
pourquoi cette entreprise n'eut pas 
lieu : dans la suite, on a découvert 
huit pièces de cette collection, et 
elles font partie de l’œuvre de Gott- 
fried Wenkler ; ce sont les mêmes 
têtes que B. Rode a dessinées et gra- 
vées. Lubienetzki s’est exercé avec 
succès dans la gravure à l’eau-forte. 
Il a exécuté, d’une pointe très-spi - 
rituelle, une suite de six paysages 
héroïques , ornés de ruines. Get ar- 
tiste était de la secte des Sociniens : 
il fit paraitre, sous un nom em- 
prunté; un petit Traité sur ces ma- 
tières , ce qui le brouiila avec les mi- 
nistres de Berlin. Son livre fut brülé 
par la main du bourreau ; cette dis- 
grace le chagrina tellement , qu'il 
demanda et obtint la démission de 
tous ses emplois. Il se retira en Po- 
logne , en 1706, et y mourut vers 
17920. — Son frère Christophe 
Luserenerzxi, né à Stettin en 1099, 
préféra , comme lui, la carrière des 
arts à celle des honneurs, et Île 
suivit à Amsterdam, où il entra 
dans l’école d’Adrien de Baker. Cette 
ville lui plut tellement , qu'il y fixa 
son séjour, exerçant tout-à-la-fois 
son art et les fonctions de ministre 
de la religion réformée. Christophe 
améritélaréputationd’ habile peintre 
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d'histoire. Ses tableaux sont bien 
composés, bien pensés , et dessinés 
d’une manière correcte ; sa couleur 
ne manque pas de solidité et de 
franchise. Il se serait mis au premier 
rang, Comme peintre de portrait, 
S'il n’eût préféré le genre plus noble 
et plus difficile de l’histoire. Ps. 

LUBIENIECKTI ( Sranisas }, 
en latin Lubienicius, socinien polo- 
nais, né à Cracovie en 1623, fut un 
des chefs de cette secte en Pologne, 
pendant le dix-septième siècle , et 
pasteur de l’église de Lublin, Son 
{istoria  reformatioris polonice 
fut vivement censurée par les Jé- 
suites ; et l’auteur fut obligé de 
quitter le pays. Il se réfugia à Ham. 
bourg, où l’on prétend qu'il fut 
empoisonné, Il y mourut le 18 mai 


1075. Outre son Histoire ecclésias- 


tique , dont la meilleuré édition est 
de Freistadt, 1685, in-8. », On a de 
lui quelques poésies en polonais, sur 
des sujets religieux, et un grand 
ouvrage intitulé : Theatrum come- 
ticum , Amsterdam, 1668 (1665), 
in-49. , divisé en deux parties : la 
première offre, en 59 planches à 
tous les détails de la comète de 
1064 ; la deuxième , ornée de 25 
planches , donne le détail des 415 
comètes connues depuis le déluge 
jusqu'à 1664, dont 50 remontent 
au-delà de l’ère chrétienne. L'auteur 
a eu soin de comparer les événements 
qui ont suivi les apparitions des co- 
mèêtes, pour prouver qu’elles ne pré- 
sageaent rien, de même que ses 
prédécesseurs :ne les avaient com- 
pilées que pour en faire remarquer 
les funestes augures. Cet ouvrage, 
qui fut publié avec un nouveau fron- 
tispice en 1681, à l’occasion de la 
fameuse comète de 1680, est le plus 
ample qui eût encore paru sur cette 
matière, C—au. 
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LUBIN (Erruarp), savant phi- 


lologue, naquit en 1565 , &æ Wer- 
terstède , dans le comté d’Olden- 
bourg. Son père, pasteur du lieu ; 
fat son premier maître, et l’envoya 
continuer ses études dans les plus 
célèbres universités de l'Allemagne, 
Il se rendit très - habile dans les 
langues anciennes, les mathéma- 
tiques et la théologie, obtint, en 
1599, la place de professeur de 
littérature à l’académie de Rostock 3 
et la remplit, pendant dix ans ; 
avec distinction: il futensuite pourvu 
de la chaire de théologie, quoiqu’elle 
lui convint beaucoup moins que celle 
de belles - lettres : les devoirs de 
cette place, et le travail du cabinet, 
Partagèrent le reste de sa vie. Il 
mourut à Rostock, le rer. juin 1627 ; 
c'était un homme très-laborieux , et 
qui contribua beaucoup à répandre 
le goût et à faciliter l'intelligence des 
anciens auteurs. On cite de lui : I. 
Des Commentaires sur les princi- 
pales épitres de S. Paul. 11. Mono- 
tesseron sive historia evangelica ex 
1F evangelistis in unum COTpus re- 
dacta. III. Phosphorus de prima 
Causd et naturd mali tractatus hy- 
permetaphysicus , Rostock, 1596, 
Im O0. 100 inserer ÿ établit 
deux principes coéternels , Dieu et 
le néant, et soutient que le péché 
n'est que la tendance vers le néant s 
et qu'il à été nécessaire pour faire 
Counaïtre la nature du bien. Ces idées 
singulières lui attirèrent plusieurs 
adversaires, entre autres le profes 
seur Grawerus , qui püblia contre 
lui plusieurs écrits, auxquels Lubin 
répondit dans son Apologetique , 
imprimée en 1600 , et rétmprimée en 
1605. (F7, les Anti de Baiilet.) Mais 
c’est comme philologue, que Lubin 
mérite plus particulièrement d’être 
sonnu; ses ouvrages, dans ce genre, 
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sont : TL. Clavis græecæ linguæ , sive 
vocabula latino - græca ; souvent 
réimprimé in-12 et in-80,Les éditions 
les plus correctes sont celles d’Ams- 
terdam , Elzévir, 1651, 1664, in- 
12, Il. Antiquarius sive priscorum 
el mins usitatorum vocabulorum 
brevis et dilucida interpretalio or- 
dine alphabetico digesta , Amst., 
1594 ; Francfort, 1601 , in-8°, IL. 
Des Votes sur Anacréon, Horace , 
Perse et Juvénal (Rostock, 1598 et 
1600, in-80.) IV. Une Traduc- 
tion littérale d’Anacréon, Rostock, 
1597, in-4°, V. Des Paraphrases 
d'Horace , 1bid., 1599, in-40. VI. 
Une Edition de l’ Anthologie , avec 
la traduction latine ( Heidelberg ), 
CGommelin, 1604, in-4°.; rare ct 
recherchée : il avait déjà publié se- 
parément le Premier livre, sous le 
titre de Florilegium , cte., Rostock, 
1600, in-8°, VI. La Traduction en 
prose des Jionysiaques , poème de 
Nonnus (7. Nonnuws). VII. Les Let- 
tres d'Hippocrate, de Démocrite , 
Héraclite, Diogène, Cratès, etc. , 
publiées en grec, avec une assez 
mauvaise version latine, Commelin, 
16071, deux parties in-80.; rare. Le 
texte grec avait déjà été publié par 
les Alde, On trouve des vers de Lu- 
bin dans les Delicie poëtarum Ger- 
manorum , tom. x1I. W—s, 

LUBIN ( Aucusrin), religieux 
augustin, né à Paris, en 1624, et 
mort dans la même ville, en 1695, 
fut géographe du roi, et remplit dif- 
férent emplois dans son ordre. On a 
de lui : TL. Martyrologium romanum 
cum tabulis geographicis et notis 
historicis, Paris, 1660, 1 vol. in-40. 
IL Tabulæ sacræ geographice sive 
Notitia antiqua med temporis , et 
nova nominum utriusque Testa- 
menti ad geographiam periinen- 
#&um, Paris, 1670, 1 vol. in-8°, C’est 
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un dictionnaire géographique, qui est 
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Souvent joint à la Bible latine de 
Léonard. III. Tables geograpliques 
pour les Vies des hommes illustres 
de Plutargue (de la traduction de 
Tallemant ), Paris, 1631, 1 vol. ir- 
19. IV. La suite de la clef du 
grand pouillé des bénéfices de 
France, Paris, 1691, 1 vol. in-12. 
V. Orbis Augustinianus , sive con- 
ventuum ordinis eremitarum sancti 
Augustini chorographica et Lopo- 
graphica descriptio , Paris, 1672, 
1 vol. in-40. oblong. Ce livre est 
orné de beaucoup de petites cartes 
géographiques, presque (1) toutes 
dessinées et gravées par l’auteur, 
avec une grande netteté, VI. /ndex 
geograplicus, sive in annales Usse- 
rianos tabulæ et observationes gec- 
graplacæ. {| à été imprimé en 1ête 
de l’édition d'Usserius publiée à Pa- 
ris, en 1073. Lubin avait composé 
d’autres tables du même genre, qui 
n'ont pas été imprimées. VIT. Hfer- 
cure géographique ‘ou le Guide du 
curieux des cartes géograph ques, 
Paris, 1678, 1 vol. in-12. Le but de 
l’auteur est de faciliter la connais- 
sance des cartes de géographicen den: 
nant l’explication de Lous les mots 
latins qui s’y trouvent ; il y ajoute 
Je synonyme en grec, et termine 
le volume par diverses notices de 
noms employés engeéographie par les 
écrivains du moyen âge, et plusieurs 
nations de l’Europe. Cet ouvrage 
prouve que Lubin avait profondé- 
ment étudié la science à laquelle tout 
son loisir fut consacré, On voit qu'il 
avait bien profité de son séjour à 
Rome, comme assistant général des 


me 


(x) La carte de la province de Lombardie, par 
exemple, est du P. Bonjour ( Bonus dies ÿ, qui sy 
qualifie de géographe de S. M. C.; titre qu'on à on- 
blié de lui donner dans son article, tom. Y, p. 125. 
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Augustins français, pour chercher 
dans les bibliothèques tout ce qui 
concernait la géographie. Il parle de 
plusieurs ouvrages qu’il serait bon de 
composer, annonce qu'il a traduit 
Etienne de Byzance, et qu’il médite 
depuis long-temps, un livre intitulé 
Orbis rudera , où il se proposait de 
marquer là situation de toutes Les 
villes détruites, et de celles qui ont 
changé de lieu , et dit qu'un de ses 
contemporains a composé une biblio- 
thèque des voyages. On regrette qne 
les circonstances l’aient, ainsi qu'il 
le déclare., empêché d’effectuer quel- 
ques-uns de ses projets. On lui doit 
aussi l’Æistoire de la Laponie , tra- 
duite du fatin, de Schefer , Paris, 
1675, in-40., fig. ES 
LUBOMIRSKI ( Sranisras-Hé- 
RAGLIUS ), grand maréchal de Polo- 
gne , d’une des plus illustres familles 
de ce royaume, né vers 1640, fut 
rétabli, en 1666, par Sobieski, dans 
les dignités dont son père avait été 
dépotullé par le roi Jean Casimir. 
Stanislas avait esprit très-cultivé ; 
et 1l trouvait, dans l'étude, un noble 
délassement à ses travaux : exempt 
de toute ambition, il n’employa son 
autorité et ses talents, qu'au main- 
üende l’indépendancenationale, qu'il 
défendit de sa plume et de son épée, 
dans toutes les occasions, Il mourut 
au palais de Viazdow près de Varso- 
vie, le 17 janvier 1702, emportant 
les reorets de son prince et de tous les 
ordres. Lubomirski avait été marié 
deux fois; et il laissa, de son second 
mariage, avec la comtesse Dônhoff, 
trois fils, Théodore, François et 
Joseph, qui se montrerent les di- 
gnes héritiers de ses vertus. Entrete- 
nant une correspondance tres-active 
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avec les savants les plus distingués 


de Plialie, il avait formé, à grands 
{rais, une magnifique collection de 
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livres , de médailles, d’antiquités, 
et d’instraments de physique et de 
mathématiques. [l avaittraduit, dans 
sa jeunesse le Pastor fido , de Gua- 
rini, en vers polonais ; et il a laissé 
plusieurs autres ouvrages qui annon- 
cent une grande solidité de jugement, 
de la piété et beaucoup de patrio- 
tisme. Les deux principaux sont: I. 
Consultationes xxr , sive de vani- 
tate consiliorum liber unus , Var- 
sovie, 1700, in-4°, Cette édition fut 
supprimée par ordre du roi Fré- 
déric-Auguste, dont la conduite y 
est censurée ; mais l'ouvrage re- 
parut à Leipzig, 1702, in-12. C’est 
un dialogue dans lequel Pauteur s’at- 
tache à prouver la faiblesse des prin- 
cipes politiques qui régissaient alors 
les différents cabinets de l’Europe ; 
les deux interlocuteurs sont la vanité 
et la vérité : ce petit. ouvrage est 
rempli de pensées solides et heu- 
reusement exprimées. C’est une es- 
pèce de cours de politique dans un 
cadre ingénieux. Bayle a cité le con- 
seil qu'il donne aux princes ( Aé- 
ponses aux questions d'un Provin- 
cial, ch. Lxrir ) : « Hâtez-vous de 
faire la paix. Je n’ai, direz-vous , au- 
cune raison de la souhaiter. La con- 
ünuation de vos succès doit être un 
pressant motif de finir la guerre; 
augmentant le nombre de vos con- 
quêtes, vous augmenterez le nombre 
de vos adversaires. Si la fortune 
change, comptez vos alliés parmi 
vos ennemis. » IT, Repertorium sive 
opuscula latina sacra et moralia, 
Varsovie, r901,in-12. Lestroisopus- 
cules que renferme ce recueil étaient 
composés depuis long-temps ; mais 
Lubomirski les fit imprimer, pen- 
dant sa dernière maladie, comme 
une espèce de profession des senti- 
ments qui Vavaient guidé toute sa 
vie, Le premier est intitulé : De re- 
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medis animi humani ; le second 
Theomusa sive doctrina fidei ca- 
tholicæ; et le troisième : -{dverbia 
moralia sive de virtute et fortund. 
Âl avait déjà publié le dernier, en 
1006 ; et quoiqu'il ne eût pas avoué 
publiquement , on savait qu'il en 
était l’auteur. En effet, la belle de- 
vise qu'on lit au frontispice : 4m- 
biens nulla regna posco ; laus mihi 
ac regrum sis sola virtus , renferme 
l’anagramme de son nom : Stanis- 
laus Lubomirius, magnus rei Po- 
loniæ mareschalcus. Le Theomusa, 
qui est une espèce de catéchisme en 
vers latins et polonais, avait déjà 
paru en 1683 , et le texte polonais 
séparément , en 1097 , in-4°. On 
trouve d’assez grands détails sur les 
autres poésies du même auteur, 
dans la Bibliotheca po:tarum polo- 
norum ( par J.-A, Zaluski ), — Le 
prince Théodore Lusomieskt , fils 
dn précédent , entra au service d’Au- 
triche , et se distingua contre les re- 
belles de Hongrie. Gomme il favori- 
sait le parti de Charles XIT en Po- 
logne , les Saxons ravagèrent ses 
biens héréditaires : il leva des trou- 
pes en faveur de Stanislas, et rem- 
porta divers avantages sur le roi 
Auguste, Îl servit ensuite, avec dis- 
timcuon , sous le prince Eugène, 
contre les Turcs. Revenu à Varsovie 
en 1730 , pour la diète d’élection à 
la couronne, il réunit beaucoup de 
voix , et semblait devoir l’emporter 
sur Stanislas : mais l’arrivée d’une 
troupe russe à laquelle on n’était pas 
en mesure de résister , déconcerta 
les prétentions de lun et de l’autre ; 
il eria le premier : Vivat rex Au- 
gustus ÊFF ; el sa voix entraina 
l'assemblée. Il obtint, en 1736, le 
grade de général feld - maréchal 
d'Autriche, et mourut le 6 février 
3745, dans son château de Viazdow, 


LUC 394 


Quelques - uns de ses Discours en 
polonais, prononcés dans les diètes 
en diverses occasions, sont insérés 
dans la Suada polona et latina de 
J. O. Danegkoviz, tom. 1. — Le 
prince George - Augustin Lupomirs- 
Kk1, frère de Stanislas ; fat proposé, 
en 1704, à Charles XET, pour rem- 
placer le roi Auguste; mais le primat, 
qui ne cherchait qu’à conserver plas 
long-téemps autorité pendant l’in- 
terrègne , dit au roi de Suède, que 
Lubomirski était trop vieux, et qu'il 
aimait trop l'argent. El mourut le 20 
avril 1706. W—s. 
LUC (Sarnr), évangéliste , naquit 
à Antioche , suivant l’opinion com- 
mune, On ignore si ses parents étaient 
juifs où paiens, s’il était de condi- 
tion libre ou s’il était esclave; mais 
on sait qu'il cultiva tous les genres 
de connaissances danssa patrie, alors 
célèbre dans l'Orient par le goût de 
ses habitants pour l'étude des lettres 
et de la philosophie. Or croit qu’il 
était médecin, et que c’est de lui que 
parle saint Paul dans l'Épitre aux 
Colossiens, 1v,14. Saint Jérôme as- 
sure même qu'il excellait dans cette 
profession , et qu'il ne cessa pas de 
l'exercer jusqu’à la fin de sa vie, au 
milieu des occupations et des tra- 
verses de la prédication évangéti- 
que. D’autres prétendent que saint 
Luc étendit ses connaissances en 
voyageant dans la Grèce et dans 
l'Égypte, à la suite d’une famille 
noble dont 1l était le médecin. Quant 
au talent de la peinture, rien re 
prouve qu'il en fût doué (F7. Euca 
SANTO }, Saint Épiphane semble dive 
qu'il fut un des disciples de J.-C, 
quelque temps avant Sa passion ; 
mais Tertullien, et beaucoup d’au- 
tres, disent positivement qu’ilu’a ja- 
mais connu le Sauveur, et qu'il ne 
s’est converti qu'après son ascension. 
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Quelques circonstances portent à 
croire quil entendit saint Paul à 
Anuoche, et devint son disciple, Ce 
qu'il y a de plus sûr, c’est que s’é- 
tant attaché à cet apôtre, il fut le 
plus fidèle compagnon de ses tra- 
vaux. Lan 51 de J.-C., ils s’embar- 
quèrent ensemble pour passer de la 
Troade en Macédoine , firent quel- 
que séjour à Philippes, et parcou- 
rurent la Grèce, en évangélisant. 
Saint Paul, écrivant à Philémon , té- 
molgne que son disciple coopérait 
fidèlement à l’œuvre de Dieu. Vers 
Van 56, saint Luc fut envoyé à Co- 
rinthe par saint Paul, En 6, il le 
suivit à Rome, quand l’apôtre s’y 
rendit de Jérusalem, chargé de chai- 
nes; et 1l ne le quitia point pen- 
dant les deux années que dura son 
emprisonnement , travaillant avec 
lui à enseigner la vraie doctrine à 
ceux qui Venaient les visiter. Il ne 
jouit de la liberté que quand elle fut 
rendue à saint Paul; et lorsque ce 
grand apôtre fut emprisonné pour 
la seconde et dernière fois, saint Luc 
partagea ses fers, tandis que tous les 
autres l’abandonnaient. Après le mar- 
tyre de saint Paul, suivant le senti- 
ment le plus probable, saint Luc 
prêcha dans l'Italie, dans la Gaule, 
dans la Dälmatie et dans la Macé- 
doine ; il passa par la Bithynie, se 
rendit en Égypte, et revint dans 
VAchaïe, où il finit.sa vie par le 
martyre dans un âge très- avancé. 
L'Eglise latine célèbre sa fête le 18 
octobre. Nous lui devons le troisième 
des quatre évangiles, suivant l’ordre 
chronologique. Il n’est pas sûr que 
saint Luc lait écriten Achaïe, lors- 
qu'il y accompagna l’apôtre en 53 
et en 58, ou que ce soit à Rome, 
lorsqu'il partagea son premier em- 
prisonnement. S'il est vrai que saint 
Paul parle de l’évangile de saint Luc, 
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dans son Épître aux Romains , et 
qu'il Pappelle sien, la question est 
décidée, et cet évangile a dû être 
écrit en 3. Mais si l’on s’en rapporte. 
aux ütres de quelques manuscrits 
grecs, 1} aurait été écrit à Rome après 
l’année 61. Saint Luc a profité des 
Mémoires de ceux qui avaient con- 
versé avec le Sauveur , et des ins- 
tructions de saint Paul, sous Ja di- 
rection et l'inspiration de Pesprit 
de vérité. I insiste principalement 
sur Ce qui a rapport au sacerdoce de 
J.-C. , sans négliger des faits et des 
particularités qu'on ne trouve point 
dans les autres évangiles. Le style du 


‘sien est clair, élégant et varié. On s’a- 
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perçoit que l’écrivain avait reçu une 
éducation soignée , et qu'il avait cul- 
tivé les lettres. Tous les philologues 
s’accordent à lui rendre cette justice. 
Les pensées et la diction ont une su- 
blimité qui étonne ; on y admire en 
méme temps cette simplicité qui fait 
le caractère propre des écrivains 
sacrés, [l est le plus long de tous, 
et n’a cependant que 24 chapitres. 
Les commentaires dont l’évangile 
de saint Luc a été l’objet, n’offrent 
rien qui doive être cité. Nous di- 
rons seulement qu'il a été traduit en 
vers français , par un anonyme. Ri- 
chard Simon, dom Calmet, Lard- 
ner et Mill, fui ont consacré des ar- 
ticles intéressants. Nous avons en- 
core , de saint Luc, les Actes des 
apôtres, divisés en 28 chapitres, 
dédiés à Théophile, qu'on présume 
avoir été un personnage distingué, et 
peut-être un disciple de l’auteur. Son 
dessein a été de réfuter les fausses 
relations que l’on publiait sur Ja vie 
et les travaux des fondateurs du 
christianisme, et de laisser une his- 
toire authentique des merveilles dont 
Dieu s’est servi pour former son 
Église, Dans les douze premiers cha- 
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pitres , il rapporte les actions des 
principaux apôtres, depuis l’ascen- 
sion du Sauveur : dans les scize au- 
tres, 1l s'attache spécialement aux tra- 
vaux de saint Paul, dont il avait été 
le témoin et le coopérateur. Ce livre 
est écrit en grec, comme l’évangile, 
On y remarque la même élésance , 
les mêmes agréments, la même exac- 
Utude, mais aussi les mêmes hébraïs- 
mes et les mêmes syriacismes, Per- 
sonne ue doute, d’après saint Jérôme, 
que les Actes des apôtres n’aient été 
composes à Rome, pendant la prison 
de saint Paul, ou depuis son élargis- 
sement, époque à laquelle finit le 
récit de saint Luc. On peut voir, sur 
ce livre canonique, les écrivains déja 
cités. Origène et saint Jérôme ont 
attribué à saint Luc la traduction 
grecque de Pépitre aux Hébreux : 
saint Clément d'Alexandrie Ini at- 
tribue Ja dispute de Jason et de Pa- 
pisque , ouvrage qui n'existe plus ; 
mais le tout sans aucun fondement. 
(F7. Dom Calmet sur la Bible, tom. 
vi , in-folio. ) L—p—x. 
LUC { GEorFror DE }), trouba- 
dour, né dans la Provence, au qua- 
torzième siècle, d’une famille noble, 
avait étudié les langues anciennes 
avec plus de soin que fa plupart de 
ses contemporains. Î!l enseigna les 
éléments de la poésie à Flandrine de 
Flassans, dont il était épris, et qu'il 
célébra sous le nom de Blanka- 
flour (Blanche fleur ). Gette dame 
lui ayant préféré un de ses rivaux, 
il se plaignit de son ingratitude par 
une picce de vers, dont Jean de 
Notre-Dame a conservé quelques 
fragments ( Vies des plus célèbres 
poëtes provencaux ). Flandrine lui 
répondit sur les mêmes rimes, mais 
sans chercher à se justifier, préten- 
dant que si elle lui était redevabie 
de son talent pour la poésie, elle lui 
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avait donné, d’un autre côté, d’excel- 
lentes règles de conduite, et qu’ainsi 
ils étaient quittes l’un envers l’antre. 
Ce raisonnement fut peu du goût de 
Geoffroi, qui chercha des consola- 
tions à ses peines dans la culture 
des lettres : il fonda une sorte de so- 
ciété littéraire, qui s’assemblait tous 
les jours à l'abbaye de Thoronet , et 
dont Notre Dame fait connaître les 
principaux membres. Geoffroi mou- 
ruten 1340, L'abbé Millot fait men- 
tion d’un Giraud de Luc, dont on 
a deux sirventes à-peu-près inintel- 
ligibles. ( V. l’Æistoire des Trou- 
badours , tom. ur. ) W—s. 

LUC ( Jacqurs-Françoïs De ÿ 
d’une famille originaire de Lucques 
(d’où elle paraîtavoir pris son nom ), 
et fixée à Genève depuis le quinzième 
siècle, naquit dans cette villeen 1698, 
et mourut en 1780. Il honora sa 
patrie comme citoyen, etse fit con- 
naître dans le monde littéraire per 
deux ouvrages en faveur de la reli- 
sion : |. Lettre contre la Fable des 
abeilles, in-12.( F. Manpevirze. ) 
IT. Observations sur les savants in- 
crédules (1), Genève, 1762, in-8e, 
Son plus beau titre de gloire est 
d’avoir été père de deux fils, Gnit- 
lame - Antoine de Luc, dont l’ar- 
ücle se trouve à la lettre D ( 7 
Deruc, XI, 22 ), et Le suivant. 

M—x —p. 

LUC {Jean-Anoré DE }), fils du 
précédent, l’un des plus célèbres 
physiciens du dix-huitième siècle, 
naquit à Genève, le 8 février 1727. 
Après avoir fait un cours d’études 
très-soigné , il fut destiné au com- 
merce: iais, entraîné vers les scien- 
ces par son penchant et par un 
aptitude marquée, il sut partager 
RS LE Le CES 


(x) Ces savants sont Diderut , Voltaire, Mande- 


vile, Mic, Huber, ebc. 
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son temps entre ses études favorites 
et les travaux de son état; et ce fut 
ainsi que s’écoulèrent les quarante- 
six prennères années. de sa vie, pen- 
dant lesquelles il ne sortit de sa pa- 
1rie que pour quelques voyages d’af- 
faires dans les pays voisins et pour 
des excursions scientifiques dans les 
Alpes. Cependant il avait déjà jeté 
les fondements de sa réputation , en 
publiant d'importants ouvrages; et il 
a commencé avec son frère, Guillau- 
me-Antoine de Luc, cette belle col- 
Jection d'histoire naturelle , et prin- 
cipalement de minéralogie, qui a été 
successivement augmentée par les 
deux frères, et par le fils du dernier, 
chez lequel elle se conserve à Genè- 
ve. Jean-André de Luc a laissé aussi 
dans sa patrie un souvenir honora- 
ble de la part qu'il eut aux affaires 
publiques, comine citoyen et comme 
membre du conseil des Deux-cents , 
et de Pintérêt qu'il ne cessa d’y 
prendre depuis le moment qu’il s’en 
éloigna, pour ne revenir qu’une seule 
fois y passer quelques jours. Un dé- 


rangement dans sa fortune sembla 


n'être pour lui qu'une occasion fa- 
vorable de se livrer tout entier à sa 
véritable vocation, et de mettre en 
usage cette philosophie pratique et 
cette égalité d’ame qui était un des 
traits dominants de son caractère, 
et qu'il devait à un profond senti- 
ment religieux, autant qu’à sa dou- 
ceur naturelle. Il partit pour l’An- 
gleterre, en 1773, y fut très-bien 
accu@llhi , devint lecteur de la rei- 
ne, et y fixa sa résidence. Depuis, 
il fit plusieurs voyages, en Suisse, 
en France, en Hollande, en Allema- 
gne : 11 passa dans ce dernier pays 
six années ( 1705-1804 ), parcou- 
rut encore l’Angleterre, en observa- 
teur, de 1804 à 1807, et mourut à 


Windsor, le 7 novembre 1817, âgé 
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de gr'ans. Étant à Gôttingue, en 
1705 , 1l fut nommé professeur ho- 
noraire de géologie ; mais il n’en a 
jamais exercé les fonctions. J.-A. 
de Luc était correspondant de Paca- 
démie des sciences de Paris, mem- 
bre de la socicté royale de Londres , 
et de plusieurs autres sociétés sa- 
vanies, Îl à enrichi la géolooie et la 
météorologie de plusieurs découver- 
tes intéressantes :1l à construit un hy- 
gromètre, substitué le mercure à l’es- 
prit de vin dans le thermomètre de 
Réaumur, et 1l a beancoup contribué 
à rendre familière la mesure de la 
hauteur des montagnes, par le baro- 
meire portauf dont il est l'inventeur. 
Ce qui distingue éminemment de 
plusieurs des philosophes de son 
iemps, ce savant respectable, c’est le 
caractère religieux dont il a empreint 
tous ses écrits, Ayant observé qu’une 
des objections le plus souvent répé- 
tées contre la révélation, était une 
prétendue contradiction entre le ré- 
cit de Moïse et les phénomènes gCo- 
logiques, 1l s’appliqua à la défendre 
sous ce rapport. De là ces essais , re- 
nouvelés s1 souvent et avec un zèle 
infatigable, pour montrer l'accord de 
ce que la géologie moderne contient 
de plus avéré avec la théologie phy- 
sique de Moïse; et quel que soit le ju- 
sement définitif des savants sur les 
diverses hypothèses que cet habile 
physicien a défendues , avec une 
profondeur et une solidité de savoir, 
reconnues par ses adversaires eux- 
mêmes , 1l en résulte toujours que 
nos livres saints ne sauraient être 
attaqués de ce côté. Soixante - dix 
années de méditations etde travaux, 
poursuivis avec autant de bonne-foi 
que de persévérance, avaient produit 
en lui une conviction intime et tou- 
jours croissante, qui n’eut pas besoin 
dese fortifier par d’autres autorités , 


LUC 
ei qui formait elle-même une autorité 
assez imposante: mais ce ne fut pas 
une joie et une gloire médiocres pour 
ce respectable vicillard, que de voir 
notre illustreCuvier, conduit par ses 
belles recherches aux mêmes résul- 
tats, et d’entendre ce sayant rendre 
une pleine justice à la sagacité, à 
l'exactitude de ses observations , aux 
services rendus par lui aux sciences 
naturelles , et le mettre sur la même 
ligne que les Werner et les Dolo- 
mieu (dans son Rapport historique 
sur les progrès des sciences naiu. 
relles, depuis 1789, Paris, 1810 ). 
La liste des ouvrages de J. A. De 
Luc est très-étendue : nous indique- 
rons les principaux, en les classant 
d’après les sujets. — Sur la Meétéo- 
rologie : 1. Recherches sur les modi- 
fications de l’atmosphèreou Théorie 
des baromètres et des thermomè- 
tres, Genève, 1772, 2 vol. in-40., 
Paris , 1784, 4 vol. in-8°, Cet ex- 
cellent ouvrage, dit Lalande ( Bi- 
bliographie astronomique ), est un 
traité complet, renfermant les re- 
cherches [es plus ingénieuses et les 
plus neuves, spécialement la décou- 
verte du rapport exact entre les hau- 
teurs du baromètre et celles des mon- 
tagnes. Il. Relations de différents 
voyages dans les Alpes du Fauci- 
gny , par MM. D. et D., Maestricht, 
19706, in-19. C’est la relation des 
voyages faits par les frères De Luc, 
avec Pierre-Geédéon Dentand ( 7. ce 
nom),et ce dernier en fut le principal 
rédacteur. ITT. Vouvelles idées sur 
la météorologie, Londres, 1786, 3 
vol. in-80. IV. Introduction à la phy- 
sique terrestre par les fluides expan- 
sibles ( précédée de deux Mémoires 
sur la théorie chimique moderne, où 
il cherche à combattre l'hypothèse 
sur la composition de l’eau ), Paris, 
1303 , in-80, V, Traité élémentai- 
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re sur le Jluide galvanique, Paris, 
1604, 1n-80, — Sur Ja géologie. 
VI. Leitres physiques et morales 
sur les montagnes et sur l'histoire 
de la terre et de l'homme, adres- 
sees à la reine de la Grande-Bre- 
tagne. la Haye, 1758-80, 6 vel. in- 
9°. C'est principalement dans cct 
ouvrage curieux , qu'il montre l’ac- 
cord de l’histoire Mosaïque avec 
l'histoire naturelle du globe. H y 
expose ses idées sur les six jours de 
la création, qu’il regarde, non com- 
inc des périodes de 24 heures, mais 
comme des séries d’opérations qui 
ont dù précéder l’état actuel du glo- 
be ,et dont chacune comprend plu- 
sieurs siècles, ou même des milliers 
d'années. [l essaie d'expliquer l’évé- 
pement du déluge par des: cavités 
qui s'étant affaissées sous l’ancien 
continent, ont formé le lit actuel de 
la mer, tandis que son ancien fond, 
devenu terre ferme , traversée de 
chaines de montagnes jadis sous- 
marines, nous explique la présence 
des animaux fossiles, à tous les de- 
grés del’élévation de nos continents, 
nés après le déluge. En étudiant le 
monde physique, il ne néglige pas le 
monde moral ; et son livre est entre- 
mêlé d'observations intéressantes sur 
les habitants des pays qu’il a visités. 
Quelques lettres, dans les tom. 11 et 
v, sont de Guillaume - Antoine De 
Luc. VIT. Lettres sur quelques par- 
ties de la Suisse, adressées à la 
reine de la Grande-Bretagne, in- 
60., 1785. VIII. Lettres sur l’his- 
toire physique de la terre, adres- 
sées au professeur Blumenbach, et 
publiées par Émerv, supérieur-géné- 
ral de la congrégation de Saint-Sul- 
pice, Paris, 1798, in-8°. C'est le 
résumé d’une trentaine de lettres 
adressées à M. La Métherie, dans le 
Journal de physique, années 1790, 
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1701 et 1708. Ces lettres, où l’au- 
teur expose ses idées sur la physique 
de la terre, contiennent, plutôt que 
l'ouvrage suivant, de véritables élé- 
ments de géologie. De Luc s’y est 
resserré davantage, et y a mis plus 
de méthode et de clarté. IX, Traité 
élémentaire de géologie, publié en 
anglais à Londres, 1809, in-8°., et 
n français, à Paris, même année. 
Cet ouvrage , complément du précé- 
dant, a pour objet la réfutation du 
système dedeuxsavants anglais, Hut- 
ton et Playfair , qui attribuent à l’ac- 
ton d’un feu souterrain l’élévation 
de nos montagnes, et au courant des 
eaux le creusement des vallées, ce 
qui les conduit à donner à nos con- 
tinents une ancienneté considérable. 
De Luc, au contraire, conclut avec 
Dolomieu , que l’état de nos con- 
ünents n’est pas ancien, et qu'il n’y 
a pas long-temps qu’ils ont été don- 
nés à l’empire de l’homme. — De 
Luc continua ses voyages jusqu’à 
Väge de 80 ans, et en publia de nou- 
velles relations en anglais. X. Foya- 
ges dans le Nord de l’Europe, con- 
tenant des observations sur quel- 
ques parties des côtes de la mer 
Baltique, et de la mer du Nord, 
Londres, 1810, 3 vol. in - 8°. XI. 
Voyages géologiques dans quelques 
parties de la France, de la Suisse 
et de l'Allemagne, Londres, 1813, 
2 vol. in- 8°. XIT. Dans sa quatre- 
vingt dixième année, il donna encore 
un 4brégé de géologie, qui est peut- 
être un de ses meilleurs ouvrages. — 
Enfin, il publia, pendant son der- 
nier séjour en Allemagne, quelques 
écrits consacrés à la religion. XIII. 
Lettres sur l'éducation religieuse 
de l'enfance, précédées et suivies de 
détails historiques , Berlin, 1799, 
in-8°. XIV. Il avait fait une étude 
particulière de Bacon; et il admirait 
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surtout dans ce beau génie l’accord 
du scepticisme philosophique avec 
une soumission sincère aux Croyan- 
ces religieuses. Mais ayant cru re- 
marquer que le traducteur français 
des ouvrages de Bacon (Ant. Lasalle) 
enavait fait disparaître plusieurs pas- 
sages en faveur du christianisme, 
il s’en plaignait dans une brochure 
irès-vive: Bacon tel qu'il est ,ou Dé- 
nonciation d'une traduction fran- 
caise des ouvrages de ce philoso- 
phe, etc., Berlin, 1800; brochure 
in-6°., qu'il fit suivre, deux ans après, 
du Précis de la philosophie de Ba- 
con , et des progrès qu'ont faits les 
sciences naturelles, Paris, 1802, 
2 vol.in-8°.; ouvrage d’un grand in- 
térêt. M. Renouard a montré que le 
physicien genevois avait été entraîné 
trop loin par son zele (V. Catal. 
de la bibl, d'un amateur , 1, 103 }). 
De Luc eut avec un pasteur distingué 
de Berlin, S. Teller, une corres- 
pondance sur le christianisme, qui 
donna lieu à quatre petits ouvrages 
publiés à Berlin et à Hanovre, en 
1001 et 1903. Enfin, parmi une 
foule d’Articles, de Mémoires, de 
Dissertations dans les Journaux de 
physique et des savants, dans les 
Transactions philosophiques, dans 
le Recueil de l'académie des scien- 
ces, etc., etc., nous remarquons un 
Mémoire sur la question proposée 

en 1701, par l’académie de Harlem : 
« Est-il raisonnable, est-il nécessaire 
» ou utile de se livrer à ja recherche 
» d’un principe primitif et universel 
»de Pobligation morale, duquel 
» pourraient se déduire tous les de- 
» voirs ? et dans ce cas, quel est ce 
» principe ? » Ce Mémoire, qui ne 
fut pas couronné, a été imprimé en 
tête des Lettres à Blumenbach. On 
y voit l’ensemble des idées de De Lue 
sur la religion, sur la nécessité de la 
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révélation, comme seul fondement 
solide de toute obligation morale, et 
sur limportance religieuse des sys- 
tèmes géologiques ; et l’on y trouve 
un précis d'entretiens très-curieux de 
l'auteur avec Voltaire et J.-I. Rous- 
seau. M—xpD et W—s, 
LUC pe BRUGES (François ), 
docteur de Louvain , doyen de lé- 
glise de Saint-Omer, néen 1559 É 
mourut eu 1619. Il possédait plu- 
sieurs langues, surtout le grec , 
l'hébreu , le chaldaïque et le Sy- 
riaque, On a de lui : I. Commen- 
tarit in Evangelia , Anvers, 1606, 
1616 et 1712, 5 tom. en 3 vol. in- 
fol. portant à la fin: Votarum ad 
varias lectiones in 17 Evangeliis 
occurrentes libellus duplex, quorum 
uno græcæ , altero latinæ varietates 
explicantur, Plantin , qui connaissait 
le profond savoir de Luc de Bruges 
dans les Livres saints , lui avait de- 
mandé des scolies sur le Nouveau- 
Lestament, semblables à celles qui 
ont été publiées sur l'Ancien, sous 
le nom de Vatable. Luc étendit un 
peu ce plan, sans trop s’écarter 
néanmoins des intentions de Plantin. 
Son grand objet est de rechercher la 
signification propre des mots; et 
il ÿ réussit admirablement , au gré 
des critiques et des scoliastes de 
toutes les communions. II. Vota- 
tiones in sacra Biblia , quibus va- 
riantia discrepantibus exemplaribus 
loca discutiuntur , Anvers , 1580, 
in-fol,; 1bid., 1583, in-fol. ; Leipzig, 
1057 , in-fol. Rien de plus judicieux 
et de plus exact que ces notes , dit 
le docteur Mill. HT, F’ariæ lectiones 
veteris et novi Testamenti vulgatæ 
latine editionis collectæ, et cum 
codicibus syriacis, biblüs regiis, ve- 
terumque Ecclesiæ patrum et scrip- 
torum versionibus et explicationibus 
collatæ. C’est la bible de Louvain, 
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à laquelle il travailla de concert avec 
ses confrères , et dont il composa la 
préface, 1580-1583. IV. Sacrorum 
Bibliorum vulsatæ editionis Con- 
Cordantiæ , Anvers, 161 7, tu-fol, ; 
imprimées un grand nombre de fois, 
Ces concordances » Inventées dans 
le treizième siecle{ 7. Hucurs DE 
SAINT-CnER ), ont été perfectionnées 
d’abord par Lue de Bruges, et cor- 
rigées depuis par plusieurs savants. 

. Loca insigniora Romane cor- 
reclionis in lat. Bibliis jussu Sixti 
F. recognitis observata, Anvers ; 
1003, in - 12. VI. Piblia hebræa 
et latina Ariæ Montani, Genève à 
10609 et 1619, avec des corrections 
de Luc, qui eut part à la polyglotte 
d'Anvers et à toutes les entreprises 
bibliques de son temps. VIT. Sermons 
ét Orasons funèbres de trois évé- 
ques de Saint-Omer, Anvers, in-80, 
(77. Valère André, Biblioth. belgie.) 

—B—E%. 

LUC pe TUY ( Lucas Tudensis) ; 
historien ecclésiastique, né à Léon ; 
en Espagne, au commencement du 
treizième siècle, avait l'esprit vif et 
pénétrant , et un grand desir d’ac- 
quérir des connaissances. Aprèsavoir 
reçu le diaconat, il visita l'Italie, la 
Grèce et la Palestine , et , à son re- 
tour , fut élevé sur le siéye épiscopal 
de Tuy , dans la Galice, qu'il oc- 
cupa depuis 1239 jusqu’à l’annce 
1288 , où il mourut, Luc de Tuy 
était l’ami de Roderic Ximénès , sa- 
vantarchevêque de Tolède, et d’Eloi, 
le second des supérieurs généraux 
de l’ordre de S. François. Il a re- 
fondu la Chronique connue sous le 
nom de saint Isidore de Séville, et 
l'a continuée depuis l’an 680, où 
l'avait laissée Julien de Tolède , 
jusqu’à 1236 : cette Chronique est 
partagée en quatre livres , dont une 
partie du troisième et le quatrième 
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sont de notre auteur ; elle a été con- 
tinuée par un anonyme, jusqu’à Pan 
1274, et traduite en espagnoi. André 
Schott l’a insérée avec des notes, 
dans le tom. 1v de l’//ispania illus- 
trata. On a encore de Luc de Tuy : 
I. De alterd vitd, fideique con- 
troversiis adversis Albigensium er- 
rores libri tres, Ingolstadt, 1612, 
in-4°, Le manuscrit de cet onvrage 
avait été adressé par le jésuite Ma- 
riana à son confrère Gretser, qui le 
fit imprimer. Îl a été inséré avec des 
notes de Mariana , de Gretser et de 
Schott, dans les différentes éditions 
de la Bibliothèque des Pères, et 
dans les OEuvres de Gretser, t. xt. 
Ce traité de controverse est fort es- 
tüimé, IL Vita S. Isidori Hispa- 
lensis ( saint Isidore de Séville), et 
Miracula et historia translationis , 
etc. , imprimés avec les notes du P. 
Heuschenius, dans les Acta sanctor. 
au 4 avril, et sans les notes, dans 
les Acta SS. Ord. Benedictini du P. 
Mabiilon , tom. 2. W—s. 
LUC ne VANANT, savant Armé- 
ménien du dix - septième siècle, fit 
ses premières études dans sa patrie, 
et se rendit à Rome pour les achever, 
puis à Amsterdam, où Thomas de 
Vanant, son oncle, avait une tmpri- 
meriearménienne, Devenu maitre de 
cet établissement , en 1695, il y fit 
imprimer un grand nombre de livres 
à l'usage de sa nation : L. Concor- 
dance des Calendriers romain, 
arménien, turc et juif, 1 vol. 
in-16, 1698. IT. Arithméetique à 
l'usage des négocians, avec un 
Traité des changes et des mon- 
naies de tous les pays, 1 vol. in-12, 
1609. IT, Un euh. Testament 
arménien, 1698, in - 12. IV. Une 
Mappemonde , avecune carte d'Ar- 
ménie , ete, 1695.—Plusieurs Armc- 
siens, du nom de Luc, ont eu de la 
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célébrité. — Luc, évêque de Tiflis, 
dans le quinzième siècle , fut assassiné 
par le gouverneur de cette ville, qui 
voulut s'emparer de ses immenses 
richesses. Ce prélat est auteur d’un 
poème sur le bonheur des Anges et 
des Saints dans le Paradis. — Luë 
de Garin (ou d’Arzroum ), conser- 
vateur d’une bibliothèque au monas- 
ière d’Aghthamar (dans une île du 
lac de Van), réussit à la soustraire 
aux fureurs de Tamerlan, en la ca- 
chant sous terre , enfermée dans des 
tonneaux, — Luc de Geghi se livra 
à l’enseignement dans le seizième 
siècle, forma un grand nombre d’é- 
lèves, et publia divers écrits, entre 
autres, une espèce de Traité d’astro- 
nomie, ou de Calendrier, en vers 
arméniens, Z. 
LUCA ( Iewace DE), géographe 
allemand , né à Vienne en 1746, 
s’appliqua avec beaucoup de zèle à 
l'étude du droit et de la statistique 
des différents états de l’Empire ger- 
manique. Après avoir professé, pen- 
dant plusieurs années, la géographie 
et l’histoire au lycée de Lintz et à 
l’université d'Inspruck, il abandonna 
la carrière de l’enseignement, pour 
se livrer au travail de cabinet, re- 
vint à Vienne en 1784 , et resta sans 
emploi jusqu'en 1795, qu'il accepta 
la chaire de statistique au collége 
Thérésien. Il mourut le 24 avril 
1798. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages, tous en allemand, mais 
superficiels et peu exacts , entre au- 
tres: I. L’ Autriche savante, où Ca- 
talogue des écrivains et des artistes 
autrichiens vivants, Lantz , 17796, 
2 vol.in-8°. IT. Connaissance des 
États autrichiens, Vienne, 1786, 
vol. in-80. TITI. Etat de la ville de 
Vienne, sous le règne de l’empereur 
Joseph IT, Leipzig, 1787, in-8°. 
IV. Lectures historiques et statis- 
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tiques pour la connaissance des 
états de PAutriche, Vienne, 1789- 
97; 2 vol. in-6°. V. Manuel géo- 
graphique des États autrichiens , 
ibid. , 1790-92, G vol. in-8°. VI. 
Code politique, ibid., 1789-05, 
14 vol.in-8°, VII, Lecons sur la 
constitution de la monarchie autri 
chienne , ibid. , 17092 ,in-80. VIII. 
Code de la justice, ibid. , 1793-95, 
5 vol. in8°. IX, Exposition des 
lois politiques de la monarchie au- 
trichienne, en trente tableaux ,ibid., 
1794, in-fol. X. Connaissance pra- 
tique des états de l’Europe , ibid. , 
1796, in8°. XI. Fragments de 
statistique , ibid. , 1797 ; iu-8°, 
XII. Æpoques mémorables du règne 
de l’empereur Francois IT, t. 1°r., 
ibid. , 1798 , in-8°. Ce volume est 
le seul qui ait paru. — Luca (Jean- 
Bapuste ), cardinal , né dans la Ba- 
silicate, de parents obscurs, et mort 
en 1653, à l’âge de soixante-six ans, 
a publié : [. Des Votes sur le concile 
de Trente, IE, Une Relation curieuse 
de la cour de Rome, 1680 , in-4°. 
III. Une compilation sur le droit 
ecclésiastique , intitulée : Theatrum 
Justitiæ et veritatis, 12 vol. in-fol, 
W—s. 
LUCA SANTO, peintre Floren- 
tin , florissait au neuvième siècle; 
ii avait embrassé la vie religieuse, et 
s'était fait donner, par la sainteté de 
sa vie, le nom de Saint. Cest lui qui 
passe maintenant pour l’auteur des 
tableaux dela Vierge avec l’Enfant- 
Jésus, que l’on voit à Bologne, et 
dans l’église de Sainte-Marie-Majeure 
à Rome, et que l'opinion vulgaire at- 
tribue à l’évangéliste saint Luc. Un 
motif de rejeter cette croyance popu- 
laire , c’est qu'il est certain qu'avant 
le milieu du cinquième siècle, il n° 
a point d'exemple d'image de la 
Vicrge avec l’Enfant-Jésus. Jusqu’a 
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cette époque elle est toujours repré- 
sentée seule , les mains jointes et en 
oraison , comme on peut s’en con- 
vaincre par les nombreux bas-reliefs 
des premiers temps du christianisme 
qui existent encore en Italie , et qui 
ornaient les sarcophages des fidèles 
de la primitive église. D'ailleurs les 
tableaux dont il est question, ressem- 
blent, pour la manière et la compo- 
sition, à plusieurs autres du même 
siècle, également attribués à notre 
peintre. On peut ajouter même qu’à 
celui que l’on conserve à Bologne, 
on voit encore dislinctement, sui- 
vant le témoignage d’Ant. Masini, 
l'inscription suivante : Opus Lucæ 
cancellaru. La tradition qui attribue 
à saint Luc des portraits dela Vierge 
ou du Sauveur, était cependant répan- 
due bien antérieurement en Orient, 
Eusèbe se tait, il est vrai; mais Théo- 
dore lecteur , qui florissait en 527, 
raconte que l’impératrice Eudocie en- 
voya de Jerusalem à Pulchérie une 
image de la mère de Dieu, que saint 
Luc avait peinte, Nicéphore Caliste, 
qui écrivait vers la fin du treizième 
siècle, rapporte la même chose ; et 
le portrait qu'il trace de la physio- 
nomie de la Vierge ( ist. eccles. 
hb.u.,c.23), sur la foi d’un cer- 
tain Épiphane , répond si exactement 
à l’image attribuée à saint Luc, et 
conservée à Monte- Vergine, que de 
bons auteurs ne doutent pas qu’elle 
n'ait servi de prototype à cette des- 
cription ( Dizionario istorico, Bas- 
San0, 1790,1.X,P. 11Q); à moins 
qu'on ne supnose le tableau fait d’a- 
près la description mêine. La tradi- 
tion de l’abbaye de Honte-V'ergine, 
fondée en 1119 ( 7. GuiiLAUME, 
XIX , 116 }), était que ce tableau 
fat apporté en 1310, par Catherine 
de Valois, bru de Charles I, roi de 
Naples, et arrière-petite-fille de l’em. 
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pereur Baudouin IT, qui avait ap- 
porté cette relique de Constantino- 
ple, lorsqu'il abandonna cette capi- 
tale en 1236. Les images de la Vierge 
conservées à Sainte-Marie-Majeure 
à Rome, au palais Tiziano à Ve- 
nise, à l’église de Saint-Marc d’A- 
lexandrie d'Égypte, et au bourg de 
Sardegna au Mont-Liban, ont aussi 
en leur faveur d'anciennes traditions. 
On croit que Henri Valois, dans ses 
notes sur Eusèbe, publiées en 1639, 
est le premier auteur catholique qui 
en ait révoqué en doute l’authenti- 
cité. Consultez, pour plus de détail, 
LAilas Marianus ( V. GumpPrEx- 
erG ) ; le Syntagma de imaginibus 
non manufactis deque aliis à S. 
Luc& pictis, par Gretser, Paris, 
1625 , in-fol., et dans ses œuvres 
xv, 205 : Assemani (Jos. ) Calend. 
univ. ÿ, 306 ; Lami, De imagini- 
bus vulgd S. Lucæ tributis ; Fro- 
va , De sacris imaginibus , Ve- 
nise, 17950 ; L. Crespi, Disserta- 
zione anticritica, Faenza, 17976 ; 
et D. M. Manni, Del vero putore 
Luca Santo , Florence, 1764 ; id. 
Dellerrore che persiste nell” attri- 
buirsi le pitture al S. Evangelis- 
ta, ibid. 1766. P—<. 
LUCAIN ( Annœus-Marcus Lu- 
canus ) naquit à Cordoue, colonie 
romaine de lAndalousie, lan de 
Rome 792 ( ou 38 de J.-C. ), sous 
l'empire de Caligula. Son père, An- 
nœæus Mela, chevalier romain , était 
frère du philosophe Sénèque ; et le 
jeune Lucain reçut la plus savante 
éducation, dans cette famille où l’a- 
mour des lettres se joignait à tout le 
feu de l'imagination espagnole. Sa 
gloire fut précoce; et son génie, 
qu'une mort funeste devait arrêter 
si vite , n'eut que le temps de mon- 
trer de la grandeur, sans naturel et 
sans vérité : car le goût de la sim- 
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plicité appartient rarement à Ja jeu- 
esse; et dans les arts, le naturel est 
presque’ toujours le fruit de étude 
et de la maturité. Lucain paraussait 
d’ailleurs au milieu de la décadence 
des lettres, précipitée par la servi- 
tude publique, et par cette fausse 
éloquence des rhéteurs, qui rempla- 
çait les mâles accents de la liberté 
romaine. Les lettres subissaient dans 
Rome la protection de Néron; et la 
philosophie, quis’était flatiée de con- 
duire et d’inspirer le jeune maître 
du monde, s’avilissait devant lui , et 
figurait parmi les passe-temps de sa 


.cour. Néron, qui, dans les premiers 


moments où1l préludait à ses crimes 
par toutes les fantaisies du pouvoir 
absolu, était acteur |, musicien et 
poète, accueillit les talents de Lu- 
cain, Ï1 le fit questeur, augure, le 
combla de faveurs , et voulut même 
l’honorer de sa rivalité. Dans des 
jeux littéraires que l’empereur avait 
établis, Lucain chanta la descente 
d'Orphée aux enfers, et Néron la 
métamorphose de Niobé. Un tyran, 
mauvais poète, est un dangereux 
concurrent; et 1] paraît que Luecain, 
encore plus. poète que courtisan, 
ayant eu l'audace de remporter la 
palme , perdit le mérite de ses pre- 
nières flatteries. Il ne s’agit pas 
encore de ces adulations trop cé- 
lèbres qui déshonorent le commen- 
cement de la Pharsale, et qui ne sont 
pas moins choquantes par le mau- 
vais goût que par la bassesse. On ne 
peut en assigner l’époque; et Von 
ignore si elles se rapportent à ces 
commencements de Néron, affectant 
quelque vertu , ou si elles s’adressent 
à Néron déjà coupable. A leur dé- 
goütante servilité, on croirait assez 
qu’elles ont été faites pour un tyran 
connu et redouté. Jamais bon prince 
ne fut ainsi loué. Au reste, suivant 
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une ancienne tradition, un vers de 
celte emphatique apothéose avait 
déjà préparé, dans l'esprit de l’em- 
pereur, la disgrace du poète, Neron, 
qui était louche, s’offensa du vers : 


Undèë tuam videas obliquo sidere Romam. 


On a peut - être supposé cette anec- 
dote pour expliquer de la part de Né- 
Yon une animosité dont la cause se 
présente d’elle-même en lisant la 
Pharsale. 11 suffira de se rappeler 
avec quel soin cruel les premiers ty- 
rans de Rome punissaient tous les 
Souvenirs de la liberté, et tous les 
éloges donnés à ses derniers héros. 
Sous Tibère , l'historien Cremutius 
Cordus avait été mis à mort par sen- 
tence du sénat, pour avoir admiré 
Brutus et Cassius ( Corpus, IX, 
976). Cet exemple se reproduisit 
plus d’une fois ; c'était une tradition 
de la tyrannie impériale. Est-il besoin 
d'expliquer par une autre cause com- 
ment Lucain, admis daus la faveur 
du prince, ne put jamais s’avilir as- 
sez par les plus honteuses flatteries , 
pour racheter le crime d’avoir pleuré 
sur Pompée, d’avoir loué Brutus, et 
divinisé la vertu de Caton ? Quoi 
qu'il en soit de cette conjecture, Lu- 
cain, dans l’éclat de sa renommée, 
ayant fait un poème sur l'incendie 
de Troie et sur celui de Rome, reçut 
de l’empereur la défense de lireses ou- 
vrages en public et sur le théâtre, se- 
Jon le privilége des poètes du temps. 
Gette persécution l’irrita. On peut 
croire aussi que de plus sérieux mo- 
fs lui inspirèrent contre Néron une 
haine justifiée par les forfaits de ce 
tyran, et le déterminèrent à partager 
des projets qui faisaient l’espérance 


-des meilleurs citoyens de Rome, Né- 


ron étaitempoisonneur, parricide, et 
s'était souillé de sang et de mille in- 
famies, lorsque Pison et plusieurs il- 
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lustres Romains formerent un com- 
plot contre sa vie. Lucain s’y jeta des 
premiers, avec tout le dépit qu’exci- 
tait en Jui l'oppression jalouse que 
l’empereur faisait peser sur son ta- 
lent.Cette conjuration, qui avait pour 
complices des grands de Rome, des 
sénateurs, des chevaliers, des écri- 
vains célèbres , une courtisane , fut 
découverte par un affranchi. Plu- 
sieurs conjurés furent arrêtés et mis 
à la torture; ils révélèrent leurs com- 
plces : la courtisane Epicharis, l’au- 
rait-On Cru, Montra un caractère 
héroïque. Lucain , cédant à la pro- 
messe de la vie, dénonca tous ses 
amis, et déposa conire sa propre 
mère. Un ancien grammairien , qui 
raconte ce fait apres T'acite, suppose 
que Lucain espérait qu’une telle im- 
piété lui servirait près de Néron par- 
ricide. Sans adopter cette affreuse 
explication d’une détestable faibles- 
se, on peut croire que Lucain avait 
dans le caractère ce genre d’éléva- 
tion qui tient à l'imagination plus 
qu'à l'ame, et qui trompe certains 
hommes en les transportant au-des- 
sus d'eux-mêmes en espérance et en 
idée, pour les laisser, au moment du 
péril, retomber sur leur propre fai- 
blesse. 11 semble que cette fausse 
grandeur, sujète à des inégalités si 
déplorables, ait passé dans le talent 
poétique de Lucain. Le tyran ne 
laissa au poète que le choix du sup- 
plice (lan 65 de J.-C, ) Lucain, près 
de mourir, retrouva toute sa fierté, 
S’étant fait ouvrir les veines, il ex- 
pira en récitant des vers où il décrit 
les derniers moments d’un jeune 
guerrier qui, blessé par un serpent, 
jette par tous ses pores son sang 
avec sa vie. Il était âgé de vingt-sept 
ans , et désigné consul pour l’année 
suivante, Il avait épousé une femme 
romaine, célèbre par sa naissance, 
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sa vertu , sa beauté {1}, Lucain avait 
composé beaucoup de poésies per- 
dues pour nous: des sylves ; un chant 
sur la descente d’Énée aux enfers ; 
deux autres sur l'incendie de Troie 
et sur celui de Rome; une Medée, 
sujet déjà tenté par Ovide ; des épi- 
tres, dont une seule, à la louange de 
Calpurnius Pison , est parvenue jus- 
qu'à nous, et parait porter le cachet 
de son génie (2). Mais le titre de sa 
gloire, c’est la Pharsale, ouvrage 
que des beautés supérieures ont pro- 
tésé contre ses énormes défauts. 
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Stace, qui, dans un chant lyrique, 


a célébré la muse jeune et brillante 
de Lucain , et sa mort prématurée, 
n'hésite point à placer la Pharsale 
au-dessus des Métamorphoses d’O- 
vide, et presque à côté de Virgile. 
Quintilien, juge bien autrement éclui- 
ré, reconnait dans Lucain un génie 
hardi, élevé, et l’admet au nombre 
des orateurs plutôt que des poètes. 
Les écrivains français l’ont jugé di- 
versement. Corneille Pa aimé jus- 
qu’à l’enthousiasme : Boileau Pap- 
prouvait peu. Voltaire en parle avec 
admiration, et lui sait gré d’avoir 
donné l’exemple d’une épopée phi- 
losophique, et presque dénuée de 
fiction. Marmontel a voulu prou- 
ver méthodiquement son génie ; et 
Laharpe l’a doublement attaqué par 
la supériorité de ses critiques, et par 
la faiblesse de ses traductions. En 
dépit de l'enthousiasme et des rai- 
sonnements de Marmontel, la Phar- 
sale ne saurait être mise au rang des 
belles productions de la muse épique, 


(x) Elie se nommait Polla Argentaria. Sidoine 
Apollinaire ( lib. 11, epist. 10 ) la compte parmi les 
femmes ilustres dont les conseils et le goût ont été 
fort utiles à leurs maris daus la composition de 
leurs ouvrages, S—1. 

(2) C’est un poème en 261 vers. Barth croit qu’il 
faisait partie des Sylræ de Lucain; Fabricius et 
Werusdorf l’attribuent à Saleius Bassus. Voy. l’AHist, 
abr, de la litér, rom., 11, 292. S—L: 
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Le jugement des siècles est sans ap- 
pel. La Pharsale, où l’on ne peut, 

méconnaître du génie et de beaux 
traits d’éloquence, reste frappée de 
deux défauts mvincibles, le froid et 
ladéclamation. Le stylede ce poème, 
qui brille souvent par la précision, 
la force et de grandes images , ap- 
partient à une époque de décadence 
ou de faux-goùt ; sorte de désigna- 
tion qui n’a rien d’arbitraire, et ne 
tient pas à un préjugé, mais qui ré- 
sulte de la nature des choses. Après 
une époquelittéraire fécondeen chefs- 
d'œuvre , il est impossible qu’on ne 
voie pas la subtilité, la fausse gran- 
deur et l'énergie outrée , s'introduire 
à côté des innovations les plus heu- 
reuses, et le faux-goût devenir une 
combinaison nouvelle et un moyen 
de variété. On peut même observer 
que tous les sujets et tons les genres 
ne souffriront pas également de cet 
alliage à - peu-près inévitable dans 
les derniers âges d’une littérature. 
Tacite, génie fort supérieur à Eucain, 
est pourtant un génie de la même fa- 
mille : il a, dans sa diction tant ad- 
mirée, quelques-uns des défants de ce 
poète; mais il les assortit à la sombre 
énergie de son sujet, et les couvre de 
beautés originales et neuves. Lucain, 
transportant les défauts d’un siècle 
subtil et déclamateur dans la com- 
position épique, celle de toutes qui 
demande le plus de facilité d’ins- 
piration et de sublime sans eflort, 
reste aussi loin d’Homère qu'il l’est 
du naturel et de la vérité. Voltaire a 
supérieurement indiqué le seul mé- 
rite éminent de Lucain : « Si vous 
» cherchez dans Lucain, ditil, l’u- 
» nité de lieu et d’action , vous ne la 
» trouverez pas ; mais Où la trouve- 
» riez-vVous ? Si vous espérez sentir 
» quelque émotion, quelque intérêt, 
» vous n’en éprouverez pas dans les 
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» longs détails d’une suerre dont le 
» fonds est rendu très-sec , et dont 
» les expressions sont ampoulées: 
» mais si vous voulez des idées for- 
» tes, des discours d’un courage 
» philosophique et sublime, vous ne 
» les verrez que dans Lucain, parmi 
» les anciens. Il n’y a rien de plus 
» grand que le discours de Labienus 
» à Gaton, aux portes du temple de 
» Jupiter-Ammon, si ce n’est la ré- 
» ponse de Caton même. Mettez en- 
» semble tout ce que les anciens 
» poètes ont dit des Dieux : ce sont 
» des discours d'enfants, en compa- 
» raison de ce morceau de Lucain. 
» Mais dans un vaste tableau où l’on 
» voit cent personnages, il ne suflit 
» pas qu'il y en ait un ou deux su- 
» périeurement dessinés. » L'édition 
princeps de la Pharsale, est celle 
que Sweynheym et Pannartz donnèe- 
rent à Rome, en 1469, in-fol. ; deux 
éditions, sans date, du livre 1°r., 
aussi in-fol., sont- à-peu-près de la 
même époque. Parmi celles qui ont 
suivi, nous indiquerons les plus im- 
portantes : Venise, Alde, 1502, 
1519, in-80.; Paris, Rob. Estienne, 
19549 ,i-8°., cum varüs lectioni- 
bus; Leyde, 1669, in-8°., curd 
Schrevelii : on la joint aux Vario- 
rum. {’édition de Fr. Oudendorp, 
Leyde, 1728, 2 part. in-40. , est aug- 
mentée des suppléments de Th. May, 
de même que celle de Paris, Bar- 
bou, 19067, in-12. On peut citer en- 
core celles de P. Burmann I®., 
Leyde , 1740 , in -4°. ; de Rich. 
Bentley, Strawberry - Hill, 1760, 
in-40, ; de M. Renouard, Paris, 105, 
iu-fol., et celle du chevalier d’Elci, 
ad fidem editionum principum et 
codicum antiquorum Vindobonen- 
sium recensita ab Angelo [llycino, 
Vienne, 1611,1in-4°., fig. Lucain, 
eomme les autres grands classiques 
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latins, a été souvent traduit dans 
presque toutes les langues. Parmi les 
traductions françaises, on ne cite 
que celles de Brebeuf (en vers ) et de 
Marmontel ( F7. leurs articles } , et 
celle de Pierre - Toussaint Masson, 
Paris, 1965, 2 part. in-12 (1). Dans 
son édition latine et française, don- 
née en 1816, M. Amar a rétabli les 
passages omis par Marmontel , et a 
traduit les morceaux suppléés par 
May. [—N. 
LUCANUS ( Ocezzus ). Vory. 
OcELLus. 
LUCAR (CyriLLe). V7. Cyril. 
LUCAS DAMMESZ. 7. Leype. 
LUCAS (Marquerrre), duchesse 
de Newcastle, née à Samnt-John, 
près de Colchester, vers 1625, an- 
nonça dès son enfance un goût très- 
vif pour l'étude; elle lisait on plutôt 
elle dévorait tous les ouvrages qui 
lui tombaient entre les mains: mal- 
heureusement ses parents ne purent 
lui donner des maitres pour la di- 
riger, et elle n’acquit que des con- 
naissances confuses et très-superfi- 
cielles. Admise, en 1643, au nombre 
des filles d'honneur de la reine Hen- 
rictte-Marie, épouse de l’infortuné 
Charles [er., elle suivit cette princesse 
en France, lorsque lestroubles d’An- 
gleterre l’obligèrent de chercher un 
asile hors de ses états. Pendant son 
séjour à Paris, elle connut W. Ca- 
vendish, marquis de Newcastle, que 
son attachement à la cause des Stuart 
avait forcé de fuir l’Angleterre. Ce 
seigneur, déja veuf et sur le retour 


(x) Le livre intitulé Zucan , Suetoine et Saluste 
en francois, Paris, 1490, in-fol. , réimprimé en 
1500, u’est point, comme on serait tenté de le croire ; 
une traductiou de Lucain : c’est une histoire suivie 
et complète de Jules-César, extraite de divers au- 
teurs, particulièrement de Suctone, de Salluste, et 
surtout des Commentaires même de César; sans que 
rien iudique ce qui est tiré de chacun ; Paul Orose y 
est cité dès les premières lignes , et il ne paraît pas 
que Lucain y ait fourni la valeur d’une page. CG. M. P, 
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de l’âge, fut si charmé de l'esprit ct 
des manières de Marg. Lucas, qu'il 
l’épousa en 1645, Elle l’accompagna 
à Rotterdam, et de là à Anvers, où 
elle charma les ennuis de l'exil par 
la composition de diflérentes pièces 
de vers qui eurent un succès prodi- 
gieux, Après l’avénement de Charles 
11 au trône, les deux époux repassè- 
rent en Angleterre, où ils reçurent du 
monarque un accueil très-distingué, 
La duchesse de Newcastle célébra 
la restauration dans plusieurs poë- 
mes. Livrée tout entière à la com- 
position de ses ouvrages, on assure 
qu’elle craignait tellement de laisser 
échapper la moindre idée, qu’elle 
avait des secrétaires, toujours prêts, 
même la nuit, à écrire sous sa dic- 
iée. Elle mourut à Londres, en 1673, 
dans un âge peu avancé, laissant une 
grande quantité d’écrits en vers et 
en prose, dont le recueil forme 13 
volumes in-fol. : le plus intéressant 
est la Vie de W. Cavendish, son 
mar; elle a été traduite en latin sous 
ce titre: De nitd et rebus gestis 
Guill, Ducis Novocastrensis com- 
mentarii, etc. Londres, in-fol, On 
cite encore de cette dame : Poëms 
and fancies ; the philosophical and 
physical opinions, Londres, 1653, 
in-fol. W—s. 
LUCAS ( Pauz ), voyageur, na- 
qui à Rouen, le 31 août 1664. 
Fils d’un marchand, il paraît que 
son éducation fut. peu soignée, et 
qu'il commença par faire le com- 
merce de jouaiilerie, qui Pattira de 
honne heure à Constantinople, en 
Syrie et en Égypte. Îl porta ensuite 
les armes, dans les troupes véni- 
üennes, au siége de Negrepont, en 
10658, s’embarqua sur des bâtiments 
armés en course contre les Turcs, 
et obtint un commandement. Vers 
1696, il revint en France, appor- 
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tant des pierres antiques gravées, 
des médailles et des manuscrits, qui 
furent mis dans le cabinet du roi. 
L'année suivante il entreprit un autre 
voyage pour le même objet; et en 
1699 , il en commença un nouveau, 
qui est le premier dont il ait publié 
la relation. S’étant embarqué à Mar- 
seille, il mouilla, le 24 août, dans 
le port d'Alexandrie. Il remonta le 
Nil jusqu'aux cataractes, dont il 
donne une description exagérée, 
en disant qu’elles tombent par plu- 
sieurs endroits, d’une montagne de 
plus de deux cents pieds de haut. En 
quittant l'Égypte, il gagna l’île de 
Gypre, attérit à Tripoli de Syrie, 
vit Balbec, Damas et Alep, où il se 
joignit à une caravane destinée pour 
Erzerom , traversa l'Arménie jus- 
qu'à Tauris, et, après avoir séjourné 
à Ispahan, se rendit à Bagdad. La 
maison des Capucins où il demeurait 
ayant été pillée par les gens du pa- 
cha, il perdit toutes les curiosités 
qu'il avait apportées de Perse, Crai- 
enant d’être arrêté, 1l s'enfuit à 
Moussoul, et s’'embarqua à ‘Fripoli 
pour Constantinople. Lucas réclama 
inutilement la restitution de ce qu’on 
lui avait pris à Bagdad. Enfin il 
monta, vers la fin de 1702, sur un 
navire qui fut pris par un corsaire de 
Flessingue ; et il perdit ainsi-la plus 
grande partie de ce qui lui restait. 
Après toutes ces traverses, il revint 
à Paris, en 1703. Accueilli par Ma- 
dame, qui l’engagea de publier sa 
relation , il Ja lui dédia ; et au bout 
de quelque temps , le roi le renvoya 
dans le Levant , avec la mission d’y 
rechercher les monuments de l’anti- 
quité. Lucas partit, le 15 octobre 
170, de Marseille ; il parcourut 
V’Anadoli jusqu'a Kaïsarieh (l’an- 
cienne Mazaca ou Césarée de Gappa- 
doce), revint sur les bords du Bos- 
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phore, et visita le Roumili, jusqu’à 
Leitoun, où il s’embarqua pour Athè- 
nes. Après avoir vu quelques îles de 
VArchipel, il prit terre à Smyrne , et 
pénétrant dans le pays, le traversa 
jusqu'à Satalie : il rentra ensuite dans 
l’intérieur, alla de Konieh à Jéru- 
salem , en franchissant les diverses 
branches du Taurus, et voyageant 
par mer de Seide à Jaffa; puis 1l re- 
tourna par mer en Syrie, et revit 
Egypte, où il fit une excursion dans 
le Faioum. D’Alexandrie , il gagna 
par mer Tripoli et Tunis. Ne trou- 
vant dans ce port aucun bâtiment 
pour passer en France, il s’embar- 
qua sur un petit bâtiment anglais qui 
allait à Livourne. Attaqné parun cor- 
saire français, il fat dépouillé des 
médailles qu'il avait achetées pour 
le cabinet du roi, et n'ayant pu se 
faire rendre justice par Le consul de 
France, 1l revint à Paris, vers la fin 
de 1708. Le roi, satisfait de son 
zèle, lui accorda le brevet d’un de ses 
antiquaires, et l’envoya encore une 
fois dans le Levant, en 1714. Dans 
ce voyage, Lucas parcourut de nou- 
veau le Roumili jusqu’à Larisse : 
son dessein était d'entrer plus avant 
dans la Grèce; mais le grand nombre 
de troupes qui traversaient Ce pays 
pour aller dans la Morée, rendait Les 
routes si dangereuses, qu'il fut obligé 
de reprendre le chemin de Constau- 
tinople, Il alla par terre à Smyrne, 
s'appliquant à examiner avec plus de 
soin dans l’Anadoli les mêmes hieux 
qu'il avait vus dans ses voyages pré- 
cédents : 1l passa en Syrie, et poussa 
jusqu’au-delàa de Damas, pour cueillir 
une herbe douée de vertus merveil- 
leuses; car, depuis qu'il parcourait 
l'Orient, 1l pratiquait la médecine. 
Après avoir visité de nouveau Jéru- 
Salem et une partie de la Palestine, 
il entra en Egypte, mais ne remonta 
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pas le Nil aussi haut que dans son 
premier voyage: de retour au Caire, 
il reçut de France l’ordre de ne plas 
entreprendre de nouvelles décou- 
vertes, et de revenir au plutôt. IL 
s’embarqua donc et se rendit à Paris, 
vers la fin de 1717. I fit en 1993, 
un nouveau voyage au Levant: lors- 
qu'il revint, Louis XV lui témoigna 
qu’il était satisfait de ses services, en 
lexhortant à ne plus s'occuper de 
nouvelles courses, Il se reposa en 
eftet pendant quelque temps; mais en 
1736, Sa passion se renouvela avec 
une ardeur plus vive: il partit pour 
l'Espagne, pays dont il espérait rap- 
porter beaucoup de raretés. Philippe 
V, qui Pavait vu en France, lui fit 
un accueil tres-gracieux, et le char- 
sea de ranger son cabinet de mé- 
dailies. Paul Lucas ne jouit pas long- 
temps de la bienveillance de ce mo- 
narque : quelques jours après son 
arrivée à Madrid, il fut atteint d’une 
maladie qui, au bout de huit mois, 
le mit au tombeau, le r2 mai 1797: 
On a de lui : I. Voyage au Levant, 
Paris, 1704, 2 vol. in-12, avec 
carte et figures, Îl. Voyage dans 
la Grèce, l'Asie Mineure, la Macé- 
doine et l'Afrique, Paris, 1910, 2 
vol. in-12, avec carte et figures. TI. 
Voyage dans la Turquie, l'Asie, 
Sourie, Palestine, Haute et Basse 
Egypte, Paris, 1719, 3 vol.in-r2, 
avec cartes et figures. Ces trois 
voyages souvent réimprimés à Paris, 
à Rouen, et à Amsterdam, ont été 
traduits en allemand, Hambourg, 
1507,17922, 5 vol. in-12. Paul Lucas 
est un voyageur qu'on a beaucoup 
décrié; son nom est devenu à - peu- 
près synonyme de menteur. Ce qu'il 
y a de sûr, é’est qu'il est singulière- 
ment porté à l’exagération: il donne 
sept cent vingt pieds de hauteur à 


la’ pyramide de Chéops; et mille 
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pieds à d’autres pyramides dont on 
trouve les figures dans sa première 
relation. Ses ouvrages furent bien 
accueillis du public: cependant on 
les attaqua sur plusieurs points; on 
contesta la vérité de quelques dé- 
couvertes, et l’on fut révolté de l’his- 
toire d’un serpent miraculeux de la 
haute Egypte.L’auteur chercha, dans 
son troisieme voyage, à constater la 
réalité de ses découvertes, et ar- 
rangea le mieux qu'il put ce qui con- 
cernait Îe serpent ; mais il ne sa- 
Usfit pas les gens sensés (1). On 
suppose que les relations de Paul 
Lucas ont été mises en ordre, et ré- 
digées sur ses notes, la première par 
Baudelot de Dairval, la seconde par 
Wourmont, la troisième par l'abbé 
Banier : celle-ci est la meilleure. Mal- 
gré ses défauts, Paul Lucas n’est pas 
un auteur à mépriser. Il a longtemps 
été le seul que l’on pût consulter 
sur certaines parties de la Grèce, et 
de VAsie Mineure, ainsi que sur la 
haute Egypte. IL avait exploré ces 
pays avec une ardeur sans pareille, et 
avait vu tout ce qu'ils offraient de cu- 
rieux ; on regrette qu'à ce zèle infa- 
tigable il n'ait pas joint plus de lu- 
nuères et plus de jugement : au reste 
plusieurs de ses récits ont été con- 
lirmés depuis par d’autres voyageurs. 
Son second voyage contient un mé- 
moire deLe Mure, consul de France 
à Tripoli, sur Derne et l’ancienne 
Cyrénaïque, pays sur lequel nous 
avons peu de renseignements, et un 
autre mémoire sans nom d'auteur À 
sur l’histoire de Tunis à la fin du dix- 
septième siècle. On lit dans Moréri 
que les mémoires concernant le der- 
nier voyage de Paul Lucas, entrepris 
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(1) Voyez le Précis analytique des travaux de 


ARTE 7 
Pacadémis de Rouen, pendaut l'année 1806, p. 
29-22. 
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en 1723, étaient entre les mains d’un 
chanoine qui devait les publier. On 
ne sait ce qu'ils sont devenus. Les: 
inscriptions grecques, qu’on lit à la 
fin du premier volume du second 
voyage, ayant été publiées d’une 
manière trèes-Imexacte, Heringa, Hult- 
mann,et H. Vanlingen, en ont cor- 
rigé quelques fautes. La Roqueayant, 
dans le Mercure de septembre 1723, 
attaqué Paul Lucas, sur ce qu'il avait 
dit que l’Oronte passait à Lataquié, 
après avoir arrosé en serpentant une 


bonne partie du pays, et l’avant ap- 


pelé un voyageur mal informé, celui- 
ci répondit dans le cahier de no- 
vembre suivant, et prétendit que le 
préjugé devait être en sa faveur, La 
Roque n’étant jamais allé à Laodicée, 
et ayant par conséquent ignoré ce 
bras de l’Oronte, et sonembouchure, 
Il ajouta que la carte et le livre de La 
Roque étaient peu d'accord, et que 
sa description était peu exacte. La 
Roque répliqua que, pour savoir qui 
des deux se trompait, il n’était pas 
nécessaire d’avoir fait le voyage de 
Syrie; qu'aucun auteur n'avait parlé 
du partage de l’Oronte, cité par 
Paul Lucas, et que ce qu’il avait vu 
près de Lataquié, était un de ces 
torrents du Liban, qui ne coulent 
qu'en hiver, Les géographes posté- 
rieurs ont, sur leurs cartes, adopte 
l'opinion de La Roque.  E—<. 
LUCAS (François ), sculpteur, 
naquit à Toulouse en 1736. Son père, 
l’un des fondateurs de l’académie de 
cette ville, lui donna les premières no- 
tions de son art. En 1761, il obtint le 
grand prix, et en 1764, il fut nommé 
professeur de sculpture. L'art, à cette 
époque , était au dernier degré de 
décadence, Lucas sentit l’insuffisance 
des modèles que l’on offrait à l’étude 
des jeunes gens ; et il eut le courage 
de préférer aux ouvrages des Le- 
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moine et des Pigalle, un petitnombre 
de figures moulées sur l’antique , 
qu’il rassembla dans une des salles 
de l'académie, Ge premier pas vers 
de meilleurs principes, fat suivi 
d’un second plus décisif encore. Ses 
travaux ui avaient procuré une 
somme assez considérable ; 1l s’en 
servit pour visiter l'Italie. La vue 
des chefs-d’œuvre de l'antiquité le 
convainquit de l’insuflisance de ses 
études : 1! adopta de nouveaux prin- 
cipes ; mais, non content de se per- 
fectionner dans son art, 1l voulut 
s'enrichir de toutes les connaissances 
appartenant à la science des antiques. 
Il recueillit une suite nombreuse de 
médailles celtibériennes , grecques 
et romaines , ainsi qu'un grand nom- 
bre de figurines antiques, et une 
belle collection d'inscriptions, dont 
il forma , à son retour à Toulouse, 
un cabinet qui fut souvent visité par 
les savants étrangers. Outre plus de 
cent cinquante statues ou bas-reliefs, 
en terre cuite, en plâtre, en bois et 
en plomb , qu'il exécuta pour les 
éghises ou pour des jardins de Tou- 
louse, on lui doit une grande quan- 
tité de modèles, où l’on remarque 
une grande facilité et une touche 
fort habile. Mais on doit faire une 
mention particulière des ouvrages 
suivants : Î. Les Ædorateurs, qui 
décorent le maître-autel de l’église 
de Saint-Pierre, à Toulouse. IT. 
Les deux statues colossales en pier- 
re, placées sur une élévation, à l’en- 
trée de la barrière Saint-Cyprien, 
et qui représentent : l’une , la Ville 
de Toulouse, figurée par une femme 
coiffe d’une couronne murale, et 
appelant du geste les étrangers ; 
Vautre , lOccitanie, sous la figure 
d’une belle femme contemplant avec 
orguell son antique capitale. IIT. Le 
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plus beaux ornements de l'église 
Saint-Etienne. IV. Enfin, et par- 
dessus tout, le grand bas-relief 
placé à l'endroit où le canal de Lan- 
guedoc se jette dans la Garonne, et 
qui représente la Jonction des deux 
mers. La composition en est ingé- 
nieuse ; et si le résultat fait regretter 
que l'artiste n’ait point commencé à 
travailler dans un temps où le goût 
était plus épuré, on ne peut lui re- 
fuser de la facilité et de la grâce 
dans l'exécution. Passionné pour 
son art, et jaloux d’en propager le 
goût, Lucas avait fondé , à ses frais, 
dans l’école spéciale des arts de 
Toulouse, trois prix annuels pour 
être distribués aux élèves qui au- 
raient le mieux sculpté une main, 
un pied et une tête, d’après Pan- 
tique. Il mourut à Toulouse, le 17 
septembre 1513. Ps. 
LUCATELLI ou LOCATELLI 
(Pierre ) , né dans l’État romain, 
fut recu à l'académie de Saint-Luc, 
en 1690. La notice du Musée royal , 
1818, attribue ce titre d’académi- 
cien de Saint-Luc à André Lucatelli, 
dont il va être question plus bas. 
Nous croyons qu'il y a erreur dans 
la notice ; car la table de Lanzi, qui 
est rédigée avec un grand soin, an- 
nonce positivement que l'artiste qui 
obtint cet honneur, fut Pierre, et 
non André. Pierre était peintre 
d'histoire. Dans le catalogue de la 
galerie Colonna, il est présenté 
comme élève de Ciro; d’autres 
veulent qu’il ait été disciple dePietre 
de Cortone. Quoi qu’il en soit, ce 
maître avait un ton de couleur, en 
sénéral , franc et décidé. — Luca- 
TELLI | André }, né à la fin du dix- 
septième siècle, peintre de paysages , 
plutôt contemporain qu élève de Paul 
Anesi, a laissé, à Milan, plusieurs 
ouvrages qui représentent des vues 
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d'architecture , des montagnes , des 
forêts. On y admire une certaine 
force dans la disposition des masses, 
et de la grâce dans les figures. Il a 
composé aussi de petits tableaux à 
a flamande, et des bambochades. 
On reconnait, dans ce dernier genre, 
qu'il a eu deux manières : la pre- 
mière, bonne ; la seconde, excel- 
lente, et remarquable par des tein- 
tes délicates exprimées avec justes- 
se, et par des élans d'imagination 
irès-piquants, Le Musée royal pos- 
sède un tableau de ce maitre, où 
des pâtres se reposent , tandis que le 
troupeau erre en liberté sur les bords 
d’un ruisseau qui divise le paysage. 
André Lucatelli mourut à Rome, en 
1741. ÀA—n. 
LUCGA ( BarTméLEMY ,ou, par 
abréviation , Tocomro Da), his- 
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{orien, évêque de Torcello, né à 


#ucques , en 1236, de l’illustre fa- 
niille des Fiadoni, entra jeune dans 
l’ordre de Saint-Dominique , fut dis- 
ciple et ensuite confesseur de saint 
Thomas d'Aquin , et exerça deux 
fois la charge de prieur du couvent 
de son ordre à Lucques. Il paraît 
qu'il fut quelque temps bibliothé- 
caire du pape , et que Jean XXII le 
choisit pourson confesseur., Nommé, 
en 1316, évèque de Torcello, il se 
laissa tellement aveugler par sa ten- 
dresse pour ses neveux, qu'ils abu- 
sèrent de son autorité, au point que 
le patriarche de Grado se crut obligé 
de l’excommunier. [’évêque recon- 
nut ses torts, ct tâcha de rétablir le 
bon ordre : mais il n’est point vrai, 
comme Vont cru Quetif et Echard, 
qu’il ait été remplacé, en 1522, par 
Gille Galluzzi; le sénateur Flam, 
Cornaro ( Eccles. Torcell.x, p.70) 
démontre que Tolomeo de Lucca 
vécut jusqu'à lan 1327. On a de 
lui: L Annales, Lyon, Roussin, 
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1610, in-8°, et dans la Biblioth. 
Patrum. Cette courte chronique va 
de 1061 à 1303. IT. Æistoria eccle- 
siastica nova, publiée pour la pre- 
mijere fois par Muratori ( Scriptores 
rerum italic., tom. x1); elle com- 
mence avec Jésus-Christ, et se ter- 
mine à l’an 1313. On peut voir dans 
Echard(Script.ord.præd. 1,544), 
la liste des vingt-deux auteurs dont 
l’évêque de Torcello a fait usage 
dans cette compilation , qui est pré- 
cieuse pour les événements de son 
temps. IIT Genealogia Roberti 
Ghiscardi cum pluribus aluis, Sa- 
ragoce , 1576, in-[ol. ( Catalog. de 
Baluze, n°. 1615.) C. M. P. 
LUCCHESINT (JEean-Laurenr), 
jésuite, né à Lucques, en 1638, 
d’une famille noble, et qui a pro- 
duit plusieurs hommes de mérite , 
fut chargé d’enseigner les belles- 
lettres et la philosophie. Il s’acquitta 
de cet emploi avec beaucoup de dis- 
ünction , et fut appelé à Rome pour 
y professer la rhétorique. Ses talents 
lui méritèrent la confiance du sacré 
collése ; il fut nommé membre de 
la consulte des rites, et de la com- 
mission chargée de l'examen des 
sujets présentés pour l’épiscopat. Ce 
n’est que par conjecture qu’on place 
l’époque de sa mort vers 1710. Le 
P. Lucchesimi étaita-la-fois un savant 
théologien et un litliérateur esti- 
mable, { a publié un grand nombre 
d'ouvrages , parmi lesquels : 1, Com 
pendium vitæ admirabilis S. Rosæ 
de S. Mari, Rome, 1605 , in-24. 
Ge petit ouvrage eut un succès éton- 
nant ; il s’en fit en Italie plusieurs 
éditions , qui furent enlevées rapi- 
dement ; et il a été traduit en fran- 
cas, en espagnol, en portugais , en 
polonais et en indien. IE ÂVova 
Copia ct series centum evidentium 
signorum veræ fidei, Rome, 1658, 
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În-49, C’est un traité des preuves de 
la vérité de l’Église romaine. III. 
Demonstrata impiorum insania , 
ibid. , 1688, in-4°. IV. Sagpio 
della sciocchezza di Nic. Machia- 
velli , ibid, , 1697, in-40. C’est 
une réfutation des principes de ce 
célébre politique , auxquels il op- 
pose les maximes de Salomon sur 
l'art de régner. V. Roma guida al 
cielo, cioe memoria locale de segni 
manifesti della vera fede , etc. , 
Hibid., 1698, in-102. VI. Sylarum 
Liber seu exercitationes oratoriæ et 
poeticæ, ibid., 16751, in-12. VII. 
Specimen didascalici carminis et 
satyræ , 1bid., 1632, in-12. VIIL 
Encyclopædia, panegyrici et sa- 
tyræ, libritres , ibid., 1308 , in-8°. 
Dans le premier livre qu’il a intitulé 
Encyclopédie , il cherche à prou- 
ver qu'un philosophe ou un théo- 
logien doit être nécessairement rhé- 
teur , et versé autant qu'un orateur 
ou un poète, dans la connaissance 
de toutes les sciences divines et hu- 
maines ; 1l donne ensuite un traité 
de rhétorique en vers. Les deux livres 
suivants renferment les panégyriques 
et les satires qu’il avait déja publiés 
séparément. Le style duP. Lucchesini 
est clair et élégant ; et il se montre, 
dans plusieurs morceaux, un heureux 
imitateur des anciens , dont il ne 
cessa de recommander l’étude. 
W—s. 

LUCCHESINT (Jean-VincenrT), 
né à Lucques, en 1660, de la même 
famille que le précédent, fit ses 
premières études à Sienne et à Pise, 
embrassa l’état ecclésiastique, et se 
rendit ensuite à Rome pour s’y per- 
fectionner dans la connaissance des 
langues grecque et latine. Faisant ses 
délices des auteurs latins , 1l assurait 
avoir lu Tite-Jive, d’un bont à l’au- 
tre , jusqu’à trente fois. Le souverain 
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pontife Clément XI le choisit pour 
secrétaire , et le pourvut d’un cano- 
micat de l’église de Saint-Pierre. IL 
continua d’être employé à différentes 
fonctions , après la mort de ce pon- 
ile; et Clément XII le nomma enfin 
à la place importante de secrétaire 
des brefs, emploi qu'il remplit jus- 
qu'à sa mort, arrivée en 1744. Son 
Oraison funebre fut prononcée , en 
latin, par Philippe Buonamici , lun 
de ses élèves et son ami le plus in- 
time. Cette pièce a été imprimée sé- 
parément ; et on la retrouve à:la 
suite du dialogue de Buonamici : 
De claris pontificiarum epistolarum 
scriptoribus, dont Lucchesini est le 
principal interlocuteur. Il était mem- 
bre de l’académie des Arcadiens et 
de plusieurs autres sociétés littéraires 
d'Italie. On a de Lucchesim des 
Discours , des Panégyriques, des 
Oraisons funèbres (1), en latin ou 
en italien ; mais les seuls de ses ou- 
vrages qui aient établi sa réputation 
d’une maniere durable, sont les deux 
suivants : |. Demosihenis orationes 
de republicä ad populum habite, 
gr, lat, cum notis criticis et hisio- 
ricis, Rome, 1712, in-40. Des 
seize harangues politiques de De- 
mosthène, Lucchesini en a retranché 
quatre : celle sur Halonèse, que de 
bons critiques attribuent à Hésé- 
sippe; une seconde, que l’on croit 
d’Hypéride ; etenfin , la troisième 
et la quatrième Philippique, qui ne 
contiennent que des répétitions des- 
deux autres harangues surle même su- 
jet. La traduction de Lucchesini est 
élégante et fidèle ; le P. Tournemine, 
eu: en rendant compté dans les }e- 
moires de Trevoux, dit que Démos- 


(1x) Son Oraison funèbre de Pierre IT, roi de 
Portugal, prononcée daus l’église Saint-Antoine des 
Portugais, à Rome, 1707, a mérité les éloges des 
critiques italiens ét français. 
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thène ne se serait pas exprimé au- 
trement en latin. Dans les notes cri- 
tiques , Lucchesini s'attache à rele- 
ver les fautes échappées à Jer. Wolf: 
elles sont très-savantes ; et Guill. Al- 
Len les a insérées dans l'édition qu'il a 
donnéedes Harangues de Demosthè- 
ne, avec la version de Wolf, Lon- 
dres, 1755 , 2 vol. in-8°. Les notes 
historiques sont plus importantes 
encore par les explications elaires et 
exactes qu’elles contiennent de la si- 
tuation politique des Grees, et de 
leurs usages, à l’époque où Démos- 
thène a composé ses harangues, C’est 
une source où les érudits peuvent pui- 
ser abondamment. If. Æistoriarum 
sut temporis à Noviomagensi pace 
tomi tres ; Rome, 1725-38, 3 vol. 
in-4°. Gette histoire , trop peu con- 
nue en France, commence en 1678, 
à la paix de Nimègue : le style en est 
agréable ; mais l’auteur entre dans 
des détails peu importants, et qui 
rendent sa marche lente et embar- 
rassée, W—s. 

LUCCHI. 7. Lucur. 

LUCE Ier. (Sainr), élu pape le 
18 octobre 252 , succéda à saint 
Corneille. [1 était du nombre des 
prêtres confesseurs exilés avec lui. 
Il le fut encore lui-même depuis son 
élection; mais cette nouvelle dis- 
grace ne fut pas longue. Saint Cy- 
prien le consola dans son malheur, 
et le félicita sur son retour. Sant 
Luce ne tint le siége que cinq mois, 
etil mourut le 4 mars 253. Son suc- 
cesseur fut saint Etienne. D—<«. 

LUCE IT, élu pape le 12 mars 
1144, succéda à Célestin IT. I] était 
né à Bologne, et fut chanoine régu- 
lier. Son nom était Gérard de Caccia- 
nemici. Honorius [I l'avait fait car- 
dinal du titre de Sainte- Croix en 
Jérusalem , et bibliothécaire de VÉ- 
glise romaine. Il rebâtit son éslise, 
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en augmenia les revenus, et y établit 
des chanoines réguliers. fnnocent IT 
le fitchancelier ; en mourantillenom- 
ma camérier , et lui confia les biens de 
l'Eglise romaine. Devenu pape, Luce 
II iermina le différend qui s'était 
élevé entre l’archevêèque de Tours et 
l’évêque de Dol , au sujet de Pauto- 
rité métropolitaine. Il donna gain 
de cause à l’archevèque, et confirma 
ainsi La sentence d'Urbain IE. I mou- 
rut le 13 février 1145 , son pontifi- 
cat n'ayant duré qu'onze mois qua- 
tre jours. Il eut pour successeur 
Eugène TIT. D. 
LUCE IIT, élu pape le 29 août 
1151, succéda à Alexandre HIT.1] 
s’appelait Hubaud ou Ubalde, né à 
Lucques, en Toscane. Il était évè- 
que d’Ostie, médiocrement lettré, 
mais fort expérimenté dans les af- 
faires. Ce fut à son élection, que l’on 
exigea , pour la première fois , Îes 
deux tiers des suffrages pour former 
l'élection , suivant le décret du con- 
cile de Latran. Ce fut aussi alors 
que les cardinaux s’empareérent du 
droit d’élire , à l’exclusion du peuple 
et du clergé. Luce IIT fut couronné 
à Veletri ,et ne revint guère à Rome, 
où le peuple s'était révolté contre 
lui. Obligé de fuir de place en place, 
il se retira enfin à Vérone : l’arche- 
vêque de Maïence, qui était venu à 
son secours avec une armée d’Alle- 
mands, mourut entre ses bras, et 
ses troupes furent battues. Le pape 
demanda des subsides à l’Angleter- 
re, qui lui envoya quelque argent. 
Dans la même année, 1184, l’em- 
pereur Frédéric Ier. vint trouver 
le pontife à Vérone, où il apprit les 
nouvelles insultes des Romains , qui 
avaient pris quelques-uns de ses 
clercs, auxquels ils avaient crevé les 
yeux. Luce anathématisa les auteurs 
de cette cruauté, et tint un grand 
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concile, dans lequel il excommunia 
les Cathares ou Patarins, qui étaient 
une nouvelle secte de Manichéens. 
Le pape y recut aussi des envoyés 
de la Palestine, qui vinrent exposer 
le triste état des affaires des Croisés. 
Luce IT ne put leur donner que des 
lettres pour les rois de France et 
d'Angleterre. Une constitution, que 
le pape fit dans ce concile, offre 
les premières traces de l’inquisition 
pour la recherche des hérétiques, 
par le concours des deux puissances, 
Luce III mourut le 24 décembre 
de l’année suivante, après un pon- 
tificat de quatre ans et trois mois. 
Il eut pour successeur Urbain IIL. 
D—<, 

LUCE (Louis-REN£), né à Paris, 
vers la fin du dix-septième siècle , 
se livra de bonne heure à l'étude du 
dessin, Il acquit bientôt un talent qui 
le fit remarquer , et plusieurs des 
habiles orfèvres de son temps, aux- 
quels 1l le consacra, lui durent leurs 
succès. Ce genre de travail l’ayant 
orté à s’adonner particulièrement à 
ka gravure sur métaux, la pureté du 
goût de ses dessins et la perfection de 
l’exécution , lui méritèrent d’être 
nommé graveur du roi, pour son 
imprimerie royale, Ce fut alors qu’il 
conçu? le projet de substituer aux 
vignettes en bois que l’on employait 
dans l'imprimerie , et qui formaient 
une disparate si choquante avec le 
texte , des vignettes fondues en mé- 
tal, qui pourraient se combiner, 
s’agrandir ou se resserrer à volonté, 
€t enfin se composer comme les 
lettres et être imprimées avec l’ou- 
vrage. [l consacra pour cet immense 
travail, dont un homme versé dans 
la connaissance de cette partie peut 
seul apprécier les difficultés , les 
loisirs que lui laissaient les occupa- 
tions de sa place, et parvint, après 
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trente ans d’un travail opiniâtre , à 
former cette belle collection de poin- 
çons qui fut achetée par le roi, et 
qui forme aujourd’hui une des prin- 
cipales richesses de l'imprimerie 
royale , où il est à regretter que 
l'emploi n’en soit pas divigé plus 
fréquemment et plus complètement 
dans l'esprit de son auteur. Les ou- 
vrages qui sortent de cette impri- 
merle ne manqueraient pas d’en re- 
cevoir un lustre qui leur ajouterait 
beaucoup de prix. Luce était d’un 
caractère aimable , et qui lui mérita 
le précieux avantage de conserver 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1774, 
dans un âge très-avancé, l'amitié des 
artistes les plus célèbres, ses con- 
temporains. La causticité de son es- 
prit était tellement tempérée par la 
politesse, qu’elle ne lui aliéna jamais 
l'affection d’aucun de ses amis. Il a 
publié, en 1771, chez Barbou , une 
épreuvein-{9, de toutes ses vignettes, 
sous le titre d’Essai d’une nouvelle 
typographe , ornée de vignettes, 
Jleurons , trophées, cadres et car- 
tels. Le petit nombre d'exemplaires 
qui en furent tirés, ne sont pas un 
des moindres ornements des biblios 
thèques où ils se trouvent. Il y & 
joint des épreuves d’une collection 
de caractères qu’il avait aussi com- 
posés, et qui, encore qu’iis le cèdent 
de beaucoup pour la grâce et la net_ 
teté du coup-d’œil, à plusieurs de 
ceux qui ont été faits depuis, auraient 
cependant, s'ils étaient employés , 
l’avantage de moins fatiguer la vue 
que la plupart de ceux-ci. On regrette 
de ne point y trouver une épreuve de 
ceux qu'il avait gravés sous le nom 
de demi-sedanoise, et qui sont si 
petits, que peu de personnes peu- 
vent en lire les impressions sans 
loupe. Les bibliographes recher- 
chent encore l’Epreuve du premier 
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alphabet droit et penché, gravé 
pour l’imprimérie royale, en 1740, 
par Louis Luce , petit vol. in-3°. 
lis 
LUCE ne LANCIVAL (Jran- 
CuarLes-JuLIEN), littérareur estima- 
ble , né à Saint-Gobin en Picardie, 
fit ses études à Paris , au colléve de 
Louis-le-Grand avec un succès dont 
le souvenir s’est conservé dans cette 
école célèbre. Il n’avait pas encore 
achevé son cours de rhétorique, lors- 
qu'il publia, sur la mort de Pimpé- 
ratrice Marie-Thérèse, un poème 
latin, qui lui mérita, de la part du 
grand Frédéric, une lettre et un 
présent. Cette distinclion encoura- 
gea le jeune poète à tenter de nou- 
veaux efforts ; et il célébra , dans la 
langue d'Horace, la paix de 1783. 
La manière dont il s’était distingué 
comme écolier fit desirer à ses maï- 
tres de l’attacher à l’enseignement; 
et il fut nommé professeur de rhéto- 
rique au collége de Navarre , à l’âge 
de vingt-deux ans. [’amitié de 
M. de Noë vint bientôt le détourner 
d’une carrière qu’il devait parcou- 
rir avec éclat ; et il suivit en 1787, 
dans son diocèse, le vertueux évé- 
que de Lescar, qu’il n’abandonna 
que lorsque des circonstances im- 
périeuses l’y obligèrent (7. M. À. de 
Nor ). Lancival passa dans la re- 
traite les temps orageux de la révo- 
lution, cherchant dans l’étude nne 
distraction aux scènes sanglantes 
dont chaque jour le rendait le té- 
moin. Ge fut à cette époque, qu’il 
s’essaya dans la carrière dramati- 
que : ses premiers pas y furent mar- 
qués par des revers ; mais, en con- 
venant que les pièces de Lancival 
manquent de l'intérêt qui seul pou- 
vait en assurer le succès , on y re- 
marquera du moins une composi- 
tion sage et un style formé sur ce- 
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lui des modèles, Lors de la réorga- 
nisation de l’université , il fut nom- 
mé professeur de belles-lettres dans 
un lycée de Paris. Les devoirs de . 
cette place, qu’il occupa avec dis- 
tincuon , remplirent les dernières 
années de sa vie, qui furent mar- 
quées par des succès dans plus d’un 
genre. Cependant sa santé, depuis 
long-temps chancelante , déclinait 
de plus en plus: s’abandonnant trop 
à son goût excessif pour les femmes, 
il essuya dès sa jeunesse de cruelles 
maladies, et fut enfin obligé, en 
1790, de subir l’amputation d’une 
jambe. Il mourut le 17 août 1810, 
lorsqu'il venait de recevoir la nou- 
velle que son dernier ouvrage avait 
remportéle prix proposé par le srand- 
maitre de l’université : 1l n’était âgé 
que de 44 ans. Outre les ouvrages 
déja cités , on a de lui : I, Un Poë- 
me sur le globe ( 1784); — Epitre 
à Clarice sur les dangers de la co- 
quetterie, suivie d'une Epitre à l’om- 
bre de Caroline; — Folliculus, poë- 
me en quatre chants : c’est une satire 
piquante contre Geoffroy, alors re- 
dacteur de l’article Spectacles dans 
le Journal des Débats, et dont il 
croyait avoir à se plaindre. Ce poë- 
me, qui avait beaucoup circulé en 
manuscrit, pendant que l’auteur et 
son adversaire vivaient encore , n’a 
été publié qu'après la mort de l’unet 
de l’autre, IT. Des Discours pronon- 
cés dans des cérémonies publiques; 
— l’Eloge de M. de Noë, couron- 
né par le Musée del’ Yonne, Auxerre, 
1604, in-8°. IT. Achille à Scy- 
ros,poèmeimité de Stace. « Le style, 
» dit Chénier , n’est pas exempt de 
» recherche; ce poème offre peud’ac- 
» tions pour six chants; peut - être 
» même est-1l défectueux dans son 
» ordonnance: mais on y trouve des 
» traits ingénieux , d’agréables des- 
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» cripüons , des tirades bien versi- 
» fiées » (Tabl. de la Littérat. pag. 
267). La deuxième édition , Paris, 
1007, in-8°., prouve que l’auteur 
savait mettre à profit les conseils 
de la critique. Au reste, ce sujet 
avait déja été traité avec le plus 
grand succès par Métastase. IV. 
Six Tragédies : 1°. Mutius Scævo- 
la, trag. en 3 actes ( 1793). Lan- 
cival a beaucoupemprunté à Duryer, 
qui avait composé une pièce sous le 
même titre, cent quarante ans au- 
paravant ; les caractères de Mutius 
et d’Aruns parurent bien traités : 
Vintérêt que l’auteur a répandu sur le 
personnage de Porsenna nuisit, dans 
le temps, au succès de la pièce. — 
29. Hormisdas , trag. en 3 actes, 
imprimée en 1794 , mais non jouée, 
« parce que, dit l’auteur, tour-à- 
» tour trop ou trop peu révolution- 
» naire, jamais elle ne fut jugée à 
» l’ordre du jour. » Les noms bar- 
bares de ses personnages, Bindoës, 
Busurge , etc., donnaient d’ailleurs 
irop souvent à ses vers, la couleur 
de son sujet. —3°. 4rchibald, en 3 
actes , qui n’eut qu'un petit nombre 
de représentations. — 4°, Fernan- 
dez, trag. en 3 actes ( 1797 ). Cette 
pièce, dont le seul mérite est une 
versification toujours facile et sou- 
vent brillante, fourmille d’invrai- 
semblances ; aussi, quoique accueil- 
lie dans sa nouveauté, elle n’a point 
reparu. — 59. Périandre, trag. en 
5 actes (1708) : elle est assez bien 
écrite, mais dénuée d'intérêt. — Go, 
Hector, trag. en 5 actes (1809). 
De toutes les pièces de Lancival, 
c’est la seule qui ait eu un succès 
soutenu, « Elle est, dit M. Ville- 
» main, véritablement homérique et 
» puisée toute entière dans l’Iliade.» 
Hi a laissé imparfaite et en manus- 
erit une tragédie de Cosroës, que le 
XV. 
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même critique ne trouve pas indi- 
gne d’Æector. On cite encore de lui 
une comédie en 4 actes et en vers ; 
le Lord impromplu, tré du joli 
roman de Cazotte. Lancival était 
doué d’une imagination brillante et 
fécoude, d’un goût prompt et jusie : 
il avait de la franchise et de la gai- 
té, deux qualités qui lui méritèrent 
de nombreux amis, Il se livrait avec 
amour aux fonctions de l’enseigne- 
ment, et en refusa de plus éminentes 
dans l’université, pour n’être pas 
enlevé à ses élèves, qui ont lécué 
à leurs successeurs la tradition de 
leur reconnaissance, M. Villemain ; 
l’un d’eux, a publié une Votice sur 
lui, dans le Magasin ency clopédi- 
que , 1910, tom. v, pag. 138. Le 
Moniteur, du 22 août, contient le 
discours que M. Roger, conseiller 
de l’université, prononca à la céré- 
momie des obsèques de Luce de Lan- 
cival. W—s. 
LUCET (JEan-CLauDe ), avocat 
et canoniste , naquit en 1755, à 
Pont de Veyle, en Bresse, où son 
père était boulanger, Il vint de 
bonne heure à Paris, et s’essaya dans 
différents genres. On lui attribue un 
Eloge de Catilina, Paris, 1580, 
in-8°. Peut-être est-ce lui qui pu- 
blia des Pensées sur plusieurs points 
importants de littérature, de po- 
litique et de religion, in 12 : du 
moins , dans le Wouveau Supple- 
ment à la France littéraire , 1. 1v, 
2°, parte, p. 127, cet écrit est cité 
comme étant d’un abbé Lucet ; et il 
est possible que Jean-Claude ait por- 
té le petit-collet dans sa jeunesse. 
Ses autres écrits sont : I. Les Prin- 
cipes du droit canonique universel, 
in-4° ; on dit que cet écrit lui valut 
une place chez ie garde-des-sceaux, 
IL. La Religion catholique est la 
seule vraie et la seule qui réponde 
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à la dignité et aux besoins de 
l homme, in-8°, IIL. Lettres sur 
dif}é: LS sujets relatifs à à l'etat de 
la Religion en France , in- 80, 
IV. Principes de decision contre Le 
divorce. NV. De la necessite et des 
moyens de défendre les hommes de 
merite , contre les calomnies et les 
préjugés injustes , Paris, 1803, in- 
80. ( publié sous le nom de M. Couét, 
rurisconsulte. ) VE 7° Enseignement 
del Eglise catholique sur le dogme 
et La morale , recueilli de tous les 
ouvrages de M. Bossuet , en con- 
servant partout son style noble et 
majestueux , Paris, 1804, 6 vol. 
in-6°. Le premier volume renferme 
une Vie de Bossuct, et une analyse 
raisonnée de ses ouvrages ; ce tra- 
vail 4 perdu tout son mérite, depuis 
qu’un écrivain bien supérieur nous à 
donné une histoire aussi judicieuse 
qu “élégante de l’évèque de Meaux. Les 
matieres renfermées dans les cinq 
autres volumes de l'Enseignement , 
sont rangées sous quatre chefs : dr 
vérités à Frs , les vices et les dé- 
fauis à éviter, les moyens de forti- 
fier sa foi et de régler sa conduite, 
et enfin un recueil de pensées sous 
le titre de Sujets divers, Lucet pré- 
sentait ainsi ensemble tout ce qui 
avait rapport au dogme dans les ou- 
vrages de Bossuet; puis ce qui con- 
cernait la morale : ensuite tout ce 
qui appartenait à la ltiérature, à la 
politique et à d’autres parties déta- 
chées. Ce n’était au fond qu’une 


compilation ; mais elle aurait pu être 


uble, si AFS eût été faite dans des 
vues plus franches. On remarqua une 
affectation à traiter quelques sujets, 
et à en omettre d’autres: ainsi Lucet 
donnait un article de l’Enseigne- 
nent del E glise sur le molinisme; 
et il n’en déni point sur le jansé- 
nisme. Il évitait tout ce qui pouvait 
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déplaire à un certain paru, tronquait 
des passages, était tantôt prolixe, 
tantôt superficiel, et, aussi peu sûr 
pour le goût que pour la doctrine, 
transformait un corps plein de nerf 
et de force en un squelette 1 inanimé, 
On peut consulter le jugement qu’en 
porta un critique distingué dans les 
Annales littéraires et morales, 
tom.1v, pag. 385 : l’ouvrage n’eut 
aucun succès; en vain Lucet, pour 
piquer la curiosité, répandit, " bout 
de quelque temps, des exemplaires 
dont il avait changé le frontispice, 
pour y mettre , 2€, édition. Cet arti- 
fice ne lui réussit pas mieux que sa 
réponse aux repr oches qui ilui avaient 
été adressés : réponse où 1l convient 
qu’ona tHbuye son ouvrage équivoque 
et suspect. Chargé d’ art impor- 
tantes et accusé de malversations, 
Lucet se vit ruiné, et ne put sup= 
porter son malheur : soit que la reli- 
gion n ’eùt pas jeté dans son cœur des 
racines bien profondes, soit que 
l’excès du chagrin et de Hi honte eût 
altéré sa raison, il hâta lui-même le 
terme de ses jours, le 11 juin 1806, 
à Vanvres, où il demeurait, 
P—c—-r, 
LUCHET ( Jean-Prerre-Louis, 
marquis DE), littérateur fécond mais 
super ficiel, était né à Saintes, le 13 
janvier 17 4o ( selon M. Ersch Yu 
fut d’abord connu dans le monde , 
sous le nom de marquis de La Roche 
du Maine, et fut quelque temps of- 
ficier de vla Grimm assure, 
dans sa Correspondance Érsééparé 
tom, v, 109), qu'il était bon gentil- 
homme, et le plaint d’être réduit à 
faire le Annties de mauvais écrivain. 
Il épousa Mile, Delon, fille d’un né- 
gociant de Genève, qui lui apporta 
en mariage plus d'agrément que de 
richesses. La nécessité de se créer 
des ressources l’engagea à sortir de 
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France; et il sé mit à la tête d’une ex- 
ploitation de mines. (1) Cette entre- 
prisene lui réussit point: obligédefuir 
pour échapper aux poursuites de ses 
créanciers ,1ls’établità Lausanne, où 
il commença, en 1776, un journal 
qui ne put se soutenir, faute d’abon- 
nes, Il passa ensuite en Allemagne, 
muni de lettres de recommandation 
du patriarche de F erney : il fut ac- 
cueilli du landgrave de Hesse-Cassel à 
qui le nomma bibliothécaire et di- 
recteur de son théâtre français, avec 
un traitement honorable, Luchet par- 
vint à s’insinuer dans les bonnes grà- 
ces de ce prince, et en reçut des 
preuves multipliées d'intérêt. Cepen- 
dant il quitta la cour de Cassel, en 
1706 , et passa an service du prince 
Henri de Prusse, qui lui assigha sur 
Sa Cassetteune pension de deux mille 
écus. Naturellement inconsiant, il 
partit de Berlin, après un séjour de 
deux années, et rentra en France, au 
moment où tous les esprits y étaient 
agités par l’approche de la révolu- 
tion. {l'en épousala cause avec beau- 
coup de chaleur, etrédigea une feuil- 
le intitulée le Journal de La ville, 
qu'il datait de Charenton ; ce qui 
donna lieu à Rivarol de faire quel- 
ques plaisanteries assez piquantes 
sur Sa personne ct sur ses opinions. 
Ce même auteur prétend que Luchet 
avait d’abord été frère jésuite, Il 
mourut à Paris, en 1792; son jour- 
nal finit avec lui, et Pon sait à peine 
aujourd’hui la part qu'il prit à nos 
premiers troubles politiques, Luchet 
était secrétaire-perpétuel de la société 
ne 


(x) Voyez la letire de Voltaire au comte d’Argen- 
tal ( 16 avril 1595 ) : « Matlaine de Luchet west plus 


» que garde-malade....…, Les mines de Son inari Ont 


» un peu alongé la sienne. Le mari est à la vérité un 
» homme de condition , plus marquis que le marquis 
» de... Mais il a bien plus mal fait ses affaires que... 
» IL est actuellement à Chambéry ; et ni Jui , Di Sa 
» fenune ne m'ont pleinement ipstruit de leur dé- 
à» sastre. » 
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des antiquités de Cassel, et membre 
de l’académie de Marseille, de l’ins- 
titut de Bologne, etc. On a de lui un 
grand nombre d'ouvrages, dont on 
essaiera dedonnerune liste complite, 
parce qu'elle ne se trouve encore 
dans aucun dictionnaire : I. Les 
Nymphes de la Seine, Paris » 1763, 
in-19, IL. Analyse raisonnée de la 
Sagesse de Charron, Amsterdam, 
1703, in-19. Les journaux en ont 
rendu dans le temps un compte 
avantageux; mais Charron est du 
nombre des écrivains dont on ne se 
contente pas delireun abrégé. TT, Za 
reine de Benni, nouvelle historique, 
Amst. et Paris, 1766 ,in-12. C’est un 
roman rempli de faits incroyables, 
et dont le style ne rachète pas la 
médiocrité du fonds. IV. Histoire 
de l’O:léanais, depuis l'an 703, de 
la fondation de Rome, jusqu’à nos 
jours , Amst. (Paris ), 1766, in-40, 
Ce premier volume, le seul Qui ait 
paru, contient une description to- 
pographique de l’Orléanais; la suite 
des événements jusqu’à l’année 1498, 
et deux dissertations, l’une sur l’an- 
cienne Genabum, et l’autre sur la 
Pucelle. Jousse le fils a publié une 
critique de cet ouvrage. V. Essais 
sur les principaux événements de 
l’Europe, contenant des considére.- 
lions politiques et historiques sur 
les règnes d’Elisabeth, et de Phi- 
bippe IT, Londres (Paris), 1766, 2 
vol. in-192, Le premier volume avait 
déjà paru, l’année précédente , sous 
ce tire : Considérations politiques 
et historiques, sur l'établissement 
c'e la religion prétendue réformée cn 
Angleterre, Grimm, dont les déci- 
sions sont un peu tranchantes, dit 
que cet ouvrage n’est qu’un tissu de 
platitudes. VI. Les Tablettes de Zir- 
phé, 1966. VII. Mémoires de Ma- 
dame la baronne de Saint-Lys, 
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1970, in-12. VIT. Nouclles de la 
République des lettres, Lausanne, 
175,8 vol. in-8°.1X. Paralléle en- 
ire Le siècle dernier et le siècle pré- 
sent,17795,in-192. X. Examen d'un 
livre qui a pour titre : Sur la-législa- 
tion et le commerce des grains ( par 
Necker ), 1775 ,in-8°. XI. Disser- 
tation sur Jeanne-d’Arc, vulgai- 
rement nominée la Pucelle d'Or- 
léans, 1976, in-80. XII. Histoire 
de MM. Paris de Montmartel et 
Duverney , 1776, in-12. XII. 
Eloge de Ch. Philippe Kopp, con- 
sciller privé du landgrave de Hesse- 
Cassel, ibid., 1777, in-80. XIV. Re- 
cueil de Poésies, Londres (Cassel), 
1977,in-12. XV. État actuel de la 
musique et des spectacles de S. À. 
S. le landgrave de Hesse - Cassel, 
1977,in-12. XVI. Eloge de Vol- 
taire, ibid. , 17978; — de Haller, 
ibid. , 1778 , in-80. ; — du marquis 
de Calvieres, ibid. , 5778 , in-8°. 
XVII. Essai sur la minéralogie et 
la métallurgie, Maestricht, 1779. 
in-3°, XVIII. Discours sur la célé- 
bration du jour anniversaire de la 
naissance de $. A. S. le landgrave, 
prononcé le 14 août 1781, dans la 
loge Frédéric de l'amitié, Cassel, 
1751, in-8°. XIX. Le Pot-Pourrt, 
1981, 4 vol. in 8°., continué sous Île 
titre de Journal des gens du monde, 
1982-85, 10 vol. in-8°. XX. His- 
toire littéraire de Voltaire , Gassel 
(Paris }, 17982, 6 vol. in-9°. Ce 
n’est guère qu’une amplification du 
Commentaire sur la vie de l’au- 
teur de la Henriade (Ÿ7. VozraiRe); 
mais on y trouve quelques détails 
assez curieux, principalement sur 
les causes qui obligèrent Voltaire à 
quitter Berlin. XXI. Le Petit ta- 
bleau de Paris, 1783, in-12. XXII. 
Le Temple de la postérité, inter- 
mède , fête donnée à Gassel, pour 
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l'inauguration de la statue élevée à 
Frédéric Il, landgrave de Hesse, 
Cassel, 1783, in-8°. XXIIT. Me- 
moires de Mademoiselle de PBau- 


déon, 1784 ,in-12. XXIV. L//nsuf- 


fisance de la vertu, 1764 ,1in-12 ; 


ces deux romans reparurent en 
1780, sous les titres de Mémoires 
de M. de B., pour servir à l'hus- 
toire de l’année dernière , et de La 
comtesse de Tessan. XXVN. Les Fo- 
lies philosophiques, par un homme 
retiré du monde, 1764, 2 vol. in- 
8°. XX VI. Le vicomte de Barjac, 
1784, in-8°, ou in-16. Ce roman 
a eu un instant de vogue; il a été 
traduit en allemand, Hambourg , 
1754, in-8°, XXVIT. Les Mémoi- 
res de la duchesse de Morsheim 
( suite du Vicomte de Barjac ), 
1786, 10-80. XX VIIT. Olinde, 1784, 
in-8°. XXIX. Une seule. faute ou 
les Méinoires d’une demoiselle de 
qualité , Paris, 1780, 2 vol. in-12. 
‘Tous ces romans, si complètement 
oubliés anjourd’hui, ont été réim- 
primés dans la collecuüon connue, 
sous le nom de Cazin. XXX, Essai 
sur la secte des illuminés, 1799, 
1790, in-00, ; 3°, édit. revue et 
augmentée par le comte de Mira- 
beau, 1992, in-0°. : ouvrage très-n- 
téressant, dont le but était d'appeler 
l'attention des souverains sur une sec- 
te qui paraît avoir eu le projet d’a- 
néantir la civilisation. On y trouve 
des anecdotes curieuses, mais peu 
croyables. Get essai a été traduit en 
allemand par Hopp. XXXI. Wemoi. 
res pour servir à l'histoire de l'annee 
1789, Paris, 1790, 4 vol. in-8°. 
XXXIT. Les contemporains de 1789 
et 1790, ou les Opinions débatiues 
pendant les premières lésislatures, 
avec les principaux événements de 
la révolution, 1bid., 1790, 3 vol. 
iu-8°, Luchet a trad. de l’aïlemand 
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3 vol. in-12); et il a eu part avec 
Laclos et Mirabeau , à la Galerie 
des Etatsgenéraux ( 1789, 2 vol. 
in-60. ), et à celle des Dames fran- 
caises, ( 1700,in-8°.)  W—s. 
L'UCHI ( MroneL-ANGE }), savant 
cardinal , né à Brescia le 20 août 
1744 , annonça dès son enfance 
d’heureuses dispositions pour les 
lettres. Aprés avoir terminé ses étu- 
des , il embrassa la vie religieuse 
dans l’abbaye du Mont-Cassin, fut 
chargé d’y enseigner simultanément 
la théologie et la philosophie, et 
remplit cette double fonction de la 
manière la plus distinguée. 1} passa 
ensuite successivement par les diffe- 
rentes charges de sa Congrégation, 
et n’obtint qu'avec peine la permis- 
sion de se livrer , dans la retraite , à 
son goût pour l'étude, Il se montra 
bientot digne de marcher sur les 
traces des Mabillon et des Montfau- 
con; visita les principales bibliothe- 
ques de l'Italie, en collationna les 
anciens manuscrits , et parvint ainsi 
a rassembler une foule de pièces in- 
téressantes | échappées aux recher- 
ches de ses prédécesseurs. Pie VIT, 
son confrère ct son ami, à peine 
élevé au trône pontifical, l’appela de 
Florence xRome , et Le créa cardinal 
le 23 février 1801 ; mais il ne le dé- 
clara que le 23 septembre suivant, 
et le fit prelat de l'index. Le cardinal 
Luchi mourut dans son abbaye de 
Sublac, le 29 septembre 1802, à 
l’âge de cinquante - huit ans, et 
w’ayant porté la pourpre qu’une an- 
née. [1 légua , par son testament, 
ses manuscrits au pape, qui les a 
fait déposer dans la bibliothèque 
du Vatican. Cette collection se com- 
pose de 193 ouvrages , dont 74 
en grec, et 1109 en latin, sur des 
Matières d’érudition , de critique, 
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de théologie et de morale, Luchi 
avait le projet de publier une nou- 
velle Bible polygloite, qui, d’a- 
près son plan, aurait formé 30 vol. 
in-fol. [1 se proposait d’y réunir le 
texte hebreu rétabli dans sa pureté 
primitive, deux nouvelles versions 
grecque et latine littérales , le texte 
et la version latine des Septante et 
la Vulgate, les remarques des plus 
habiles imterprètes , et enfin nn com- 
mentaire dans lequel 1l aurait éclair- 
ci toutes les difficultés que peut pré- 
senter la lecture des Livres saints, 
On doit au P. Luchi : Un Choix des 
meilleurs morceaux d’Appien et 
d'Hérodien, grec et latin, Rome, 
1793. — Une édition des O£uvres 
de Fortunat, revue et corrigée sur les 
manuscrits du Vatican, ibid. , 1786- 
97 , 2 tom. in-4°. C'est la meilleure 
et la plus complète des œuvres de 
cet écrivain, — Enfin, des Dialo- 
gues grecs, imprimés à Florence, 
— Son oncle, Bonaventure Lucur, 
cordelier , également né à Brescia, 
en 1700 , fut un savant théologien. 
Le pape Clément XIII avait résolu 
de le décorer de la pourpre ; mais 
les ennemis des Jésuites lui firent 
préférer Ganganelli, dont on con- 
naissait les dispositions peu favora- 
bles à la société. Le P. Luchi mou- 
rut à Padoue, en janvier 1785, dans 
un âge fort avancé. On a de lui un 
grand nombre de Thèses et de Dis- 
sertations. — Son frère, Louis Lu- 
cut, bénédictin de la Congrégation 
du Mont-Cassin , né en 1703, mort 
le 1er, mars 1758, s’appliqua aux 
antiquités historiques et ecclésiasti- 
ques, et publia: Monumenta mo- 
nasterii Leonensis, Rome, 1759, 
in-4°.,; ouvrage plein de recherches 
curieuses sur l’ancienne abbaye de 
Leno , fondée au huitième siècle par 
Didier , dernier roi des Lombards. 
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Le P, Luchi a laissé inédits d’autres 
ouvrages plus importants, dont on 
fait espérer la publication: I. Codex 
diplomaticus Brixianus ab anno 
347 ad 1319, in-4v. de 466 pages. 
Il. Exempla veterum chartarum 
omnium regionum, in-4°. de 180 
pag. LT Raccolta di memorie e 
documenti sacri e profani spettunti 
a Brescia, 4 vol. in-49. W—s, 
LUCIEN, le plus spirituel, peut- 
être, et le plus original de tous les 
écrivains grecs , naquit à Samosate 
en Syrie. Il est difficile de fixer, 
avec une rigoureuse précision , l’épo- 
que où 1l a vécu. Répéter et discuter 
ici les conjectures diverses des bio- 
graphes et des critiques , serait une 
entreprise bien longue , étrangère 
d’ailleurs à la nature de ce Diction- 
paire , où 1l faut surtout recueillir 
des faits et des résultats. Nous adop- 
teronsdoncl’opinion du savant Hems- 
ierhuyÿs, qui, dans la préface de son 
édition de Pollux, place, avec beau- 
coup de vraisemblance, Lucien sous 
les Antonins et sous Commode. Hems- 
terhuys n’a pas déterminé, et il ne 
le pouvait pas, les années mêmes de 
la naissance et de la mort de Lucien; 
Reïtz, un peu plus hardi, le fait vivre 
depuis 120 de J..C. jusqu’à 200 :ilest 
positif qu'il parvint à une extrême 
vieillesse ; nous le savons par lui-mé:- 
me : « Je suis, » dit-il ( Apologie, 
1,4), « déjà voisin d'Eaque ; j'ai 
» déjà un pied dans la barque fatale ; 
» je touche au terme de la vieillesse ; 
» j'ai presque franchi le seuil. » Le 
calcul de Reitz a donc toute la pro- 
babilité desirable. Lucien apparte- 
nait à une famille obscure , et peu 
favorisée de la fortune. Après avoir 
appris, dans une école publique, les 
premiers éléments des lettres , 1l fut 
MS en apprentissage chez son oncie 
maternel , qui avait la réputation 


LUC 


d’être un des meilieurs sculpteurs 
de Samosate, C'était commencer 
comme Socrate, Dès le premier jour, 
il eut le malheur de briser, d’un coup 
de maillet trop fortement appuyé, 
une table de marbre, qu’on lui avait 
donnée à dégrossir. Son oncle , qui 
n’était point patient, le frappa rude- 
ment; et Lucien, découragé, aban- 
donna pour toujours un maître si 
rigoureux, et des travaux peu faits 
pans son génie. C’est aux lettres que 
a nature l’appelait, et il suivit sa 
vocation. [I est probable que la ré- 
sistance de sa famille, que sa pau- 
vreté, rendirent ses premiers pas, 
dans cettenouvellecarrière, laborieux 
et pénibles , et qu'il eut plus d’un 
combat à livrer contre les hommes 
et contre la fortune ; mais l’histoire 
d’une foule de littérateurs, de savauts 
et d'artistes , témoigne que tou- 
jours l'impulsion d’un talent véri- 
table triomphe de pareils obstacles, 
quelque grands, quelque multiphés 
qu'ils puissent être. Lucien embrassa 
d’abord la profession d’avocat , et 
plaida dans les tribunaux d’Antio- 
che. Pour un homme d'esprit et de 
talent , le barreau était alors une 
ressource presque stérile : l’éloquen- 
ce, appliquée aux déclamations et 
aux improvisations sophistiques, ou- 
vrait des routes bien plus courtes et 
plus sûres , à la fortune et à la con- 
sidération. Les sophistes parcou- 
raient les grandes villes ; ils annon- 
çaient un discours, comme aujour- 
d’hui un musicien voyageur annonce 
un concert ; et les peuples accou- 
raient de toutes parts pour entendre 
et voir le discoureur , et lui payer 
largement le plaisir qu'il faisait à 
leurs oreilles. Lucien négligea le bar- 
reau pour la tribune ; il visita l’Asie, 
la Grece et la Gaule, s’arrêtant pour 
réciter des discours, pour in prO- 
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- viser sur les questions qui lui étaient 
proposées, et levant sur ses audi- 
teurs de solides tributs. Après un sé- 

Jour de plusieurs années dans la Gau- 
le, il voului voir l'Italie, et s'arrêta 
quelque temps à Rome, dont il a 
peint la corruption , avec énergie , 
dans son Migrinus. Le recueil de 
ses œuvyres contient un assez grand 
nombre de déclamations et de petits 
morceaux de littérature sophistique, 
qui ne peuvent appartenir qu’à cette 
époque : les Deux Phalaris, par 
exemple, le Tyrannicide, le Me- 
decin déshérité par son père , sujet 
traité aussi par Sénèque le rhéteur ; 
les Dipsades, Zeuxis , les Cygnes, 
fésiode, Hérodote, les Bains dHip- 
pias , Bacchus, Hercule, le Scythe, 
l'Eloge de la patrie , V'Eloge de la 
mouche , etc. On ne peut nier qu’il 
ne se trouve, dans toutes ces com- 
positions , de l'esprit et de la faci- 
lité : le langage en est correct et 
d’une élégance soutenue ; elles of- 
frent, en un mot, une lecture qui 
n'est dépourvue ni d'agrément , ni 
d'intérêt , au moins de cet intérêt 
littéraire qui résulte du style et de la 
forme. Toutefois, si Lucien n’eût 
pas exercé sa plume sur d’autres su- 
jets, il aurait aujourd’hui peu de 
titres à l’estime publique; et sa place 
en littérature , même dans cette lit- 
iérature de rheteur, serait fort au- 
dessous de Dion Chrysostome et de 
Libanius. fl sentit lui-même qu’il ne 
s’éleverait pas beaucoup au-dessus 
de la foule, s’il n’entrait dans des 
routes nouvelles. Il revit donc dans 
la maturité de l’âge la terre classique 
de la Grèce; il vécut plusieurs an- 
nées dans Athènes, avec le vieux phi- 
losophe Démonax, auquel il donne 
les vertus d’un vrai sage, et fut té- 
moin de l’action fanatique du cyni- 
que Pérégrinus , apostat du chris- 
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tianisme , espèce de fou qui se 
brüla publiquement aux Jeux ol y- 
piques, l'an 165. C'était pour la 
quatrième fois que Lucien assistait 
à ces jeux. C’est à cette époque qu’il 
renonça complètement à l’art frivole 
des rhéteurs. Il avait quarante ans, 
lorsqu'il ouvrit les yeux sur l'abus 
qu'il faisait de son talent , et com- 
prit qu'il s'était engagé dans une 
fausse voie. Il eut honte de ses suc- 
ces , et voulut en obtenir de moins 
passagers et de plus bonorables , en 
éclairant les hommes sur leurs vains 
préjugés , sur leurs superstitions ab- 
surdes , sur leur sotte admiration 
pour une foule de charlatans parés 
du nom de philosophes, sur le hon- 
teux esclavage qu'ils se laissaient im- 
poser par les riches et les grands. 
Mais 1l faut avouer qu’en se mo- 
quant, avec l'originalité la plus pi- 
quante et la gaîté la plus communi- 
cative , des vices et des ridicules 
dont ses yeux étaient blessés, il a 
souvent passé toutes les bornes ; 
qu’en attaquant les superstitions , il 
attaque aussi les idées religieuses , 
fondement de la morale ; que les 
coups qu'il porte aux hypocrites de 
philosophie, tombent quelquefois 
sur des hommes estimables ; que 
son pyrrhonisme est porté à l’ex- 
trème ; enfin , qu'en peignant les 
mauvaises mœurs , il est souvent 
obscène et licencieux ; et, si on doit 
le recommander comme un écrivain 
éminemment ingénieux , amusant et 
aimable, il est nécessaire d’ajonter 
que toutes ses productions ne con- 
viennent pas à tous les âges, et qu'il 
pourrait arriver que , lu sans pré- 
caution , 1l fit dans l’esprit et dans 
l'ame des lecteurs , trop jeunes ou 
mal préparés, des maux plus graves 
que ceux dont il pourrait les guérir. 
Parmi les ouvrages de ce moraliste 
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enjoue, de ce philosophe satirique, 
On à Loujours mis au premier rang 
les Dialogues des dieux et des 
morts, Timon, le Jupiter tragique, 
et le Jupiter confondu , Charon , 
les Ressuscités , l’Assemblée des 
dieux | Ménippe, le Coq, les La- 
pithes , les Vœux, les Sectes à 
l’encan , etc. Il faut citer aussi , parmi 
les produciions les plus spirituelles 
de Lucien, les Dialogues des cour- 
tisanes, où les mœurs de cette clas- 
se de femmes sont décrites d’un 
pinceau fidèle et naïf. Ce sont autant 
de petites scènes de comédie, pleines 
de naturel et de vérité. Aristophane 
les eût avonées; tant elles sont in- 
génicuses et jolies , et aussi tant elles 
sont quelquefois immodestes. La dé- 
cence n’est pas moins violée dans 
l'excellent conte de l_4ne. Il est vrai 
que plusieurs critiques donnent à Lu- 
cius de Patras le tort et l'honneur de 
cetteimpurehistoriette, (7 Lucrus.) 
Pour nous, saufun meilleur avis,nous 
croyons avec Photius, avec Huet 
et Gessner, que Lucien n’a fait qu’a- 
Bréver , et orner peut-être de ces agré- 
ments qui naissaient facilement sous 
sa plume, le trop long récit de Lu- 
aus. Vers la même époque, Apulée 
s’empara de ce conte, et, en suivant 
un procédé tout différent, il le dé- 
veloppa en neuf livres , bien longs, 
et dans une prose laborieusement 
élégante, où il a semé moins les 
fleurs que les épines du vieux lan- 
gage des comiques latins. Un autre 
roman moins bon, et que l’on ne 
peut contester à Lucien, car il a 
pris lesoin des’yÿnommer lui-même, 
c’est Histoire véritable, long tissu 
d'aventures incroyables, de voyages 
imaginaires dans des mers pleines de 
merveilles, et même jusque dans les 
astres. Son but , dans cette débau- 
che d’esprit et d'imagination , était 
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de se moquer des impostures que 
Ciésias et Tambule avaient racon- 
tées Sérieusement, et décorées du 
nom d'histoires ; il voulait aussi, 
ct il le dit lui-même, divertir un 
peu ses lecteurs. Mais il a commis ; 
ce semble, deux maladresses bien 
graves pour un homme qui avait 
tant d'esprit et de goût: la première, 
de faire cette plaisanterie beaucoup 
trop longue; l’autre, d’avertir OTa- 
vement ses lecteurs qu’ils se gardas- 
sent bien de prendre ses récits à la 
litre; que tous les prodiges qu'il ra- 
conte étaient de sa création, qu'ilne 
les avait point vus lui-même , et ne 
les avait point appris de gens qui en 
eussent eté témoins. Qui ne sent 
qu’une pareille précaution ôte toute 
espèce de charme à la fiction ; que 
toute illusion est détruite et que l’on 
ne s'intéresse plus à rien? Ii fallait 
laisser courir au lecteur le risque 
d’une crédulité sans conséquence , 
ct ne le détromper qu'après l'avoir 
trompé. Cette critique, où , par une 
copie chargée, Lucien faisait sentir 
le ridicule absurde des récits de l’an- 
cien Ctésias et de ses modernes imi- 
lateurs, ne fut pas le seul coup 
qu’il porta aux mauvais historiens 
de son temps, Il les attaqua, dans 
son traité de la Wanière d'écrire 
l’histoire, avec des armes plus so- 
lides et plus sérieuses , ne faisant 
plus de vagues reproches, mais 
nommant les auteurs et leurs livres, 
citant fidèlement leurs phrases, et 
donnant , ce qui était et plus difficile 
ct plus utile, de sages préceptes 
sur les qualités que l’on à droit d’exi- 
ger de l’historien, et sur la façon 
dont il se doit acquitter des graves 
fonctions qu'il s’impose. Ge traité 
s’adresse au talent des gens de let- 
ires : un autre s'adresse. à leurs 
mœurs , c'est celui des Litterateurs 
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à La solde des grands, production 
pleine desentiments honnêtes etd’ex- 
cellents conseils. Lucien , qui avait 
accepté une place assez élevée dans 
l'administration del Egypte, fut ac- 
cusé de ne pas pratiquer les précep- 
tes qu'il donnait si libéralement aux 
autres. Îl se défendit par une Apo- 
logie que nous avons encore. Élle 
n'a pas satisfait d’Alembert , qui a 
lui-même donné aux gens de lettres, 
sur leurs relations avec les grands , 
des avis sévères, qu'il appuyait de 
son exemple. « Je suis fâché, dit-i}, 
» que Lucien, après avoir dit que 
» Ja servitude chez les grands prend 
» le nom d’amitié, ait fini par ac- 
» cepter une place auservice de l’em- 
» pereur, et, Ce qui est pis encore : 
» par s’en justifier assez mal. Aussi, 
» se compare-t-1l lui-même à un 
» charlatan enrhumé qui vend un 
» remède infaillible contre la toux… 
» I se livra à l’empressement qu’on 
» eut pour lui, devint homme du mon- 
» le sans s’en apercevoir, et finit par 
» être courtisan. » Rien de plus in- 
exact que cette critique. Lucien ne 
se Compare pas à un charlatan en- 
rhumé; ce qui serait d’une ignoble 
impudence : mais il suppose que 
ses censeurs , injustes et malins, fai- 
saient de lui ceite comparaison de- 
sobligeante. Il accepta une place, 
non pas au service de l’empereur, 
mais au service de l’État : et il ne de- 
vint pas courtisan, puisqu'il vivait 
en Égvpte, et bien loin de la cour. 
Apres une lecture aussi inattentive 
de cette justification , d’Alembert 
s'est cru autorisé à écrire que Lu- 
cien se justifie mal, Un pareil juge- 
ment mérite-t-1l la moindre consi- 
dération ? Il nous semble, au con- 
iraire, qu'il se justifie très-bien. Il 
prouve , avec ces développements 
ingénieux et faciles qui distinguent 


sa manière, que remplir les charges 
publiques est un honorable emploi 
des talents, et que les gages léoiti- 
mes attachés à d’utiles fonctions 
n’ont rien de commun avec le sa- 


‘laire déshonorant, payé à quelques 


gens-de-lettres par les grands dont 
ils se font les parasites, les bouffons . 
et les flatieurs. Lucien fut fixé en 
Egypie , par la place importante 
qu'il y obtint dans l'administration. 
À l’âge de 50 ans, et dans tout l’é- 
clat de sa célébrité, il avait reparu à 
Samosaie. Mais il ne pouvait pas 
babiter long-temps une ville aussi 
étrangère aux Muses : aussi le voit- 


‘On voyager sans cesse dans la Cappa- 


doce et la Paphlagonie, emmenant 
avec lui son vieux père et sa famille, 
jusqu’au moment où les faveurs de 
l’empereur Commodevinrentle cher. 
cher. Il avait publié dès-lors presque 
tous ses ouvrages. On ne peut guère 
douter qu'il-ne se soit glissé dans la 
collection des OEuvres de Lucien , 
quelques productions qui ne sont 
pas de lui, mais peut-être d’un au- 
teur du même nom, ou que la na- 
ture du sujet, le style, la forme dia- 
loguée, lui auront fait attribuer. 
Distinguer ces productions étran- 
gères est presque toujours difficile, 
quelquefois impossible, Le dialogue 
de l#lcyon, où l'on ne trouve vé- 
ritablement rien qui ressemble à Lu- 
cien , a été, sur d’assez fortes induc- 
tions , donné à Léon l’académicien. 
On le rencontre dans quelques ma- 
nuscrits des OEuvres de Platon, au- 
quel, assurément , il convient encore 
moins qu'à Lucien. Que dire du 
Charidème ? Tes critiques le lui 
veulent ôter; mais leurs preuves 
sont légères. C’est un ouvrage fai- 
ble et mal écrit; voilà leur seule 
raison. Des arguments uniquement 
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trés du style ne semblent pas suf- 
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fisants. Lucien a pu composer ce 
mauvais ouvrage dans sa jeunesse, 
et avant d’avoir exercé son jugem ent 
et sa plume. Les Æmours contien- 
nent une obscène controverse , en 
siyle enflé et sophistique , sur les 
deux amours : car les anciens en 
connaissaient deux, et ils ne crai- 
gnaient pas de défendre, d’exalter 
même un vice infame, auquel au- 
jourd’hui lon doit rousir de pen- 
ser. Le style-n’est pas bon; mais 
pourquoi ne conviendrait-1] pas à la 
jeunesse de Lucien? Quant à la ques- 
üon même, deébattue par les interlo- 
cuteurs, elle ne peut arrêter : les 
mœurs de Lucien, dans ses produc- 
tons Îles plus authentiques, sont 
quelquefois détestables, C’est encore 
pour des raisons de style, que plu- 
sieurs critiques veulent lui enlever 
V’ Eloge de Démosthène. Mais si cet 
ouvrage à quelques défauts, il faut 
aussi reconnaître qu’il a des beautés 
véritables ; que le cadre en est ingé- 
nicux et neuf; que les dernières pa- 
ges, qui contiennent Île récit de la 
mort de lorateur, sont très-pathé- 
ques, et que, si elles sont prises, 
comme l’auteur le dit, des mémoires 
particuliers de la cour de Macé- 
doine , elles présentent le plus grand 
intérêt historique. « La première 
» moitié de cet Eloge, » dit Tho- 
mas, « a cet agrément qui caracté- 
» rise presque tous les ouvrages de 
» Lucien; la dernière est pleine de 
» grandeur : elle est digne des plus 
» beaux temps de la Grèce. On di- 
» rait que Lucien a pris le ton de 
» Démosthène pour le louer. » Dans 
le Philopatris, le christianisme , et 
particulièrement le dogme de la Tri- 
nité , sont amèrement ridiculisés. 
Plusieurs savants, Fabricius entre 
autres , donnent cet ouvrage à Lu- 
cien; mais le sentiment de Huet, 


362 


LUC 


de Dusoul, de Leclerc, de Reitz, 
de Gessner , qui le croient d’une au- 
tre main et d’une autre époque, 
semble avoir prévalu. Gessner a éta- 
bli les preuves de son opinion dans 
une excellente dissertation, plusieurs 
fois réimprimée, Mais si Lucien est 
innocent du Philopatris, on ne peut 
l’'absoudre du tort d’avoir insulté les 
chrétiens dans son récit de la mort 
de Pérégrinus. Le Philopatris et le 
Peregrinus ont été mis à l’Index par 
la cour de Rome ; et 1l se rencontre 
beaucoup d'exemplaires de l’édition 
de Lucien, donnée en 1522, par 
Aide, dont les commissaires de la 
congrégation de l’Index ont arraché 
les feuiilets qui contenaient ces opus- 
cules condamnés.« Cette ridicule mu- 
» tilation , dit l’annaliste des Aldes, 
» est d'autant plus inconséquente, 
» qu'on a laissé subsister intacts Les 
» deux dialogues très - licencieux, 
» Amores, et Lucius vel Asinus. » 
Cet habile bibliographe n’a pas re- 
marqué qu'il appelle improprement 
le conte de l’_{ne un dialogue, et, 
ce qui est plus important, que la 
censure de l’Index a été purement 
théologique , que la Congrégation 
n'a supprimé le Philopatris et le 
Peregrinus que pour les propositions 
anti-chrétiennes et blasphématoires 
qui y sont renfermées. Ces deux 
morceaux , le second surtout, où 
J.-C. est appelé Le Sophiste crucifié, 
sont peut-être la principale cause 
de la haine furieuse des scholiastes 
grecs de Lucien , et des injures qu’ils 
lui ont prodiguées, « Maudit Lucien ! 
» auteurimpie! exécrable bouffon ! » 
voilà dans quels termes il est fre- 
quemment apostrophé aux marges 
des manuscrits. Suidas, ou le gram- 
mairien que Suidas à copié, com- 
mence ainsi l’article qu'il li a con- 
sacré : « Lucien, surnommé le blas- 
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» phémateur, ou le médisant , ou 
» l’athée, pour mieux dire. ....% 
Et il l’achève en ces mots : « On 
» raconte qu'il mourut déchiré par 
» des chiens, pour avoir fait rage 
» contre la vérité. Et, en effet, dans 
» sa vie de Pérégrinus , il attaque le 
» christianisme , et blasphème Je 
» Christ lui-même ; limpie ! Aussi 
» a-t-1l été, en ce monde, justement 
» puni de sa rage , et, dans l’autre, 
» 1l héritera avec Satan du feu éter- 
» nel. » Get enragé serait done mort 
de la rage, s’il en faut croire Le bruit 
populaire dont Suidas s’est fait l’é- 
cho. Il est plus naturel de penser 
que Lucien, qui mourut très-vieux, 
succomba à quelque violente attaque 
de goutte. Son poème burlesque en 
l'honneur de la goutte, donne lieu 
de croire qu'il était sujet à cette ma- 
ladie. L'idée de composer l’éloge de 
la goutte, d’en faire une déesse , et 
de célébrer sa puissance, ne peut 
guère, ce semble, venir qu’à un gout- 
teux, homme d’esprit, qui, dans lin- 
tervalle des accès , badine avec ses 
douleurs. Lucien ressemblait peut- 
être à cet Agrippinus, dont parle 
Stobée, lequel avait coutume d’é- 
crire l'éloge des maux qui l’aflli- 
gealent : de la fièvre, quand il avait 
la fièvre ; de l’exil, quand on l’exi- 
lait ; de l’infamie même, quand un 
jugement le déclarait infame. Ce 
n’est - là qu’une conjecture ; mais, 
telle qu’elle est, nous la trouvons 
encore plus croyable que le récit de 
Suidas. Et il est à propos de remar- 
quer que l’exact Tillemont, chréüen 
plus éclairé, plus sage que ce com- 
pilateur, et surtout meilleur critique, 
n’a point voulu adopter un fait si 
mal attesté. La tragicomédie de la 
goutte n'est pas le seul ouvrage en 
vers que Lucien ait composé. Nous 
avons, sous son nom, dans l’Antho- 


LUC 363 
logie, beaucoup d’épigrammes, dont 
quelques-unes sont fort jolies ; et, 
ce qui doit être observé, dans le nom- 
bre, il ÿy en à une sur la goutte. IL 
nous apprend , par le dernier para- 
graphe, qu'il eut un fils dans sa 
vieillesse ; nous n'avons point d’au- 
tre notion sur sa vie privée. Il nous 
reste à donner une notice abrégée 
des éditions et des traductions de 
Lucien. Nous nous bornerons aux 
éditions qui semblent offrir aujour- 
d’hui quelque intérêt littéraire et 
philologique , ou quelques secours 
aux critiques et aux interprètes. La 
première édition est de 1496 : quoi- 
que imprimée peu correctement , elle 
n'est pas sans mérite, ni sans im- 
portance. L’éditionde Venise(1535), 
celle de Francfort (1546 ), pour- 
ralent encore maintenant ne pas être 
consultées sans un peu de profit, par 
un critique : ce ne sont, au resie, 
que de vieilles raretés , et, à vrai 
dire, de vieux papier. On ne peut 
guère, en France au moins , ne pas 
parler de l’édition publiée , à Paris, 
par Dourdelot, en 1615. Elle est 
assez belle ; et les notes de l’éditeur 
ne sont pas indignes d’éloges , quoi 
qu'il les ait, à ce qu'il dit, faites 
à la hâte, ou même improvisées. Il 
assure , et c’est - là le premier de- 
voir d’un véritable éditeur, qu'il a 
corrigé le texte d’après les éditions 
exactement collationnées , et sur 
deux manuscrits de la Bibliothèque 
royale : mais Tannegui Lefèvre, dans 
le premier chapitre de ses remar- 
ques sur le Timon, dit que celte 
assertion de Bourdelot est une im 
pudente fausseté. Une autre édition 
française, celle de Saumur par Be- 
noît (1619 ), est plus recommanda- 
ble; le texte en est véritablement 
corrigé avec exactitude, L'édition 
d'Amsterdam ( 1697), qu’on attri 
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bue à Grævius, mais qui a été soi- 
guce ou plutôt néclisée par Le Clerc, 
fourmille de fautes typographiques 
dans le texte et La traduction , sur- 
tout dans les notes. Pourtant c était 
encore celle qui offrait le plus de 
ressources pour l interprétation , 
avant la belle et classique édition, 
commencée à Amsterdam par Hé. 
terhuys ( F. Hemsreruuys ), et 
achevée par Frédéric Reitz ( 1743), 
en trois tomes in 40., auxquels on 
doit joindre, comme quatrième vo- 
fume, Le Lexicon Lucianeum, donné 
en 1746 , par Cenrad Reitz, frère 
de fredenit On trouve réunies, dans 
cette édition, les remarques excel- 
lentes de Hemsterhuys , celles de 
Duasoul , de Gessner, de Bourdelot, 
de Brodeau, de Jensius, de Kuster, 
de Bos , de Lefevre , de Le Clerc , de 
Reitz , et de plusieurs autres savants, 
La version latine fut refaite en entier 
par Hemsterhuys et par Gessner; en- 
fin, l’on ne négligea rien pour arri- 
ver à la perfection : mais on ne put 
y atteindre. Pour reparer le temps 
précieux que les lenteurs intermina- 
bles de Hemsterhuys avaient fait 
perdre , 1l fallut que Reitz hâtât 
Vimpression des deux derniers vo- 
lumes. Il résulta de cette précipita- 
tion forcée que beaucoup de fautes 
ne furent pas corrigées , et qu’il y en 
eut beaucoup de ARE « Ona, 
dit Valkenaer, « laissé dans les des 
» niers volumes, et ce n’est pas mer- 
» veille, cent passages à corriger. » 
L'édition fut attaquée, et avec assez 
de vivacité, dans les Nouveaux actes 
des ÉTAT (mai 1745), par le 
célèbre Ernesti : les observations de 
Reitz furent surtout l’objet de sa cri- 
tique ; il desirait, et ce desir peut 
sembler raisonnable, un texte plus 
correct, et moins chargé de notes 
inutiles, La société de Deux-Ponts a 
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réimprime en dix vol. in-80. ( 1789- 
93 ), l'édition de Retz, sans le Lexi- 
que cependant ; suppression bien gra- 
ve et de laquelle on n’est pas dédom- 
mayésuflisamment par l'addition des 
variantes que Belin de Ballu à re- 
cueilhies avec assez peu de soin et 
d’exactitude dans les manuscrits de 
Paris. La seule édition complète 
qui, apres celles que nous avons in- 
diquées, puisse être appelée critique, 
a été donnée à Halle, en 1800 , par 
M. Schmieder. Il a profité des leçons 
connues, et collationné quelques ma- 
nuscrits des bibliothèques alleman- 
des. Parmi les éditions sans nombre 
des ouvrages détachés de Lucien, 
nous n’aurons à faire qu’une faible 
moisson. Elles ont été publiées en 
général pour lusage des écoles ; et 
les savants qui se dévouent à ce genre 
de travaux plus utiles que glorieux, 
méritent toute la reconnaissance des 
bons esprits. Mais ne pouvant 1ei 
donner que de courts aperçus, et 
bornés par l’espace , nous nous con- 
tenterons d’ indiquer, dans la foule, 

celles qui présentent le plus d’ inté 
rêt : par exemple, les Dialogues des 
Morts, donnés en 1806, par M. 
Gail , où Le texte a été corrigé d’a- 
près les leçons des manuscrits ; le 
Traité de La manière d'écrire l'his- 
toire , avec les notes de Rudolphe ; 
l'Ane, revu par M. Courier sur plu- 
sieurs manuscrits ; enfin, les Dialo- 
oues choisis et le Timon , avec les 
notes de Hemsterhuys , petit vol. 
excellent, que l’on a souvent réim- 
primé, et qui peut être utile même à 
ceux qui ont la grande édition, parce 
qu'il contient plusieurs remarques 
qui ne se trouvent pas ailleurs. Belin 
de Ballu , que nous avons déja nom- 
mé parmi les critiques, a un rang 
plus distingué parmi les traducteurs : 
sa version Êr ançaise de toutes les œus 
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vres de Lucien est exacte, et en gé- 
néral satisfaisante, sous le rapport 
de l'intelligence matérielle du texte; 
mais le style laisse beaucoup à de- 
sirer, Avant Belin, Massieu avait 
aussi traduit tout Lucien, mais sur le 
latin; et son travail est aujourd’hui 
justement oublié. D'Ablancourt, plus 
ancien encore, est encore plus décré- 
dité ; toutefois, si l’on doit le mé- 
priser comme traducteur, on peut, 
même aujourd'hui, le lire comme 
écrivain : son style est excellent. 
M. Courier à joint au texte de l’{ne 
une très - bonne traduction, où il a 
imité, avec un rare talent, notre 
vieux langage. Nous devons encore 
recommander le Jupiter tragique et 
le Peregrinus, traduits fort élé- 
gamment par labbé Morellet, dans 
le tome second des ’arietés litié- 
raires; les quatre premiers Dialogues 
des courtisanes, traduits par Millin 
dans ses Mélanges de littérature 
etrangère ; et les différents mor- 
ceaux que Lefranc de Pompignan a 
insérés dans ses Mélanges de tra- 
ductions. Nous savons quelon trouve 
dans le Mercure de décembre 1756, 
unetraduction de l’AÆlexandre; mais 
nous ne la connaissons pas, non 
plus que celle que M. Lavau a don- 
née en 1801, du Songe, du Timon et 
del’ Zlcy on. Nous avons encore quel- 
ques autres traducteurs; mais nous 
laisserons à nos lecteurs la peine d’en 
chercher les noms dans Fabricius, 
et dans la préface de Belin; nous né- 
gliserons de même l’inutile nomen- 
clature des traducteurs étrangers, 
nous bornant à nommer, parmi les 
Allemands, Wicland, dont la tra- 
duction passe pour un chef-d'œuvre; 
parmi les Anglais Franklin, et Gozzi 
parmi les Italiens. Pour les détails, 
on pourra voir Fabricius : car qu'y 
a-t1l de pire, que de copier scrupu- 
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leusement des titres de livres de si 
petit intérêt, qu'on n’a pas lus, pas 
même vus, etdont on n’a rien à dire 
ni d’après soi ni d’après les autres ? 

B—<ss. 

LUCIEN (Saint), prêtre et mar- 
tyr, naquit à Samosate, dans le troi- 
sième siècle. Après la mort de ses 
parents, il distribua tout son bien 
aux pauvres, et se donna entière- 
meat au service de Dieu. Ayant aban- 
donné l'étude de la rhétorique et de 
la philosophie pour s'appliquer à 
la lecture des Livres saints, 1l fit de 
grands progrès dans cette science, 
Ordonné prêtre de l’église d’An- 
tioche, il entreprit de corriger les 
fautes qui s'étaient glissées dans PAn- 
cien et dans le Nouveau Testament, 
soit par l’inexactitude des copistes, 
soit par la malice des hérétiques. 
Ne se contentant pas de collationner 
le grec des Septante sur les meilleurs 
exemplaires, il le revit sur le texte 
hébreu qu’il entendait parfaitement. 
Saint Jérôme nous apprend que l'é- 
dition de saint Lucien était plus 
exacte et plus correcte que celles 
d'Hésychius et de saint Pampbhile ; 
qu'elle étaitexempte des falsifications 
reprochées à À quila et à Théodotion, 
et qu’il en avait fait lui-même le plus 
grand usage. Les églises d’Antioche 
et de Constantinople l’adoptèrent, 
etla conservérent jusqu’au cinquième 
siècle. Aujourd’hui encore, dit Ken- 
nicott ( Dissert. 2, pag. 397), les 
savants estiment un manuscrit des 
Septante, en raison de sa conformite 
avec l’édition de saint Lucien. Ce 
savant prêtre se trouvait à Nicomé- 
die en 303, lorsque l’empereur Dio- 
clétien y publia ses premiers édits 
contre la religion chrétienne, { fut 
du nombre de ceux qu’on arrêta 
pour Ja foi: du fond de sa prison, 
il écrivit aux fideles de l’église d’An- 
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tioche, une lettre dont la Chroni- 
que d’Antioche nous a conservé un 
tragment; neuf ans après, il parut 
devant le tribunal, et saisit cette oc- 
casion pour présenter au Juge une 
savante apolosie de la religion qu'il 
professait avec tant de courage, Le 
père Colonia jésuite, Lardner et 
Bullet, ont tiré un heureux parti d’un 
{ragment de cette apologie, rapporté 
par Eusèbe. « Si vous refusez, disait 
» Lucien, de vous en rapporter à 
» mon témoignage sur la divinité de 
» Jésus-Christ, vous n'avez qu’à 
» consulter vos annales, et qu’à 
» creuser dans vos fastes et dans 
» vos archives : vous y trouverez 
» que du temps de Pilate, pendant 
_» que le Christ était mis à mort, 
» le soleil disparut , et l'univers fut 
» enseveli dans Îles ténébres en plein 
» midi. » Après cette confession, le 
juge renvoya Lucien en prison, avec 
defense de lui donner aucun aliment: 
lorsqu'on l’eut fait jeûner long- 
temps, on lui servit des mets déli- 
cats qui avaient été offerts aux idoles ; 
mais il les refusaconstamment, fondé 
sur cetle maxime, qu'on ne peut 
manger des viandes offertes aux ido- 
les, s’il doit en résultér du scandale 
pour les faibles, et si les païens 
l’exigent comme un acte d’idolâtrie. 
IL parut de nouveau devant le tribu- 
nal, sans rien perdre de sa cons- 
tance, même à la vue des tourments 
qu’on fui préparait. Je suis Chrétien, 
était la seule parole qu'il fût possible 
de lui arracher, et la seule arme qui 
lui assurait la victoire sur ses per- 
sécuteurs. Îl reçut la couronne du 
martyre le 7 janvier 312: les anciens 
sont assez d'accord sur ce point; mais 
is ne le sont pas sur le genre de mort 
qui termina ses souffrances, On a 
soupçonné saint Lucien d'être favo- 
rable aux erreurs de Paul de Samo- 
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sate; mais, où Von à été trompé par 
le témoignage que saint Alexandre 
patriarche d’Alexandriea rendu d’un 
Lucien qui ne doit pas être confondu 
avec celui-ci, où bien saint Lucien 
n'est pas demeuré long -temps dans 
son égarement, puisque sa profession 
de foi, écrite de sa propre main, a 
été jugée très-orthodoxe par Le con- 


cile d’Antioche, en 341; qu’elle est 


opposée aux ÂAriens par saint Atha- 
nase, par saint Jérôme et par saint 
Hilaire, et que l’église catholique lui 
a décerné le culte qu’elle rend aux 
martyrs, ( Ÿ. saint Chrysostome, 
Tractat. panegyr. in sanctum mar- 
tyrem Lucianum ; Tillemont, tom. 
V, pag. 474, et Godescard. ) L-5-E. 

LUCIFER , évêque de Cagliari , 
en Sardaigne , sa patrie , convaincu 
que les Ariens , sous prétexie d’at- 
taquer la personne de saint Athanase, 
en voulaient réellement à la foi de 
Nicée, s’offrit au pape Libère pour 
aller solliciter auprès de l’empereur 
Constance la convocation d’un con- 
cile où seraient examinés et la cause 
du saint patriarche d'Alexandrie, 
et tous les points de doctrine qui 
étaeut alors en contestation. Le 
fruit de sa mission fut la convocation 
du concile de Milan , en 355. Il y 
parut en qualité de légat du pape, ÿ 
Souiint, avec beaucoup de fermeté ; 
la pureté de la foi , l'honneur de 
l'Eglise et l'innocence de saint Atha- 
nase, sans se laisser ébranler par 
les menaces de l’empereur , Ni sé- 
duire par les piéges que lui tendirent 
les Ariens. Pour prix de son courage, 
il fut exilé d’abord en Syrie, où 
l’évêque arien ( Eudoxe } le fit con- 
finer dans une obscure prison, de 
peur que son zèle à prêcher ouver- 
tement la foi ne fit impression sur 
le peuple ; ensuite à Éleuthérople s 
en Palestine, dont l’évêque Eutique, 
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gaiholique de croyance, mais arien 
par politique, exerça contre lui toute 
sorte de violences. On ignore le lieu 
de son troisième exil. On sait seu- 
lement qu'il était relégué dans les 
déserts de la Thébaïde, à la mort de 
Constance, arrivée en 362. Ce fut 
dans ces exils que Lucifer composa 
les divers écrits dont Du Tillet a 
donné une édition , en 1568, à 
Paris , et qu’on a depuis insérés dans 
le tome 1v de la Bibliothèque des 
Pères, édition de Lyon. Ils sont au 
nombre de cinq : [. Deux livres 


adressés à Constance, pour la de- 


jense de saint Aihanase. WI. Des 
Fois apostats ; ouvrage destiné à jus- 
tifier la Providence sur la prospérité 
des souverains, persécuteurs de l’É- 
glise. ITT. Qu'il ne faut point com- 
muniquer avec les hérétiques : 1 y 
répond au reproche que Constance 
adressait aux orthodoxes d’être les 
ennemis de la paix, de l’union et de 
la charité fraternelle, IV. Qu'on ne 
doit user d'aucun meénagement avec 
ceux qui péchent contre Dieu : il ÿ 
pose, avec beaucoup de précision, 
les bornes qui séparent la puissance 
teix porelle, des droits de la puissance 
spirituelle, dans les choses où la re- 
ligion est intéressée. V. Qu'il faut 
mourir pour le fils de Dieu : le but 
en est de prouver à l’empereur que 
son autorite est imptussante contre 


les catholiques, toujours préparés au. 


martyre. Constance , à qui Lucifer 
envoyait ses ouvrages, étonné de 
la liberté de ses remontrarces , lui 
fit demander s'ils étaient réellement 
de lui; et ce prélat n’hésita point à 
s’en déclarer le véritable auteur. Du 
reste , tous ces ouvrages, écrits avec 
-une extrême véhémence, et remplis 
de textes de l’Écriture adaptés à ses 
sujets , ne sont guère, en général, 
recommandables que par la généro- 
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sité des sentiments, et par la force, 
quelquefois outrée, des expressions. 
Cependant saint Athanase , qui les 
avait traduits en grec, loue l’auteur 
comme un intrépide défenseur de la 
foi. — Durant cette première époque 
de sa vie, Lucifer avait mérité une 
réputation pure et éclatante par ses 
mœurs exemplaires, par son mépris 
pour les richesses , par son assiduité 
à étude , et par son courage à défen- 
dre la vérité et l’innocence oppri- 
mées. Toutes ces qualités Le faisaient 
appeler par les catholiques l’Elie de 
leur temps. Un fâcheux événement 
le fit déchoir tout-à-coup. En reve- 
nant de son exil , au lieu de gagner 
Alexandrie, où saint Eusèbe de Ver- 
ceil, son ami, son compatriote et 
son compagnon de voyage, voulait 
l’amener pour se réunir avec les évé- 
ques convoqués par Saint Athanase , 
afin de prendre des mesures propres 
à rétablir la paix de l'Église, il s’obs- 
tina dans le dessein de s'arrêter dans 
Antioche , soit qu'il ambitionnät la 
gloire d’éteindre seul le schisme des 
Eustathiens et des Méléciens , qui dé- 
solait cette ville, soit qu’il pressentit 
que le concile adopterait , sur les 
diverses questions alors en litige, 
des tempéraments trop modérés, 
Mais il n'avait aucune des qualités 
propres à la mission dont il s'était 
chargé. Son caractère inflexible le 
rendait plus capable d’aigrir les es- 
prits que de les concilier. Sans at- 
tendre la décision du concile d’A- 
lexandrie qui s’occupait des moyens 
de terminer le schisme, il prit partt 
pour les Eustathiens contre les Mé- 
léciens , dont les dispositions paci- 
fiques contrastaient singulièrement 
avec celles de leurs adversaires. II 
ordonna évêque Paulin, chef des 
premiers , en l'absence de Mélèce , 
chef des derniers, qui revenait alors 
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“couvert de la gloire d’un exil hono- 
rable: et il offrit, par cette impru- 
dence , l’afligeant spectacle de deux 
évêques dans une même ville , contre 
la défense expresse de tous les ca- 
nous, Cette nomination perpétua le 
schisme, en organisant un parti que 
le défaut de chef, la douceur de 
Mélèce , et les mesures conciliatoires 
du concile d'Alexandrie, n’auraient 
pas tardé d’étouffer. Offensé de ce 
que saint Eusèbe de Verceil, envoyé 
par le concile pour être médiateur 
entre les deux partis, n’approuvait 
pas lordination de Paulin , il se gé- 
para de lui. Il aurait même, dès ce 
moment, rejeté les mesures prises 
par les Pères d'Alexandrie, dont la 
modération tendait à ramener les 
Âriens , et à terminer les différends 
qui existaient entre Jes catholiques , 
s’il ne se fût trouvé engagé par son 
député au concile, qui en avait sous- 
crit les décrets en son nom. Néan- 
moins, malgré cet engagement , il 
ne put serésoudre à reconnaître pour 
orthodoxes les signataires de la for- 
mule de Rimini, que le concile avait 
reçus à Sa CcOMMNuHOR, après en 
avoirexigéuneexplication conforme 
à la foi de Nicée, et ilrefusa même de 
communiquer avec Ceux qui avaient 
des relations avec eux. Lucifer, au 
bout d’un assez long séjour à An- 
toche, revint à Cagliari, où il mou- 
rut en 370. Socrate et Sozomène 
font de vains efforts pour prouver 
. qu’il demeura toujours dans la com- 
munion de l'Eglise, et qu'il ne parti- 
cipa point au schisme de ceux que 
son mécontentement en avait sé- 
parés. Mais ce système est détruit 
par l’autorité de Rufin, dont ces 
deux historiens invoquent mal-à- 
propos Île suffrage , par celles de 
saint Ambroise, de saint Augustin, 
du pape Innocent Ier, , de Sulpice 
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Sévére, et en particulier de saint 
Jérôme, qui, quoique grand par- 
üsan de Paulin, est forcé de recon- 
naître que Lucifer avait abandonné le 
troupeau de Jésus-Christ, Comment, 
en eflet, se persuader que, s’il fût 
toujours resté dans la communion 
de l'Eglise, son mécontentement 
passager en eût fait sortir ceux qu’on 
avoue s’en être séparés à cause de 
lui ? Quelques* auteurs ont encore 
avancé que l’évêque de Cagliari n’a- 
vait point persévéré dans le schisme, 
et qu'il était rentré dans le sein de 
l'unité avant sa mort. Ce nouveau 
Système a contre lui le silence de 
tous les monuments de l'antiquité , 
dont aucun ne parle ni de sa pébi- 
tence, n1 de son retour, le témoi- 
gnage formel de Rufin, qui assure 
qu'il est mort dans le schisme, et 
surtout celui de saint Jérôme , qui 
cherche seulement à l’excuser sur 
son intention. Cependant l’église de 
Verceil l’invoque comme saint ; et 
celle de Cagliari, qui a bâti une 
église en son nom, célèbre sa fête 
le 21 mai de chaque année, depuis Le 
dix-septième siècle. On peut voir à 
ce sujet le livre curieux imprimé 
dans cette ville, en 1639, sous ce 
ütre : Defensio sanctitatis B. Lu- 
ciferu, On ne lui impute au surplus 
aucune erreur contre la foi. Il n’en 
est pas de même de ses disciples 
connus sous Île nom de Lucifériens. 
Théodoret inculpe leur doctrine : du 
temps de saint Augustin, quelques 
catholiques les accusaient de croire 
que les ames sont d’une substance 
charnelle, et qu’elles se propagen 
par transfusion. Mais on ne trouve 
aucune trace de cetté erreur dans Ja 
requête que Marcellin et Faustin, 
deux prêtres de cette secte , pré- 
sentèrent aux empereurs Théodose , 
Valentinien et Arcade : elle respire 
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seulement une srande animosité éon= 
ire le pape Damase, contre saint 
Hilaire de Poitiers, et contre saint 
Athanase, auxquels ils reprochaient 
d’être déchus de leur premier zèle 
pour le maintien de la vraie foi , 
parce qu'ils suivaient dans leur con- 
duite les règles et les maximes paci- 
fiques consacrées par le concile d’A- 
lexandrie. Les Lucifériens se répan- 
dirent en Palestine, en Esypie, en 
Afrique, en Espagne, en ftalie, 
en Sardaione et à Rome, où ils 
avaient élu un anti-pape, nommé 
Ephèse ou Eurèse. Du reste, ils 
étaient peu nombreux dans chacune 
de ces contrées , si ce n’est en Sar- 
daigne , où la présence du chef de la 
secte lui avait acquis un parti plus 
considérable. T—>. 

LUCILIUS (Garus), chevalier ro- 
main, généralement regardé comme 
Vinventeur de la satire (1), naquit 
vers l’an de Rome 605, 149 ans 
avant J.-C. , à Suessa, ville des Au- 
runcs , dans le Latium , d’une fa- 
mille patricienne (2), Il servit sous 
les ordres de P. Scipion dans la 
guerre contre Numance, et mérita 
Pamitié de son général. C'était un 
homme de mœurs sévères et d’une 
vie irréprochable. I] n’épargna, dans 
ses Satires, aucun des vices dé 
son siècle ; et cependant on ne voit 
pas qu'il ait jamais eu à se repen- 
ur de sa témérité, Il comptait au 
nombre de ses amis les Scipion, 
Lælius, Albin, etc. ; et il les con- 
sultait sur ses ouvrages avant de les 
Hvyrer au public. Lucilius disait qu’il 
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(x) Il ést certain qu’il n’est pas le premier qui ait 
composé des salires, même à Rome ; Ennius et Pacuve 
jui sont antérieurs : mais Lucilius douna à la satire 
une forme nouvelle, qui a été adoptée par Hora- 
ce, Perse, Juvénal, etc., et par tous les poètes qui 
se sout exercés depuis Îni dans fe mème genre. 


(2) Lucilius était oncle de Lucilia, mère du grand 
Pompée. 
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ne voulait pour juges de ses produc- 
tions , ni des ighorants, ni des sa- 
vants, parce que les uns ne Les com 
prendraient pas, et que les autres 
y trouveraient des choses auxquelles 
il avait jamais pensé. 11 mourut à 
Naples , à l’âge de quarante-six ans, 
Pan de Rome 651, suivant l’opi- 
pinion commune: mais Bayle prouve 
qu'on doit retarder sa mort de quel- 
ques années , puisque Lucilius a fait 
mention, dans une de ses Satires, de 
la loi Licinia (1), qui ne fut rendue 
que l’an 656. Les funérailles de Lu- 
cilius furent faites aux frais de la 
république, Il avait composé trente 
satires (2), des épodes, des hym- 
nes , une comédie que d’autres at- 
tribuent à Lucrèce le comique, et en- 
fm une Vie de Scipion l’ancien. 1] 
ne reste de tous ses ouvrages que 
des Fragments, recueillis par les 
Estienne, Maittaire, etc. . et à la suite 
du Perse de M. Achaintre, François 
Douza les a publiés séparément avec 
ses notes et celles des savants , sous 
ce titre : Lucilii satyrarum que su- 
persunt religuiæ , Leyde , 1597, 
in-4°., ou Amsterdam , 1661 (c’est 
la même édition avec un nouveau 
frontispice). Les frères Volpi en ont 
donné une nouvelle édition, aug- 
mentée et corrigée, Padoue, Comi- 
no , 1795 , in-8°. Horace à porté 
un jugement assez sévère des poé- 
sies de Lucilius ; il trouve ses vers 
durs et forcés, et le compare à un 
fleuve dont les eaux, chargées de 
limon, roulent cependant des par- 
celles d’or. Lucilius eut aussi des 
partisans outrés, qui couraient les 
rues , armés de fouets , dont ils frap- 


(x) C’était une loi somptuaire qui réglait la dépen- 
se-et l’ordre des festins. 

(2) Et non pas trente livres de satires, comme le 
disent Funccius, Tiraboschi, et quelques autres biv- 


graphes, 
2 A 
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paient ceux qu'ils soupconnaient de 


ne point partager leur enthousiasme ‘ 


pour ce poete. ( Voyez Horace , sa- 
üre x, ivre 1er.) Quintilien Pa jn- 
gé plus favorablement qu'Horace : ce 
grand maitre loue, dans les ouvra- 
ges de Lucilius, l’érudition, la verve 
et l’inépuisable gaité (1). Cicéron, 
Pline, Aulugelle, ont parlé avec éloge 
de cet auciensatirique, : W—s. 
LUCILLE, impératrice romaine, 
fut le premier fruit du mariage de 
Marc-Aurele et de Faustine ; elle 
naquit l'an de J.-C, 146. Ceite prin- 
cesse reçut une éducation digne desa 
naissance, et, à l’âge dedix-septans, 
fut fiancée à Lucius Vérus , qui com- 
mandait alors les armées romaines 
dans la Syrie. Vérus vint à sa ren- 
contre jusqu'à Ephèse, où il l’épousa 
solennellement : mais, habitué qu’il 
ctait à toutes sortes de débauches, 
il ne tarda pas à reprendre son genre 
de vie; et Lucille, jeune, belle et 
spirituelle , eut la douleur desse voir 
méprisée. La tendresse qu’elle poa- 
vail avoir pour son indigne époux, 
fit bientôt place à la haine; et elle 
crut se venger en se déshonorant par 
les mêmes débauches que lui. Reve- 
nue à Rome avec Vérus, elle ne put 
voir sans indignation le commerce 
criminel de son époux avec Fabia, sa 
propre sœur ; et l’on croit que , de 
concert avec sa mère , elle le fit em- 
poisonner. ( 7. Fausrine, XIV, 
204. ) Elle épousa l’année suivante 
Claudius Pompeianus , sénateur d’un 
grand mérite, mais déjà avancé en 
âge. Lucille, qui n’avait consenti à ce 
mariage que par déférence pour son 
pére , continua de s’abandonner à 
iouie sorte de désordres. Elle avait 
RS RS ET TS ET 


(1) Boileau la représénté dans sa satire X, comme 
la terreur des mauvais écrivains : 
C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie, 
Xi justice en sun teups des Cotins d'ltalie. 
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consérvéjusqu'alors le pretnier rang 
à la cour; mais Commode, son 
frère , ayant éponsé Crispine, elle se 
vit obligée de céder le pas à sa belle. 
sœur : irrilée de ce qu’elle regardait 
comme une humiliation, elle forma, 
contre Commode , une conspiration 
dans laquelle elle fit entrer Quadra- 
tus son amant, et d’autres sénateurs. 
Ce complot fut découvert par l’im- 
prudence de Quintianus, l’un des 
conjurés ( 7. Common, IX, 366 ) : 
tous Ceux qui y avaient pris part fu- 
rent mis à mort ; et Lucille fut exi- 
lée dans l’île de Caprée, où Com- 
mode envoya, quelque temps après, 
un ceniurion pour lui ôter la vie 
(l'an 164) : elle était âgée de trente- 
huit ans. Cette princesse avait eu de 
son second mariage un fils nommé 
Lætus Pompeianus , qui fut tué par 
l’ordre de Caracalla , et une filles 
Les médailles de Lucille en or et en 
argent sont moins rares que celles 
en bronze. Il y a.une erreur grave 
dans le Dictionn. de Moréri ( édit, 
de 1759), où l’on distingue Lucille 
fille de Marc-Aurtle, de [à sœur de 
Commode, W—s. 

LUCINGE (René DE), seigneur 
des Alymes ei de Montrozat, d’une 
ancienne et illustre maison de Sa- 
voie, naquit en 1553, et fit ses étu- 
des, à l’université de Turin, avec 
beaucoup de distinetion. I] suivit, 
en 1572, le duc de Maïenne, qui al- 
lait offrir ses services à l’empereur 
contre les Turcs ; et après une ab- 
sence de dix années , il revint en Sa 
voie , précédé de la double réputa- 
tion que lui avaient faite sa valeur 
el son habileté, Le duc de Savoie ! 
pour éprouver ses talents , le char 
gea, en 1582, d’une négociation 
avec le roi Henri IT; et René s’ac- 
quitta de cette mission avec tant de 
succès , qu'il fut nommé maitre des 


LUC 


“requêtes, conseiller-d’état, et ren- 
vVoyé ambassadeur en France. I si- 
gna, en 1602, le traite de Lyon pour 
l'échange du marquisat de Saluces 
contre Ja Bresse et le Bugey : mais 
ce traité ayant paru désavantageux 
au duc de Savoie, ce prince fit re- 
“demander à René sés pouvoirs, en 
lui défendant de paraître à la cour, 
René voulut justifier sa conduite, et 
publia un mémoire écrit avec une 
‘bardiesse peu propre à lui faire re- 
couvrer Îles bonnes grâces de son 
Souverain : il se retira en France, et 
Y mourut vers 1615. On a de lui: 
Les Premiers Loisirs de René de 
Lusinge, avec un Traité de l’ori- 
gine , progres et déclin de la PUIS - 
sance des Turcs ; — Le Mépris du 
monde ;.— Les Mémoires de La 
Ligue, par dialogue du Français et 
du Savoyard ; — Des Mémoires de 
Son temps (de 1572 à 1585), en 
latin. Tous ces ouvrages, restés en 
manuscrit, se trouvaient entre les 
mains de Guichenon; le dernier, ac- 
quis depuis par Fontette , a passé de 
sa bibliothèque dans celle du roi. Les 
autres, qu suivent, ont étéimprimes : 
T. De la naissance, durée et chute 
des Etats, Paris,1588 ,in-8o. ;trad. 
en italien , Ferrare, 1500 , in-80. IT, 
Les occurrences et le motif de la 
dernière paix de Lyon ( Ghambéri . 
1603 ), in-8°. Cette pièce est fort 
rare. [IT La Manière de lire l’his- 
toire, Paris, 1614, in-8°, de 142 
pag.; petit livre très-superfciel, dit 
Lenglet - Dafresnoy. — Son père, 
Charles DE Lucincez, l’un des plus 
vaillants hommes de soi temps, sul- 
vit le duc de Savoie, Emanuel-Phi- 
libert, que la France avait dépouil- 
lé de ses états , et pensa surprendre 
Lyon en 1557: mais l’entreprise 
ayant été découverte, et le siéve qu'il 
mit devant Bourg n’ayant pas eu plus 
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de succès , il fut décrété et condam- 
ne à mort (en contumace ), par ar- 


rêt du parlement francais de Cham- 


béri ; et son château des Alymes fut 
démoh. [Il rentra dans ses biens par 
suite du traité de Cateau-Cambresis, 
et vivait encore en 1564. — Son 
sixième aïieul, Guillaume De Lucince 
et d’Aranton, était arrière petit-fils 
de Rodolphe, cémte de Faucigni, 
et fui l’un des ancêtres de Jean d’A- 
ranton d'Alex, évèque de Genève, 
mort en 1695, dont la Vie, publiée 
en 1697, forme un gros vol. in-8v! 
(77. Lemasson, XXIV ,42.)— Cest 
aussi de Guillaume de Lucinge que 
descendait Françoise De Lucie , 
comtèsse Danoyer, gouvernante de 
la duchesse de Bourgogne mère de 
Louis XV ,etde sa sœur la reine &’Es- 
pagne. Gette dame, d’un mérite très- 
distingué, mourut vers 1720 , dans 
son joli château de Minjou, près de 
Saint-Pierre-d’Albigni, où elle avait 
reçu plusieurs fois la visite de son 
souverain, — Le comte DE Faucr- 
GNI-Luance, député de Bresse aux 
‘tat-pgénéraux de 1: 799, et mort 
dans l’émigration, était de la même 
famille. (V7. Lusincr.)  W—s. 

LU CIUS (Sant), pape. 7. 
Luce. 

LUCIUS , frère cadet de Caius , et 
fils de M. Agrippa et de Julie, na- 
quit l'an de Rome 937 (17 avant 
J.-C.) , le trois des kalendesde mai 
( 29 avril) suivant Riccioli ; mais le 
savant Noris conjecture que ce jour 
est celui où les deux fils d’Agrippa 
furent solennellement adoptés par 
Auguste, Leur éducation fut confiée 
à Valerins Flaccus, célèbre gram- 
mairién ; et comme il éprouvait 
quelque répugnance à renvoyer ses 
autres élèves, Auguste lui permit 
d'établir son école dans un des ap- 
partements du palais. (7. Varenius 
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Fraccus.) L’attention avec laquelle 
Auguste surveillait ses petits-fils , ne 
les empècha pas de se laisser cor- 
rompre par l'attrait des plaisirs ; et 
Lucius n'avait pas encore douze ans, 
lorsque, séduit par quelques flatteurs, 
il se présenta au théâtre, où l’on 
célébrait les jeux : il y fut accueilli 
par les applaudissements de la mul- 
titude , qui le pressa de solliciter le 
consulat pour son frère Caius. IL fut 
revêtu de la robe virile au commen- 
cement de l’an 752, nomme prince 
de la jeunesse , et désigné consul : 
quelques mois après il fut agrégé au 
collése des augures ; et Auguste fut 
si satisfait de la joie que le peuple 
manifesta en cette occasion, qu'il 
ordonna une distribution d’argent. 
Auguste, craignant que Lucius ne 
s’amollit dans les plaisirs d’une cour 
voluptueuse , résolut de lenvoyer 
commander les légions stationnées 
en Espagne : avant son départ, il lui 
fit épouser Emilie Lépide, quicomp- 
tait parmi ses aïeux , et Sylla, et le 
grand Pompée; mais Lucius, à peine 
arrivé à Marseille, tomba malade, et 
mourut, dans le mois d’août de l’an 
7955 (2 de J.-C. ), à l’âge de dix- 
huit ans. Tibère, que la faveur dont 
jouissaient les fils d’Agrippa , avait 
éloigné de la cour , composa une 
Elégie sur la mort de Lucius. Les 
Pisans, dont Lucius avait été déclaré 
le protecteur , lui éleverent un tom- 
beau, Ce monument a fourni à Noris 
le sujet du savant ouvrage intitulé : 
Cenotaphia Pisana Ca et Luci 
Cæsarum dissertationib. illustrata. 
(77, Garus, VI, 486, et Nonis. ) La 
maison carrée, à Nimes, l’un des 
plus beaux monuments de lanti- 
quité, était un temple dédié à Caius 
et à Lucius. W—s. 
LUCIUS , romancier grec, né à 
Patras, ville de l'Achaïe, florissait 
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vers le milieu du deuxième siecle ;. 
sous l’empereur Antonin , prince qui 
se plaisait à entendre la lecture de 
ses joyeux récits ( Voy. Philostrate, 
Vie d'Hérode Atticus , iv. 1 ). On 
le regarde communément comme 
l’auteur d’un roman intitulé: Lucius 
ou la Métamorphose, dont il ne 
nous reste qu'un extrait dans les 
OEuvres de Lucien. Cependant Pho- 
tius doute si l’auteur original de ce 
conte n’est pas Lucien lui-même ; 
car on ne sait pas lequel de ces deux 
écrivains a vécu le premier ( Bibl. 
Cod. , axxix, p.310.) M. Belin de 
Ballu n’est pas éloigné de penser 
que cette pièce n’est m1 de Pun, ni 
de l’autre ; et il appuie cette conjec- 
ture sur le style de cette fable , écrite 
avec une naïveté qui décèle plutôt 
les premiers siècles littéraires de la 
Grèce, que celui des Antonins. ( Lu- 
cien, trad. de M. Belin, u1, p. 175, 
note. ) Le sujet en a paru si heureux, 
qu'il a étéimité, depuis Lucien, par 
un grand nombre d'auteurs. C’est le 
même fonds que l”’Ane d’or d’Apulée, 
et que celui de Machiavel; et Lesage 
en a tiré l’épisode de la Caverne, 
l’un des plus intéressants du roman 
de Gilblas. Sila Métamorphose est 
réellement un extrait de l’ouvrage 
trop diffus de Lucius , on peut y ap- 
prendre quelques particularités sur 
cet écrivain : « Mon père, dit-il , se 
» nomme Lucius; j'ai un frère dont 
» le prénom est Caïus, nous nous 
» appelons tous deux de même; je 
» suis auteur de plusieurs histoires ; 
» quant à mon frère, c'est un poète 
» éléglaque, et un excellent devin 
» ( Trad, de Belin de Ballu ), » A en 
juger par cet ouvrage, Lucius avait 
des mœurs peu réglées. Tertullien 
confirme cette conjecture, en nous 
apprenant que son nom était devenu 
synonyme de débauché : 
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Qui juvenis quäm Lucius quäm amasius. 


( Æpologétique , ch. nr. ) Fabriaius 
doute si ce Lucius doit être distingué 
d’un écrivain du même nom, ami 
d’Aristide le rhéteur. ( Bibl. græca, 
IX , 416.) M. Courier a publié 
La Luciade ou | Ane de Eucius de 
Patras, avec le texte grec, revu 
sur plusieurs manuscrits , Paris, 
1819,1n-12, de 340 pag.; édition 
sur laquelle on peut voir un curieux 
article donné par M. Letronne, dans 
le Journal des savants, juillet 1818, 
pag. 416. —$. 

LUCIUS AMPELIUS, est l’auteur 
du Liber memorialis, sur lequel on 
ne possède aucun renseignement cer- 
tain. Saumaise a publié le premier 
cet ouvrage, d’après un manuscrit 
de Franc. Juret ( à la suite du Flo- 
rus, Élzévir, 1638 ). C’est une espèce 
de sommaire de l'Histoire univer- 
selle, depuis les temps les plus an- 
ciens jusqu’au règne de Trajan, Sau- 
maise conjecture qu'Ampélius était 
contemporain de Sidoine Apolli- 
naire, et que c’est de lui que Sidoine 
a parlé dans les vers suivants : 


Sed ne tu mihi comparare tentes 

Quos mulld minor pse plus adoro, 

Paulinum, AMPELIUMQE, Srmmachumque 

Menalum ingenii satis profundi, 
D’autres peusent que Lucius est le 
même personnage qu'Ampélius né 
à Autioche, et préfet de Rome, sous 
Valentinien, Après avoir rempli la 
place de maitre des offices, Ce 
deux époques différentes , celle de 
proconsul , 1l succéda à Olybrius. 
C'était, suivant Ammien Marcellin, 
un homme de plaisir et d’un carac- 
tére facile. Il laissa tomber en désué- 
tude les réglements et les lois somp- 
tuaires ; et, pendant son administra- 
ton, les Romains portérent le luxe 
de la table à un point excessif, Le 
\ Liber memorialis d'Ampélius a été 
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souvent réimprimé à la suite de 
l’histoire de Florus ; et il a été tra- 
duit en italien. W—s. 

LUCIUS QUIÉTUS , général ro- 
main , Maure d’origine, apprit l’art 
de la guerre dans les armées romai- 
nes, sous lempire de Domitien et 
de Nerva ; renvoyé ensuite par mo- 
tif de mécontentement , il fut rap- 
pelé sous l'empire de Trajan, vers 
lan 110 de J.-C. Lucius, qui avait 
sous ses ordres un détachement de 
Maures , se signala dans les guer- 
res que cet empereur eut à soule- 
nir : il recouvra Nisibe, brûla Édes- 
se, et prit Séleucie. Pour récom- 
penser son courage, Trajan lhonora 
du consulat; et l’on ajoute même 
qu'il desirait le proposer pour son 
successeur : mais Adrien, ayant été 
élevé à l'empire , ôta le commande- 
ment des Maures à Lucius Quiétus, 
sur le simple soupçon d’aspirer à 
la souveraineté ; et ce général mou- 
rut dans l’obscurité, B—». 

LUCIUS VERUS. 7. Venus. 

LUCIUS ( Louis). 7, Luz. 

LUCIUS (Jean), historien, né 
à Traù , dans la Dalmatie, ce qui le 
fait désigner , en latin, sous le nom 
de Traguriensis, était d’une famille 
noble de cette ville : il alla faire ses 
études à Rome, et y acquit l'amitié 
des savanis, entre autres du célèbre 
Ughelli, qui fui conseilla de travailler 
à devenir l'historien de son pays. 
Lucius goûta cet avis, ct, de retour 
dans sa patrie, visita, avec le plus 
grand soin, les archives publiques 
ei les bibliothèques pour en extraire 
les documents nécessaires à son pro- 
jet. Il revint à Rome, où il mit en 
ordre les matériaux qu’il avait ras- 
semblés, parcourut l’Tialie, l’'Alle- 
magne, Les Pays-Bas et la France + 
et s'étant fixé à Rome, y mourut le 


G octobre 1684. On a delni:1. De 
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regno Dalmatiæ et Croatiæ libri 
17,4 gentis origine ad annum 1480, 
in-fol. , Amsterd., 1666 (1). Cette 
histoire est fort intéressante ; elle a 
été insérée par Math. Bel, dans le 
tom. 111 des Scriptores rerum Hun- 
garicar,, Vienne, 1748.11. Wemorie 
istoriche di Tragurio oradetto Tra 
lbri r1, Venise, 1673, in-4°. Cet 
Ouvrage reparut l’année suivante, 
aveCun nouveau frontispice, sous ce 
ütre : Istoria di Dalmatia et in 
particolare delle citta di T'aù, Spa- 
latro , e Sebenico ; il est rare et cu- 
rieux. FIL. {nscriptiones Dalmaticæ; 
notæ ad memoriale Pauli di Paulo ; 
noitæ ad Palladium fuscum ; ad- 
denda vel Corrigenda in opere de 
regno Dalmatiæ et Croatie , etc. 
Venise, 1673 , in-4°. Ce recueil fait 
suite à l’ouvrage précédent, et S'y 
trouve ordinairement réuni. Burman 
a inscré, dans le tom. x du T'hesaur. 
antiquitat. [taliæ,le premierlivre de 


l’histoirede Dalmatie de Lucius, avec 


les inscriptions tirées des monuments 
oud’anciens manuscrits, et quiétaient 
restées inconnues la plupart à Gruter 
et aux autres antiquaires. Ce fut Lu- 
ctusquitransmit à l’imprimeur Plaeu 
un manuscrit du fragment de Pétro- 
ne (la Description du souper de Tri- 
malcion ), découvert à Traù dans la 
bibliothèque de Nicolas Gippi, avec 
une lettre pour le prier d’en donner 
une édition plus correcte que celle 
qui avait paru à Padoue, en 1664. 
Blaeu publia ce fragment à la suite 


du Pétrone, édit. V’ariorum ( F.. 


W—s. 


(1) Les éditions de Francfort , 1666, Atnsterdam, 
1668 ou 1688 , ne différent que par le changement du 


PÉTRONE ;. 


frontispice, CeE ouvrage est annoncé dans la Méthode 


de Lenglet-Dufresnoy, sous Le nom de Jean Pucius. 
C'est une faute d'impression qu’on n’aurait pes cru 


devoir relever , si elle n’avait'passé dans la Table gé= ! 


ñérale , où notre auteur a déux articles, Une .exacli- 
tuide mivutiéuse peut seule prévenir de semblables 


méprises , qui répandent beaucoup d'incertitude dans : 


l’histoire littéraire, 
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LUCKNER (Legéncral Nicotas), 


né à Campen , en Bavière, en 1729, 
d’une famille noble, mais pauvre, 
entra dès sa jeunesse au service de 
Prusse , et, devenu colonel de hus- 
sards, commandait un corps de trou- 
pes légères, sous le grand Frédéric, 
dans Ja guerre de Sept-Ans. Il y fut 
opposé aux Français, dans plusieurs 
occasions ; et il obtint, contre eux, 
des succès importants, surtout à Ros- 
bach, La réputation qu'il acquit ainsi, 
le fit rechercher de ceux-là même 
qui avaient eu le plus à souffrir de 
ses triomphes. On lui fit des pro- 
positions avantageuses ; et il en- 
tra au service de France comme 
lieutenant-général. L'état de paix où 
ce royaume resta depuis 1763, ne 
lui permit plus de se signaler; et il 
vécut paisiblement jusqu'au moment 
de la révolution , dont il se montra 
d’abord partisan, ou plutôt à la- 
qnelle on voulut associer. 1] parut 
à Kà barre de l’assemblée constituan- 
te, quelques jours avant la fédéra- 
tion du 14 juillet 1700 , et demanda 
la faveur d’assister à cette solennité; 
ce qui lui fut accordé. On le maintint, 
à la même époque, dans toutes ses 
pensions ; et au mois de décembre 
1791, il recut le bâton de maréchal 
de France, Il parut encore une fois 
à la barre de l’assemblée nationas 
le, le 26 février 1792 ; sous les aus- 
pices du ministre Narbonne, qui dé- 
clara que Luckner avait le cœur plus 
francais que l'accent. La guerre 
ayant commencé peudetemps après, 
Luckner alla commander l’armée 
française sur la frontière du Nord ; 
et 1i continua d’annoncer des sen- 
timents très-patriotiques. Ce fut à 
cette époque, qu'il répondit, avec 
beaucoup d'énergie, à une. lettre 
d'Allemagne , par laquelle il était 
menacé de la perte de ses biens , qui, 
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étaient considérables dans le Holstein. 
Toutes ces protestations ne purent 
persuader aux révolutionnaires fran- 
çais, qu'uu bafon allemand fût véri- 
tablement leur partisan ; et quoique 
Luckner restät charge d’un comman- 
dement important, quoiqu'on lui 
eût confié la principale armée que 
venait de quitter Rochambeau , et 
qu'il eût été nommé généralissime, 
son crédit s’affaiblissait de plus en 
plus. Les uns se défiaient de son pa- 
triotisme, les autres de ses talents; 
et les doutes de ceux-là étaient as- 
surément Îles mieux fondés. Ses 
rapports avec Lafayette, au mo- 
ment où celui-ci voulut défendre 
la Constitution expirante, vinrent 
ajouter aux défiances ; et après la 
révolution du 10 août 1762, il per- 
dit le commandement en chef, et 
fut relégué dans un camp de se- 
conde ligne, à Châlons-sur Marne, 
où les assassins de septembre furent 
près de l’ésorser. Il se présenta en- 
core à la barre dans une des pre- 
mières séances de la Convention , et 
y protesta de son dévouement, On 
lui ordonna de rester à Paris, jus- 
qu’à ce que sa justification fût com- 
plète; et il vécut assez tranquille 
dans cette capitale , jusqu’en janvier 
1794. Ayant alors voulu réclamer 
sa pension , il fut arrêté et traduit 
devant le tribunal révolutionnaire, 
qui le condamna à mort le 5 du même 
mois. M—p;. 

LUCRÈCGE! Lucretia }, dame ro- 
maine, célèbre par sa beauté, sa 
vertu et ses malheurs, fut mariée à 
Coilatin, proche parent de Tarquin 
le-Superbe. Pendant le siége d’Ar- 
drée , Sextus , fils aîné de Tarquin 
donnait un soir à souper, dans sa 
tente , à ses deux frères , et à Colla- 
tin, Sur la fin du repas, la conver- 
sation tomba sur la beauté de leurs 
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femmes ; et chacun des convives 
prétendit qu'il était je mieux par- 
tagé. Collatin soutint que Lnerèce 
Pemportait sur toutes les autres ; il 
eut l’imprudenee d'engager les jeunes 
princes à ne s’en rapporter qu’a leurs 
yeux. Ils montent aussitôt à cheval, 
et arriverent à Collatie, où is trou- 
vérent Lucrèce, au mieu de ses 
suivantes, occupée à quelque ouvrage 
des mans. L’éclat de ses charmes, 
qu'augmentait encore son embarras, 
fit sur le cœur de Sextus une vive 
impression qu'il eut pourtant l’art de 
dissimuler, Quelques jours après , il 
s’échappa du camp, et revint pen- 
dant la nuit à Collate, oùil fut recu 
par Lucrèce , avec les égards qu'elle 
croyait devoir à son rang. Après le 
souper , on le conduisit dans la 
chambre qui lui était destinée ; mais 
dès que les domestiques se furent re- 
tirés , 1l en sortit, tenant à la main 
son épée nue, et parut devant Lu- 
crèce, à qui 1l déclara son amour 
dans Les termes les plus passionnés : 
voyant qu'elle était incbranlable, 11 
la menaça de la tuer , et de placer 
dans son lit le corps d’un esclave, 
afin de faire croire qu'il l'avait sur- 
prise en adultère, La crainte du 
déshonneur fit céder Lucrèce ; mais 
dès que Sexius fut parti, elle fit ap- 
peler son père et son mari, qui vin- 
rent accompagnés de Valérius Publi- 
cola et de Brutus. Après leur avoir 
raconté ce qui s'était passé, elle les 
conjura de ne point laisser impuni 
un tel attentat , et s’enfonça dans le 
cœur un poignard qu'elle avait tenu 
caché sous sa robe. Brutus retira de 
la plaie le poignard tout sanglant , 
et fit jurer au père de Eucrèce et à 
Collatin, de chasser les Tarquins. 
(F7, Brurus.) Ainsi la mort de Lu- 
crèce ( l’an 244 de Rome, 509 avent 
notre ère }) fut [a première cause de: 
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l'expulsion des rois, et de l’établisse- 
ment de la liberté romaine, Ce grand 
évenement a fourni des sujets de 
composition aux peintres et aux 
Joètes. Ovide en a tracé un ta- 
be touchant dans le second li- 
vre des Fastes. La haute vertu de 
Lucrèce n’a pu la garantir des fades 
plaisanteries de quelques beaux-es- 
prits modernes. Bayle lui a consacré, 
dans son Dictionnaire, un article 
irés-curieux , dans lequel il montre 
que Tite-Live et Denis d’Halicar- 
nasse, quoique ayant puisé aux mé- 
mes sources , ne s'accordent que 
sur les principales circonstances de 
la mort de Lucrèce, et qu'ils difiè- 
rent dans tous les détails qui l'ont 
précédée ou accompagnée. W—s. 
LUCRECE ( Zitus-Lucretius- 
Carus ), l'un des plus grands poètes 
latins, né l’an de Rome 659 ( ayant 
J.-C, 95 }, était d’une famille no- 
ble, et dont le nom se retrouve plu- 
sieurs fois dans l’histoire du temps. 
Il fut ami de Memmius, l’un des 
hommes les plus vertueux, et l’un 
des esprits les plus éclairés de cette 
époque, où Rome agitée par les am- 
Ditions rivales d'hommes fameux et 
toute pleine de passions furieuses, 
S'occupait cependant d'attirer les 
arts de la Grèce, et mélait la gloi- 
re, les voluptés et les lettres. Lucrèce 
vit les proscriptions de Marius et de 
Sylla, et vécut dans les horreurs de 
la guerre civile, au milieu de cette 
corrupuion hideuse où germait Ca- 
tiüna ; parmi ces mœurs encore rudes 
pour la barbarie, mais polies pour 
le vice; parmi les crimes des fac- 
tions , les longues vengeances de l’a- 
ristocratie, les frénésies populaires, 
le mépris de toute religion , de toute 
loi, de toute pudeur, et surtout du 
Saug humain; enfin dans cette épo- 
que où l’ancienne Italie étalait toutes 
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les grandeurs du crime, comme l’Ita- 
lie du quinzième siècle en reprodui- 
sit toutes les bassesses. On sait peu 
de choses de sa vie. M la passa cer- 
iainement loin des affaires publiques, 
suivant l’axiome et le conseil d'Épi- 
cure, confondu dans les rangs des 
chevaliers. On ignore s’il fitle voyage 
d'Athènes , et s’il visita lui-même les 
écoles de la philosophie qu’il a chan- 
ice. Un de nos premiers écrivains 
a fortingénieusement indiqué un rap- 
port vraisemblable entre les temps 
horribles où vécut Lucrèce,et les doc- 
trines désolantes dont ce poëte a fait 
choix, « Lucrèce, » dit M. de Fon- 
tanes , « comme presque tous les 
» athées fameux, naquit dans un 
» siècle d’orages et de malheurs; 
» témoin des guerres civiles de Ma- 
» rius et de Sylla, n’osant attribuer 
» à des dieux justes et sages les dé- 
» sordres de sa patrie , il voulut dé- 
» trôner une Providence , qui sem- 
» blait abandonner le monde aux 
» passions de quelques tyrans ambi- 
» tieux. 1 emprunta sa philosophie 
» aux écoles d'Épicure ; et maniant 
» un idiome rebelle qui, né parmi 
» les pâtres du Latium, s’était élevé 
» peu-à-peu jusqu’à la dignité répu- 
» blicaine, 1l montra dans ses écrits 
» plus de force que d'élégance, plus 
» de grandeur que de goût. » On ne 
peut douter d’ailleurs , en lisant son 
poème, qu'il n’eüt fait une profonde 
étude de la langue, de la philoso- 
phie et des mœurs grecques. Ce fut 
l'occupation de ses nuits, comme il 
le dit lui-même. Une tradition fort 
incertaine suppose que son poème 
sur la nature des choses fut com- 
posé dans les intervalles lucides 
d’une folie causée par un philtre 
amoureux qu'ilavait reçu d’une mai- 
tresse jalouse, Ti paraît certain qu'il 
se donna lui-même la mort à l’âge. 
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de quaranté-quatre ans, dans un ac- 
cès de délire; mais on peut douter 
que son poème soit sorti du milieu 
des rêves d’une raison habituelle- 
ment égarée. La folie du Tasse n’a 
point précédé son génie; la Jérusa- 
lem n’a pas été conçue dans l’hos- 
pice de Ferrare : si quelquefois dans 
ces vives intellisences , dans ces 
iinaginations enthousiastes qui ont 
le plus honoré l'humanité, l'excès 
de la force a touché à la faiblesse ; 
si, comme le disait Sénèque, tn°y & 
point de grand esprit sans une nuan- 
ce de folie ; si cetie fatigue des Orga- 
nes qui ont trop souflert de l’ardente 
activité de lame, vient à obscurcir 
le rayon divin de la pensée, ce n’est 
point du milieu de ces nuages que 
sort la lumière; et Péclipse de la 
raison peut devenir le terine, mais 
non lintervalle du génie, Le poë- 
me de Lucrèce, dans la longue er- 
reur de ses raisonnements , offre 
d’ailleurs une méthode, une force 
d'analyse qui ne permet pas de 
supposer que l’auteur r’ait eu que 
des moments passagers de calme et 
de raison. Bien qu’on y voie briller 
des éclairs d’une verve admirable, 
ce qu'on y sent beaucoup, et quel- 
quefois jusqu’à la fatigue, c’est l’or- 
dre philosophique, c’est l’effort du 
raisonnement porté sur des notions 
incohérentes et fausses, mais suivi 
avec beaucoup de précision et de 
vigueur ; et c'était Sans doute ce 
mérite qui attachait le philosophe 
Gassendi à la lecture du poëte épi- 
curien. La découverte récemment 
annoncée des écrits d'Épicure, si 
elle se vérifie, pourra donner lieu 


de juger jusqu’à quel point Lucrèce: 


s’est montré l’interprète fidèle de ce 
philosophe, qu’il invoque avec tant 
d’enthousiame, et dont il expose si 
lonouement les principes. Ce systè- 
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me, dans les vers du poète, paraît, il 
faut l’avouer, très-logiquement ab- 
surde, en même temps qu’il est fon- 
dé sur la physique la plus ignorante 
et la plus fausse. Mais ce qui nous 
occupe, ce qui nous séduit dans 
Lucrèce, c’est le talent du grand 
poète, talent plus fort que les entra- 
ves d’un faux système, et que l’ari- 
dité d’une doctrine qui semble enne- 
mie des beaux vers comme de toutes 
les émotions généreuses, Un orand 
poète athée, voilà sans doute un sin- 
sulier phénomène. Ce sera même 
une singularité de plus , que ce grand 
poète ait fleuri dans les commence- 
ments d’une littérature , à cette pre- 
mière époque où la poésie semble 
plus rapprochée de son origine na- 
turelle, et plus voisine des dieux. 


. Mais la corruption si hâtive des Ro- 


mains , et l'influence de la Grèce sur 
la htérature latine, peuvent expli- 
quer cette bizarrerte. Rome, emprun- 
tant tous ses arts ct toules ses opi- 
pions de la Grèce , et les prenant au 
point où elle les trouvait chez un 
peupie vieilli, reçut en même temps 
les chants d’'Homère, et les incrédu- 
hités philosophiques d'Athènes. L’i- 
magipation de Lucrèce, frappée à-la- 
fois de ces deux impressions, Îles 
inéla dans ses vers, sans que la verve, 
toute nouvelle et toute vive éncore 
d’un Romain naissant aux beaux-arts, 
ait pu s’affublir et s’étemdre sous 
les froides théories du scepticisme. 
Ainsi, son génie trouva des accents 
sublimes pour attaquer toutes les 
inspirations du génie, la Divinité, la 
Providence , l’immortalité de l’ame 
et de l'avenir : dans sa verve malheu- 
reuse, il fait du néant même une 
chose poétique ; il insulte à la gloi- 
re; il jouit de la mort ; il triomphe 
de montrer la destruction de la peñ- 
sée et du génie dans le néant de cet 
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Homère, qui, ditil, & surpasse le 
genre humain par l'in elligence, et 
a éteint La lumiere de tous les au- 
tres esprits, comme le soleil efface 
toutes les étoiles. Du fond de ce 
scepticisme, 1ls’élance par moments 
à une hauteur d'enthousiasme et de 
poésie, qui n’a de rivale que dans Ja 
sublimité d'Homère lui-même. I dé- 
truit tous ces dieux dont les poètes 
avaient peuple lumvers embeili ; il 
raille ces doctrines si saintement 
philosophiques, et si chères à l’ima- 
glnation comme à la vertu, qui pro- 
Mettant une autre Vie et d’autres ré- 
compenses ; 1} supprime toutes les es- 
pérances, étouile toutes les craintes , 

retrouvant une poésie nouvelle par 
le mépi is de toutes les croyances 
poétiques ; :1l paraït grand de tous les 
appuis qu il refuse, et semble s’élever 
par la seule ire d’une verve inté- 
rieure, et d’un génie qui s'inspire 
lui-même. Le seul endroit de son 
poème où 1l wait pas renié tous ces 
dieux de l'imagination et de la poc- 
sie, sa sublime et gracieuse invoca- 
tion à Vénus, n est encore qu'une 
allégorie d'un poète physicien, re- 
connaissant dans la fécondité le prin- 
cipe de la nature; mais les admira- 
bles couleurs dont il peint sa déesse, 
annoncent qu l aurait pu conserver 
et rajeunir tous les dieux d’Homère. 
Ces grandes beautés qui éclatent dans 
le poème de Lucrèce, ont de tout 
temps excité l'admiration, et frap- 
pent d'autant plus qu 'ellesssontiun 
des _premiers efforts de la muse ro- 
maine. Cicéron, suivant une tradi- 
tion peu  ablable ; rapportée 
par Eusèbe, avait publié et revu le 
poème de Lucrèce. El est remarqua- 


ble cependant, qu'amateur de tous. 


les anciens poètes de Rome, et cu- 
ricux de leurs vers, Cicéron. dans 
tous ses ouvrages, ne cite qu'une 
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seule fois le nom de Lucrèce, en lui 
reconnaissant d’ailleurs de fréquerits 
éclairs de génie et beaucoup d’art, 
Virgile Le désigne dans ses Géorgi- 
ques avec l'expression d’une respec- 
tueuse jalousie ; et il l a trop studieu- 
sement fmilé pour qu’on ne suppose 
pas qu’il Padmirait beaucoup. Ovide 
lui promet l’immortalité en termes 
magnifiques : 


Carmina sublimis tune sunt peritura Lucret, 
Exitio terras cum dabit una dies. 


Velleius le place parmi les génies 
éminents : Quintilien le juge avec 
moins de faveur ; et paraïSsant sur- 
tout préoccupé du méritede la poés: 
dans ses rapports avec l’éloquence, 
il ne croit pas Lucrece utile pour for- 
mer le style de l’orateur ; restric- 
tion qui n est pas une censure. Slace 
vante la sublime fureur de Lucrece, 
Dans la décadence de la litterature 
romaine, les premiers apologistes 
du christianisme ont souvent cité 
Lucrèce, soit pour s ’appuyer de son 
te soit pour combattre son 
matérialienté, et en respectant ton- 
jours sa renommée de grand poète. 
Cette vertu poétique fait lire son ou- 
yrage , en dépit de la répugnance, et: 
quelquefois même de l’ennui qui s’at- 
tache à sa mauvaise philosophie. Au 
premier abord les vers de Lucrèce 
semblent rudes et négligés ; les détails 
techniques abondent ; les paroles 
sont quelquefois languissantes et pro- 
saiques : mais qu’on le lise avec soin, 
on y sentira une Expression pleine. 
de vie, qui non-seulement anime de 
beaux épisodes et de riches descrip- 
tions , mais qui souvent s’introduit 
tn dans | argumentation la plus 
s'che, et la couvre de fleurs inatten- 
duesiG'estime richesse qui Uent à- 
la-fois aux origines de la fangue Ja- 
es et au génie particulier A5 poe- 
Cest une abondance d’images 
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fortes et sracieuses , une sensibilité 
toute matérialiste, il est vrai, mais 
touchante et expressive. On a dit, 
pour rabaisser Lucrèce, qu'ayant à 
décrire les ravages de la peste sur 
les hommes, il avait paru dans un 
sujet si voisin de nous, moins pathé- 
tique et moins touchant que Virgile, 
dans la peinture d’un bercail frappé 
du même fléau. La justice de ce 
blâme, et l’infériorité de Lucrece , 
s'expliquent naturellement par lin- 
fluence de la philosophie qu'il a 
chantée, Dans toutes les descriptions 
de la nature matérielle et animée, 
Son épicuréisme lui laissait cette vi- 
vacité d’inagination dont le poète ne 
peut se défaire : mais quand il s’agis- 
sait de l’homme, qu’avait-elle à lui 
donner , cette philosophie étroite et 


malheureuse? Comment pouvait-elle 


l’élever au-dessus de cette émotion 
toute sensitive, et de ces tarmes vul- 
gaires qu’excite le spectacle du mal 
physique ? Quelles nouvelles cordes 
pouvait-elle ajouter à sa lyre, pour 
lui inspirer, sur les souffrances de 
l’homme, des accents plus tendres 
que ceux qu'il accordait à la victime 
immolée, à la matière animée souf- 


frante? Ainsi Lucrece,qui, plus d’une 


fois , par des vers pleinsd’harmonie, 
a égalé Virgile lui-même dans Part 
de peindre avec une douce mélanco- 
lie les douleurs des animaux, et les 
affections que leur prête la poésie, lui 
est prodigieusement inférieur , lors- 
que, venant aux douleurs de lhom- 
me, il ne trouve rien au-delà des 
émotions matérielles , et s’épuise 
daus d’affreux détails , sans pouvoir 
sais aucun de ces traits de senti- 
ment qui blessent l’ame et l’élèvent 
en l’attendrissant; c’est là que le 
poète sceptique est abandonné de 
son génie, seul dieu qui lui restât, 
Qn sait l'estime que Molière faisait 
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de Lucrèce , et la charmante imita- 
tion qu'il a donnée de quelques-uns 
de ses vers; imitation qui n’était 
qu'un fragment d’un long travail sur 
le poème de la nature. Voltaire, 
dans ses Lettres de Memmius à Ci- 
céron, el dans quelques autres écrits , 
parle souvent de Lucrèce avec une 
vive admiration. Î} parait même que, 
dans sa métaphysique peu sérieuse , 
ii avait cté frappe des arguments 
que Lucrèce accumuleavec beaucoup 
de poésie contre l’immatérialité de 
lame. « H y à dans Eucrèce, dital, 
» un admirable troisième chant que 
» je traduirai, Ou je ne pourrai : » 
promesse qu'il n’a pas remplie, et 
tâche difficile dont Racine le fils s’est 
en partie acquitté, en traduisant dans 
son poème de la Aeligion , quelques- 
uns des plus élequents blasphèmes 
de Lucrèce , et en leur opposant 
de belles réponses, où son talent 
si pur s'est animé de la verve du 
spiritualisme qu’il défend. Quelques- 
uns des écrivains du dix-huitième 
siècle qui ont eu pour le matérialisme 
la funeste préférence si éloquemment 
combattue par Rousseau, et quel- 
quefois par Voltaire, ont exclusive- 
ment admiré Lucrèce, et souvent 
recueilli daus son poème de vieux 
sophismes aussi décriés que leur 
cause , et témoins incontestables de 
ce cercle uniforme d’absurdités au- 
quel est condamné l’athéisme. Le 
baron d’Holbach en a hérissé son 
Système de la nature. Diderot, qui 

avait encore plus d'enthousiasme que 
de scepticisme, a senti et loué Lu- 
crèce , comme un poète mérite de, 
l'être, avec beaucoup de feu et de 
goût. Laharpe en a parlé dans son 
cours de littérature avec une rapi- 
dité superficielle, et trop peu digne 
d'un critique si habile. Mais nulle. 
part le caractère poétique de Lucrèce . 
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n'a été micux saisi, jugé avec un 
goût plus sûr et plus élevé, avec une 
expression plus éloquente , que dans 
le discours déjà cité, qui précède la 
traduction de l’Essai sur l’homme, 
de Pope. « Si nous examinons les 
» beautés de Lucrèce, dit M. de Fon- 
» tanes , que de formes heureuses, 
» d'expressions créées, lui emprunta 
» l’auteur des Géorgiques !Quoiqu’on 
» retrouve, dans plusieurs de ses vers 
» l’âpreté des sons étrusques , ne 
» fait-il pas entendre souvent une 
» harmonie digne de Virgile lui-mèê- 
» me? Peu de poètes ont réuni à un 
_» plus haut degré, ces deux forces 
» dont se compose le génie, la mé- 
» ditation qui pénètre jusqu’au fond 
» des sentiments ou des idées dont 
» elle s'enrichit lentement , et cette 
» inspiration qui s’éveille à la pré- 
» sence des grands objets. En géné- 
» ral, on ne connaît guère de son 
» poème, que l’invocation à Vénus, 
» la prosopopée de la nature sur la 
» mort, la peinture énergique de l’a- 
» mour, et celle de la peste. Ces 
» morceaux , qui sont les plus fa- 
> meux, ne peuvent donner une idée 
» de tout son talent. Qu’on lise son 
» cinquième chant sur la formation 
» de la société, et qu’on juge si la 
>» poésie offrit jamais un plus riche 
» tableau. M. de Buffon en développe 
» un semblable dans la septième des 
» époques de la nature, Le physicien 
» et le poète sont dignes d’être com- 
» parés : l’un et l’autre remontent 
» au-delà de toutes les traditions; et 
» malgré ces fables universelles dont 
» l’obscurité cache le berceau du 
» monde, ils cherchent l’origine de 
» nos arts, de nos religions et de 
» nos [ois ; ils écrivent l’histoire du 
» genre humain, avant que la mé- 
» Moire en ait conservé des monu- 
» ments : des analogies, des vrai- 
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» semblances les guident dans ces 
» ténèbres ; mais on s’instruit plus 
» en Cconjecturant avec eux, qu’en 
» parcourant les annales des nations. 
» Le temps, dans ses vicissitudes 
» connues, ne montre point de plus 
» magnifique spectacle que ce temps 
» inconnu, dont leur seule imagina- 
» tion à créé teus les événements, » 
L'ouvrage de Lucrèce a donné nais- 
sance à un poème célebre, et qui 
n’est pas indigne de lêtre , l’Anti- 
Lucrece,egréable monument de l’art 
assez douteux d'écrire en vers latins, 
quand on est né dans les Gaules dix- 
huit siècles après Lucrèce. Notre 
seule traduction estimable du poème 
&e la Nature est celle de Lagrange : 
elle rend assez bien le sens, mais 
jamais la poésie d’un écrivain qui fut 
surtout grand poète , et qui dans la 
dureté de son idiome encore inculie, 
et dans la sécheresse de ses doctrines, 
a quelque chosé de limagination et 
de la grandeur d’Homère ( #7. La- 
GRANGE, XXIIT, 156 ). Cette tra- 
duction a fait oublier celles de Ma- 
rolles ( 1650 ), et du baron des Cou- 
tures ( 1695 ), et n’a point été 
éclipsée par celle de Leblanc de Guil- 
let, 1788, quoique cette dernière 
soit, en vers , la seule complète ( 7. 
Hesnaurr, XX , 324 ): les Italiens 
en ont deux, dont une jouit d’une 
grande réputation ( Ÿ. FRAGuETTA, 
et Marcaerri ). Les Anglais en ont 
aussi une traduction en vers (7. 
GreEcH , X, 217). Quant au texte 
latin , la première édition connue est 
in-fol., sans date, et paraît être de 
Thomas Ferrand, qui imprimait à 
Brescia , en 1473; la plus ancienne, 
avec date, est celle de Vérone, 1466, 
in-fol.Nous indiquerons ensuite celles 
de Venise, Alde, 1500, 1in- 4°; 1b. 
1515, in-8°.; celles de Lambin, 
Paris, 1563,1970 ,1in-4°; de Giïffen, 
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1566, in- 80 ( F. Girren, XVII, 
338 ), de Michel Dufay (Fayus), 
Paris, 1680 ,.in-4°., ad usum Del- 
phini ; de Maittaire, Londres » 1713, 
in-12 ; de Volpi, Padoue, 1721, In- 
0. d Haver camp, CUM notis V'ario- 
TUIR , Leyde, 1725,2 vol. in-4°. ; 
de Philippe, Paris, Grangé, 1955, 
in-12; de Bentley et Wakefield., 
Londres , 1796 - 97, 3 vol. in- 40. ; 
Glascow, Bell, 1513, 4 vol. in-6°, 
—N. 
LUCRÈCE BORGIA. 7. Borcra. 
LUCULLUS (Luarus-Licinius), 
l’un des plus illustres capitaines 
romains, naquit vers l’an 115 av, 
Jés.-Chr., d’une famille consulaire, 
Il s’appliqua dans sa jeunesse à l’é- 
tude des lettres et de la philosophie, 
et réussit particulièrement dans!’ dot 
quence. Le premier usage qu il fit de 
son talent fut de ec let à venger 
son père, condamné pour péculat: il 
poursuivit l’accusateur , Servilius ; 
et quoiqu l ne parvint pas à le ces 
vaincre de calomnie, on ne lui sut 
pas moins gré de cette conduite 
honorable. Lucullus servit d’abord 
dans la guerre contre les Marses, où 
il se fit remarquer par sa probité et 
par sa douceur envers les vaincus, 
Etant encore absent, 1l fut nommé 
édile et plus tard préteur : Sylla , 
prêt à partir pour l’Asie, (pa 
comme questeur, et ne donna des 
preuves multipliées de sa confiance. 
Pendant que ce dernier était occupé 
au siége d'Athènes, Lucullus alla en 
Éc cypte. chargé d'organiser une flotte 
destinée à assurer les communica- 
tions ; il parvint, non sans peine, 
à rassembler quelques vaisseaux, 
battit deux fois, à son retour, la 
flotte de Mithr idate, et fournit à Sylla 
les moyens d’évacuer la Chersonèse, 
_ I! demeura en Asie pour recevoir les 
contributions dont avaient été frap- 
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pées les villes rebelles, et s ’efforça 
d’adoucir, autant qu’il était possible, 

la rigueur de cette mesure. Ce ne 
fut qu'après avoir employé tous les 
moyens de persuasion , qwil en vint 
aux voies de rigueur, contre les ha- 
bitants de Mitylène, qui persistaient 
seuls dans leur révolte. Il eut Le bon- 
heur de rester étranger aux san- 
elantes proscriptions de Marius et 
de Sylla. Revenu à Rome, il de- 
manda le consulat, et fut désignéavec 
M. Aur. Cotta, l’an 680 € 79 av. 
J.-C. ) : le sort Jui assigna le gou- 
vernement des Gaules; mais crai- 
onant que Pompée ne füt chargé 
de recommencer la guefre ObtLE 
Mithridate, il sollicita le gouver- 
nement de la Cilicie qui vint à va- 
quer, et l’obtint par le crédit de 
Precia, fameuse courtisane, qui 
trafiquait de son influence se le 
tibun Gethégus. Il retourna aussitôt 
en Asie, avec une légion levée à la 
hâte, et ayant pris le commandement 
de l’ armce, s’'appliqua d’abord à ré- 
tablir ne dhscipline. Il cher- 

cha, en même temps, à gagner Paf- 
fection des peuples, et fit de sages 
réglements pour la levée des im pôts. 
Cependant son collègue Gotta, qui 
avait le commandement de la flotte, 
se hâta de livrer un combatà Mithr:- 
date, dans l’espoir d'acquérir toute 
la gloire de sa défaite; mais ses me- 
sures étaient si mal prises, qu'il fut 
battu et contraint de s’enfermer dans 
Chalcedoine (77. Corra, X, 72 ). 
Cette imprudence obligea Lucullus 
à changer ses dispositions ; et au lieu 
d'entrer dans les états de Mithridate, 

comme on le lui conseillait, il vint 
au secours de Cotta , disant qu'il 
aimait mieux sauver un Romain, 

que de conquérir tout l'empire FA 
Mithridate, Il ne voulut pas courir 
le hasard d’un combat dont l’infé- 
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riorité de ses forces rendait l’évé- 
nement douteux : persuadé que le roi 
de Pont n’avait pas des provisions 
suffisantes pour une armée aussi 
considérable, il se contenta de cou- 
per ses communications. Mithridate 
abandonna bientôt le siége de Chal- 
cédloine pour faire celui de Gyzique, 
dont la prise devait lui procurer des 
vivres; mais Lucullus, attentif à tous 
ses mouvements, se met à sa pour- 
suite, intercepte un convoi qui arri- 
vait de la Bithynie, atteint son ar- 
mée près du Graniqüe, où il rem- 
porte sur ses lieutenants une victoire 
signalée, et, quelques jours après , 
obtient un avantage non moins grand 
sur sa flotte, vers les côtes de la 
Troade. Habile à profiter de ses 
succès, il traverse rapidement la 
Bithynie et la Galatie, pénètre dans 
le royaume de Pont, et reçoit à com- 
position les principales villes, mal- 
gré les plaintes de ses soldats, qui 
s’en étaient promis le pillage. Con- 
naissanties ressources de Mithridate, 
Lucullus aima mieux ne pas s’ex- 
poser à lepoursuivrependantlhiver: 
mais, dès le printemps suivant, il se 
mit en marcheet arriva sur les bords 
du Lycus, où le roi de Pont avait 
réuni les débris de son armée. Mi- 
thridate traversa aussitôt le fleuve 
pour lui offrir le‘combat : mais Lu- 
cullus , ne voulant pas jui laisser l’a- 
vantage de la position, en chercha 
une où il fût à l'abri des attaques de 
la cavalerie. IL fit fortifier un point 
qui dominait le camp de Mithridate, 
et se borna ensuite à enlever ses 
convois. Les progres que faisaient 
chaque jour les lientenants de Lu- 
cullus jetèrent la consternation dans 
l'armée ennemie, réduite d’ailleurs 
aux plus grandes privations. Mithri- 
date, ne pouvant nravancer, ni com- 
battre, se sauva pendant la nuit; 
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atteint dans sa fuite, il eût éte fait 
prisonnier, si les soldats romains né 
se fussent arrêtés à piller un mulet 
chargé d’or. Lucullus s’avança jus- 
que dans la Cäppadoce; mais in- 
formé que Mithridate s'était réfugié 
à la cour de Tigrane, roi d'Arménie, 
il rétrograda tout-à-coup, s’empara 
du pays des Chaldéens et des Tiba- 
réniens , ainsi que de la petite Armé- 
me, et emporta d'assaut Amissus, 
ville dont les ressources de l’ingc- 
meur Gallimaque avaient prolongé 
le siége, Gependant il envoya un 
ambassadeur à Tigrane, pour récla: 
mer Mithridate comme son prison- 
nier, et, en cas de refus, pour lui 
déclarer la guerre. Dès qu’il sut la 
réponse du roi d'Arménie, il rentra 
dans le Pont, s’empara de Sinope, 
et, ayant pris avec lui seulement 
environ quinze mille ‘fantassins et 
trois mille cavaliers, pénétra dans 
l'Arménie. À l’approche de Tucul- 
lus, Tigrane effrayé abandonna sa 
capitale dont les Romains commen: 
cerent le siége ; mais ayant reçu des 
renforts de ses voisins , il revint sur 
ses pas, pour camper sur les bords 
du Tigre. Cependant Lucullus laissa 
la conduite du siéÿe à Muréna, et 
vint , avec le reste de ses troupes, 
au - devant du roi d'Arménie, En 
voyant celte poignée d'hommes , Ti- 
grane ne put s’empècher d’expri- 
mer sa surprise: « S'ils viennent 
» comme ambassadeurs, dit-il, ils 
» sont. beaucoup ; mais comme en- 
» neimis, ils sont bien peu. » Lucul- 
lus , avec sa petite armée, campa 
sur le bord opposé du Tigre , et le 
lendemain (72 ans avant J.-C.), 
ayant traversé le fleuve, sans que 
le roi d'Arménie songeût à s’y op- 
poser , il fit avancer sa cavalerie, 
qui dispersa en un moment cette 
multitude de barbares. Tigrane don- 
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ga ; l’un des premiers, le signal de 
la fuite, Le carnage fut horrible. Les 
historiens font monter à cent mille 
le nombre des morts. La prise de 
Tigranocerte suivit de près cette 
victoire ; cette vile, lune des plus 
riches de l’Asie, fut livrée au pil- 
Jage , moins pour punir les habitants 
de leur résistance, que pour satis- 
faire Les soldats toujours avides de 
batin, Lucullus s’attacha dès - lors 
à diminuer , autant qu'il le put, les 
horreurs de la guerre ; et sa genéro- 
sité lui concilia en pen de temps 
tous les cœurs. Les rois alliés de ‘Ti- 
grane s’empressèrent de traiter avec 
les Romains ; et Plutarque dit que 
l'affection des peuples pour Lucul- 
lus était si vive, qu’ils auraient con- 
senti d'abandonner leurs maisons et 
leurs villes pour le suivre partout où 
il aurait vouln. Après avoir pris des 
mesures pour mettre à l’abrises con- 
quêtes, Lucullus passe le mont Tau: 
rus , défait une seconde fois ‘Tigrane 
en bataille rangée, et, contraint par 
la rigueur de La saison, descend dans 
la Mygdonie, et enlève Nisibe de 
vive force. Ge fut là ke terme de ses 
succès militaires, Les soldats, qui 
avaient supporté jusqu'alors les pri- 
valions , commencèrent à se plain- 
dre qu'il ne leur laissait aucun re- 
pos, même pendant lPhiver. En 
vain il eut recours aux privres et 
aux promesses pour les retenir dans 
le devoir : l’indiscipline des légions 
fimbriennes s'était étendue à toute 
l'armce ( 7. Fimprra, XIV, 538 ); 
et Lucullus, que son imflexible sévé- 
rité avait désormais rendu odieux 
aux soldats, se vit obligé de céder 
à Pompée la facile gloire d’achever 
de soumettre l’Asie aux Romains. 
( 7. MiruripatTe et Pomp£e.) De 
retour à Rome, il obtint les hon- 
neurs du triomphe, non sans une 
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grande opposition de la part de ses 
ennemis. 1 répudia Clodia, sa fem- 
me , qui s'était déshonorée pendant 
son absence, et épousa Servilie, 
sœur de Caton;. mais il re fut pas 
plus heureux , dit le bon Plutarque , 
en ce second mariage qu'au premier, 
et ne gagna guere au change. Quel- 
ques sénateurs avaient jete les yeux 
sur Lucullus pour Popposer à Pom- 
pée dont ils redoutaient l'ambition; 
mais 1! déclara qu’il avait renoncé 
aux affaires publiques pour goûter 
les douceurs du repos, Tout le 
monde saït que jamais on n’a porté 
plus loin que cet illustre Romain le 
goût du luxe et de la magnificence, 
Il avait fait construire, sur les bords 
de la mer, auprès de Naples, des 
ouvrages qui surpassaient, par leur 
hardiesse et leur beauté, tout ce 
qu'on avait vu jusqu'alors: mais 
c'est surtout sa maison de Tuscu- 
um qu'il s'était plu à embellir ; il y 
avait rassemblé un nombre prodi< 
gieux de statues et de tableaux , 
chefs-d’œuvre des artistes grecs, et 
il y forma une bibliothèque, ouverte 
en tout temps aux curieux. C’est 
dans cette belle retraite, célébrée par 
Cicéron , dans ses /Tusculanes , qu'il 
passait été avec quelques amis qui 
partageaient ses goûts. Îl y accueil- 
lait les littérateurs et les savants , et 
se plaisait à agiter avec eux des ques- 
tions philosophiques. Il faisait ses 
délices de la lecture de Xénophon; 
et, sans adopter exclusivement les 
principes d'aucune secte, il penchaït 
pour ceux de l’ancienne académie : 
du moins Cicéron lui en a fait pren- 
dre la défense dans le traité qui 
porte le nom de Lucullus (1). Les 


(1) L'abbé Sallier a publie, dans 1e tom. V des Aé- 
moires de l’acad, des imseriptions , des Observations 
sur le Lucullus, qui est ta tot le premier, tastot le 
second des Livres académiques de Ciceron, 
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brigues de César et de Pompée l’é- 
loignérent encore plus des affaires 
publiques : sa tête s’affaiblit sur la fin 
de sa carrière ; et on lui donna pour 
curateur, son frère Marcus , auquel 
il avait toujours porté une grande 
amitié, Il mourut à l’âge de soixante- 
sept ou soixante-huit ans, et fut in- 
humé à Tusculum, dans le tom- 
beau qu’il s'était fait préparer : son 
frère ne lui survécut que peu de 
temps. Lucullus avait écrit dans sa 
jeunesse, en langue grecque, l’histoire 
de la guerre des Marses; cet ouvrage, 
que lon conservait encore au temps 
de Plutarque, était le résultat d’une 
gageure qu'il avait faite avec l’ora- 
teur Hortensius et Sisenna. Sylla lui 
confia les mémoires de sa vie, com- 
me à l’homme le plus capable deles 
mettre en ordre et de les rédiger. 
Ammien Marcellin ditque ce fut Lu- 
cullus qui apporta de Cerasonte à 
Rome le premier cerisier; mais ce 
fait est révoqué en doute. On cite 
un grand nombre d’anecdotes et de 
réparties de cet homme célèbre; 
nous nous bornerons à en rappor- 
ter quelques-unes. Un des amis de Lu- 
cullus lui reprochaitun jour des’être 
éloigné des aflaires : « La fortune, 
» lui répondit-il , a des bornes qu’un 
» homme sage doit connaitre. » 
Pompée, étant venu le visiter à 
Tusculum , trouva que le séjour en 
devait être peu agréable, pendant 
l'hiver : « Mais pensez-vous donc, 
» lui dit Lucullus, que j'aie moins 
» d'esprit que les grues et les cico- 
» gnes , et que je ne sache pas chan- 
» ger de demeure suivant les sai- 
» sons ? » Un préteur, qui se pro- 
posait de donner au peuple des jeux 
magnifiques, le pria de lui prêter 
quelques manteaux de pourpre pour 
en revêtir ses principaux person- 
nages, Lucullus voulutsavoir, avant 
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tout, combien il Jui en fallait, — 
Cent, répondit le préteur, — Eh 
bien, tu peux en envoyer chercher 
jusqu'à deux cents, s’il est néces- 
saire (1). Pompée et Cicéron lui 
ayant demandé un jour à souper, 
sous la condition d’être traités sans 
cérémonie, Lucullus leur dit que, 
s'ils le trouvaient bon, il allait seu- 
lement dire à ses gens qu’on soupe- 
rait dans la salle d’Apollon. Le repas 
fut magnifique ; et Pompée lui en 
ayant lémoigné sa surprise, Lucullus 
avoua que les soupers servis dans 
cette salle étaient fixés à 50,000 dra- 
chmes (environ 25 mille francs }, 
Des Grecs qui avaient été reçus chez 
lui furent frappés de tant de splen- 
deur ; et ils eurent la bonhomie 
de s’excuser sur la dépense qu'ils 
croyaient [ui avoir occasionnée. « 1 
» y a bien quelque chose de tout 
» ceci pour vous, leur répondit-il ; 
» mais la plus grande partie est pour 
» Lucullus. » [se fâcha un jour sé- 
rieusement contre son maître-d’hô- 
tel, qui, sachant qu’il devait soupes 
seul, lui avait fait préparer un re- 
pas moins somptueux qu'à l’ordi- 
naire, « Ne savais-tu pas, lui dit-il, 
» qu'aujourd’ hui Lucullus devaitsou- 


.» per chez Lucullus ? » Plutarque 


a écrit la Vie de Lucullus (2), ct 
l’a mise en parallèle avec celle de 
Nicias. Quelques écrivains modernes 
ont sévérement reproché à ce Ro- 
main son goût pour les plaisirs; 
mais l’estime dont l’honoraient Ci- 
céron, Caton et les plus illustres 


(x) Horace ( Epist. vr, lib. 1 ) en porte le nombre 
jusqu’à cinq mille ; Plutarqne ne dit que deux cents; 
et l'on trouvera saus doute fort étonnaut qu’un parti- 
culier ait eu une si grandé quantité de robes de pour- 
pre : mais ce genre de luxe a quelquefois été poussé 
encore plus loin chez les Orientaux (#7. CHI-TSONG . 
et SINAN, pacha ). 

(2) Secousse a publié des Remarques surcette vie 
de Plutarque , dans le Recueil de l'académie des ius- 
criplions ; Lom.!Y. 
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personnages de Rome , prouve que 
les anciens avaient d’autres idées que 
nous sur la volupté. Voy. les Con- 
sidérations Sur Lucullus par l'abbé 
de Saint-Réal , et les Mélanges cri- 
tiques du président d’Orbessan. Au- 
cun monument connu ne nous ayant 
conservé les traits de Lucullus, cet 
homme célèbre n’a pu avoir place 
dans l’/conographie romaine de 
Visconti. W—s. 

LUCUMON. 7. Tarquin l’An- 
cien. 

LUDE (Jacques pe Darrron, 
sieur pu }, frère aîné du chevalier 
de la Crotte ( 7. DaizLon }, est cité 
par Brantôme, comme l’un des plus 
grands capitaines de son siècle. Il 
fut conseiller et chambellan des 
rois Louis XIT et François Ier, sé- 
néchal d'Anjou , et gouverneur de 
Brescia : ayant été surpris dans cette 
ville , il en défendit vaillamment le 
château jusqu'à ce qu'il eût été sé- 
couru par Nemours, « Cet exploit, 
:» avec plusieurs autres, dit Bran- 
» tome, donna grande réputation 
» de vaillance à M. du Lude: si, 
» quelque temps après, le roi Fran- 
» çois le fit son lieutenant-géneral 
» dans Fontarabie, que l’Espagnol 
» vint assiéger ; où 1l fit très-bien, 
» car 1l y endura le siéoe l’espace de 
» 13 mois, combattant et soutenant 
» tous les assauts, plus que vaillant 
» homme ne saurait faire; n’étant 
» pas seulement assailli ni combattu 
» de la guerre, mais de la famine, 
» jusqu'à cequ’illeurconvint de man- 
» ger les chats et les rats, jusques 
» aux cuirs et parchemins bouillis et 
» grillés. On le nommait en son temps 
» le rempart de Fontarabie ; il a 
» acquis telle réputation aux guerres 
d'Italie, de Lombardie, de Fer- 
rare et de France, qu’on l’a tenu 
un fort bon capitaine et vaillant ; 
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» tar de telle race, ils le sont tous. » 
J. du Lude ne jouit pas long-temps 
de la faveur du roi, qu'il avait si 
bien méritée; car, à peine de retour, 
il partit pour sa maison d’Ifliers, où 
il mourut la même année 1599, — 
Lune - Dauscon ( Gui, comte pu ) 
petit-fils du précédent, fut gouver- 
neur de Poitou et sénéchal d'Anjou, 
après la mort de Jean de Daillon, 
son père. Élevé enfant d'honneur du 
roi Henri IT, il donna des preuves 
de valeur à la défense de Metz, à la 
bataille de Renti, aux prises de Ca- 
lais, de Guines et de Marans. Il sou- 
tint courageusement dans Poitiers le 
siége formé par les protestants en 
1569 ; fut l’un des lieutenants du 
duc d'Anjou , au siége de la Rochelle, 
en 1572, et servit en la même qua- 
lité sous le duc de Maïenne, en 1556, 
à la prise de Brouage : il fut fait 
chevalier des ordres du roi en 1587, 
et mourut à Briançon, le 11 juillet 
1599. — Luve ( Henri pe DarzLox, 
duc pu), fut ñommé chevalier des 
ordres du roi en 1661 ; il était, de 
plus, premier gentilhomme de sa 
chambre, gouverneur des châteaux 
de Saint - Germain et de Versailles. 
S’étant distingué aux prises de Tour- 
nai, Douai et Lille, 1l fut, en 1669, 
pourvu de la charge de grand maître 
de l'artillerie. Il suivit Louis XIV à 
la campagne de Hollande, en 1672, 
et se trouva aux siéges de Maes- 
tricht, de Besancon, de Dole et de 
Limbourg. Il fut créé duc et pair 
en 1075 , et servit depuis en qualité 
de lieutenant-général à la prise de 
Cambrai en 1677, à celle de Gand 
en 1676. Ii mourut à Paris, en 1685, 
laissant une immense fortune , mais 
point de postérité. Ménage le cite par- 
mi Les diseurs de bons mots de son 
temps; et l’on sait qu’ figurait parmi 
les adorateurs de Mme, de Sévigné, 
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Elle en parle souvent comme ayant 
cette réputation danslasociété, mais 
toujours avec le ton de lestime, 
quoiqu’en y mêlant un peu de badi- 
nage. Z. 
LUDEKE ( Consropne - Gurr- 
LAUME ), savant litiérateur alle- 
mand , et qui a vécu long-temps en 
Suède , où il était premier prédica- 
teur de la commune allemande à 
Stockholm , était né, en 1739, à 
Schoœnberg, dans la Moyenne Marche 
de Brandebourg. Il avait fait ses 
études à Halle. Entré dans la car- 
rière ecclésiastique , 1l fut envoyé 
à Smyrne, comme pasteur de l’é- 
glise luthérienre établie dans cette 
ville. Étant retourné en Allemagne, 
al fut appelé à Stockholm comme 
pasteur de lacommunauté allemande; 
et 1 remplit cette place avec un zèle 
exemplaire, En même temps, il cul- 
tivait les lettres, et contribuait à 
répandre en Suède les nouvelles lit- 
téraires des autres pays, en entrete- 
pant une correspondance étendue, 
eten faisant venir les meilleurs jour- 
naux étrangers. [l est mort le 18 
juin 1805. Il a laissé deux ouvrages 
en allemand , dignes d’attention : le 
premier est une Aelation historique 
de la Turquie ; le second, un Ae- 
cueil périodique, contenant Les ex- 
traits des meilleurs ouvrages suédois 
publiés sous le règne de Gustave LIT, 
l'histoire des universités, des bi- 
bliothèques , des collèges, des écoles, 
et plusicurs dissertations sur les 
mœurs , les usages , et sur les dé- 
couvertes scientifiques des peuples 
du Nord. — Thomas Luperke ou 
Lupeken, en latin Ludekenius, sa- 
vant philologue saxon , fut l'éditeur 
de la collection de traductions du 
Pater, en près de cent langues, pu- 
bliée à Berlin, en 1650, sous ce 
Utre : Orationes orationum. $, 5, 
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Orationis dominicæ versiones præ- 
ter authenticam feré centum , eaque 
longe emendatius quàäm antehac.…. 
Jamque siigula  genuinis lingud 
sua characteribus adeoque magnam 
partem ex ære, ad editionem à 
Barnimo fagio traditæ, in-4°. Ce 
recueil, le plusjample qui eût para 
jusqu'alors, ne contient cependant 
que 83 versions , dont trois même 
sont en langue philosophique où 
imaginaire ; et il fut bien surpassé 
par celui qui fut publié vingt-cinq 
ans après ( 7, CnameerLAynE ). Le 
prétendu Barnim Hagius, auquel on 
attribue la communication de la plu- 
part de ces alphabets , n’est autre 
qu'André Muller de Greiffenhagen , 
qu fit paraitre plusieurs autres col- 
lections du même genre. ( . André 
MuerLer. ) C— au. 

LUDEWIG (Jean-Pierre DE ), 
en latin £Ludovicus, l’un des plus 
savants et des plus laborieux juris- 
consultes et publicistes allemands, 
était né, le 15 août 1668, au château 
de Hohenhardt, dans la Souabe. Son 
père, bailli du lieu, pritun grand soin 
de son éducation. Ludewig fréquenta 
successivement les universités de Tu- 
bingue, Wittemberg et Halle , et fut 
nommé professeur de philosophie en 
1095. Quelque temps après , il fut 
chargé, par l’éleciteur de Brande- 
bourg, d'assister aux conférences de 
Ryswick ; et, pendant son séjour en 
cette ville ; il publia plusieurs écrits 
pour appuyer les prétentions et les 
droits de La Prasse (1). Il se rendit 
ensuite à la Haye; et après avoir 
visité les différentes cours de l’Alle- 
magne, il revint à Halle, en 1700. Il 
quitta, en1703, la chaire de phi- 
losophie, pour occuper celle d’his- 
ESA LE Monet APR APE a me 2 M SLA. 


(1) Ludewig a publié ses écrits en faveur de la Prus- 
se, sous les noms de Pierre de Giovanni, de Jean 
Pierre de Hohenhardt, et de Pharamond Clovis, 
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toire, qu’il rempht pendant six ans, 
_ &vec beaucoup de distinction. Le roi 
de Prusse, par les ordres duquel il 
visita , en 1715, les archives les 
plus célèbres de l'Allemagne , d’où 
1! rapporta des documents du plus 
grand intérêt , le récompensa de ses 
Scrvices,en 1709, par le titre de con- 
seiller-privé, et, en 1719, par des 
eltres de noblesse, qui lui furent ex- 
pédiées dans les termesles plus hono- 
rables. II avait été nommé, en 1705, 
professeur en droit public, et devint, 
€n 1722 , chancelier de l’université 
de Halle et du duché de Magdebourg, 
dont il était archiviste et historio- 
graphe depuis 1904. 11 mourut le 
7 septembre 1743, avec la réputa- 
tion d’un savant profond , particu- 
lièrement dans l’histoire du moyen 
âge. Sa théorie sur le droit public 
était souvent paradoxale, et fut plus 
d'une fois réfatée par Nic. Jér. 
Gündiing , qui se montra constam- 
ment son antagoniste, On peut voir 
un Curieux parallèle entre ces deux 
savants professeurs, dans la Pi- 
blioth. choisie de littérat. allem.mo. 
derne, imprimée à Lemso , tom.6, 
p. 061-684 (en allemand), Ludewig 
possédait une des plus riches biblio- 
thèques de l'Allemagne (1). J, Dav. 
Michaëlis en a publié le Catalogue , 
1745, 4 vol, in-8°. , avec une pré- 
face du baron de Wolf. Parmi les 
nombreux écrits de Ludewig, on se 
contentera de citer : I. De primd 
academié , villé Platonis, Halle » 
1093, in-4°. Cctte savante disser- 
tation a été réimprimée dans les 
Opuscula Miscellanea, tom. 1 À 
p. 360. IT. Dissertatio historiam 
rationalis philosophiæ apud Arabes 
et Turcas continens , ibid. , 10699 , 
in-4°, IT, Germaniaprinceps, 1 70% 


. (2) On y comptait 13,476 volumes imprimés , ef 
Sv2 manuscrits. 
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1711, 1792, in-8o, : ouvrage im 
portant sur les rapports des élec- 
teurs avec l’empereur et l’Empire. 
G. F. Hempel y a fait » en 6 vol, in- 
4°. (1744-49 ) ,.un volumineux 
commentaire, qui ne traite Pouriant 
que de l'Autriche, de la Bavière et 
du Palatinat, IV. Noriberga. insi- 
gnium Imperi tutelaris , Halle 3 
1519, in-40, Dans cette dissertation 
(qui se trouve aussi dans les Opus- 
cula Miscellanea de l’auteur, tom. 
IL, pag. 17€, et suiv. }, Ludewig éta- 
blit, contre les prétentions de la 
ville d’Aix-la-Chapelle ; que celle de 
Nuremberg a seule le droit de con- 
server les honneurs imperiaux (que 
les Allemands nomment Reichskleï- 
nodie), c’est-à-dire le globe, le scep- 
tre, etc. , dont on se sert au couron- 
nement des empereurs. V. Commen- 
taire ( Vollstændige Erlæuterung ) 
sur la bulle d'or, 1716-19, 2 vol. 
in-/40, de plus de 2500 Pag.; ouvrage 
capital, rempli d’érudition , mais 
avec bien des divagations : il subit 
plusieurs suppressions à la censure ; 
et fut même sur le point d’être con- 
fisqué par la cour impériale et brûlé 
publiquement, VI, Zenricus auceps , 
historia anceps, ib. , 1713, in-40, 
Gette histoire de Henri l'Oiseleur est 
fort estimée, VII. Collectio SCTip- 
torum hisioriæ episcopatts Herbi- 
polensis , Francfort, 1713, in-fol, 
C'est le meilleur recueil que nous 
ayons sur l’histoire de l’évêché de 
Wurtzhourg et de la Franconie. On 
regrelie que le savant éditeur n’ait 
pas ajouté au texte une version la- 
üine , d'autant plus nécessaire que la 
plupart des pièces sont écrites en 
bas-allemand. VIIL Novum volu- 
men SCriptorum rerum germani- 


Carum seu Scriplores episcopalés 


Bambergensis, ibid., 1718 , 2 tom, 
in-fol, Cette collection est 1MpPOr+ 


29. 
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tante; on trouvera la liste des au- 
teurs dont elle se compose , dans la 
Méthode pour étudier l’histoire par 
Lenglet:Dufresnoy (tom. x1, p. 199 
et suiv. de l’éd. de Drouet, Paris, 
1772 ). Outre les préfaces et les dis- 
sertations préliminaires, Ludewis v 
a joint une suite chronologique des 
évèques de Bamberg, depuis lan 
1600 , avec leurs portraits gravés 
sur cuivre. IX. Reliquiæ manus- 
criptorum omnis œvi diplomatum 
ac monumentorum ineditorum, Hal: 
le, Francfort et Leipzig, 1720-40, 
12 vol. in-8°. ; cette collection, pu- 
bliée d’après le Musée ou le cabinet 
de l’auteur , est précieuse et très-re- 
cherchée. On trouve à la tête du pre- 
mier volume une dissertation : De 
bellis diplomaticis ; elle a été tra- 
duite en italien, par Gaspard Beretti, 
et réimprimce avec des additions, 
dans l'ouvrage intitulé : /n disserta- 
tionum Îtaliæ medii ævi censuras 
tres, Milan, 1729, in-4°. Le tome 3, 
intitulé : Gasp. Barthii glossarium 
laitino-barbarum, offte des varian- 
tes , notes et glossaires, Sur on2e 
historiens des Croisades { 77. Box- 
GARS ); mais 1] n’y a rien sur Albert 
d'Aix, Guillaumede Tyr, ni Jacq. 
de Vitri. X. Opuscula miscellanea, 
ibid. , 1720, 2 vol. in-8°. XI. Sin- 
gularia juris publici germanici im- 
perii principia ejus jura translati 
in Germanos imperü , etc. Halle, 
1530 , in-8°. Ludewig y traite fert 
au long des droits de l'Empire sur la 
Bourgogne , la Lorraine, les princi- 
pautés d'Orange et de Neufchatel , 
ete. Malgré toute l’érudition dont 1l 
fait preuve , il a été victorieusement 
refuté par les diplomates français. 
XIL ita Justiniani atque Theo- 
dore “lugustorum , nec non Tri- 
boniani. etc:, ibidi, 1931, in-4°., 
fig. C'estune excellente introduction 
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à l’histoire du droit romain. XIIÉ 
Gelehrte Anzeigen in alle Wissen- 
schaften ; etc, ,1bid. , 1743, 44 et 
45, 3 vol. in-4°. Cest le recueil des 
articles qu'il avait fournis à la ga- 
zette littéraire de Halle, journal qui 
avait beaucoup de succès, et qui pa- 
raissait une fois la semaine. XIV. 
Differentie juris romani et germa- 
nici, secunduüm ordinem Institutio- 
num Justiniani, Lemgo, 1776, in- 
80,, publié par le professeur J, L. 
Uhl. XV. {ntroducticn à la con- 
naissance des monnaies de l’ Alle- 
magne , dans le moyen dge , avec 
un supplément offrant 1708 brac- 
téates de Halle ou de Magdebourg, 
du xr1re. siècle, Halle, 1799 , in-80. 
{ en allemand }); id. revu et aug- 
menté par Moser, Ulhn , 1753 ,in- 
8°. Ludewig est l’éditeur des Epis- 
tolæ secretæ de Hubert Languet, 
Halle, 1608 ,in-4°., et de la Vie de 
cet écrivain par Lamare. On peut 
consulter , pour plus de détails, outre 
les journaux d’Allemagne, la Ge- 
lehrte Europa de Goëtten , année 
1935 ; la Pinacotheca scriptor. nos- 
tra œtate litteris illustrium , par 
Brucker , et surtout l’ouvrage de 
Fred. Wideburg : De vité et scriptis 
J. P, de Ludewig commentarius , 
Halle, 1757, in-6°. W—s. 

LEUDEWIG. 7. Eupovia et 
Luowrie. 

LUDIUS , peintre romain , con- 
temporain d’Auguste, est au nombre 
des maîtres qui se sont rendus célè- 
bres par la hardiesse de leurs con- 
ceptions, plus encore que par l'é- 
minence de leurs talents. L'époque 
de sa naissance et celle de sa mort, 
ainsi que les circonstances de sa vie, 
nous sont entierement inconnues. 
Nous savons seulement qu'il se fit 
un nom illustre , à cause de la vaste 
dimension des peintures dont il cou- 
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vrait les murs des édifices de Rome, 
tant au dehors qu’au dedans , et 
du procédé qu'il mettait en œuvre 
dans ces grandes opérations, Mais 
cette circonstance doit suflire pour 
appeler sur lui notre attention. La 
renommée dont jouit Ludius dans un 
siècle où les Romains étaient , pour 
ainsidire,rassasiés de chefs-d’œuvre, 
et l'influence qu’il parait avoir exer- 
cée sur les pratiques de ceux qui 
l'ont suivi, sont des particularités 
remarquables dans les annales de la 
peinture, Les écrivains modernes qui 
ont traité de l’histoire des aris , se 
sont généralement persuadé que les 
fragments de peinture, trouvés em- 
preints sur des murs , dans des 
ruines de bâtiments antiques, sont 
tous des fresques. Gette opinion s’est 
si bien établie, que le mot de fres- 
que est devenu l'expression généri- 
que par laquelle on à désigné toutes 
les productions des pinceaux grecs 
ou romains , découvertes à Hercula- 
num, à Pompéia , dans les bains de 
Titus , à la Villa Hadriana , et ail- 
leurs. Une erreur si grave sera facile 
à reconnaître quand on examinera 
ces ouvrages avec plus d'attention. 
Les anciens employaient sur fes murs 
trois genres de peinture , la fresque, 
la détrempe et l’encaustique. De ces 
divers procédés , l’encaustique était 
le plus estimé et Je plus répandu, 
parce qu’il était le plus solide , et que 
c'était aussi celui où les couleurs 
brilluent d’un plus vif éclat. Les 
peintures exécutées par Polÿenote, 
dans l'intérieur du Pœcile d'Athènes, 
étaient des encaustiques. 1! en était 
de mème des grandes compositions 
tracées sur les murs par Aristide, 
Pamphile, Apeile, Pausias, Nicias, 
Protogène, C'est ce qu’on voit clai- 
rement dans Pline et dans d’autres 
auteurs. La fausse opinion conçrie à 
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ce sujet par Caylus et par de la Nauze, 
est venue de ce que ces savants, trom- 
pés par ce mot de Pline, resolutis 
igni ceris, ont cru que l’encaustique 
s’exécutait avec de la cire chaude, 
tenue en fusion par le feu , et même 
qu’on n’yemployait pas le pinceau , 
si ce n’est pour enduire de cire et de 
résine l'exterieur des bâtiments de 
mer ( Acad. des inscrip. , t. xxw ; 
Mém., p. 297, 2098). Ces idées ne 
sont point exactes. Mais la poin- 
ture à l’encaustique sur les murs, 
étant fort coûteuse , ne convenait 
pas à toutes les fortunes ; et cette 
sorte de défaut dut porter souvent 
les particuliers à préférer la fresque 
et mème la détrempe, pour les pein- 
tures et pour les couches monochro- 
mes, qui tenaient lieu de tentures 
dans lintérieur des maisons. La 
fresque s'exécute , comme l’on sait, 
avec des couleurs terreuses , appli- 
quées sur un enduit de mortier en- 
core frais , de manière à pénétrer cet 
enduit, et à faire corps avec lui 
quand il se durcit. Elle était beau- 
coup moins coûteuse que l’encausti- 
que, parce que la manipulation en 
était moins longue, et qu'on n'y 
employait que les matieres colo- 
rantes les plus communes. Toutefois 
si on voulait lui assurer quelque s0- 
Edité, on avait som d'appliquer 
d’abord sur le mur irois couches 
d’un fort crépiment. Le mortier de 
la première était composé de chaux 
et de sable; celui des deux autres, 
de chaux et de poudre de marbre. 
C'était sur un quatrième crépiment, 
où le marbre était aussi employé, 
que les couleurs étaient ensuite ap- 
pliquées. Quelques personnes fai- 
saient de plus veruir les fresques , 
ou hien elles les faisaient polir comme 
nos stucs. Quand elles avalent éte 
disposées avec toutes ces précaulions, 
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on pouvait les enlever de dessus les 
murs avec les croûtes que formaient 
les quatre crépiments; on taillait ces 
fragments dans diverses formes , et 
on en faisait des dessus de table qui 
imitaient la dureté et le brillant du 
marbre. Mais, malgré tant de soins, 
les teintes de la fresque le plus soli- 
dement établie, n'avaient qu’une 
courte durée : c’est ce que Plutarque 
nous atteste clairement, dans un 
passage où 1l compare la fresque à 
l’encaustique. Si les peintures an- 
ciennes qui nous restent, eussent été 
exécutées entièrement à fresque, l'air, 
où l’humidité et Le salpêtre, en an- 
ralent par une conséquence néces- 
saire, dévoré depuis long-temps 
les couleurs. Heureusement pour 
nous , ou ces peintures étaient à 
l'encaustique, ou bien l’encaustique 
était associée à la fresque, sur le 
même monument , et dans le même 
ouvrage ; la fresque formait alors le 
fond , et l’encaustique les ornements : 
c'est ce que nous voyons à la Pilla- 
Hadriana. La détrempe, moins 
coûteuse que la fresque, était en- 
core moins durable. Quelquefois on 
avait soin de la vernir : nous pou- 
vons le présumer d’après l'usage, 
assez général chez les anciens, de 
couvrir d’un vernis à l’encaustique, 
la plupart des monuments des arts 
exposés au grand air; et 1l en existe 
d’ailleurs des preuves positives. Mais 
ce second trayail devait augmenter 
considérablement la dépense. Au 
temps de Ludius, le luxe des Ro- 
nains ne connaissait plus de bornes. 
Les grands ornaïent les murs de leurs 
palais, soit de vastes encaustiques 
où brillaient les plus riches couleurs, 


soit de fresques, dans lesquelles on . 


v'épargnait rien de ce qui pouvait 
en assurer la.sohidite, Ces peintures 
représentaient , tantôt des sujets 
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héroïques ou mÿthologiques, tan- 
tôt des décorations d’une archi- 
tecture fantastique , ou des marines, 
des paysages, ou enfin des animaux 
dont pe motèles n’existaient que 
dans l'imagination du peintre. Lu- 
dius , pour mettre ces ornements à 
la poriée des fortunes médiocres, 
imagina des peintures riantes par la 
composition, piquantes sans doute 
par la gaité du coloris, et qui coû- 
talent peu, blandissimo asreciu, 
minimoque imrendio. I représenta 
dans ce genre de décoration, des cam- 
pagnes , des bois , des rivières , des 
bergers , des troupeaux , des pro- 
montoires , des ports de mer; etil 
ne se borna pas à peindre l’intérieur 
des maisons : il couvrit aussi de ses 
paysages les murs des jardins , ceux 
des terrasses et d’autres façades ex- 
posées en plein air. On sent bien 
que pour exécuter de si grands tra- 
vaux à peu de frais, ce maître dut 
renoncer à l’encaustique , altérer les 
procédés de la fresque, peut-être 
même ceux de la détrempe. Il est à 
croire qu'il diminua, dans la fresque, 
le nombre des conches de mortier, 
qu'il n°y fit point usage de la poudre 
de marbre, ct qu'il supprima aussi le 
vernis , tant sur la détrempe qne sur 
la fresque. On peut même supposer 
qu'en accréditant des procédés fu- 
nesies , quant à la durée des monu- 
ments , 1l sacrifia souvent le mérite 
de l'exécution à la précision du tra- 
vail , et la perfection de Part à l’ac- 
croissement de sa fortune, Sans 
donte ce maître eut des imitateurs , 
puisque Pline la classé parmi les 
chefs d'école, dont il a cru devoir 
nous transmettre le souvenir; et il 
est évident que ces peintres expédi- 
tifs contribuèrent à la désradation de 
Vart. Il faut done placer à l’époque 
où florissait Ludius, non pas, ccmme 


LUD 


on l’a fait, l'introduction de la fres- 
que chez les Romains, mais l’enva- 
hissement de la fresque sur len- 
caustique. Ge dernier procédé ne fut 
pas cependant abandonné. Nous le 
retrouvons non-seulement sous Ha- 
drien , mais encore dans le qua- 
trième , le sixième, le neuvième sie- 
cle de notre tre ; le quatorzième 
même en conservait des traces. Dans 
tout le cours du moyen âge , les ar- 
tistes qui peignaient sur les murs 
étaient encore désignés par le nom 
générique d’encaustes ou d’encaus- 
ticiens ( encaustæ dicuntur pictores 
qui muros pingunt ). La fresque, 
plus répandue que l’encaustique dans 
les siècles d’ignorance , parait avoir 
été généralement employée dans les 
grandes peintures qui couvraient les 
murs des églises. Elle a produit 
enfin , au retour du goût, les chefs- 
d'œuvre de Michel-Ange, de Ra- 
phaël, de Jules Romain, et parmi 
nous les beaux ouvrages dus aux pin- 
ceaux de Perrier , de Bon Bouloone, 
de la Fosse, et d’autres maitres : 
mais cet avantage ne doit pas être 
pour nous une raison de demeurer 
indifférents sur la connaissance de 
l’encaustique des anciens. I ne faut 
pas croire impossible d’en retrouver 
les vrais procédés (1). Déjà nous 
sommes sur la voie. Cette manière 
de peindre , aussi brillante que so- 
lide , donnerait un grand éclat à nos 
plafonds et à nos temples — Un 
autre peintre , nommé Marcus Lu- 
pius , florissait dans l’Etrurie, au 
rapport de Pline, plusieurs années 
avant la fondation de Rome. Suivant 


(x) On peut voir ce que l’auteur du présent article 
a écrit à ce sujet dans son Premier discours historique 
sur La peinture moderne. Ce discours historique a 
été inséré daus le Musée français, publié par MM, 
Robillard-Peronville et Laurent; et il a été reimprimé 
avec des additions et quelques corrections, dans le 
Bagasin encyclopédique, de Millin, mai, juiu, 
juillet, 1912. 
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une ancienne inscription, il était 
originaire de l’Etolie ; et les habi- 
tants d’Ardea lui avaient accordé le 
droit de cité. On voyait encore des 
peintures de lui, au temps de Pline, 
daus les villes d’Ardéa et de Lanu- 
vium, sur les murs d’un temple de 
Junon, et dans d’autres édifices. Get 
historien assure que les couleurs en 
étaient très-bien conservées, quoique 
quelques-uns de ces ouvrages fussent 
en plein air, in orbitate tecti , ve- 
luti recentes. Comme il est diflicile 
de eroire que des couleurs employées 
à fresque eussent conservé leur éclat 
pendant neuf cents ans, ce fait est 
un de ceux qui doivent servir à prou- 
ver la haute antiquité de l’encaus- 
tique, E—c D—p. 
LUDLOW ( Evmonp), l’un des 
chefs les plus remarquables du parti 
républicain pendant les guerres ci- 
viles du règne de Charles 1%. , né, 
vers 1020 , à Maiden-Bradley, dans 
le comte de Wilts , appartenait à une 
famille noble et riche. Il commen- 
ça son éducation à l’université d’Ox- 
ford , et se rendit à Londres pour 
se livrer à l’étude des lois. Son père, 
choisi pour représentant au long 
parlement de 1640, par le comté 
de Wilts, où il avait de grandes pro- 
priétés, se réunit au parti révolu- 
üonnaire ; et Edmond adopta avec 
chaleur les mêmes principes. Il en- 
tra dans une association militaire, 
formée par plusieurs étudiants en 
droit; et avec une partie d’entre cux, 
il alla joindre l’armée commandée 
pañ le comte d’Essex, qui les incor- 
pora dans ses gardes - du - corps. 
Ludlow assista , en cette qualité, à 
la bataille d'Edge - Hill; bientot 
après il leva un corps de cavale- 
rie pour le régiment du chevalier 
Edouard Hungerford, et les com- 
manda au siége du château de 
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Wardour. Cette forteresse ayant été 
prise , il en fut nommé gouverneur, 
et la défendit pendant dix mois con- 
tre tous les efforts du parti roya- 
liste, jusqu’à ce qu’elle fût presque 
démantelée. Forcé de capituler , il 
fut conduit à Oxford comme pri- 
sonnier de guerre, mais bientôt 
échangé : le parlement le nomma 
sherif du Wittshire. Il prit depnis 
une commission dans l’armée sous 
William Waller, et leva un régi- 
ment de cavalerie avec lequel il prit 
part à la bataille de Newbury et 
à d’autres actions fort vives , où il 
montra beaucoup de valeur. Lors- 
que les chefs militaires du parti 
presbytérien eurent perdu tout leur 
pouvoir dans la chambre des com- 
munes par l'ordonnance du renon- 
cement & soi-même ( 27 février 
1645), Ludlow se retira avec eux, 
et resta sans emploi jusqu’à la fin 
de 1645, qu'il fut choisi par le com- 
té de Wilis, pour député en rem- 
placement de son père, mort deux 
ans auparavant. À cette époque, 
l'ambition des chefs de l’armée, et 
de Cromwell en particulier , de- 
vint manifeste ; et Ludlow fut un 
des républicains qui lui opposèrent 
le plus de résistance, Après avoir 
fait décider par les deux chambres, 
et approuver par l’armée , qu’on 
n'aurait plus aucune communication 
avec le roi, alors détenu à l’île de 
Wight (1648), Cromwell rassem- 
bla les chefs des presbytériens et 
des indépendants , pour discuter la 
forme du gouvernement. Ce général, 
et ceux qu’on appelait les grands de 
l’armée et du parlement, dissimulè- 
rent habilement leur opinion. Ils 
se tinrent dans les nuages, sui- 
vant l'expression de Ludlow; mais 
celui-ci et les véritables indépen- 
dlants argumentèrent contre la mo- 
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parchie, en S'appuyant surtout de 
deux versets tirés du livre rer, de 
Samuel , ct conclnrent à ce qu'après 
avoir demande compte au roi du 
sang versé dans la guerre, on éta- 
blit une véritable république. Crom- 
well , affectant de l’irrésolution, 
rompit l’assemblée par une bouffon- 
nerie , et dit ensuite à Ludlow qu’il 
élait convaincu que son projet de 
république était une chose desirahle, 
mais qu'il ne croyait pas possible 
d'effectuer. Malgré son aversion 
pour Île despotisme, et la crainte 
que lui faisaient concevoir les vues 
ambitieuses de Cromwell, Ludlow, 
comme tous Îes indépendants , crai- 
guant le triomphe du roi, par-dessus 
tout, s’unit à l’armée, contre le 
parlement, lorsque ce COrps eut vo- 
ié qu’on pouvait entamer un trai- 
té avec Charles Ier. d’après les con- 
cessions qu'il venait de faire, Il fut 
aussi un des plus actifs à mettre à 
exécution la mesure arbitraire de 
purger la chambre, en demandant 
l’exclusion des membres qui avaient 
adopté ce vote. Républicain fanati- 
que, il se laissa séduire par les pro- 
testations de Cromwell, et l’aida 
ainsi à mettre la force militaire au- 
dessus du pouvoir civil. La perte du 
roi était résolue depuis long-temps 
par Cromwell et [reton; et les plus 
factieux de l’armée la demandaient 
avec acharnement. Ludlow parta- 
gea leur fureur ; mais il aurait vou- 
lu que la forme du gouvernement 
fût réglée avant la mort de ce mo- 
narque, de peur que l'armée n’es- 
sayät d'élever , à la place vacante , 
un chef sorti de ses rangs. Quoi- 
qu'il n’eût pas obtenu ces garanties, 
il fut du nombre des juges qui con- 
damnèrent Charles Ier, (1649.) fl 
se glorifie de ce crime dans ses Mé- 
moires. Bientôt après , il se maria ; 
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et, avec la dot de sa femme et le 
produit d’une partie de son patri- 
moine , il acheta deux terres dans le 
comté de Wilts. L’indignation et la 
haine qu'avaitexcitées l'assassinat du 
roi, déterminèrent les membres de 
la haute-cour , qui en sentaient les 
conséquences , à ne laisser rentrer 
dans la chambre que ceux qui au- 
raientapprouvéle jugement de Char- 
les [er, Une espèce de tribunal d’in- 
quisition, dont la direction fut en 
partie confiée à Ludlow, epura la 
représentation nationale, qui débuta 
par des lois d’exception pour conser- 
ver son autorité. Ludlow, nommé 
l'un des quarante conseillers-d’état 
de la nouvelle république, montra 
une grande opposition aux projets 
ambitieux de Cromwell : celui-ci, 
cherchant à l’éloigner , l’envoya en 
Irlande avec le titre de lieutenant- 
* général de cavalerie, et en le faisant 
nommer l’un des coinmissaires pour 
les allaires civiles de ce royaume, 
Ludlow y arriva au commencement 
de l’annce 1650, et joignaut l’armée 
commandée par le lord député ire- 
tou, dépilova dans ses fonctions au- 
tant d’halileté que de valeur, Après 
Ja mort d'Treton (1652), le comman- 
demeut de l’armée fut accordé à 
Ludlow par le parlement; mais il fut 
écarté par Cromwell, qui, redouiant 
son indépendance, lui fit préférer 
Fieetwood , son gendre. Ge fut dans 
ce temps-là que Cromwell parvint 
à dissoudre le lons parlement , et 
qu’il prit le titre de Protecteur. Lud- 
low ne négligea rien pour s’opnoser 
à de tels changements à l’aide de ses 
troupes ; et il assure dans ses Mé- 
moires qu'ilretarda de plus de quinze 
jours la proclamation du protecto- 
rat. Cependant il continua de rési- 
der en Irlande tusqu’au moment où 
sou régiment fut réformé par ordre 
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de Cromwell, J1 voulut alors pas- 
ser en Angleterre; et le gouverneur 
Fleetwood exigea , avant de le lui 
permettre, qu'il prêtât serment de 
ue rien entrependre pendant ce voya- 
ge contre l'autorité du Protecteur. 
Mais à peine arrivé à Beaumaris, il 
fut mis aux arrêts, jusqu’à ce que 
celui-ci eût manifesté ses intentions 
à son égard. Après quelques délais , 
il lui fut permis de se rendre à Lon- 
dres, où 1l eut une longue confé- 
rence avec Cromwell et ses princi- 
paux partisans. Il y manifesta, avec 
autant de liberté que de courage, 
ses principes républicains, et refusa 
toute promesse de soumission, Lors- 
que le Protecieur jugea nécessaire de 
convoqner un nouveau parement, 1l 
résolut d’empècher Ladlow de se 
mettre sur les rangs comme candi- 
dat ou d’user de son crédit dans les 
élections qui allaient avoir lieu, et le 
menaça même de l'exil. Ludlow re- 
pondit qu'il n'avait rien fait de con- 
traire à la loi, et ne voulut pas de- 
voir sa liberté à une servile com- 
plaisance, A Ia fin on engagea son 
frère Thomas à promettre pour lui, 
quoique sans son consentement; et 1l 
alla dans le comté d’Essex, où il 
continua de résider jusqu’à la der- 
mère maladie de Cromwell. Lorsque 
Richard eut été déclaré protecteur, 
Ludlow avec quelques autres répu- 
blicains se joignit au parii armé de 
Wallingford - House ( 1), et con- 
tribua puissamment au reétablisse- 
ment du long parlement, dans le- 
que! il reprit sa première place. Il 
fut nommé membre du comité de 
sûreté , et eut le commandement d’un 
régiment : son attachement au par- 
lement l'ayant néanmoins rendu 


(x) Les ofliciers mécontents tenaient leurs réutions 
dans les appartements de Fleelwood, qui habitait 
Waliustord-House, dont ce parti pritle nom. 
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suspect à la faction de l’armée dont 
il contrecarrait les desscins, on l'é- 
loigna de nouveau en l’envoyant en 
Ir'andecomme commandant en chef. 
Arrivé à Dublin en août 1659, il 
prit des mesures pour attacher les 
officiers à son parti; dans le même 
temps , l’armée d'Angleterre s'était 
emparée du pouvoir : la nouvelle de 
cet événement engagea Ludlow à se 
rendre à Londres, pour amener une 
conciliation, Ne pouvant en venir à 
bout, il résolut de retourner à son 
poste en frlande, et d’y soutenir de 
tout son pouvoir l’autorité du par- 
lement. Ii fut traversé dans ses ef- 
forts, par le conseil que les offi- 
cicrs Lenaient à Dublin, et qui poussa 
les choses au point de lancer contre 
Jui une accusation de crime de haute- 
trahison, Pour en prévenir les effets, 
Ludiow retourna dans la capitale; 
et il reconnut bientôt que la dis- 
position des esprits allait amener la 
restauration de la monarchie. Il prit 
part à toutes les réunions des répu- 
blicains, pour préverir.ce dénoue- 
ment; mais lorsqu'il fut convaincu 
que toute opposition était imutile, il 
s’occupa de sa sûreté : quoique son 
nom ne fût pas compris parmi les 
sept, exceplés du bill d’ammistie, 
a proclamation qui prescrivait à 
tous les juges de Charles Ier, de se 
constituer prisonniers, le saisit d’é- 
pouvante. Après avoir couru plu- 
sieurs fois le risque d’être arrêté, il 
aborda en septembre 1660, au port 
de Dieppe, d’où il se dirigea vers Ge- 
nève. Il fut joint dans ceite vilie par 
deux autres résicides : peu satisfaits 
de la sécurité que leur offrait cet état, 
ils passèrent dans le canton de Ber- 
ne, et fixèrent, avec plusieurs. de 
\eurs partisans, leur séjour d’abord 
à Lausanne, et ensuite à Vevai, Lud- 
low affirme, dans ses Mémoires, 
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que la vengeance de la famille royale 
poursuivi les régicides qui s'étaient 
réfugiés en pays étranger, et des- 
cenüil jusqu'à soudoyer des bandes 
d’assassins, pour les faire périr. 
Quoi qu’il en soit de ceite assertion , 
1 paraît certain que Lisle, l'un des 
juges de:Charles Er,, fut tué d’un 
coup de feu dans le cimeticre de 
Lausanne. Quant à Ludiow, il an- 
nonce que, grâce aux précautions 
qu'il prenait, et à la vigilance des 
magistrats de Berne, il fut préservé 
de tout danger. A la révolution de 
1095, quirenversa dutrône la famille: 
des Stuarts, et y plaça Guillaume IT, 
Ludiow conçut l'espoir d’obtenir la 
permission de terminer ses jours 
daus sa patrie, et même d’y être 
employé. Il vint en Angleterre en 
1089, et se hasarda à paraître pu- 
bliquement à Londres. Mais le Ch. 
Édouard Seymour, l’un des chefs du 
parti Fory (1), ayant proposé, dans 
la chambre des communes, de vo- 
ier une adresse au roi à l'effet d’ob- 
tenir l’ordre de Parrêter , il re- 
tourna à Vevai, où il mourut, en 
1693, à l’âge de 93 ans. Un mo- 
nument fut élevé à sa mémoire dans 
la principale église de cette ville, 
par sa veuve, qui avait partagé son 
exil, Edmond Ludlow était, dans sa . 
vie privée, désintéressé et fort hu- 
inain ; et Sa piété paraissait exempte 
de ce fanatisme qui dominait à 
celte époque. I avait beaucoup de 
talent coinime militaire et comme ad- 
ministrateur : s’il fut quelquefois 
dupe de lhypocrisie et de la dissi- 

RE ue nr a nÉNGR ne 
. (1) Rapin-Thoyras prétend qu’il n'avait tenu qu’à 
Eudlow de rentrer en grâce sous les deux derniers 
règnes, el que son zèle seul pour la religion protes- 
tante l'avait relevu dans l’exil. Le inême auteur as- 
sure que l’animosité du chevalier Seymour prove- 
nait , uon de sa haine pour les régicides, mais de la 
crainte qu'il avait d’être obligé de restituer les biens 


de Ludloy, dent il avait obtenu la confiscation à som 
profit, 
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mulation, il ne manqua pas de sa- 
gacité pour pénétrer les intentions 
générales des différents partis. Il 
avait puisé dans ses entretiens avec 
son père ,et dans Ja lecture des écri- 
vains de l’antiquité, une haine vio- 
lente contre la royauté, qu'il con- 
fondait avec le pouvoir arbitraire, 
et un amour euthousiaste pour le 
gouveruement républicain, qu'il desi- 
rait établir dans sa patrie, I à laissé 
des Mémoires fort curieux, impri- 
més d'abord à Vevai, en > vol. in- 
3°., 1698, auxquels il en fut ajouté 
un 5°, en 1609. Hs furent rénmpri- 
més à Londres en un vol. in- fol., 
1791: on ajouta à celte édition le 
procès du roi Charles Fer, par John 
Cook, procureur (sollicitor) à la 
haute - cour qui le jugea, Une nou- 
velle édition in-40, a paru en 1771. 
Ces Mémoires qui ont été traduits 
en français, Amsterdam, 3 vol. in-19, 
1699 et 1707, contiennent le récit 
de tout ce qui est arrivé à l’auteur 
pendant les guerres civiles, et durant 
le période qui les a suivies: et en ou- 
tre, plusieurs particularités relatives 
à Phistoire générale du temps. Le 
oc, vol, , imprimé en 1707, est la 
continualion des deux autres , et va 
jusqu'en 1672. Quoique l'esprit de 
paru s’y fasse sentir à chaque page, 
ils renferment des détails et des faits 
curicux. Ainsi que ceux de Hutchin- 
son ,1ls sont pleins à-a-fois d’exal- 
tation et de candeur ; le zèle infiexi- 
ble du sectaire y est mêié à la roi- 
deur du républicain : Ludlow, par 
exemple, reproche avec la même 
dureté à Charles Ier, d’avoir aban- 
donné les protestants au siége de La 
Rochelle, et d’avoir laissé circuler 
un petit livre sur les délassements 
permis le dimanche. D—z—s,. 
LUDOLEF ( Jos), célèbre orien- 
taliste , né à Erfurt, Le 15 juin 1624, 
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avait reçu de la nature des disposi- 
tionsextraordinaires pour apprendre 
les langues. Manquant de maîtres 
propres à le diriger , après ses pre- 
imères études, il se créa lui-même 
une méthode; et à l’aide de quel- 
ques livres élémentaires, qu'il par- 
vint à se procurer, il acquit, en 
fort peu de temps , la connaissance 
des principales langnes anciennes et 
modernes, Obligé de se choisir un 
état, 1l étudiait eependant le droit 
et la médecine; et il se rendit à Leyde, 
en 1645, pour suivre les cours de 
l’université. Les professeurs de cette 
école celebre étaient , pour la plu- 
part, très-savants dans les langues 
orientales ; et il profita de leurs le- 
çons, mais sans négliger l'étude de 
la jurisprudence. L'un d’eux , Cons- 
tantin Lempereur, qui avait concu 
pour Îui beaucoup d'affection, le 
plaça, comme gouverneur, près d’un 
jeune gentiihomme, que ses parents 
voulaient faire voyager : Ludolf vi- 
sila, avec son élève, laFranceetl’An. 
Sleterre ; et de retour en Hollande, 
il alla rejoindre son frère , attaché 
à l'ambassade de Suède, à Paris. I 
devint précepteur des fils de l’ambas- 
sadeur, et fut envoyé, en 1649, à 
Rome, pour y recueillir des meé- 
moires que J. Magnus, archevêque 
d'Upsal, devait y avoir laissés. Tou- 
tes ses recherches, à cet égard, furent 
inutiles; mais il mit à profit son sé- 
jour à Rome , pour se perfectionner 
dans la Connaissance des mœurs et 
de la langue des Abissins, Il suivit 
Vambassadeur, lors de son rappel en 
Suède, passa quelques mois à Stock- 
holm , et revint à Erfurt après une 
absence de sept années. Le due de 
Saxe-Gotha appela Ludolf à sa cour, 
en 1652, lui confia l’éducation de ses 
fils, ct le nomma conseiller aulique, 
place que ce savant remplit pendant 
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vingt-six ans avec beaucoup de dis- 
tinction. Alors il demanda sa retraite; 
mais le duc de Saxe lui conserva le 
titre de conseiller honoraire, et le 
nomma son resident à Francfort sur 
le Mein, où il avait le projet de s’é- 
tablir, L'électeur Palatin, et d’autres 
princes d'Allemagne, le chargèrent 
ésalement de leurs intérêts dans cette 
ville. Ludolf était persuadé qu’on 
pourrait tirer de tres-grands avan- 
tages d’une alliance avec le roi d’A- 
bissinie : il présenta, sur cet objet, 
un mémoire à l’empereur, qui Im 
conseilla de Padresser aux Anglais 
où aux Hollandais, dont les rela- 
üons commerciales pouvaient favo- 
riser ce projet. Il passa donc, en 
Angleterre, en 1683, pour commu- 
niquer son plan an parlement; mais 
cette démarche n’eut aucun résultat. 
H fut mieux accueilli par les Hollan- 
dais ; et cependant il n’eut pas le 
plaisir de voir réaliser ses projets. 
De retour à Francfort, il s’appli- 
qua entièrement à la rédaction de 
ses onvrages : il fut élu président 
de l’académie d’histoire de cette 
ville , et mourut octogénaire, le 8 
avril 1704. Ludolf possédait, dit- 
On, vingt-cinq langues ; et sa passion 
pour l’étude était telle, que pendant 
ses repas 1l avait toujours un livre 
sous les yeux : il était en correspon- 
dance avec les hommes les plus sa- 
vants de son temps. Il avait été 
marié trois fois (1); et il ne laissa 
qu’un fils, conseiller-secrétaire du 
duc de Saxe. Sa nombreuse collec- 
tion de livres et de manuscrits orien- 


(1) « était, dit Lenglet-Dufresnoy , un homme 
» fort galant que cé M. Ludolf: iln’avait que sept fem- 
» mes , épousées en même temps , en divers eudroits, 
» C’est ce que j'ai su de sa belle-fiile. ... Son fils a 
» fait à-peu-près Ja même chose. » Malgré la précau- 
tion que prend Lenglet de citer son autorité, on peut 
regarder cette anecdote comme un de ces contes in- 
ventes à plaisir par cet écrivaiu satirique. 
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taux a passé à la Bibliothèque pu- 
blique de Francfort-sur-Mein. On a 
de lui : T1, Jistoria œihiopica, sive 
descriptioregni Habessinorum quod 
vulsd male PresbyteriJoannisvoca. 
tur ,&b.17,Francfort, 1681 ,in-fol., 
fig.(1); — _4d historiam æthiopicam 
commentarius, ibid., 1691, in-fol. , 
fig. ; — Relatio nova de hodierno 
{Habessiniæ statu ex Indid nuper al- 
lata , 1hid., 1693; — Appendix se- 
cunda ad historiam œæthiopicam, 
continens dissertationem de locus- 
ts (2) ,1b., 1694, in-fol. On trouve 
difficilement des exemplaires qui 
renferment les quatre parties qu’on 
vient d'indiquer ; et le prix en est 
tres-élevé. Cette histoire est assez 
intéressante , et passe pour exacte : 
Eusèbe Renaudot et Joach. Legrand 
l'ont cependant critiquée, prétendant 
que Ludolf n'avait aucune connais- 
sance de l’église d'Alexandrie , et 
qu'au moyen de réponses ambiguës 
et quelquefois absurdes qu'il avait 
tirées de Grégoire l'Éthiopien par 
des questions captieuses , il cherchait 
à présenter l’église d’Abissinie com - 
me à-peu-près luthérienne. Le savant 
Lacroze a essayé de leur répondre, 
et a justifié Ludolf de plusieurs des 
imputations qui lui avaient éte faites 
trop légèrement, (FE. RenauDor. } 
On conserve à Paris , à la bibliothe- 
que du Roi , un exemplaire de l’ÆHis- 
toria æthiopica, enrichi de beau- 
coup de notes manuscrites de l’au- 
teur. Elle a été traduite en anglais, 
en français , en hollandais ( par G. 


(+) Ludolf avait publié, dès 1696, un prospectus 
(Sciagraphia historiæ æthiopicæ , Iéna , iu-40, }) 
dans Icquel il réclame les secours des savants qui 
pourraient lui procurer des matériaux pour son ou< 
vrage. Getle petite pièce est très-rare. 


(2) I y soutient , contre le sentiment du savant Po- 
chart, que les Selarim, dont les Israélites furent 
nourries dans le désert, n'étaient point des eailles, 
mais des sauterelles, 
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Caleb, Amsterdam , 1688, in-4°.), 


et en russe. La traduction allemande 
qui avait élé annoncée , n’a point 
paru. La version française, qui n’est 
qu'un court abrégé ou extrait, est 
intitulée : Nouvelle histoire d’Abis- 
sinie ou d'Ethiopie, Paris, 1664 ou 
1693 ,in-12. On l’attribue à Destau- 
reaux, professeur de mathématiques 
au collége de Cambrai, If, Epistola 
æthiopicé ad universam Habessino- 
rum gentem scripta, Francfort, 
1693, in-fol. Cette lettre, adressée 
par Ludolf aux Éthiopiens, pour 
leur donner des opinions favorables 
des Européens, et les engager à se lier 
avec eux, cstextrèmement rare. LIT. 
De bello Turcico feliciter conficien- 
do ; accedunt epistolæ quædain Pi 
V., Pontif. Max. et alia nonnulia 
ejusdem argumenti, ibid., 1636, 
in-4°, Ludolf, qui desirait, de tout 
son cœur , la ruine des Turcs , indi- 
que dans cette lettre les moyens qu’il 
juseait les plus propres à l’effectuer. 
Christ. Thomasius lui démontra que 
son plan n'avait rien de solide; et 
Ludolf répliqua par une brochure 
en allemand, écrite avec beaucoup 
trop de vivacité (1). [V. Epitolæ 
samaritanæ Sichemitarum ad Eu- 
dolfum cum versione ejusdem la- 
tind et adnotationibus, etc., Zeitz 
(Cizæ), 1688, in-4°, C’est le recueil 
des réponses que firent les Samari- 
tains habitant le territoire de Si- 
chem , à une lettre que Ludolf leur 
avait adressée par l'entremise d’un 
Juif venu en Europe pour réclamer 
des secours de ses co-religionnaires ; 
elles renferment des faits très -cu- 
rieux. V. Grammatica amharicæ 


es 
€ 


(x) On peut en juger par le titre , dont voici la tra- 
duction francaise : Remarques sur Les pensées en- 
jouées et sérieuses, sottes et déraisonnables d’une 
nonvelle et rare société de poltrons, Leipzig 1089, 
18-09, 
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linguæ que vernacula est Habessi- 
norum;adyjectum est Lexicon am has 
rico-latinum, Francfort, :6(,8,in-fof. 
C’est la première grammaire qui eût 
parude cedialecte dela langue éthio- 
pienne, VI. Grammatica linouæ 
æthiopicæ , Francfort, 1702, in-fol, 
VIT. Lexicon æthiopico - latinum , 
ibid. , 16099, in-fol. Cette grammaire 
et le dictionnaire avaient été publiés 
à Londres, en 1661, par les soins 
de P. Wansleb; mais Ludolf, mécon- 
tent de son travail, en donna unñe 
seconde édition, revue et augmentce, 
VEI. Les Psaumes de David, trad, 
en éthiopien , Francfort , 1701, 
in-4°, L'auteur en fit ürer un grand 
nombre d'exemplaires en éthiopien 
seulement, pour l'usage des Abissins. 
IX. Confessio fidei Claudit regis 
Ethiopie, publiée par J.-L. Mi- 
chaëlis, Halle, 1702, in-4°. X. 
Allgemeine Schaubühne der Welt, 
ete. ; c’est-à-dire, Théâtre historique 
de ce qui s’est passé cn Europe pen- 
dant le dix-septième siècle , Franc- 
fort, 1699, 1701, 2 vol. infol., 
avec des fig. de Rom. de Hooge. Lu- 
dolf ayant laissé cet ouvrage impar- 
fait, Christ. Juncker y ajouta un 
troisieme volume , en 1713 , et un 
quatrième en 1715 ; et Jean-Michel 
de Loën le compléta par un cin- 
quième volume, qui parut en 1731. 
La Corressondance de Ludolf avec 
Leibuitz a été publie par Aug. Ben. 
Michaëlis, Gôttingue, 1755; et Du- 
tens l’a insérée dans letom. vr de son 
édit, des OŒuvres de Leibniz. Christ. 
Juncker a publié la Vie de Ludoif 
en latin, Leipzig, 1710 ,im-0°. ( F7, 
Junxee, XXEL, 150 }: on en trouve 
un extrait dans les Âfémaires de 
Niceron, t. nr, et dans le Diction- 
naire de Ghaufepié. WMV —s. 
LUDOLF (Hewrr-GuILLAUME }, 
neveu du précédent, né à Erfurt ea 
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1655, fut attaché, comme secrétaire, 
au prince George de Danemark, et 
le suivit en Angleterre, où il résida 
plusieurs années, Le mauvais état de 
sa santé l'ayant obligé de renoncer 
à cet emploi , il obtint une pension 
en récompense de ses services, el ré- 
solut de chercher dans les voyages 
quelques distractions à ses maux. Il 
avait appris de son oncle les élé- 
ments des langues , et s’était appli- 
qué de préférence à étudier celles 
qui étaient alors le moins cultivées 
en Europe, Il commença par visiter 
la Russie, et, ayant formé quelques 
liaisons avec les Juifs qni habitent 
ce grand empire, reçut d’eux les 
moyens de parcourir commodément 
les différentes provinces. 11 séjourna 
quelque temps à Moscou, où ses ta- 
lents comme musicien lui. valurent 
un accueil très-cracieux du czar. Il 
revint ensuite en Allemagne pour ré- 
gler ses affaires, et partit pour l’Ita- 
lie en 1698 : il s’embarqua la même 
année à Venise, pour se rendre en 
Asie, visita Smyrne, Damas, laffa, 
Jérusalem, passa en Ésypte, s’ar- 
rêta au Caire, et recueillit des ren- 
seignements précieux sur le gouver- 
nement, les mœurs des habitants, et 
les productions des pays qu'il tra- 
versait. En quittant l'Orient, il s'em- 
barqua pour l’Angleterre, et publia 


à Londres un mémoire intéressant - 


sur l’état des chrétiens dans le Le- 
vant: il donna en mème temps une 
édition du Vouveau- Testament , en 
grec vulgaire, qui fut envoyée à 
Smyrne, et dont les exemplaires fu- 
rent distribués gratuitement aux fa- 
milles les plus pauvres. Aidé de lé- 
vêque de Worcester , il sollicita 
l'établissement, à Jérusalem , d’un 
collége pour l’enseignementdes prin- 
cipes de la langue vulgaire, et pour la 
propagation du christianisme; mais 
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ce projet n’eut aucune suite. Ludolf 
mourut à Londres le 25 janvier 
1710. Le plus connu de tous ses ou- 
vrages est sa Grammatica russica , 
Oxford; 1696, in-4°. Leibnitz la 
trouvait un peu maigre : 1l aurait 
desiré que Lndolf eût parlé un peu 
plus au long du dialecte slavon , 
usité parmi les savants, qu'il l’eût 
comparé à la langue courante des 
Moscovites, et enfin qu'il eût ajouté 
à son ouvrage un pelt dictionnaire 
( OEuvres de Leibnitz, v, 544) 
(1). On cite encore de Ludolf, des 
ÎMeditations sur la retraite , — sur 
la vie intérieure ; — Considérations 
sur les intérêts de l’église univer- 
selle; — Projet pour propager la 
religion dans les églises du Levani ; 
—. fiéflexions sur l’état présent de 
l'église chrétienne ; — \a Traduc- 
tion d'une homeéliede saint Macaire. 
Ces différents opuscules, publiés sé- 
parément, ont été recueillis en ua 
volume, Londres , 1712. — Jean- 
Job Lupocr, autre neveu du cé- 
lèbre orientaliste, né à Erfurt, en 
1049, fut professeur de mathéma- 
tiques, bourgmestre, etc., dans cette 
ville, où il mourut, le 5 février 
1931. [l fut le premier qui proposa 
Vétablissement des lotcries en Alle- 
magne, et 1} publia sept écrits à cette 
occasion. Il s’enticha aussi de la re- 
cherche de la quadrature du cercle, 
s’en occupa long-temps, et, peu de 
temps avant sa mort, crut enfin l’a- 
voir trouvée, Il en fit graver la dé- 
monstration, qu'il afhcha un diman- 
che à la porte de l’église de sa pa- 
roisse : malheureusement un géomèe- 
tre la ut, et ]ui montra l’erreur qui 
s'était glissée dans son calcul. Il est 
assez remarquable qu’un autre géo- 
LRO er AS nee PRE RON AUS 


(1) Dans la T'able des OEuvres de Leibnitz ,0n 4 
coufundu notre auteur avec Job Ludolf, sou oncle, 
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mètre à-peu-près du même nom, 
Ludoiph van Keulen, s’est aussi oc- 
cupé , mais plus heureusement, de 
la quadrature du cerele( 7. K£uLen, 
XXII, 334). J. Job Ludolf a encore 
ecrit sur la comète de 1680 , sur un 
calendrier perpétuel, sur quelques 
projets philantropiques , ete. Le seul 
de ses ouvrages que l’on cite quel- 
quefois est sa Tetragonometria ta- 
bularia, Amsterdam , 1600, in-4°. 
— Son fils, Jérôme Lupozr, né à 
Erfurt en 1670, y fut professeur de 
médecine, et mourut, le 27 février 
1725, après avoir publié différentes 
dissertations: Deutilitate fluxüs hœ- 
morroidalis, 1321; De iobaci nord 
post pastum , 1721 ,ete. W—s. 
LUDOLPHE de Saxe, docte et 
pieux chartreux, célèbre par le livre 
intitulé fita Christi, florissait en 
1330 , suivant Trithème. Après 
trente aunées de profession dans 
Vordre de Saint-Dominique, il pas- 
sa dans celui de Saint-Bruno, devint 
prieur de la Chartreuse de Stras- 
bourg , et mourut dans un âge avan- 
cé, chez les Chartreux de Maïence, 
vers 1370. Plusieurs livres de ser- 
mons de sa composition, selon Pos- 
sevin, ainsi qu'un traité Îe reme- 
diis contra tentationes spirituales, 
lui ont fait moins de réputation que 
les compilations qui suivent : [. /n 
Psalterium expositio ; explication 
des Psaumes puisée dans saint Jé- 
rome, saint Augustin, Cassiodore et 
P. Lombard, Paris, 1506, 1517, 
1525; Venise, 1521, in-fol.; Lyon, 
1540,1in-40, FE Vita Christi: c’est 
unc histoire extraite des quatre évan- 
gelistes, et en même temps un com- 
mentaire tiré des anciens Pères : édi- 
tion princeps, 1474, in-fol., sans 
lieu d'impression, mais probable- 
meñtäla Chartreuse même de Notre- 
Dame près Strasbourg ; deuxième 
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édition, Nuremberg, 1478;ib.,1483, 
1499 ,in-fol.; Lyon, 1530 ,in-40, ; 
1bid., 1642, in-fol., édition de P. 
Dorland ; Paris, 1509, 1539, 2 vol. 
in-8°.; Venise, 1572 ; ibid., 1580, 
in-40., avec une table très-ample ; 
— traduite en italien, et dédiée au 
pape Pie V, par François Sansovino, 
Venise, 1570; reproduite avec des 
corrections, 1bid., 1589, in-fol. ; — 
traduite en français par Guiliaume 
le Menand, cordelier, pour Jean IT, 
ducde Bourbon ,Paris, 1490, 1500, 
2 tom. en 1 vol. in-fol.:; retouchée 
par Jean Langlois, sieur de Fresnoy, 
Paris, 1580. La bibliothèque de la 
Vallière possédait un beau manus- 
crit de cette version, sur vélin, en- 
richi de miniatures , avec les por- 
traits du duc de Bourbon, et de Lu. 
dolphe de Saxe, sous le n°, 146. 
Dans Ja contestation relative à l’au- 
teur de l’{mitation de Jésus-Christ, 
quelques écrivains ont avancé que ce 
livre avait été attribué à Ludolphe. 
Naudé lui-même rapporte cette opi- 
nion dans le Causæ Kempensis con- 
Jectio. Mais l’exemplaire donné par 
Jui à la bibliothèque de Sainte-Gene- 
viève, d’une édition des trois pre- 
miers livres de l’{mitation, traduits 
en français à Vienne, en 1538, sur 
une version allemande, fait connai- 
ire seulement l’opinion, que quel- 
ques-uns regardaient Ludolphe com- 
me auteur de cette version. Delfau 
en à Uré linduction de l'existence 
d’un manuscrit sous le nom de cet 
auteur ; ét Valart, qui possédait une 
autre édition du même ouvrage, en 
a conclu l'ancienneté d’un texte an- 
térieur au quatorzième siècle. Mais 
le fait est qu’il n’existe point de ver- 
sion allemande plus ancienne que 
celle de 1448 , qui est anonyme; et 
s’il est possible qu'on ait attribué 
l'{nutation à Ludolphe, c’est qu’elle 
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a été donnée, dans quelques manus- 
crits, à un Chartreux du Rhin, par 
lequel, au lieu de Henri Kalkar, dé- 
signé ainsi, et pricur lui- -même de 
Strasbourg { V. KazKkaR }, On a pu 
CNE auteur, plus généralement 
connu , de la 74 te de Jésus-Christ. 
G—ce. 

LUDOT ( Jean-Bapnisre }, litté- 
rateur, aussi bizarre que savant, et 
dont un des aïeux avait été l’une 
des premières victimes du massacre 
de la Saint - Barthelemi, naquit en 
1903, dans la capitale de la Cham- 


h0O 


, pagne. Il fut éleve à la cainpagne ; et 


le genre d'éducation qu'il y recut, 

contribuant à développer la force 

du tempérament et l’énergie du ca- 
ractère dont la nature l'avait doué, 

en fit, dit Grosley, la copie du phi- 
losophe de Sinope (Diogène ), dans 
l'antique , et du célèbre Florenin, 
Cosimo, dans le moderne, Il faisait 
Jui-même son pain, et n'avait d’au- 
tre nourriture qne des léoumes ou 
des retailles de boucherie, qu’il assai- 
sonnait et mangeait Fu toute la 
semaine : sa mise était à Tree 
de sa bonne chère. Il s’était cepen- 
dant fait recevoir avocat au parle- 
ment, et se chargeait assez volon- 
tier des causes qu’on voulait bien fui 
confier. Îl passait ordinairement ses 
journées seul, enfermé dans son ca- 
binet, et appliqué constamment à 
l’é der Il s'était rendu familiers 
tous les bons auteurs latins: et l’ob- 
servation continuelle et réfléchie des 
productions de la nature lui avait 
donné tant de lumières sur l’histoire 
naturelle et les mathématiques, que 
des savants, tels que Bouguer, Mai- 
ran , Gas , Jussieu et d’ Alemieit= 

jui pr oposèr ni de le faire DCR as 
à l'académie des sciences. Mais il 
était impossible qu'uu homme de ce 
caractère se décidat à habiter Paris : 
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il n’y allait que rarement, et pour 
suivre des procès qu'il trouvait tou 
jours terminés à son arrivée, par 
quelques amis auxquels il n'avait pas 
songé à en parler. Ludot a fourni 
plusieurs observations importantes 
à Duhamel. Il adressait de temps en 
temps ; aux différentes académies , 

des réponses aux questions qu elles 
avaient proposées, mais sans les si- 
gner, abandonnant ses ouvrages à 
quiconque voudrait s’en emparer. Il 
. put cependant pas si bien se ca- 
cher, qu’en 1741 il ne füt découvert 
ét appelé à partager avec J. Ber- 
noulli, le marquis Poleni, et un ano- 
pyme, le prix proposé par l’aca- 
demie des sciences sur la meilleure 
construction du cabestan. Ludot 
tentait toutes les expériences qu’il 
croyait utiles à l’humanité, sans 
consulter ses forces, ni les dangers 
qu'il pourrait courir. On l’a vu se 
jeter, pendant l'hiver, dans la Seine 
glacée, pour éprouver jusqu’à quel 
point al supporterait l’intensité du 
froid; et quelques années après, on 
eut beaucoup de peine à le détour- 

ner d’entrer dans un four chauflé à 
un très - haut degré, pour connaî- 
tre s’il pourrait en soutenir la cha- 
leur. Toutes ces expériences affaibli- 
rent son tempérament ; et il mourut 
à Troyes, le £1 janvier Lite âgé de 
soixante-huit ans. Ludot avait été 
fort lié avec son compatriote Gros- 
ley : il écrivit cependant, et publia 
une brochure dans laquelle auteur 
des Observations de deux gentils- 
hommes Suedois sur l'Italie, est 
attaqué avec une vivacité impar- 

donnable; elle est intitulée: Recher- 
ches sur 1 lieu où Le consul Sem- 
pronius fut mis en déroute par An- 


“ribal, dans La seconde guerre puni- 


que, etc. la Haye (Troyes ), 65. 
Appendix ou Supplément aux Te- 
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therches , ibid., 1765 , in-8°. Gros- 
ey, supposant que cette bataille avait 
été hvree dans les environs de Plai- 
sance, avait proposé modestement 
ses doutes sur l’ancienne position 
de cette ville; et certes rien ne jus- 
tufiait l’indécence de l’attaque de 
Ludot (x), à qui Grosley répondit 
en moins d’une page dans la seconde 
édition de son Voyage en Italie, 
(tom. 1°, p. 171): il ne voulut voir 
d’ailleurs dans la conduite de ce 
vieillard, qu’un acte de faiblesse; et 
après la mort de Ludot, il fit son 
ÆEloge, dans lequel il ne laissa pas 
échapper le moindre trait qui pût 
faire croire qu'il se souvenait de ce 
ui s’était passé, On a extrait de cet 
Eloge quelques-uns des détails de cet 

article. | W—s. 
LUDOVICI ou LUDWIG (Go- 
DEFROI ), savant philologue alle- 
mand, naquit le 26 octobre 1670, 
à Baruth, bourg de la haute Lusace, 
où son père remplissait les fonctions 
de pasteur. IL fit ses premières étu- 
des au gymnase de Bautzen, fré- 
quenta ensuite les cours de l’uni- 
versité de Leipzig, et fut nommé, 
en 1694, co-recteur de l’école de 
Saint-Nicolas de cette ville. Deux ans 
après, on le mit à la tête du gym- 
nase de Schleusingen dans le comté 
de Henneberg; et, tant par ses soins 
que par ses écrits, il réussit à don- 
ner une grande vogue à cette école, 
jusqu'en 1713, qu'il fut appelé à 
Cobourg, pour remplir la place de 
recteur de l’académie. Le reste de 
sa vie fut partagé entre l’étude et 
ses devoirs; et il mourut le 2r avril 
1724, à l’âge de cinquante quatre 
EE 


(1) A dry attribue aussi à Ludot ia Lettre critique 
de M. Hugot, maitre serrurier, à L'auteur des 
% Fc Fa] > 2 k k 
Eplémerides troyennes , Troyes, 1762, in-19 ; elle 
avait d’abord passé pouretre de Monirogcr, ingénieur 
à Troges. ( #, le Dictionnaire des anonymes, no, 
9983 , et Lom, 1V, p. 23.) 
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ans. On a de lui 139 thèses ou dis- 
sertations sur différents points de 
théologie, d’histoire littéraire ou de 
critique, dont la liste se trouve dans 
Rotermond et autres biographes al- 
lemands; mais on citera ici ses prin- 
Cipaux ouvrages : L. Teutsche Poesie, 
etc. (La Poëétique allemande), à lus 
sage des écoles de ce temps, suivie 
d’un dictionnaire de rimes, Leipzig, 
1703, in-6°,; nouv. éd. revue et cor- 
rigée, ibid., 1745, in-80. II. His- 
toria reciorum gymnasiorum , scho- 
larumque celebriorum, ibid. 1708, 
1709, 17911, 1714, 4 vol. in-80. 
LL. Sistoria historiographorum ritè 
constitutorum, Schieusing, 1712, 
1713,1n-9°, Ces deux dissertations 
sont fort rares, même en Allemagne, 
puisque Struve et ses continuateurs 
ne les citent que d’après le catalogue 
du comte de Bunau, en convenant 
qu'ils n’ont pu se les procurer (Voy, 
Struvii Bibl. hist. hitter, 1351). IV. 
Exercitatio theologica de scriptis 
anony mis et pseudonymis in caussé 
religionis à progressu coërcendis, 
Leipzig, 1715, in-80, Ludwig y 
a Joint une dissertation de Sigism. 
Evenius, devenue très-rare : An in 
Causs& religionis scripta anonyma 
et pseudonyma sint toleranda ? V. 
Universal historich, etc. c’est-à-dire, 
Histoire universelle, depuis le com- 
mencement du monde, etc., ibid., 
1710-17, 2 vol. in-80.: nouvelle 
édit. revue etaugmentée, ibid., x 732- 
44, 5 vol. in-8°. VI. Commentatio 
inprophetiamE zechielis et Chasmal 
præsertim ezechieliticum , ibid. , 
1720, 1n-0°, Ludwig conjecture que 
le mot Chasmal, employé par Eze- 
chiel, pour désigner un corps dur 
et brillant, peut s'entendre du bo- 
rax. VIT, Ehren, etc., (Histoire de 
l'academie Casimirienne), Cobourg, 
1729, in-9°, continuée par Albert 


26 


LUD 


Meno, ibid., 1729, in-8°., avec le 
portrait de l’auteur, Gette académie 
fut fondée à Cobourg, par Jean Ca- 
simir duc de Saxe. On trouve dans 
cet ouvrage quelques détails sur les 
deux bibliothèques de cette école, et 
des notices sur les recteurs et les pro- 
fesseurs qui y ont enseigné avec Île 
lus de distinction. W—s. 

LUDOVICI ( Cnarres - GUN- 
Tuer ), savant professeur allemand, 
né à Leipzig le 7 août 1707, fit ses 
études à l’université de cette ville, 
avec beaucoup de succès. Résolu de 
suivre la carriere de l’enseignement, 
il continua de fréquenter les diffé- 
rents cours de cette école célèbre, 
et fut enfin nommé, en 1734, à la 
chaire de philosophie, qu'il rempiit 
avec disunction jusqu’à sa mort, 
arrivée le 5 juillet 1778. Il était aussi 
archiviste de l’université, et biblio- 
thécaire de la société de langue alle- 
mande et des beaux-arts établie à 
Leipzig. Dans ses dernières années 
il germanisa son nom, et se faisait 
appeler Ludewig. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages, tant en latin qu’en 
allemand, dont les principaux sont : 
1. Procramma illustrans Paneætü 
junioris stoici plülosopli vitam et 
merita, Leipzig, 1734, in-40. IT. 
Plan abrége d'une histoire complete 
de li philosophie de Wolf, Leipzig, 
1735, 2 vol. in-8°.; nouvelle éd, 
augmentée, ibid. 1737-36, 3 vol. 
in-80, HIT. Collection et extraits de 
tous Les écrits publiés à l’occasion de 
La philosophie de Wolf, 1hid., 1737- 
38, 2 vol. in-8°. IV. Plan détaillé 
d’une histoire de la philosophie de 
Leibnitz, ibid., 1737, 2 vol. in-8°. 
V. Remarques sur La philosophie de 
Leibnitz et de Wolf, Berlin, 1738, 
in-S0, VI. Théatre del Histoire uni- 
verselle du dix-huitième siècle , 


Leipsis, 1745-54, 8 parties in-8°. 


Â 02 


LÜD 

VIT. L'Académie des négociants, 
ou Dictionnaire complet du com- 
merce, 1bid., 1752-56, 5 vol. in-8°.; 
nouvelle édit. revue et augmentée 
par J.G. Schedel, ibid., 1797-1807, 
G vol. in-8°, VIII, II fut l’un des 
principaux collaborateurs de l’Ency- 
clopédie allemande ( Zedlerische 
universal lexicon), depuis le tome 
10°, jusqu’au 64°, Leipzig, 1750, et 
du supplémentau même ouvrage, 1b., 
1751-53, 4 vol. in-fol.  W—s. 

LUDOVISI 7. Grécoire XV, 
et Lopovisr. | 

LÜUDWIG ( Carérren -Tu£o- 
PHILE }), botaniste, naquit à Brieg en 
Sulésie , le 30 ayrii 1700, Ses parents, 
malgré leur peu daisance , l’en- 
voyerent à l’université de Leipzig, 
où il s’adonna à la médecine et aux 
sciences qui en dépendent. Mais , en 
1731, sentant le besoin de se créer 
une ressource, 1l était sur le point 
de se rendre en Hollande, et même 
de passer aux Grandes-{ndes , lors- 
que le médecin Aug. Fréd. Walther, 
qui connaissait son goût pour la bo- 
tanique, l’emmena à Carlsbad , pour 
y étudier avec lui les plantes du 
pays. Vers ce temps, une société 
de naturalistes formée par les soins 
de Hebenstreit, partait pour l’A- 
frique , aux frais du roi de Pologne, 
pour y faire des découvertes en his- 
toire naturelle : Ludwig lui fut ad- 
joint comme botaniste, Il revint avec 
la société, en 1733 , après avoir 
fait beaucoup d’observations impor- 
tantes , et se rendit de nouveau à 
Leipzig , pour y achever ses études 
médicales. Il reçut ie grade de maîtr 
ès-arts , en 1736 , et, peu de nr 
après, le bonnet de docteur. Nommé 
ensuite membre: de la société alle- 
mande de Leipzig, il obtint de la 
cour de Dresdeun traitement annuel , 
comme récompense de son voyage 
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et, en 1740 , il recueillit, en qua- 
lité de légataire universel , l’héritage 
de son premier bienfaiteur, Walther, 
ce qui le mit en possession d’une 
fortune assez considérable , d’une 
Bibliothèque nombreuse, et d’un 
jardin rempli de plantes exotiques. 
H fut nommé , en 1747, professeur 
de médecine, et partagea son temps 
entre cet art et la botanique, jnsqu’à 
sa mort, arrivée le 7 mai 1773. 
Après Linné, Ludwig est un des bota- 
nistes de cette époque, qui contribuè- 
rent le plus à opérer dans la botani- 
que une réforme salutaire, J.-J. 
Rousseau disait de lui qu'il était, 
avec Linné, le seul qui eût vu la bo- 
ianique en naturaliste et en philo- 
sophe. Ses principaux ouvrages sont: 
J. De sexu plantarum , petit in- 
4°., Leipzig, 1737. Il y rapporte 
tous les arguments en faveur de la 
doctrine sexuelle , et cite, à cette 
occasion (. 33), le procédé qu'il 
avait vu employer par les habitants 
du Bilédulgérid , pour la féconda- 
tion des palmiers femelles, Toute- 
fois il ne regarde pas comme prouvé 
que, malgré le parti que Linné ve- 
nait de tirer de cette base , on püût 
s’en servir pour fonder la vraie mé- 
thode naturelle. IT. De minuendis 
plantarum generibus , petitin-4°., 
ibid. , 1737. Ce petit écrit est très- 
substantiel. Ludwig y établit que les 
genres sont en botanique l’objet le 
plus important, et qu'ils doivent 
être fondés sur des caractères tirés 
de la fleur : il voudrait même que 
chaque genre füt désigné par un ca- 
ractère unique. Mais il admet en- 
core , avec Tournefort, comme ca- 
ractère générique secondaire , le 
port des plantes, relégué par Linné 
dans les Observalions. 11T. Æpho- 
rismi botanici , in-8°. de 80 pages, 
ibid., 17538. Ces aphorismes , au 
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nombre de 566, renferment une 
esquisse claire et succincte des con- 
naissances qu’on possédait alors sur 
l'anatomie et la physiologie des vé- 
gétaux. ÎV. Definitiones plantarum , 
iu-00, , ibid. 1737. L'auteur présente 
iet une méthode, composée princi- 
palement de celle de Rivin, modifiée 
dans quelques parties par celles de 
Rai, Tournefort et Boerhaave. Elle 
contient dix-huit classes fondées sur 
Ja présence ou l’absencedela corolle, 
le nombre et la régularité ou l’irré- 
gularité de ses lobes ou pétales : 
et les ordres sont établis sur le 
nombre , la nature ou la position 
des fruits. Gette classification pré- 
sentait, en principe, d'excellentes 
idées ; mais la connaissance des 
fruits élait si peu avancée, qu’on 
trouve le mnimasa dans l’ordre des 
primulacées , le tamarin avec le 
tradescantia et le damasonium , 
etc. V. Definitiones generum plan- 
taruin , etc., auctæ ét emendate , 
in-0°,, ib., 1747. Gette espèce de 
nouvelle édition, que Boehmer à re- 
produite, en 1760 , admet ésalement 
les différentes circonstances de la co- 
rolle comme bases des classes ; 
mais les ordres sont fondés sur les 
étamines et les pistils, dont Linné 
avait presque révélé l’importance , 
quelques-uns sur le calice et le fruit ; 
et les genres , qui s’y trouvent tous 
décrits successivement , sont établis 
sur la considération du frmit, du 
calice et des autres parties. On peut 
supposer que les modifications de 
ceile deuxième édition sont dues à 
Ja publication (en 1735) du Systema 
naturæ de Linné, sans développe- 
ments, et dont Ludwig n'avait peut- 
être pas pu profiter lors de la pre- 
miere, On voit que l’auteur essaie 
ie de combiner les méthodes de 
Tournefort, Rivin, Magnol , Linne 
26.. 
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et Hermann. Cette méthode est aussi 
commode pour l'étude peut - être 
qu'aucune autre connue jusqu'alors : 
mais les défauts qu’elle avait se fai- 
saient sentir dès la première classe, 
qui, sous le titre de plantes à à fleur 
complète simple, régulière et mo- 
nopétale , et divisée en dix sections 
d’après le nombre des étamines, 
renferme dix classes de Linné, et 
des familles fort hétérogènes. La 
deuxième est composée des dipsa- 
cées , des protéacées et de quelques 
composées ; les tiliacées sont répar- 
ties dans deux classes fortdifférentes ; 
la ficaria et lanémone se trouvent 
trés-éloignées de la renoncule ; le 
glaïeul figure avec la valériane , le 
rene à côté du gleditschia, etc. ; ; 
‘enfin, l’on est étonné d’y voir les 
zoophytes admis encore comme sec- 
tions, plusieurs années après les dé- 
couvertes de Peyssonnel et de B. de 
Jussieu (1742). VI. Institutiones 
historico-physicæ regni vegetabilis, 
etc. id-09., 41D. ,11742;:— 2706, 
éd. ,in-80., ib., 1757, On trouve 
ici le tableau assez détaillé de la mé- 
thode qui fait la matière de la me, 
éd. des Definitiones , avec ses avan- 
tages et ses défauts. Ludwig a seu- 
lement changé la disposition de plu- 
sieurs ordres, et d’un assez grand 
nombre de genres, transportés sou- 
vent dans des classes differentes, Les 
Jnstitutiones renferment d’autres dé- 
fauts ; et elles sont moins brillantes 
sans doute que le Philosophia bota- 
nica de Linné, qui avait paru SiX 
ans auparavant , et qui a vraisem- 
b! lablement été utile à Ludwig. Cet 
ouvrage n’en doit pas moins être 
revardé comme un des plus solides 
de cette époque ; il peut même en- 
core être lu avec fruit, vu qu'il 
zenferme, ainsi que tous ceux du 
mème auteur, beaucoup d’obser- 
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vations précieuses , présentées d'ail. 
leurs dans un style clair , simple 
et totalement exempt de prétention. 
VII. Ectypa vegetabilium usibus 
medicis præcipué destinatorum en 
allemand et en latin, Halle, 1760, 
in-fol, Les ouvrages de Ludwig : 
maloré leur mérite , ont pendant 
long-temps eu peu de cours en Fran- 
ce. Jean-Jacques nous apprend que 
dans le temps de sa plus grande fer- 
veur pour la botanique, il eut beau- 
coup de peine à se les procurer, Il 
prisait singulièrement le coup-d’œil 
philosophique, la méthode et la pré- 
cision de cet auteur. Le nom de 
Ludiwwigia a eté donné par Linné à 
un genre de la famille des Onagres. 

D—v. 

LUDWIG. 7. Lupewic et Lu- 
DOVICI. 

LUETZ. J. Aramon. 

LUFTY ou LOUFTY, pacha, 
grand-vizir de Soliman I. , succéda 
au célèbre Ibrahim, et se trouva, avec 
Barberousse, à l’attaque de l’île de 
Corfou, en 1537 ; mais il est plus 
connu encore comme ministre que 
comme guerrier. On estimait sa ca- 
pacité et sa vertu, autant que l’on 
redoutait sa fermeté et sa rigidité, 
Il dut, à son mérite, et sa fortune et 
la main d’une sœur de Soliman : 
sa disgrace vint de son zèle exagéré 
pour la justice et pour les mœurs, 
Louthfy - pacha poursuivait le vice 
avec vigueur , et sévissait cruelle- 
ment contre les femmes débauchcées. 
Il venait de faire mutiler , à coups 
de rasoir , une Mahométane cou- 
pable; la sulthane sa femme, sœur 
de son maître , lui fit les repr roches 
les plus vifs’ et les plus amers : « Ce 
» suppiüce, reprit Loufty , est fait 
» pour le crime; et désormais il sera 
» la peine de toutes celles qu se 
» déshonoreront au mépris de la re- 
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» ligion et des lois. » La princesse 
Paccable alors de nouvelles injures : 
le vizir, furieux , saisit une masse 
d’armes qui se trouvait sous sa main; 
aux cris de la sulthane , ses femmes 
et ses ennuques accourent , se jettent 
sur le premier ministre de l’empire, 


et le chassent enl’accablant de COUPS. 


Cette violation du respect que tous 
les Othomans portent au sexe le plus 
faible, fut hautement blämée par 
Soliman : il ordonna la séparation 
de sa sœur et de Loufty-pacha. Le 
trop sévère ministre fut disgracié et 
exilé à Démouca , où il mourut, Ce 
grand-vizir était ami des lettres , et 
les cultivait : il a laissé un ouyrage 
sur la politique , qui ferait honneur 
à un ministre chrétien. Ce livre, qui 
a été traduit en italien par le cheva- 
her Côme Comidas di Carbognano , 
est Intitulé : 4ssaf-Nameh , ou Mi- 
roirdes Vizirs. Il est diviséen quatre 
chapitres : le premier traite du carac- 
tère et des devoirs d’un grand-vizir ; 
le second, des réglements et ordon- 
nances militaires ; le troisième con- 
cerneladministration ; le quatrième, 
le gouvernement du peuple. S—v. 

LUGO (Jean De), cardinal, naquit 
en 1553, à Madrid, pendant la tenue 
des Etats, auxquels son père était 
député de Séville, sa patrie. IH se 
fit jésuite, malgré ses parents, en 
1003 ; et après la mort de son père, 
il partagea , du consentement de 
son frère, sa succession , qui était 
très-considérable , entre les Jésuites 
de Séville et ceux de Salamanque. 
Après avoir enseigné la philosophie 
et la théologie en divers colléges 
d'Espagne, il fut envoyé à Rome, 
où il professa cette dernière science 
pendant vingt ans avec succès. Il \ 
menait une vie fort retirée et consa- 
crée à l’étude et aux devoirs de son 
état, sans aucune prétention aux 
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honneurs. Urbain VIIL, instruit de 
son mérite, fit usage de ses talents 
en plusieurs occasions, et le récom- 
pensa , en 1643 , par la dignité de 
cardinal, qui ne lui fit rien changer 
à sa première simplicité jusqu'a sa 
mort , arrivée le 20 août 1660. El 
était, dit-on, clair et précis dans 
ses leçons ; mais il faut avouer que 
cette dernière qualité ne paraît 
guère dans ses ouvrages théolosi- 
ques, recueillis en 7 gros vol.in-fol., 
imprimés successivement à Lyon, 
depuis 1633 jusqu’en 1660. La par- 
tie la plus estimée est le Traité de 
la pénitence , réimprimé plusieurs 
fois. Il publia encore une traduction 
d’italien en espagnol de la fie de 
Saint Louis de Gon:ague, ei des 
Votes surles priviléges accordés ver- 
balement à sa socicté par les papes, 
Rome, 1645, in-12. On prétend 
qu'il renouvela, dans ses œuvres 
philosophiques , l'hypothèse des 
points enfles pour remédier aux dif- 
ficultés que présentent les points 
mathématiques ct la divisibilité de 
la matière à l'infini. C’est dans son 
palais que les Jésuites distribuèrent 
le premier quinquina qui lenr fut en- 
voyé par leurs confrères d’Améri- 

ue; ct c’est de là qu'on lappela 
abord la poudre de Lugo où ja 
poudre du cardinal : le prélat se 
plaisait à le donner aux pauvres qui 
en avaient besoin. — Sonfrère, Fran- 
çois DE Luao, jésuite comme lu, 
fut professeur de théologie au Mexi« 
que, censeur de livres et théologien 
du général à Rome. Il mourut en 
Espagne, l’an 1652 ,âgédesoixante- 
douze ans. On a de lui des Comment. 
sur la première partie de la Somme 
de saint Thomas, et d’autres ou- 
vrages sur les sacrements et sur la 
théologie morale. F—p. 
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LUINT ( Bervarpin ), peintre 
italien du seizième siècle, est nom- 


mé par quelques auteurs Ti ou 
£Luvini : plusieurs de ses tableaux 


ont passé, même à Rome, pour 
être de Léonard de Vinci, dont 


il est regardé par quelques auteurs , 

comme l'élève le plus habile, ra 
qu'on puisse aflirmer qu’il 1h dût 
toute sa gloire comme ona supposé, 
Il s'était fait remarquer en Lombar- 
die, ayant que Léonard y vint établir 
une académie, en 1497. Né sur les 
bords pittoresques du lac Majeur, au 
bourg de Luino, dont il porta le 
nom suivant l usage de ce temps-là, 
il avait eu pour maître en peinture, 

le milanais Scotto, comme lite 
tent plusieurs écrivains italiens des 
seizième et dix-septième siècles. Lo- 
mazz0 , qui fut presque son contem- 
poran, dit, dans son traité de 
l'Art de la peinture , qu'il était 
déjà un peintre distingué en 1500. 
( Foy ez Lomazzo. ) Îl n'aurait pu 
l'être à cette époque s’il n’avait eu 
que Léonard, pour maitre; et ül 
n'aurait pu le de ensuite par ses 
leçons, car Léonard retourna cn 
Toscane , cette même année. Ce 
qu'il y a de conforme à sa manière 
dans les tableaux œue fit ensuite Ber- 
nardin, $ ‘explique par lim puision 
que Léomird avait donnée à l’acadé- 
mie mianaise, qui retentissait en- 
core de ses préceptes. H est proba- 
ble aussi que Luini s’aida beaucoup 
des cartons et des dessins que ce 
orand maitre avait laissés à Milan. 
Peu de temps après que celui-ci 
en fut parti, Luimi se rendit à Ro- 
me, où, voyant Ce qui restait des 
Hu modèles de l'antiquité grec- 
que, et admirant surtout Îe parti 
que Raph: aël en tirait pour les bel- 
les peint ures qu’il commençait alors, 

il tâcha de limiter, et se fort mia he 
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maniere où 1L allia la grâce toute 
particulière de Raphaël , au dessin, 
au coloris et aux carnations de de 
nard. Le conseiller de Pagave, au- 
ieur des Appendices qu’on lit au 
om, vins des Vies des peintres par 
Vasari, édition de Sienne, 179; 
ue craint pas ’aflirmer que Luini 
ne perfectionna son gout et son 
style, qu'à Rome, L'auteur des no- 
tices des Annales du Musée fran- 
cais (tom, vr) a même reconnu Île 
style de Raphaël dans ceux des ta- 
bleaux de Luini qu'il examinait, et 
qui sont de la seconde et dernière 
manière de ce peintre. L'abbé Lanzi 
dit formellement que Luini réunis- 
sait en son pinceau la manière de 
Léonard et celle de Raphaël ; et il 
ajoute que, sous le rapport du gé- 
uie,ilya peu de peintres qui Di 
ritent de lui être comparés. « Ses 
»têtes, dit Lanzi, paraissent vi- 
» vantess leurs regards et leurs 
» mouvements semblent vous inter- 
» roger et altendre une réponse ; 
» Pet une admirable variété d’i- 
» dées, d'expressions , de draperies, 
» toutes prises dans le vrai; un 
»'style dans lequel tout est nature}, 
» et rien ne semble étudie : ce sont 
» des peintures qui vous captivent, 
» au premier aspect, et qui vous 
» obligent eiles-mêmes à les obser- 
» ver partie par partie. » Après 
avoir fait en Italie beaucoup d’etu- 
des et de recherches sur ce peintre, 
nous croyons pouvoir assurer que 
dans les ouvrages de sa seconde ma- 
nière, on découvre une intelligence 
fine et parfaite du clair-obscur, par 
l'effet de laquelle ses figures , obte- 
nant un grand relief, semblent se 
détacher du fond. Les physionomies 
et les atñtudes ont une expression 
pitine de vie, de grâce et de suavité, 

2artout € PERL: un choix délicat de la 
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belle nature, une soigneuse obser- 
vation des mœurs et des costumes de 
lantiquité , des têtes et des drape- 
ries traitées avec un soin rare et un 
dessin exquis. Ces qualités nous ont 
particulièrement frappé dans son 
tableau sur bois, daté de 1520, que 
la galerie impériale de Milan pos- 
sede. Elles étaient aussi très-sensi- 
bies dans les deux tableaux que les 
dernières conquêtes des Français 
avaient procurés au Musée de Paris, 
et que la bibliothèque ambrosienne 
de Milan arecouvrés(1). Nousavons 
aussi quelque raison de croire que le 
tableau d’Hérodiade recevant la tête 
de saint Jean-Baptiste, tableau que 
le Musée de Paris possède encore, 
est de Luini, quoiqu’on l’atiribue à 
Léonard de Vinci. Mais c’est une er- 
reur de considérer comme son ou- 
vrage une petite copie dela Cène de 
Léonard , qui est, depuis plusieurs 
siècles , dans Péglise de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois, à Paris. Luini 
ne COpla jamais aucune des peintu- 
res de ce maitre : cette copie paraît 
être de l’école du Parmegiano. Les 
‘resques peintes par Luini,en 1525, 
dans l’église de N. D. de Saronne, à 
cinq lieues de Milan , où elles se sont 
très - bien conservées, sont parfai- 
tes , ainsi que celles qu'il peignit à 
Milan, dans une maison de charité, 
nommée la Sainte-Couronne. 1} en 
périt quelques-unes dans le déplace- 
ment de cet établissement en 1586; 
mais l’on en conserve intactes , six 
très précieuses sur les murs intérieurs 


(x) L'an représentait le jeune saint Jean, jouant 
avec un agneau; l’autre connu sous le nom de la 
Vierge aux rochers , et Gui a été queiquefois attri- 
bué à Léonard de Vinci, a été grave en 1810 , avec 
beaucoup de talent, par M. Boucher-Desnoyers, Le 
Musée du Louvre conserve deux autres tableaux de 
Luini , qui offrent : lun, PEnfant-Jesus, la Vierge et 
saint Joseph ; l’autre des Anges apportant les objets 
vécessaires pour coucher l'E faut-Jésus endormi aus 
les bras de sa inère. P—s. 
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d’une maison voisine qui sert mainte- 
nant d’auberge : elles représentent la 
fable d'Europe; etl’on croit y voir la 
même main qui fit ia Psyche de Ra- 
phaël, mêmeses aventures d'Europe 
qui ne nous sont parvenues que par 
la gravure de Bonasoni. Dans la dé- 
molition récente d’un ancien mur 
du même établissement, on a re- 
marqué des restes de peinture de 
Luini, qui confirment l’opinion que 
les modèles de l'antiquité qu’il avait 
vus à Rome étaient gravés profondé- 
ment dans son esprit el eurent beau- 
coup d'influence sur son goût : c’é- 
taient des grisailles représentant plu- 
sieurs statues de Rome, notamment 
le fameux groupe de Laocoon. Un ta- 
bleau de sa première manière , où 4l 
a peint un Saint-Sébastien ayec ses 
bourreaux, et que nous avons re- 
marqué chez un amateur de Milan, 
montre que des-lors il avait roit à 
la réputation de peintre distingué. On 
y retrouve surtout cette vérité de car- 
nation dont Léonard semble avoir eu 
presque seul le secret. Lanzi n’a pas 
cru, comme nous le pensons , que le 
premier maître de Luini eût été le mi- 
Janais Scotto. Il l’a fait élève du celè- 
bre peintre et modeleur Gaudence 
Ferrari, dont Lazare Augustin Cot- 
ia, dans son Museo Novarese, avait 
dit au contraire qu'il fut le maitre. 
Le P. Sébastien Resta, dans ses ju- 
dicieuses Lettres sur la peinture, a 
prétendu que Luini ne fut que con- 
disciple de Gaudence, et qu'ils étu- 
dièrent ensemble les principes de 
l’art sous Scotto. Il vaut mieux s’en 
rapporter à Lomazzo, a mi d’Aureéle, 
fils de Bernardin, qui dit que celui-ci 
fut, conjointement avec Scotto , le 
maître de Gaudence. Cet écrivain le 
vante, non-seulement comme un 
peintre du premier ortre, mais en- 
core comme un excellent poète. 
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Bernardin cultivait en effet les let- 
tres, Le vieil historien Morigia dit 
qu'il composa un traité sur la pein- 
ture ; et Argellati lui a donné une pla- 
cedans sa Bibliothèque des écrivains 
milanais, Tous les auteurs s’accor- 
dent à représenter Lüini comme 
un homme passionné pour son art, 
de mœurs douces et d’un caractère 
très-affable. Quoique l”_4becedario 
Pittorico ait dit qu’il florissait vers 
1540, nous croyons que, s’il n’é- 
tait pas mort à cette époque, les 
beaux jours de son talent étaient pas- 
sés depuis Jong-temps. Lomazzo, né 
en 1536, et non en 1598, comme 
Fa ditle Dictionnaire historique, 
s’exprimait ainsi, dans son traité 
publié en 1584 : « Bernardin Lovi- 
» no vécut au temps de’ nostri pa- 
» dri, » c’est-à-dire, du père d’Au- 
rèle, et du sien propre. Or, Aurèle, 
fils aîné de Bernardin , n’était né 
qu'en 1530, et mourut en 1593. 
Bernardin eut encore deux autres 
fils , auxquels il enseigna l’art de la 
peinture; mais ils n’y ont acquis au- 
cune réputation. FN. 
LUINO { François), mathémati- 
cien, né à Milan en 1740, entra dans 
la congrégation des jésuites de cette 
ville. L’observatoirequ’on y construi- 
Siten 1764, dans leur célèbrecollése 
de Bréra, fitnaïtre chezlui une grande 
passion pour les mathématiques. 
Bientôt il y fut nommé adjoint au 
prolesseur d’astronomie , et peu de 
temps apres professeur de mathéma- 
tiques. Ce fut alors qu'il publia son 
premier ouvrage dont le succès le 
fitnommer professeur dans les célè- 
bres écoles palatines de Milan, où 
il eut une grande part aux heureuses 
réformes que l'Autriche introduisit 
dans l’enseignement des ingénieurs , 
ct Composa paur eux un cours d’al- 
stbre et de géométrie. La chaire de 
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la mème science en l’université de 
Pavie, ayant vaqué sur ces entre- 
faites, fut donnée à Luino , qui l’oc- 
cupa plusieurs années avec distinc- 
tion. Le goût des voyages le con- 
duisit à Paris et à Londres. A son 
retour, il publia un recueil de ses ob- 
servations scientifiques : la hardiesse 
de pensées qu’il manifesta dans cet 
ouvrage, et dans un autre , intitulé 
Méditation philosophique, lui attira 
quelques désagréments. IL perdit La 
chaire de Pavie, et se rendit à Come, 
puis à Mantoue, où il eut une bril- 
lante école de mathématiques. Parmi 
ses élèves, on remarque l’abbé Decé- 
saris , lun des professeurs actuels 
de l’observatoire de Brera. Luino 
continua ses utiles fonctions jusqu’à 
la fin de sa carrière, qui eut lieu 
dans la même ville , le 5 novembre 
1702. On a de lui : EL. Æsercitazione 
sull” altezza del polo di Milano, 
Milan, 1769, in-4°. Il. Sulle pro- 
gressiont e sulle serie, ibid. , 1767; 
on y a joint deux Mémoires du père 
R. J. Boscovich. LIT. Corso degli 
elementi di algebra, di geometria , 
e delle sezioni coniche, Milan, 
1792, 3 petits vol. IV. V'iaggio in 
Francia ed in Inghilterra. V, Me- 
ditazione philosofica. G—\. 
LUISINUS. 7. Luvicrni. 
LUITPRAND ou LIUTPRAND, 
roi des Lombards, fils et succes- 
seur d'Ansprand, régna de 712 à 
744. Toute la famille d’Ansprand , 
tuteur de Luitbert, était tombée 
en 702, entre les mains d’Aribert 
IT, qui avait usurpé sà couron- 
ne : Aribert fit mutler la femme, 
le fils aîné et la fille d’Ansprand ; 
mais 1l épargna Luitprand , le plus 
jeune de ses enfants , et lui permit 
d’aller rejoindre son père en Bavière. 
Dans la suite Ansprand se vengea de. 
l’usurpateur , et 1 obunt lui-même 
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la couronne des Lombards , qu'il ne 
garda que trois mois. Son fils Luit- 
prand lui fut alors donné pour suc- 
cesseur , par les suffrages unanimes 
du peuple. Aucun homme en effet ne 
méritait mieux de réunir les cœurs 
de toute une nation, par sa vail- 
lance personnelle, la générosité deson 
caractère, et la sagesse qu'il fit parai- 
tre dans ses lois, Les dix premières an- 
nées de son règne, peudant lesquel- 
les il jouit d’une paix constante, 
furent employées à réformer la lé- 
gislation lombarde , qu'il rendit 
digne d’un peuple civilisé. Les trou- 
bles excités par les Iconoclastes, 
et les dissensions entre l’empereur 
Léon l’Isaurien et le pape Grégoi- 
re II, donnèrent à Luitprand l’oc- 
casion de faire de nouvelles conqué- 
tes sur les Grecs. Des insurrections 
avaient éclaté dans l’exarchat de Ra- 
venne , au sujet de la destruction 
des images : Luitprand marcha en 
728 au secours des insurgés ; il prit 
Ravenne , et toutes les villes de la 
Pentapole, et il enlèva aux Grecs 
tout ce qu'ils possédaient encore au 
nord de Rome. Il est vrai que 
Ravenne fut reprise aux Lombards 
l’année suivante par les Vénitiens, 
et même que Luitprand fit alors al- 
liance avec les Grecs contre le pape, 
sans que le motif de ce changement 
nous soit connu. Grégoire IT se 
rendit dans le camp de Luitprand 
pour traiter avec lu, et la paix fut 
momentanément rendue à l’Ttalie. 
En 739, Luitprand passa en France 
avec une armée, pour secourir Chal- 
les Martel, vivement pressé par Abde- 
rame et par les Sarrasins. Luitprand 
les contraignit d’évacuer la Provence 
qu'ils avaient déjà conquise : l’année 
suivante , il soumit les ducs de Spo- 
lète et de Bénévent qui s’étaient ré. 
voltés contre lui ; et dans cette cam- 
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pagne , il exerça contre Rome quel- 
ques hostilités qui lui ont attiré les 
malédictions du pape Grégoire IF, 
et celles des historiens ecclésiasti- 
ques. Cependant Luitprand traita 
l'État de P église avec une grande 
modération ; et Zacharie ayant suc- 
cédé à Grégoire, non - seulement le 
roi lombard accorda la paix à ce 
nouveau pape, contre lequel il n’a- 
vait aucun ressentiment particulier: 
1! lui donna encore toutes les mar - 
ques du plus profond respect , et de 
la plus grande déférence. Luitprand 
recommença ensuite la guerre contre 
les Grecs et l'Exarque de Ravenne; 
mais elle fat arrêtée par sa mort 
survenue en 744. Hildebrand son ne- 
veu lui succéda. . D—I. 
LUITPRAND, évèque de Crémone, 
né au commencement du dixième sie. 
cle, vécutenvironsoixante ans. Après 
avoir été sous-diacre de Tolède, n’é- 
tant encore que diacre de l’église de 
Pavie, il fut envoyé, en 946, en 
ambassade auprès de Constantin, 
par Berenger, marquis d’Ivrée. fl 
était évêque de Crémone, quand l’em- 
pereur Othonle nomma ,en0962 , son 
ambassadeur auprès de Jean XIE. 
Luitprand assista l’année suivante au 
concile tenu à Rome, qui déposa ce 
pape; et il y porta la parole au nom 
d’Othon, qui étaitprésent, mais qui 
nentendait pas la langue des Ro- 
mains. En 968, il retourna à Cons- 
tantinople en qualité d’ambassadeur 
d’Othon. Il ne reçut que de mauvais 
traitements de Nicéphore Phocas, 
empereur d'Orient. Avant de parür, 
il écrivit, sur la muraille de la mai- 
son qu’il occupait, et sur une tabie 
de bois, des vers dont voici la tra- 
duction : Moi Luitprand , évêque de 
Cremone, suis venu d'Italie à Cons- 
tantinople, pour y négocier un traité 
de paix , et ai été enfermé durant 
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quatre mois d'été dans cette mai- 
son batie de marbres de differentes 
couleurs | exposée à tous les aspects 
du soleil, sujette à l'excès du chaud 
et & la rigueur du froid, dépourvue 
d'eau et des auires commodités 
nécessaires , etc. Il partit le 2 octo- 
bre de Constantinople, où il était 
arrivéle 4 juin. Ma!oré laccablement 
où 1l était par suite de ses fatigues, 
et Pétat de faiblesse de sa santé, il 
avait représenté dignement son mai- 
tre, et avail répondu avec courage 
aux propos oulrageanis que Nice- 
phore Phocaslui tenait contre Othon. 
Luitprand était un des hommes les 
plus érudits de son siècle, Il connais- 
sait très-bien Pantiquité, et écrivait 
même des vers en grec et en latin. 
La meilleure édition de ses œuvres 
est celle d'Anvers , 1640, in-fol. 
Ces OEuvres renferment : f, Une his- 
toire qui contient le récit de ce qui 
est arrivé de plus remarquable en 
Allemagne et en Italie, depuis l’an 
862 jusqu'en 964. Gette relation, 
en six livres, est écrite avec beau- 
coup plus d'élégance qu’on n’en 
trouve dans les autres ouvrages du 
même temps. If. Le Récit de son 
ambassade vers Nicéphore Phocas ; 
auteur convient lui-même qu'il est 
quelquefois trop étendu dans ses 
discours : on peut lui reprocher 
aussi d’être en même temps satiri- 
que et flatteur , quelquefois même 
peu fidèle. Ces deux morceaux, qui 
sont cependant précieux pour l’his- 
toire du temps, ont été traduits en 
français par le Pr. Cousin, dans le 
tome second de son Âistoire de 
VE mpire d'Occident. La Chronique 
publiée sous le nom de Luwtprand, 
Chronicon ad Tractemunduim illibe- 
riianum, etc. Mantuæ Carpetano- 
run ( Madrid ), 1635 ,in-4°., est 
un ouvrage supposé ( 77. HicueeA, 
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XX, 371 ). On peut, au reste, à ce 
sujet consulter la Bribliotheca his- 
pana velus de N. Antonio, liv. vx, 
chap. xvr et suiv. A. B—r. 
LULLE (Rarmonp }), philosophe 
chrétien, long-temps celebre par la 
méthode dite 4rs Lulliana, ensei- 
gnée en Europe dans les quatorzie- 
me, quinzième et seizième siècles, 
naquit vers 1235, à Palma, capitale 
de l’île de Maiorque. Jacques Ier, 
roi d'Aragon, très-zélé pour la foi 
chrétienne, ayant eu à se plaindre 
des mauvais traitements exercés en- 
vers son ambassadeur par le roi 
mahométan des îles de Maïorque et 
de Minorque, fit, en 1229, la con- 
quête de ces îles sur les Sarrasins. 
Le pire de Raimond, gentilhomme, 
natif de Barcelone , seconda son 
prince dans celte expédition; il reçut 
de lui en partage des domaines à 
Maïorque, et y établit son séjour. Le 
jeune Raimond ne fut point d’abord 
instruit dans les sciences, Élevé au 
seu d’une cour qui allait la galan- 
terie à la religion, il mena une vie 
plus que dissipée. La fonction de sé- 
néchal du palais ne le retint point; 
et une épouse, dont il eut des en- 
fants, ne put le fixer. On rapporte 
que vivement épris des attraits d’u- 
ne dame, il la poursuivit un jour 
jusque dans l’église, et qu’en ayant 
obtenu un rendez-vous , elle lui de- 
couvrit son sein, rongé par un Can- 
cer. Cette vue, dit-on, le fit rentrer 
en lui-même. Îl quitte la cour, mé- 
dite des projets de retraite, et part 
pour Saint - Jacques en Galice. D’a- 
près Les conseils de Raimond de Pen- 
naïort, étant de retour à Maïorque, 
il se voue comme lui au salut des 
autres pour faire le sien : mais ne 
pouvant embrasser la vie religieuse, 
il en prend l’habit, et se retire sur 
la montagne de Randa , dans une so- 
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hitude qui lui appartenait. Selon 
Wadding , il aurait eu alors qua- 
rante ans : mais il était seulement 
âgé de trente années, comme il le 
dit lui-même dans le livre 2 des 
Contemplations ; ce qui permet de 
compter les neuf années qu'il em- 
ploya pour acquérir des connaissan- 
ces , et travailler à son {rt general, 
jusqu’à l’époque de la mort de Jac- 
ques Ler, Sur les sollicitations de Clé- 
ment IV auprès des princes chrétiens 
pour le recouvrement de la Terre- 
Sainte contre les Musulmans, Jac- 
ques avait repris la croix lun des 
premiers, en 1269. Raimond Bulle, 
animé du même zèle, forma de son 
côté le projet d’une croisade spiri- 
tuelle. Dans le dessein de combattre 
par Le raisonnement les infidèles que 
les croisés n'avaient pu réduire par 
les armes , 1} se mit à étudier Les théo- 
logiens et les philosophes : mais, 
ayant à proclamer les dogmes de la re- 
hgion, il chercha dans des catégories 
plus élevées que celles d'Aristote, Les 
prineipes de sa croyance. Un songe 
qu'il eut au pied d’un arbre où il 
passa la nuit, lui fit voir sur les 
feuilles du lentisque, eu peut-être du 
millepertus arbrisseau , des traits 
qui semblaient figurer des caractères 
tures et arabes. À son réveil, il se 
regarda comme décidément appelé 
à une mission chez les divers peu- 
ples. Le zèle qui lui faisait appren- 
dre les langues étrangères pour pré- 
cher la foi chrétienne aux infidèles, 
le portait en même temps à diriger 
ses moyens vers son but, celui d’in- 
culquer les mystères de la foi en 
prouvant qu'ils n'étaient pas oppo- 
sés à la raison, Il composa ainsi sa 
méthode, appelée aussi 4rt géne- 
ral, ou démonstratif de la vérité, 
par lequel les attributs les plus géné- 
raux et les plus éleves sont montrés 
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dans tous les sujets, comme étant la 
raison même des choses et de leurs 
rapports. Morhof a fait voir le peu 
de probabilité que Raimond Lulle ait 
tiré de la philosophie arabe les prin- 
cipes abstraits de sa méthode, com- 
me lavance Gabriel Naudé, dans 
son Apolosie des grands hommes 
accusés de magie. La vision mer- 
veilleuse de Lulle, la hauteur de sa 
doctrine dont il lut l’exposé à Maïor- 
que, Le firent croire inspiré: on l’ad- 
mira , quoique sans lentendre. Jac- 
ques IT, fils du conquérant, morten 
1276 , l'ayant mandé alors à Mont- 
pellier , la doctrine de Lulle y fut 
examinée, et accueillie du roi, qui 
autorisa la fondation d’un collése 
chez les frères-mineurs, à Maïorque , 
pour y enseigner les langues orien- 
tales et la nouvelle méthode. Jean 
XXI confirma cette insutution, la 
première année de son pontificat. 
Raimond Lulle avait à son service un 
Arabe, dont il avait appris lidiome 
dans ses entretiens. Celui-ci, voyant 
que sou maître avait le projet de se 
servir de ce moyen contre la loi de 
Mahomet, voulut le frapper d’un 
poignard. Son maitre para le coup, 
et se contenta de le désarmer: mais 
il ne put empêcher qw'on ne l’arré- 
tât. Quoique cet incident semblèt un 
présage du sort qui le menaçait un 
jour ,1l s’achemina vers Rome, pour 
obtenir l’établissement de nouveaux 
colléges religieux, et propager l’en- 
seionement de sa méthode, qui non- 
seulement tendait à opérer la con- 
viction en matière de foi, mais de- 
vait faciliter les moyens de traiter 
et de discourir dans cette même vue 
sur toutes sortes de questions. Lul- 
le avait compté beaucoup sur la 
piété et le zèle d'Honorins FV : mais 
ce pape étant mort, il se dirigea vers 
la France, dont le roi protégeait le 
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sien; et 1] vint à Paris, où, par l’au- 
torisation de Bertold, chancelier de 
l'université, ilexpliqua son 4rt géné. 
ral ,en 1287. Là ,un docte professeur 
d'Arras, nommé Thomas, qu’il ap- 
pelle son maître, devint son disci- 
ple. Cependant, ses premières lecons 
eurent peu de succès. De Paris, Lulle 
revint à Montpellier, où il simplifia 
sa méthode, et fit, pour l’expliquer, 
Son Art inventif de la vérité, ou l’art 
de trouver les démonstrations , par 
des procédés moins vagues où moins 
compliqués que les premiers. Il y re- 
çut des lettres-patentes du général de 
Vordre de Saint-François , pour lire 
et professer sa méthode dans les 
monastères de cet ordre. Il passa en- 
suite à Gènes, et y traduisit son on- 
vrage en arabe, De Gènes, il alla de 
nouveau à Rome, pour y traiter, 
avec Nicolas IV, de la fondation de 
colléges pour son pieux dessein, 
Mais le pape eût voulu remédier 
par une puissante croisade aux dé- 
sastres extrêmes des chrétiens dans 
le Levant, s’1l avait vécu plus long- 
temps. Lulle reprit la route de Ge- 
nes , avec l’intention d’entreprendre 
un voyage en Afrique, pour tenter 
de faire seul ce qu’il eñt desiré être 
accompli par plusieurs. Il partit, 
en 1292, pour Tunis, où il se mit à 
conférer et à disputer avec les doc- 
teurs de l’Alcoran. Il prétendit, par 
les principes transcendants de sa 
doctrine , en distinguant dans la Di- 
vinité un ordre ternaire d’attributs, 
üré de la faculté , de Pacte et de l’o- 
pération, démontrer le mystère de 
la Trinité aux Mahométans. Mais 
accusé d’avoir voulu attaquer la re- 
ligion établie, il eût été puni de la 
peine capitale, sans l'intervention 
d’un savant prêtre arabe, qui l'avait 
entendu avec intérêt discourir sur 
le christianisme, et qui fit commuer 
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sa peine en un simple bannissement. 
IL se rémbarqua pour Gènes; et, 
loin de se rebuter,, il s’occupa d’une 
clef de l{rt démonstratif et de 
l'Art imventif, en classant ses prin- 
cipes et ses règles dans une T'able 
générale. I] V'acheva, en 1293, à 
Naples, où il enseigna publiquement 
sa méthode jusqu’à l’époque de l’é- 
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positif qu'il y donna aussi, où l’au- 
teur détermine et développe les mo- 
üfs de sa doctrine, pour en faire 
l'application à la foi catholique , fut 
sans doute le résultat des lectures 
publiques qu'il avait faites de sa 
Table générale, et en quelque sorte 
un nouveau commentaire de l’Æ#rt 
inpentif , et de l'Art démonstratif. 
Il fit alors auprès du pape de nou- 
velles instances ; et, après l’abdica- 
tion de Célestin V, il s’attacha aux 
pas de Boniface VIIT, qu’il suivit à 
Rome, pour le rendre favorable à 
ses vues, C’est la que , dans le des- 
sein de rendre plus sensible l’exposé 
de son art général , et de sa doctrine, 
il composa son Arbre des sciences, 
où les principes et les facultés sont 
représentés par les racines et le 
tronc ; les fonctions, les actes et les 
opérations, par les branches, les ra- 
meaux et les feuilles: les effets et les 
résultats, par les fleurs et le fruit. I} 
fit aussi son livre des Æ#rticles de foi, 
et déposa Le tout sur l’autel de Saint 
Pierre. N'ayant pu rien obtenir de 
Boniface VIIT , il vint à Paris, sol- 
liciter Philippe-le-Bel , et il en obtint 
la fondation d’un collége. C’est de 
cette époque de 1208, que paraît da- 
ter l’enseignement public de sa phi- 
losophie sur le continent. La solu- 
tion qu'il donna, par ses principes 
généraux, d’un grand nombre de 
questions théologiques du Maitre 
des sentences (VF. LomBarv, XXIV, 
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lu adressa le docteur d'Arras, son 
disciple, contribuèrent sans doute à 
établir l’enseignement de sa mé- 
thode. C’est à la même époque où il 
n’était pas encore connu ou accré- 
dité, qu'on doit placer l’anecdote 
rapportée par Wadding, et qui, mise 
à la date de 1308, ne peut convenir 
au temps où vivait Jean Scot. Lulle 
assistait dans son humble habit d’er- 
mite , aux lecons de ce célèbre doc- 
teur. Ayant donné à entendre par un 
geste qu'il n’était pas de l'avis du 
professeur, au sujet d’une définition 
de la philosophie, Scot lui fit, com- 
me à un écoler, cette question de 
grammaire : Dominus, quæ pars est 
scientiæ ? Lulle répondit : Non est 
pars, sed totum; ce qui ouvrit les 
yeux à Scot, ct fit naître une dispute 
entre notre philosophe et le docteur 
subtil. La philosophie de Lulle ne se 
bornait pas à la controverse. L’exal- 
tation de ses sentiments égalait celle 
de son esprit : il se souvenait d’ail- 
leurs qu’il était père. L'arbre des 
sciences fut suivi de l’arbre de la 
Philosophie d'amour, avec un Art 
d'aimer, adresse à son fils; et enfin, 
de méditations de {’Ænu et de l’ai- 
mé, divisées en 365 journées, ou- 
vrages qui forment la philosophie 
pratique du pieux auteur , et décou- 
lent de sa théorie, dont le principe 
ou le premier degré, dans son échelle 
des attributs divins , était la bonte. 
L'auteur s’y qualifie du titre d’ermite 
du tiers-ordre de Saint François ; 1l 
les dédia et présenta au roi et à la 
reine de France. Il écrivii aussi son 
livre des Contemplations. Mais sa 
philosophie, qui n'était pas celle 
d'un pur contemplaüf, le portait à 
mettre la main à l’œuvre. Il invite 
les rois de France et d'Espagne à le 
seconder ; et il parvient à obtenir un 
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nouveau coilége , qui. fut fonde à Al- 
cala. Les délibérations de Philippe- 
le-Bel , et de Clément V,à Lyon, sur 
les moyens de secourir les chrétiens 
dans le Levant, lui firent conce- 
voir le plan d’une seconde excur- 
sion en Afrique. On le vit entre- 
prendre, à Lyon, en 1305, un ré- 
sumé général de sa philosophie, et 
composer à Montpellier un traité du 
mystère de la Trinité, qu’il préten- 
dait expliquer en montrant que Dieu 
n’eûl pu être parfaitement bon, si le 
père ne s'était manifesté de toute 
éternité en engendrant le fils et le 
sant-Esprit. Dans cette vue, Lulle se 
rendit à Gènes, passa en Barbarie, 
et s'arrêta, nouvel Augustin, à Bona 
( l’ancienne Hippone ), où il réussit 
à convertir plusieurs philosophes 
Averroïstes , qui regardaient la foi 
comme opposée à la raison. Alger le 
vit ensuite opérer de nouvelles con- 
versions : mais ayant disputé avec 
un philosophe arabe nommé Æome- 
rius ( probablement Omar ), qu'il 
réfuta de vive voix et par écrit, 
il fut arrêté, mis au cachot; et, 
après des sollicitations et des offres 
vaines pour le faire changer d’opi- 
nion et lui fermer la bouche, on le 
bannit à perpétuité, comme pertur- 
bateur du repos public. Embarqué 
sur un vaisseau génois, Lulle fait nau- 
frage à la vue du port de Pise, et 
s'occupe néanmoins de reprendre les 
principes de sa méthode, de les ré- 
sumer et abréger. À sa prière, les 
Pisans , déterminés par l'exemple des 
chevaliers de Saint-Jean-dé-Jérusa- 
lem, lui remettent, pour le pape, 
des lettres, dont l’objet est de pro- 
poser un ordre de chevaliers chré- 
tiens pour délivrer les saints-lieux 
de La domination des Turcs, dont il 
voudrait toutefois opérer la con- 
version. Il obtient bientot de pa- 
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reilles lettres à Gènes. Les dames 
génoises même s'engagent à contri- 
buer de leurs deniers à cette expédi- 
on. Mais la proposition de Rai- 
mond £ulle paraît au pape celle 
d’un insensé. Il retourne à Paris, où 
en vertu de l'approbation donnée à 
sa doctrine par quaranie docteurs et 
bacheliers de l’université, il professe 
dans son domicile, rue de la Bûche- 
rie, son grand 4rt général, résumé 
et abrégé. C'est là qu'il détermine 
dans un ordre ternaire, et'sous au- 
tant de règles corrélatives, ses neuf 
principes, en les appliquant dans le 
même ordre à autant de sujets et de 
questions qui s’y rapportent. En 
1310, il achève et dédie au roi de 
France un livre intitulé les Douze 
principes, qui sont l’application et 
V’extension de sa doctrine à la phi- 
losophie naturelle; il y combat les 
Averroïstes contre lesquels il réclame 
l'assistance du roi. Il fait voir que 
ses principes dans l’ordre physique 
n’ont rien de contraire à la thco- 
logie, et que celle-ci en est la fin. 
Üne Logique qu'il donne, a le même 
but. En 13175,lors de la convocation 
d'un concile général à Vienne, Lulle 
s’y rend, et demande au concile, 
1°, V’établissement danstoute la chré- 
tienté de colléses ou de monastères 
pour son double objet ; 2°. la réduc- 
tion des ordres militaires religieux 
à un seul, pour combattre puissam- 
ment les ennemis de la foi; 3°. la 
suppression de l’enseignement de la 
doctrine d’Averroës , tendant à con- 
sacrer dans les écoles la philosophie 
aristotélicienne qui, se bornant en 
métaphysique à une sèche catégorie, 
éten morale à des idées tirées des sens, 
ne permettait point de rattacher la 
raison aux principes de la théologie. 
Malgré ses demandes, la philoso- 
phie d’Aristote, ou du moins sa dia- 
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lectique, continua d’être enseignée: 
l’extinction de Pordre des Templiers 
ayant été résolue, et la réunion de 
leurs biens aux Hospitaliers , pro- 
noncée seulement, uné levée de de- 
niers pour une nouvelle croisade des 
princes eux-mêmes fut arrêtée, quoi- 
que le projet n’eût pas d'exécution. 
Îl paraït au surplus d’après la Clé- 
mentive de Magistris, qu'il obtint 
l'établissement ou la confirmation 
d'écoles pour l’enseignement de sa 
méthode, dont une avait été fondée 
en 1310, par lettres-patentes de Phi- 
hppe-le-Bel. Lulle revint à Paris, et 
y acheva plusieurs ouvrages de théo- 
logie , entre autres , un traité de 
Natali puero, qu'il présenta au roi, 
et qui avait pour objet l’/ncarnation. 
IL s’occupa aussi de composer, ou 
de traduire ses livres du catalan ou 
du latin en arabe, pour l'instruction 
des Sarrasins, qu’il avait toujours en 
vue. Enfin , dans le dernier essor de 
son zèle , après la mort de D. Jac- 
ques , et de Philippe-le-Bel, ses pro- 
tecteurs, 1l se rend, muni de'ses li- 
vres, à Maïorque, et 1l fait ses adieux 
à ses concitoyens. Quoique âgé de 
près de quatre - vingts ans, il part 
pour l'Afrique , et, le 14 août 1314, 
il débarque, commela première fois, 
à Tunis, où l’un de ses biographes 
(Bouelles ) le fait périr , tandis que 
d’autres (Ségui et J. M. deVernon), le 
font aller en Égypte. Il visite à Bona 
ses anciens amis , se rend à Bugie, 
et, après s'être concerté avecquelques 
Sarrasins convertis, prêche avec con- 
fiance dans les places publiques Jé- 
sus-Christ incarné aux Mahométans. 
Il s'annonce comme ramené malgré 
son ban par le desir de leur salut. 
Son courage les 1rrite; 1is Le poursui- 
vent , l’accablent de pierres , et le 
laissent pour mort sur le rivage. La 
nuit, des marchands génois recueil- 
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lent le vieillard , et l'emportent sur 
Jeur navire. 11 respirait encore : ils 
mettent à la voile pour l’île deMaïor- 
que , à la vue de faquelle, le jour mê- 
me de Saint-Pierre et de Saint-Paul, 
le malheureux Lulle rendit l'esprit. A 
leur abord dans Pile, le vice roi et 
les principaux de la ville vinrent 
prendre le corps, qui fut d’abord 
mis dans le tombeau de la famille 
de Lulle, à Sainte-Eulalie. Mais les 
religieux de Saint-François l'avant 
réclamé , il fut transféré dans leur 
église, où depuis lors on n’a cessé 
de le révérer comme un martyr dans 
une chapelle qui lui a été consacrée. 
Le témoignage de son martyre, et 
celui de son exhumation, tirés des 
archives de Maïorque , sont le texte 
de l’oflice qu’on y célèbre, et qui a été 
imprimé à Valence, en 1506. Sa mort 
s’y rapporte à l’année 1315: il avait 
alors quatre-vingts ans, suivant le 
mémoire contenant les actes de sa 
vie, envoyé par les Maïorcains au 
Sant-Siége pour solliciter la cano- 
nisation de Raimond Lulle. Ces actes 
et les autres pièces recueillies dans 
les Acta sanctorum des Bollandistes, 
une ancienne Vie manuscrite con- 
temporaine citée par Wadding, et 
les ouvrages donnés à leur date par 
l’auteur même , nous ont servi com- 
parativement à fixer et à rectifier les 
époques et les faits changés ou in- 
tervertis jusqu'ici par les biogra- 
phes. J. M. de Vernon suppose, d’a- 
pres Ségui, que Lulle avait fait un 
voyage en Angleterre, afin d'engager 
le roi Edouard à équiper et armer 
une flotte contre les Tures ; et, d’a- 
près le P. Pacifique de Provins, qu'il 
avait trouvé la médecine universelle 
qui Lui avait prolongé la vie. Mais ces 
faits sont aussi apocryphes que les 
écrits de médecine et d’alchimie qui 
Jui ont été attribués. Pour autoriser 
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ces asserlions , il a fallu le faire vi- 
vre plus tard; ce que dément sa chro- 
nologie,etcequine peutconvenir qu’à 
un autre Raimond , de Terraga, juil 
néophyte, qui a vécu après 1315, 
et avec lequel Abraham Bzovius à pu 
confondre le premier en Jui atiri- 
buant des propositions condamnées 
par Grégoire XI. Le fait est que Nico- 
las Eymeric, inquisiteur dominicain, 
qui professait sur l’immaculée con- 
ception une doctrine opposée à celle 
qu’on attribuait au pieux Raimond, 
avait publié une bulle de ce pape, 
ayant pour objet la censure des livres 
de Raimond Lulle. Mais les erreurs 
prétendues ne s’étant point trouvées 
dans les écrits de Lulle, ni la bulle 
dans le bullaire du pontife, un con- 
seil de docteurs qui avait été couvo- 
qué par D. Pierre d'Aragon, déchar- 
gea l'écrivain de toute censure en 
1390 : cette décision fut confirmée , 
en 1409, par Martin V;et en 1563, 
le concile de Trente fitrayer ses livres 
de l’/ndex , quoique, selon Bellar- 
min, ils n'aient pas été positivement 
autorisés. I] n’est pas étonnant qu'une 
philosophie nouvelle employée à dé- 
montrer dans son principe la vérité 
des mystères, ait pu paraître hasar- 
dée dans les choses où la raison doit 
céder à l’autorité de la foi. C’est en 
ce sens seul que la Sorbonne, sui- 
vant Gerson , refusa d'admettre l’en- 
seignement de cette doctrine, re- 
gardée par quelques - uns comme 
fantastique ; ce qui obligea dans le 
temps Lulle de se justifier de cetteim- 
putation. Henri, Sponde en relevant 
l'erreur plus grave de Bzovius, lui op- 
pose les fondations des divers collé- 
ges autorisées par les papes, et entre 
autres par la Clémentine L’approba- 
tion donnée à la méthode Lullienne 
comme moyen général d’enseigne- 
ment, par les rois d'Espagne, en 
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1419, 1449, 1503 et 1526, s’ap- 
pute en eflet, non-seulement sur Île 
témoignage de l’université de Paris, 
et de son chancelier , et sur les let- 
tres-patentes de Philippe - le - Bel, 
mais sur l'autorité apostolique elle- 
même, et sur la sentence portée en 
faveur de la doctrine en 1386. Ferdi- 
nand le catholique avait aussi établi 
à Maïorque , une université pour cet 
énseignement , et fait ériger une nou- 
velle chaire à Valence, en 1500 :elles 
furent confirmées par Charles-Quint, 
et par les rois Philippe Ir. et Char- 
les ÎT, dans le 16°. et le 17°. siècle, 
suivant les statuts publiés en espa- 
gnol, en 1698 , in-4°. La méthode 
professée, mais diversement com- 
prise vu l’abstraction des idées et 
Vobscurité des termes, produisit 
une foule d’interprétations. Dans la 
France, l’enseignement de la métho- 
de ainsi modifiée, s'était répandu à 
Paris, à Lyon, à Montpellier, et, dans 
Vltalie, à Rome même : et jusqu’à 
l’époque du règne de Louis XIV, et 
d'Alexandre VIT, où l'instruction 
sous les Jésuites, et la méthode géné- 
rale sous Descartes , prirent une au- 
tre direction, l’on ne cessa de publier 
sur la méthode Lullienne déjà expli- 
quée, résumée et abrégée dès l’origine 
par son auteur, de nouvelles explica- 
tions, des commentaires , des intro- 
ductions, des clefs, etc. Cependant, 
quoique depuis la renaissance des 
lettres elle eût trouvé des séctateurs 
remarquables, dans Jacques Lefèyre- 
d'Étaples ; qui donna des éditions de 
plusieurs de ses œuvres ; dans Raiï- 
mond Schonde, auteur , d’après sa 
méthode, d’une Théologie naturelle, 
traduite du latin par Montaigne ; 
dans Alstedius, qui produisit un ar- 
bre encyclopédique enté sur l’arbre 
de Lulle et le germe de celui de Ba- 
con, cette méthode destinée à traiter 
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les différents sujets en les dirigeant 
vers les principes de la plus haute 
philosophie, avait fini par dégénérer 
en disputes et en déclamations;etl’on 
crut avoir mis en pratique le grand 
art, en traitant et en discourant de 
tout à la manière des scolastiques, 
La philosophie de Lulle au fond n’a- 
vait pu remplacer la métaphysique 
ou du moins la dialectique d’Aris- 
iote, quoiqu’elle l’attaquât dans son 
principe et lui fût supérieure dans 
ses règles, parce qu’Aristote eut d’ail- 
leurs une grande autorité dans la phi- 
losophie naturelle ou d'observation, 
autorité qu’il a conservée depuis Bas 
con et Locke. La doctrine lullienne 
ne pouvait non plus prévaloir sur 
celle de Platon, dont le sommet était 
la base d’où elle s’élevait, parce qu’é- 
tant subordonnée à la doctrine théo- : 
logique qu’elle semblait appuyer, et 
qui la soutenait, celle-ci devait tôt 
ou tard prendre l’ascendant sur une 
philosophie dénnée de son appui, 
et laissée à elle-même, On va voir 
par l’exposition simplement nomi- 
nale de cette méthode réduite à ses 
éléments les plus distincts au milieu 
du chaos des commentaires , qu’elle 
se rattache dans sa plus grande par- 
üe à la doctrine théologique. Les 
deux échelles dont elle est formée, 
l’une d’attributs, l’autre de sujets, 
soit absolus, soit relatifs, procèdent, 
en s’élevant ou en descendant, selon 
l’ordre suivant. Les attributs, au 
nombre de neuf, sont : la bonté, la 
grandeur et la durée, constituant 
l'essence; —la puissance , la sagesse 
et la volonté, composant l’unite ; — 
la vérité, la vertu et la gloire, for- 
mant la perfection : les uns et les 
autres , considérés sous Îles rapports 
de différence , de concordance et 
d'opposition, de principe, de milieu 
et de fin, de supériorité, d'égalité 
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et d’infériorité ; et appliqués succes- 
sivement à autant de sujets : Dieu, 
les Esprits, le Ciel ; l’homme, l'ima- 
ginatif, le sensitif ; le vegétatif, 
lélémentatif, l'instrumentatif : ce- 
lui-ci a dû comprendre la clef ou le 
moyen de liaison des sujets entre eux 
et des attributs aux sujets, détermi- 
nés chacun par les questions d’exis- 
tence, de cause et d’eflet , de qualité, 
de quantité et de relation, de temps, 
de lieu et de mode. On conçoit que 
la considération des rapports par 
lesquels on peut combiner ces attri- 
buts et ces sujets, en les disposant 
circulairement dans autant de ta- 
bleaux, et en les présentant corré- 
lativement les uns aux autres, pour 
en tirer des conclusions par le moyen 
de la clef ou à l’aide des questions, 
doit donner lieu à des arguments , à 
des discours raisonnés ou élevés, 
mails aussi à des notions vagues , ou 
à des lieux-communs , si d’un côté 
une autorité supérieure , et de l’au- 
tre, l'observation des faits, ne leur 
fournit une sanction , ou une base 
générale. C’est ce qui est arrivé 
à la méthode du P. Kircher, Pün 
des commentateurs de Lulle les 
plus remarquables. Les arguments 
de sa méthode, développée dans son 
ATS magna sciendi, ont servi à dis- 
serter sans mesure et sans fin par 
d’éternelles transmutations ou trans- 
positions de termes ; et l’_A4rt de dis- 
courir de Hauteville n’en est qu’une 
application scolastique et verbeuse, 
qui est de mêmeentièrement oubliée. 
Dans Les siècles où tout se rapportait 
a la théologie, les colléges de Lulle 
ont du fleurir; mais lorsque les scien- 
ces d'observation s’élevant des faits 
particuliers à leurs principes géné- 
raux, n’ont plus permis au génie de 
s’élancer à des généralités plus gran- 
des que ces principes, la méthode 
LAN. 
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de Lulle a dû décliner peu-à-peu , 
la théologie reprendre ses droits 
comme une science à part, et Les au- 
tres sciences se renfermer dans leurs 
propres limites. L'encyclopédie des 
connaissances, élevée désormais sur 
des bases moins hautes, dut parür 
des fondements des diverses scien- 
ces rapportées à l’homme et à ses 
faculiés. Mais on voit que la théo- 
logie, la première en dignité, se 
trouve en quelque sorte hors de 
classe dans le sysième, tandis que 
c’est là où tout se rapporte dans 
V’arbre des sciences de Lulle. Quel- 
que large que soit la base d’une mé- 
thode de connaissances humaines, 
comme l’a tenté l’auteur de cet ar- 
ücle (1); quelque haut même que 
puisse s'élever la philosophie de la 
science générale , 1l restera toujours 
entre elle et la théosophie une la- 
cune immense, qui empêche qu’une 
méthode telle que celle de Raimond 
Pulle puisse jamais être la base d’un 
système positif et suivi dans toutes 
ses parties. Le mélange de doctrines 
mystiques et d'idées philosophiques 
qui Pa fait nommer Cabale, parce 
qu’elle semble envelopper ainsi tou- 
tes les sciences et en être la clef, a en- 
trainé une mulüitude d’ouvrages de 
l'auteur lui-même, pour chercher 
vainement à expliquer cette liaison. 
Quelques-uns de ses biographes en 
ont porté lenombre à plusieurs mille. 
Les plus modérés l'ont réduit de 500 
à environ 300, épars dans les biblio- 
thèques de Maïorque, de Rome, de 
Barcelone, de la Sorbonne, de Saint- 
Victor , et des Chartreux de Paris: 
mais 1l ne s’en trouve guère que 200 
désignés par les titres et les premiers 
mots de l’ouvrage ; et ce nombre 
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(x) Voyez T'ableau méthodique des connaïssances 
humaines , avec l'explication Paris, Migncret , 
1806 , in-fol, 
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doit ètre encore diminué , parce 


qu’ils sont quelquefois peu distincts : 


les uns des autres; que des chapitres 
ont été donnés comme des titres 
d'ouvrages , et que des explications 
de professeurs ou de disciples ont 
été souvent prises, par des écrivains 
sans Critique, pour des leçons du 
maitre. Nous nous bornerous en con- 
séquence aux ouvrages Principaux, 
dont les éditions ou les commentai- 
res sont connus, qui se rattachent 
surtout à sa biographie et à sa doc- 
trine , et qui ont été avoués par l’au- 
teur. Tels sont : I. 4rs generalis sive 
magna, comprenant : {rs demons- 
trativa, et Ars inventiva veritalis, 
publiés par Alphonse de Proazza, 
Espagnol , Valence, 1515, in-fol. ; 
traduits en espagnol , par Pierre de 
Guevara, Madrid, 1584, in-80. I. 
Ars expositiva, Valence, id. HIT. 
Tabula generalis, ad omnes scien- 
tias applicabilis, ibid. IV. Arbor 
scientiæ, Barcelone , 1482 , in-fol. ; 
Venise , 1514; par les soins de Gil- 
bert de Villiers, Lyon, 1515, 1635, 
_in-4°.; traduit en espagnol par P. de 
Guevara , avec des explications , Ma- 
drid, 1554, in-80.; par Alphonse 
de Zepeda , Bruxelles, 1663, in- 
fol. ; et en français, par Perroquet, 
d’après l'édition de Proazza. V. Ars 
magna generalis ultima, edit. per 
Bern. Lavinheia, Lyon , 15x79 ,in- 

°,; Maiorque, 1645 ,in-4°., avec 
des notes, par François Marzal de 
Minorque. VI. Ars brevis, Valence, 
1515; Paris, 1579, ed. Bern. de La- 
vinheta; Barcelone, 1565 , in-5°., 
Francfort, 1596 ; Taraçona (Tu- 
riasonæ ) 1619, 1n-4°. VIT. Ziber 
guæstionum super quatuor libris Sen- 
tentiarum , Lyon, 1491; Palerme, 
1507. VIIL. Quæstiones magistri 
Thomæ Atrebatensis solutæ secun- 
din artem, Lyon, 1491, IX. Zrac- 
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tatus de articulis fidei christianæ 
demonstrative probatis, composé à 
Rome, en langue vulgaire, traduit 
par lauteur en latin, à Maïorque ; 
Paris, 15796, in-16. X. De de- 
monstratione ( Trinitatis ) per æqui- 
parantiam liber, Vaience, 1510. 
XI. Controversia cum Homerio Sa- 
raceno habitainurbe Bugid sermone 
arabico, in latinum à Lullo trans- 
lata Pisis, Valence, par les soins 
d’Alph. Proazza , 1510. XII. Liber 
natalis puert Jesu, Paris, 1409. 
XIII, Zabri duodecim principiorum 
philosophie contrà Averroïstas, dé: 
diés à Philippe-le-Bel ; Strasbourg, 
1517; Alcala, 1510. XIV. Logica 
nova, Valence, 1519; Maïorque, 
1584 , avec des commentaires, XV. 
Liber meditationum totius anni, 
aliäs de amico et amato, Rouen, 
1632, avec des notes. — Idem sous 
ce titre : Libellus Blaquernæ de 
amico et amato, édit. curd Jac, 
Fabri stapulensis ; avec le Primur 
volumen  contemplationum duos. 
libros continens, Paris , J. Petit, 
1505, in-folio; traduit en valen- 
cien par J. Bonlabii, Valencia, 
1591, in-fol. XVI. Philosophia 
amoris , publié par le même Jacques 
Lefebvre d’Étaples, Paris, Badius, 
1516 ,in-40. ,avec le Metaphysica, 
le Philosophiæ in _4verroistas ex- 
postulatio et le In rhetoricen isa- 
goge. XVII. Liber proverbiorum , 
Venise, 1507; Valence, 1510, in- 
4°.; publié par le même , avec l’ou- 
vrage précédent, XVIII. Zibri con- 
templationum , par les soins du mé- 
me éditeur ( 77. le n°. xv). Lalecture 
de ce livre avait fait naître x Lefeh- 
vre l’idée d’embrasser la vie soli- 
taire (1). XIX. Phantasticus , Pa- 


(1) L’Examen critique des Dictionnaires histori- 
ues , ne fait aucune mention des éditions données 
ques ; ‘ 
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ris, 1409 , in-fol, L'auteur repousse 
le nom de phantastique, qu'on lui 
donnait vulgairement, et fait son 
apologie. La plupart des ouvrages 
de Lulle, relatifs à sa méthode ou 
à l’Ars magna, ont été recueillis 
pour la première fois, en 1598, à 
Strasbourg , par Lazare Zetzner, in- 
8°. d'environ 700 pages. Ce recueil, 
réimprimé en 1617, 1651, etc., 
contient les n°5.1, vi, xriret xiv 
ci-dessus , Aabbala (1), Rhetorica , 
et les commentaires d’Agrippa et de 
G. Bruno , cités plus bas ( Ÿ. Vogt, 
Catal. libror. rar. ) L'édition de 
1051, contenant plus de onze cents 
pages, et décrite avec détail par 
Freytag ( Appar. 1,143-149 ), 
content de plus le n°. 1x , etc. , et 


d’autres commentaires. Nicolas An-. 


toni0 , d’après Wadding et Proazza, 
a donné le catalogue des ouvrages 
que l’auteur a écrits, non-seulement 
sur sa méthode , sur la philosophie 
et la théologie, mais sur la gram- 
maire, la mnémonique, les mathé- 
matiques, la physique, etc. Le re- 
cueil de ces divers ouvrages a paru 
sous le titre de Lulli opera omnia per 
Bucholium collecta curante elec- 
tore Palatino et edita per Saltzin- 
gerum , Maïence, 1721, 10 vol. in- 
fol. Mais il peut être utile de recourt 

aux Bollandistes , pour distinguer, 
surtout sous le rapport de la doc- 
trine religieuse, les écrits qui peu- 
vent réellement lui être attribués, 
d'avec ceux qui ont été mis fausse- 
ment sous son nom. Les livres d’al- 
chimie, dont on l’a fait auteur, sont 


meme nd 


ar ce grand ami de la philosophie de Lulle, quoique 
Particle le Febvre y soit assez étendu sur tout ce 
qui est relatif à ses travaux sur Aristote et ses com- 
mentaleurs. AE: PU 


(x) Ce traité avait déjà paru séparément , vivgt 
aus auparavant , sous ce titre : De auditu Kabba- 
listico, sive ad omnes scientias introductorium , 


Paris , Gilie Gorbin , 1578 , iu-16, 
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irop opposés à la pauvreté évange- 
lique d’un homme qui avait tout 
quitté par zèle pour la doctrine de 
Jésus-Christ, et qui se déclare en 
beaucoup d’endroits contre la chi- 
mére de la pierre philosophale, 
cherchée de son temps par Arnauld 
de Villeneuve, dont on l’a cru dis- 
ciple. Les circonstances et les dates 
mêmes, dans plusieurs de ces li- 
vres, dont celui de la Sagesse na- 
turelle est adressé à Édouard IIT, 
roi d'Angleterre, prouvent d’ailleurs 
qu'ils se rapportent à une époque 
postérieure , et paraissent apparte- 
nir à un autre Raimond, dont on a 
parlé. Les véritables ouvrages de 
Raimond Lulle se rattachent plus ou 
moins aux traités relatifs à son Art 
ou à sa méthode, qui sont tous pré- 
cedés d’une invocation à Dieu, et 
tendent tous à un but éminemment 
religieux. C’est ce que n’ont pas tou- 
jours observé les auteurs qui ont 
commenté, expliqué ou corrige la mé- 
thode de Lulle, et dont voici les plus 
remarquables : Bernard Lavinheta, 
Français, de l’ordre des Frères mi- 
neurs , Artis magnæ interpretatio , 
et Practica, Lyon, 1517, 1593, 
in-40.; réimprimé à Cologne, par 
les soins d’Alstedius , en 1619. — 
Henri Corn. Agrippa, Commenta- 
riain Artem brevem. ( F. Acrippa.) 
— Giordano Bruno de Nole, De 
complemento artis Lulli, Paris, 
1582,1in-10; et De lampade combi- 
natorid , Prague, 1588, in-5°. ( 77. 
Bruno, VI, 130.) — P. Jérome 
Sanchez, Methodus generalis ad 
omnes scientias addiscendas in qué 
R. Lulli Ars brevis explicatur, 
Taraçona, 1613, 1610. — Valerius 
de Valeriis, Arboris scientiæ expo- 
sitio , avec les deux ouvrages précé- 
dents, Strasbourg, 1617, in-50, — 
J. Henr. Alstedius, Clavis artis Lul- 


420 LUL 


lianæ et veræ logices , Strasbourg , 
1612 , 1633 , in-59, — Jui. Pacius, 
éditeur de l’Organum d’Aristote, 
Ars Lulliana emendata, Valence et 
Lyon, 1618, in-80.; Naples, 16317, 
in-4°, ; traduit en français , Paris, 
1629, in - 8°. — Augustin Nunés, 
carme espagnol, Breve declaracion 
del arte R. Lulli, Grenade, 1633, 
in-80. — N. Morestel , Encyclopæ- 
dia sive artificiosa ratio et via cir- 


cularis ad Artem magnam Lullr, 


Rouen, 1646, 1648 , in-69. — Hu- 
gues Carbonel ou Carbonet, langue- 
docien, de l’ordre des Frères mi- 
neurs, Ærtis Lullianæ seu memoriæ 
artificialis secretum, oratoribus et 
prædicatoribus utillimum , Paris, 
1620 ,in-8°.—Jean Belot, Français, 
OEuvre des œuvres , contenant l’art 
de la mémoire, l’art de doétement 
prêcher et haranguer, d’après Rai- 
mond Lulle, Rouen, 1640, in-80., 
Lyon, 1654, in - 8°. — Nicolas de 
Hauteville, {rt de bien discourir, 
ou l’art de Lulle, expliqué, étendu et 
appliqué à la chaire et au barreau, 
suivi de Esprit de Raimond Lulle, 
(7. Haurevicee.)— A. Perroquet, 
prêtre du comté d'Avignon, le Grand 
Art de Lulle, reconnu, éclairci 
et appliqué, comprenant l’Æ#polo- 
gie de Raimond Lulle, etc. Joyez 
ci-après. — Kircher, rs magna 
sciendi seu ars combinatoria, Ams- 
terdam, 1669, in-fol. Son objet a 
été de corriger , éclaireir et dévelop- 
ser l’art de Lulle , qui fut appelé de 
à Ars Kirchero-Lulliana et dont 
le P. Gaspar Knittel donna un abré- 
gé, à Prague, 1682 et 1687, in-80. 
Quoique celui-ci ait montré que Kir- 
cher devait à l’art fécond de Lulle, 
ses travaux immenses, et qu'il ait 
fait valoir les corrections de son 
confrère, qui se réduisent à quelques 
différences dans l’ordre et dans les 
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termes, la méthode de ce philoso- 
phe, comme l’avait jugée Leibnitz, 
dans sa Dissertation de Arte com- 
binatorid, Leipzig, 1666, in-40., 
était restée apphcable plutôt à Part 
de discourir sur la science qu’à l’art 
d'acquérir la science. Depuis Lavin- 
heta et Sanchez, qui ont du moins 
indiqué le but pratique de Pauteur , 
aucun Lulliste en effet, si ce n’est 
Raimond de Sebonde, n’a fait usage 
de ses principes suivant la fin prin- 
cipale qui est la démonstration de la 
vérité. Malgré les efforts d’Alstedins 
pour appliquer l’art de Lulle à tous 
les genres de science, et pour repro- 
duire , quoique Luthérien , la prati- 
que Lullienne du moine Lavinheta , 
cet art, réduit aux combinaisons 
logiques ou aux amphfications oFa- 
toires, a pu faire dire à Bacon, que, 
par le moyen de cette science, celui 
qui connait les mots d’un art, croit 
avoir appris l’art lui- même. Les 
apologies nombreuses de la part des 
sectateurs de Lulle, et les éloges non 
moins multipliés par ses biographes, 
n'ont pu soutenir ni faire revivre 
la doctrine, ni l’auteur, dont il ne 
reste plas depuis un siècle, même à 
Maïorque, d’autre souvenir que celui 
deses vertus. Indépendamment d’une 
viesmanuscrite de Lulle qui paraît 
être contemporaine ( sinon écrite par 
l’auteur même, car elle s’arrête au 
concile de Vienne ), et qui conservée 
au colléce de la Sapience à Rome, 
et.citée par Nicol. Antonio et Wad- 
ding , paraît être la même que 
celle d’un manuscrit des archives de 
Maïorque , on compte plus de vingt 
bicgraphies imprimées, dont on dé- 
signera les auteurs suivants : Charles 
Bouelles (7. Bouezres, V, 288}. 
C’est la ie de Lulle la plus ancienne, 
imprimée à Amiens, en 1511, dans 
la maison de François de Halewin, 
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évêque de cette ville, ct réimprimée 
par Badius en 1554. Benoît Gonon, 
moine célesün, l’a insérée dans les 
vies des Pères d'Occident, Lyon, 
1625. — Nicolas de Pax, patricien 
de Maïorque, Elogium , etc. Alcalà, 
1519,—Louis-Jean Vileta, chanoine 
de Barcelone, ibid. , 1565, en tête de 
l’Ars brepis. — Vincent Mut, dans 
l'Histoire de Maïorque , tom. 2. Il 
raconte assez exactement ce qui con- 
_cerne l’origine de Raimond Lulle. — 
Nicolas Mellinus , jurisconsulte , 
Concio de vit& Lulli, Maiorque, 
1605. — Jean Ségui, chanoine de 
Maïorque, Vie publiée en 1606, 
avec un pelit poème en vers Cala- 
lans (y un tratadillio llamado Des- 
consuelo , del mismo Ramon Lull, 


compuesto en verso lemosi (1) y” 


traduzido en castellano por N. de 
Pax), Maïorque, Gabr. Gasp., 
1606 , in - 8°. L'auteur a recueilli 
plusieurs choses invraisemblables ; 
et 11 pèche souvent contre la chro- 
nologie et la géographie. — François 
Marzal de Minorque, professeur de 
l'art de Lulle, Archielogium vitæ et 
doctrine R. Lulli, Maïorque, 1645, 
in-49, — Guillaume Colietet, ie en 
français, à la suite de la Clavicule 
ou science de R. Lulle, parP. Jacob, 
Paris, 1646, in-80.— Jean-Marie de 
Vernon, Æistoire de la saintetz et 
de la doctrine de R. Lulle, Paris, 
1068, in-12. Il porte à environ trois 
mille les ouvrages de l’auteur , et va 
jusqu’à dénombrer sans les spécifier 
ceux qu’il dit être par centaines dans 
les différentes bibliothèques de Fran- 
ce , d'Espagne et d’'Fialie, — Nicolas 
de Hauteville, Vie extraite de Séoui, 
à la suite de l Art de bien discourir, 


(x) On sait quele dia’ecte catalan ou valencien 
-était alors souvent désigné, da.s le pays même, 
sous le noin de langue limousine. 
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avec une chronologie tirée des An- 
nales de Wadding , les actes ou 
pièces justificatives concernant la 
doctrine de R. Lulle , et une Biblio- 
graphia Lulliana de trois à quatre 
cents ouvrages, Sans indication par- 
ticulière, soit de lieu, soit de temps. 
— À. Perroquet, Vie et Wariyre 
du bienheureux Raimond Lulle, en 
tête de son Apologie , avec une indi- 
cation semblable, d'environ cinq 


cenis ouvrages, désignés d’après 


Alph. Proazza , mais dont ceux, en 
petit nombre, quiont été publiés, sont 
mentionnés dans l’Æpologie , sous 
leur date, soit de composition, soit 
d'impression, — Enfin, outre les dé- 
tails donnés par Luce Wadding, dans 
les Annales de l’ordre de Saint-Fran- 


- çois, et par Nicolas Antonio, dans 


sa Bibliotheca hispana, le P. Sollier, 
Jésuite,d’Anvers , s'étend tres-lon- 
guement sur sa Vie, sa doctrine théo- 
logique , et ses ouvrages religieux, 
dansies Acta sanciorum du 29 juin, 
où l’on trouve aussi une Disserta- 
tion historique sur le culte immémo- 
rial et la justification de la doctrine 
du bienheureux Raimond Lulle, im- 
primée par lPuniversité Lullienne à 
Maiorque, en 1900, in- 4°. de 750 
pag. Si, comme l’observe Ginguené, 
dans son Æistoire littéraire d'Italie, 
d’après une note communiquée par 
M. Dégérando , dont on annonce un 
Traité des méthodes où se trouvent 
des détails sur les procédés et la 
nomenclature logique de Lulle; s’il 
est surprenant qu'aucun écrivain de 
poids n’ait parlé d’un homme qui a 
fait tant de bruit et composé tant 
d’écrits, c’est du moins depuis l’in- 
sertion d’un article de plus de 100 
pag. dans le Recueil des Bollandis- 
tes, et le compte rendu dans les Mé- 
moires de Trévoux en 1721, quele 
P. Niccron, les éditeurs de Bayle, et 
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surtout les auteurs de l’Encyclope- 
die , sont inexcusables de n’en avoir 
point fait mention. La plupart des 
bibhiographes ont ignoré ou mé- 
connu Pauteur et l’objet de l4rs 
inagna , qu'ils ont regardé comme 
le grand - œuvre, et qui se trouve 
placé, dans les catalogues, en tête 
des livres de philosophie herméti- 
que, G—ce. 
LULLE (AnrTonr), savant 
orammairien du seizième siècle , né 
dans l’île de Maiorque , de la même 
famille que le précédent , fut appelé 
à Dole pour y enseigner la théolo- 
gie, et s’acquitia de cet emploi avec 
“beaucoup de succès. IL eut le bon- 
heur de compter parmi ses élèves 
Claude de la Baume, coadjuteur de 
l’archevêchéde Besançon( 77. Baume 
Monreevez, II, 568 ) ; et ce pré- 
dat, reconnaissant de ses spins , le 
nomma vicaire-général du diocèse. 
Ant. Eulle revit les anciens statuts 
synodaux , et en publia une édition 
plus correcte que Les précédentes , et 
enrichie de notes explicatives : il 
procura aussi une réimpression du 
bréviaire et des livres d’églisé, dont 
il retrancha un grand nombre de 
faits apocryphes. Lulle mourut à Be- 
sançon , le 12 janvier 1592 , dans 
un âge avancé. Il était savant cano- 
niste , grand théologien et bon litté- 
rateur pour le temps où il a vécu. Il 
était en correspondance avec Érasme, 
Ramus et d’autres hommes justement 
célèbres : Gilbert Cousin lui a dédié 
quelques-uns de ses ouvrages ; et l’on 
ne peut trop s'étonner que Luile ait 
laissé périr, dans les prisons de l’ar- 
chevêché, un homme dont il devait 
apprécier, mieux que personne, les 
talents et les helles qualités. On a 
d’Ant. Eulle : L Progymnasmaia 
rhetorica , Bâle, 1550, in- 8°. ; 
nouv, édit,, augmentée, 1bid., 155: 
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et Lyon, 1572, in-8°. C’est un ré- 
cueil de préceptes sur les exercices 
qu'il convient de faire pratiquer aux 
jeunes rhétoriciens. IT. Basilit magni 
de exercitatione grammaiicé cum . 
in eamdem preparatione, græcè , 
Bîle, 1553 ,in-8°. IL. De oratione 
libri v11, quibus non modd Hermo- 
genes ipse totus , verüm etiam quic- 
quid feré à reliquis Græcis ac La- 
tinis de arte dicendi traditum est, 
suis Locis aptissime explicatur, Bâle, : 
1558, in-fol. C’est proprement , dit 
Gibert, la rhétorique d'Hermogène, 
avec quelques préceptes tirés prin- 
cipalement d’Aristote et de Cicéron. 
Lulle ne paraît pas estimer beaucoup 
Quintilien ni Longin ; il trouve que 
Quintilien fait mieux connaître les de- 
fauts que les beautés de l’éloquence, 
et que Cicéron a encore mieux pra- 


tiqué ce grand art qu’il ne l’a ensei- 


gné: mais 1] à pour Aristote une 
telle vénération , qu’il a cru ne pou- 
voir se dispenser de traiter des uni- 
versaux , des catégories , etc., qui 
avaient servi de point de départ à 
son parent fameux, pour s'élever 
plus haut. Cet auteur ne manque 
d’ailleurs ni d'instruction, ni même 
de goût. Ce qui lui fait tort dans l’es- 
prit des personnes qui le lisent, c’est 
sa diffusion , et l’opinion avantageuse 
qu’il montre de ses talents. (7. Gi- 
bert, Jugement des Savants qui ont 
traité de la rhétorique ,t. xx, p. 143 
à 154.) Chacon attribue encore à 
Lulle un traité De claris Antonüs, 
et de savantes Votes sur les Psau- 
mes (1); mais il paraît que ces deux 
ouvrages n’ont jamais été publiés. 

| W—s. 

LULELI ( Jean-Barmisre ), mu- 


(x) Il adressa ce commentaire en 15066 , au cardi- 
nal Crranvelle , en le priant d’nser de son crédit pour 
lui faire obtenir l'évèché de Maiorque. Mss. de 
Grauvelle 
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sicien qui sera tomours célebre 
maloré les vicissitudes qu'a éprou- 
vées la musique, était né à Florence, 
en 1633 : mais on peut le considérer 
comme français , puisqu’arrivé en 


France, à l’âge de 13 à 14 ans, il” 


composa tous ses ouvrages à Paris, 
où 1l avait été amené par le chevalier 
de Guise. On a prétendu que , placé 
d’abord dans les cuisines, il annonça 
son goût pour la musique, par son 
application constante à tirer des sons 
harmonieux de ses casseroles. Cela 
parait un conte fait à plaisir, puisque 
le jeune Lulli, dès son arrivée en 
France, jouait déjà fort agréable- 
ment du violon (1). Ge talent lui at- 
tira la protection de Mile, de Mont- 
pensier, qui le prit à son service. Le 
roi vouiut l’entendre; et il en fut si 
content , qu'aux vingt-quatre vio- 
lons de la chambre, s1 fameux dans 
ce temps, il ajouta une nouvelle 
bande nommée les petits violons, 
qui furent mis spécialement sous la 
conduite de Lulli. On ne tarda point 
à s’en apercevoir : la musique prit 
une forme toute nouvelle. Dans les 
symphonies de cette époque , les pre- 
miers violons seuls faisaient enten- 
dre un chant soutenu; les autres par- 
ties se réduisaient à un accompagne- 
ment monotone, Luili, le premier, 
y jeta de la variété; 1 ÿ introduisit 
de nouveaux instruments, tels que 
les tymbales et les trompettes. Mais 
ce qui distingue spécialement les 
symphonies de ce maître, ce sont de 
tres-belles fugues : elles sont connues 
et estimées des artisies modernes. 


(1) Oo assure pourtant que « le hasard le jeta dans 
» le coumuun de Mademoiselle, parmi les galopins : 
» qu'il sut se tirer de la marmite avec son archet , et 
» que les comptes de ia maison de cette princesse 
» font foi qu'il fut, peu de temps après, valet 
» des valets de sa garde-robe , puis petit violon , 
» puis grand violon. » ( Note tirce du catalogue ma. 
puserit des Rivres imprimés de la Biliothèque du 
roi. ) Le 
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Une de ces fugues a évidemment ser- 
vi de modèle à Nicolo Isouard, pour 
composer un morceau de ce genre 
dans son opérade Zulli et Quinault ; 
(Je vaïs faire à l'instant une fugue 
nouvelle) (1). Lulli trouva bientôt, 
dans les fêtes brillantes qui se succé- 
daient sans cesse à la cour de Louis 
XIV, Poccasion de faire l'essai de 
ses talents pour le genre iyrique. IL 
composa la musique de ces intermè- 
des et dè ces ballets où le roi lm- 
même ne dédaignait point de pren- 
dre un role. Molière eut recours à 
lui pour la partie chantante et dan- 
sante de plusieurs de ses pièces, 
telles que le Bourgeois gentilhom- 
me, Pourceaugnac, V' Amour mé- 
decin, les Amants magnifiques , 
Psyché, \a Princesse d’Élide , et 
le Malade imaginaire. Ge fut Lulli 
lui-même qui, dans la première de 
ces comédies, joua le role du Hufti. 
Il était natureilement bouffon et ex- 
cellent pantomime. Lorsque Molière, 
habituellement soucieux, voulait dis- 
siper sa mélancolie où amuser ses 
convives , il disait à Lulli : « Bap- 
» tiste, fais nous rire! » Mais ce mu- 
sicien, doué d’un esprit si gai, mon- 
tra qu’il lui était donné aussi de sen- 
ir et d'exprimer les grandes affec- 
üon de lame. El composa, dans 
l’espace de quinze ans, dix neuf tra- 
Sédies lyriques ou grands opéras, 
qu'un siècle et demi et les progrès 
de l’art n’ont pas fait oublier totale- 
ment. Les connaisseurs y admirent 
D ot 8 lt Lt tm 2 


(x) C’est ici la place d’une observation relative à 
cet opéra de Lulli et Quinautt. Comme Nicolo y a 
fait entrer plusieurs morceaux de 47 mide de Luli, 
la plupart des spectateurs ont cru que le fameux duo 
de Gluek ( Aimons-rons ) n'était qu’un heureux lar- 
cin fait à son prédccesseur. Ce duo v’est, au contrat- 
re, que celui du compositeur moderne, travesli dans 
les anciennes formes. L'auteur de cet articie en ft 
le reproche à Nicolo, en lui représentant que c'était 
exvoser Gluck à passer pour plagiaire. Il en convint, 
inais prétendit qu'il était trop tard pour retoucher sa 
parution 


x 
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surtout un récitatif, tellement remar- 
quable par la vérité de la déclama- 
tions et la justesse de la prosodie, 
qu'il serait facile de le chanter à la 
manière moderne. Gluck en a em- 
ployé plusieurs traits dans son 4r- 
mide; et il le déclarait lui-même 
avec cette noble franchise qui sied 
aux grands artistes. Lulli avait, de 
plus, composé beaucoup de musique 
d'église : 1l y excellait, Mme, de Sé- 
vigné , dans sa lettre du 6 mai 1679, 
où elle rend compte dela pompe fu- 
nebre du chancelier Séguier, dit : 
« Pour la musique, c’est une chose 
» qu'on ne peut expliquer. Baptiste 
» avait fait un dernier effort de 
» toute la musique du roi. Ce beau 
» Miserere Y était encore augmenté. 
» Il y eut un Zibera, où tous les 
» yeux étaient pleins de larmes : je 
» ne crois point qu’il y ait une autre 
» musique dans le ciel. » Une mul- 
titude dé morceaux italiens, fruits 
des loisirs de Lulli, ont été recueil- 
lis par un de ses fils, qui les publia, 
en 1702, sous letitre de Fragments. 
On y trouve des choses extrêémement 
originales et gaies, Louis XIV ré- 
compensa magnifiquement Lulli : il 
lui donna , en 1672, le privilége de 
l'académie royale de musique, qui 
avait appartenu jusqu'alors à l'abbé 
Perrin. C’est de ce moment que date 
la fondation réelle de notre grand 
opéra ; mais 1} serait injuste de ne 
point rappeler ici que Quinault en 
partagea la gloire avec Lulli, mal gré 
tout ce qui, dans ses opéras , est 
traité par Boileau de lieux com- 
muns…. 


Que Lulli réchauffa des sons de sa musique. 
Non content de créer des chefs- 
d'œuvre de poésie lyrique pour le 
nusicien, 1l sut se plier à toute lexi- 
gence de son génie, et quelquefois 
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même à tous Les caprices de son ima- 
gination, Aussi, quand Lulli eut dé- 
terminé La Fontaine à travailler 
pour lui, le bonhomme , fatigué de 
toutes les tracasseries qu’il lui avait 
fallu endurer, s’écria plaisamment 
que le musicien l’avait enquinaudé. 
Il s’en vengea par une satire, et 
même par une Comédie, toutes deux 
intitulées le Florentin , par allusion 
au pays natal de Lulli: ce dernier n’en 
fit que rire. Il était devenu fort riche; 
il voulut encore devenir gentilhom- 
me, Il obtint du roi une place de se- 
crétaire de la chancellerie , qui ano- 
blissait; et, de ce moment, il se fit 
toujours appeler Monsieur de Lulli. 
On lit dans les dictionnaires histori- 
ques ,qu’un jour où il s’était présenté 
à cette époque chez le marquis de 
Louvois , ce ministre lui reprocha 
son audace, en lui disant qu'il n'avait 
d'autre talent que de faire rire le roi, 
et que Lulli répondit: « Eh l'têtebleu! 
» vous en feriez autant si vous le 
» pouviez! » Ce conte est absurde : 
Louvois n’était pas un homme à qui . 
personneen France eût osé parler sur 
ce ton, Lulli,.au reste, était recher- 
ché par les plus grands seigneurs. Le 
prince de Conti alla le voir dans sa 
dernière maladie, le jour même où 
son confesseur avait exigé qu'il Jui 
livrät sa partition d’ÆAchille et Po- 


lyxéne , pour la brûler. « Eh quoi ! 


» Baptiste, hui ditle prince, tu as 
» laissé jeter ton opéra au feu ! » — 
« Paix, paix, monseigneur, répon- 
» dit-il , je savais bien ce que je fai- 
» sais: j'en avais une copie ! » Le 
chevalier de Lorraine vint aussi lui 
rendre visite. Mme, Lulli lui repro- 
cha d’avoir abrégé les jours de son 
mari en l’attirant trop souvent dans 
les orgies, qui étaient le vice de ce 
siècle : « Tais-toi, ma femme, dit le 
» malade; c’est chez M. le chevaiier 
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» que je me suis grisé la derniere 
» fois: ch bien! s1 j’en réchappe, 
» Je veux que ce soit lui qui me 
» grise le premier, » Le mal empi- 
rant, Lulli rentra bientôt en lui-mèê- 
me, et fit éclater les sentiments les 
plus chrétiens. Étendu sur la cendre 
il chanta d’une voix défaillante un 
cantique qu'il avait composé : 17 faut 
mourir, pécheur. Il expira le 22 
mars 1657. On a prétendu que sa 
mort avait eu pour premiére cause 
une blessure qu'il s'était faite au 
pied, en battant fortement la me- 
sure avec sa canne. Il fut enterré 
dans l’église des Petits-Pères , où sa 
veuve lui fit ériger un mausolée ma- 
guifique. Santeul composa son épita- 
phe, en six vers latins, dont voici la 
pensée : « O mort , nous savions que 
” tu étais aveugle; mais, en frappant 
» Lulli, tu nous as appris que tu es 
» sourde! » Sénecé, dans une lettre 
qu'il suppose écrite des Champs- 
Élysées , peu de temps après la mort 
de Lulli, a tracéun portrait dece mu- 
sicien célèbre. Il le représente com- 
me étant de petite taille, ayant as- 
sez mauvaise mine, les yeux extré- 
mement petits et bordés de rouge, 
mais remplis d'esprit et de maligni- 
té. — Lulli laissa trois fils, Chrétien, 
Jean-Louis, et Louis, qui cultivèrent 
tous la musique , mais qui ne furent 
connus que par le nom de leur père. 
—V —$. 
LULLIN pe CHATEAU VIEUX 
(MicueL), agronome, né à Genève 
en 1605, se livra à l’étude des arts 
mécaniques et de l’agriculture, dans 
le dessein de se rendre ntile à sa pa- 
trie. Il se concilia l’estime et la con- 
fiance de ses concitoyens , qui léle 
vèrent aux premières charges de Ja 
république. Convaincu que la ville 
de Genève devait son existence aux 
arts mécaniques , 1l tenta de créer 
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denouvelles sources de prospérité en 
perfectionnant ces arts , ou en intro- 
duisant ceux qui n'étaient pas con- 
nus, Îl fallait pour cela posséder à 
fond les pratiques usitées, et celles 
que la localité ou les circonstances 
présentaient comme avantageuses. 
Lullin en fit une étude spéciale, non 
dans les livres, mais au milieu des 
ateliers et parmi les ouvriers. Il se 
fit apprenti dans plusieurs, afin 
d’en mieux connaître les détails, et 
d’en mieux juger. 1] s’était ainsi ren- 
du capable d’exercer dix-huit pro- 
fessions; il en possédait presque tous 
les outils, et 1l avait même exécuté 
plusieurs ouvrages avec un grand 
degré de perfection, Il se livra éga- 
lement à l’agriculture, et se rendit 
surtout célèbre par linvention d’un 
semoir, qui fut alors très-vanté, 
surtout par Duhamel. Cet instru- 
ment , usité depuis très -long temps 
chez les Chinois, fut aussi employé 
quelquefois par les Espagnols, puis 
par les Anglais. Les Tialiens, de leur 
côté, lui avaient donné un haut de- 
gré de perfection. (7. Lana, XXITIT, 
312.) Celui de Laullin fut mis en 
pratique avec succès à Genève, d’où 
il passa en France, Il avait aussi 
imaginé une charrue à couteaux 
pour le défrichement des prairies 
naturelles. Ge citoyen zélé pour le 
bien public donna un exemple utile 
à sa patrie et à la France, en inspi- 
rant le goût des expériences agri- 
coles ; mais les résultats de son zèle 
et de ses lumières ne furent pas 
avantageux à sa fortune. Il mourut 
en 1761. On a de lui un ouvrage où il 
donne la description de son semoir, 
intitulé : Expériences et Réflexions 
sur la culture des terres, faites aux 
environs de Genève dans les années 
1754, 1995 et 1756, in-80, — 
Son fils, LuLuIN DE CaaTEeAUvVIEUx 
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(J.-André)}, né le 28 juin 1728 ,se 
distingua au service de France sous 
le maréchal de Saxe, et dans la 
guerre de sept- ans; il y était de- 
venu colonel propriétaire d’un régi- 
ment suisse et lieutenant-général. Il 
est mort le 22 février 1919, dans 
un âse fort avancé. — Son petit- 


fils (Frédéric) a publié des Lettres 


sur l’économie rurale de l'Italie, 
et il poursuit le même travail sur 
celle de la France. Le. 
LUMAGÜUE (La vénérable mère 
Mare De ), insututrice des Filles 
de la Providence, naquit à Paris le 
29 novembre 1599. Elle joignait à 
tous les dons extérieurs, un esprit 
vif et pénétrant, et des qualités plus 
précieuses encore , que ses parents 
culüivèrent avec beaucoup de soin, 
Dès qu’elle fut en âge de prendre 
un directeur, elle se mit sous la 
conduite du P. Lebrun , fameux do- 
mimicain , qui lui fit faire de grands 
progrès dans la vie spirituelle. Elle 
entra dans l’ordre des Capucines ; 
mais la délicatesse de sa santé l’o- 
bligea d’en sortir, avant d’avoir 
prononcé ses vœux; et elle épousa, 
en 1617, François Pollalion, nom- 
mé, presque en même temps ,résident 
._ deFrance à Raguse.Sa grossessene lui 
ayant pas permis d'accompagner son 
mari, elle se disposait à le rejoindre 
lorsqu'elle apprit sa mort. Elle re- 
jeta toutes les propositions d’un nou- 
vel établissement , et se consacra aux 
soins qu’elle devait à sa fille. La du- 
chesse d'Orléans, informée des ver- 
tus et des talents de Mme, Pollalion, 
lui fit passer, dans sa retraite, un 
brevet de dame d'honneur et de 
gouvernante de ses enfants, Elle ac- 
cepta cet emploi, persuadée qu’elle 
recevrait du (Ciel les secours né- 
cessaires pour le remplir dignement, 
et continua de vivre à la cour, avec 
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la même régularité que si elle eüt 
habité le cloître. L'éducation des 
jeunes princesses terminée, elle ob- 
unt la permission de retourner dans” 
sa retraite; et après avoir pourvu à 
l'établissement de sa fille(r), elle ne 
songea plus qu'à tenir la promesse 
qu'elle avait faite à saint Vincent- 
de-Paul. En conséquence, elle jeta, 
en 1630, les fondements de l’ins- 
titut des Filles de la Providence, 
chargées d’instruire les pauvres en- 
fants de la campagne; elle en fixa 
le nombre à trente-trois, qu’elle dis- 
tribua dans les villages, aux en- 
virons de Paris, où ces dignes filles 
obtinrent en peu de temps des suc- 
cès étonnants. Sa fortune était depuis 
long - temps le patrimoine des pau- 
vres ; mais les sommes dont elle 
pouvait disposer n'auraient pas suf- 
fi pour soutenir la congrégation nais- 
sante, si elle n’eût trouvé des se- 
cours dans la charité de plusieurs 
personnes pieuses. La reine-régente 
se déclara enfin la protectrice du 
nouvel institut, et lui donna, en 
16571, une maison située dans le 
faubourg Saint-Marcel, La pieuse 
fondatrice, tranquille sur le sort de, 
ses filles, tourna ses vues d’un au- 
tre côté ;, et elle eut Pavantage de 
coopérer , avec saint Vincent - de- 
Paul, à l'établissement de la maïi- 


son des Nouvelles-Catholiques , qut 


fut dotée par Turenne, ( . VincenT- 
pe-PauL.) Mme, de Lumague souf- 
frait , depuis dix-huit ans, des dou- 
leurs continuelles ; mais rien ne 
pouvait ralentir son zèle, nt l’enga- 
ger à diminuer ses austérités. Gepen- 
dant l’aflaiblissement progressif de 


(x) Mlle. Pollation fut mariée en 1629 . à M. Chass 
telain, d’upe ancienne famille du Beaujolais: de e@ 
mariage naquit Claude Chastelain, chanoine de Pa: 
ris, savant lilurgiste, ( Ÿ’. CHASTELAIN, VIII, pe 
26%. ) : 
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ses forces lui fit prévoir que sa fin 
était prochaine ; elle se hâta de quit- 
ter Rouen, où elle avait eu le bon- 
heur d'établir son institut, et revint 
à Paris, desirant mourir entre les 
bras de ses chères filles : comme elle 
descendait de voiture , elle se trou- 
va si oppressée qu’elle demanda d’é- 
tre portée à l’église; on s’empressa 
de lui administrer les derniers sacre- 
ments , et elle expira le 4 septembre 
1657. Les personnes les plus distin- 
guées crurent devoir assister à ses 
obsèques ; son oraison funèbre y fut 
prononcée par le P. Lebrun, son 
ancien directeur: elle a été impri- 
mée (Paris, 1658 , in-4°.) On peut 
consulter la Vie de Madame de 
Lumague par Victor Faydeau, Pa- 
ris, 1659, in-12 , et à la suite des 
Constitutions des Filles de la Provi- 
vence. Il existe deux autres Vies de 
cette fondatrice : l’une par un domi- 
nicain du faubourg Saint-Germain, 
Paris, 1679; l’autre par l’abbé Col- 
lin,ibid., 1744 , in - 19 : celle-ci 
est la meilleure ; l’auteur y a joint 
des pièces justificatives , et un por- 
trait de Mme, de Lumague, gravé 
par Roy, qui, après avoir perdu la 
vue, l'avait recouvrée, guérison qu’il 
rattribuait à sa dévotion pour cette 
dame. W—s. 
LUMBISANO { Horace }), mede- 
:cin napolitain, né à Coriolano en 
Calabre, vers la fin du seizième siè- 
cle, était fils d’un avocat, et fut pro- 
fesseur de philosophie et de méde- 
cine à Naples. Il se fit connaître par 
uelques ouvrages peu consultés au- 
jourd’hui. Haller ( Bibl, med. pract. 
tom. 2, pag. 576 ), cite les suivants 
d’après le Toppi ( Biblioteca Napo- 
letana, pag. 192 ); et Van der Lin- 
den parait en donner les titres plus 
exactement : Ï. De febribus lib. 111 ; 
De peste lib. 1r; De terre motu 
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prout pestis causa est disputatio, 
Naples, Nuccio, 1625, in -40.; 
Urbin, 1631 ,in-4°. L'auteur, dans 
l’épitre dédicatoire dit, qu'il avait 
publié deux autres traités, De ca- 
lido potu et Manna. I. Concilia- 
tiones et decisiones medicæ super 
finitiones actionis depravatæ dimi- 
nuiæ , morbietsymptomatum excre- 
torum et retentorum Anton San- 
torelli in quibus carpitur à Fran- 
cisco Rossello : necnon decisio illius 
casûs enixts à septimo die competere 
medicamen éxpurgans , Si tam fe- 
bris ceterique affectus aberunt , sin 
minus , ibid. Gille Longo, 1629(1), 
in-4°, de 70 pag. GeNE:P: 
LUMIAREZ ( Le comte DE}, ?ca- 
démicien espagnol, né vers le milieu 
du dix-huitième siècle, prit du goût 
pour les sciences dans une prison où 
ses parents l'avaient confiné pour lut 
faire expier quelques folies de jeu- 
nesse. Il se livra particulièrement à 
étude de la numismatique, et pu- 
blia : Len 1973, un livre Sur les an- 
ciennes médailles d'Espagne; IX. en 
1779, des Recherches sur la ville de 
Sagunte ; II. en 1780 , un ouvrage 
semblable sur celle d’Alicante. IV. 
Une explication des anciennes ins- 
criptions de Carthagène ( Inscrip- 
ciones de Carthago nova, hoy Car- 
tagena), Madrid, 1706 , in-4°.; ct 
quelques autres du même genre. Il 
est mort en 1608. Z. 
LUNA ( Don ALvaro DE ), mi- 
nistre de Jean IT, roi de Castille, 
offre dans sa vie un exemple bien 
remarquable de l’inconstance de la 


(x) C’est par erreur que Toppi » Van der Linden et 
Haller , disent que cette édition est de 1626. La dé- 
dicace est datée du 167. mai 1629; et l’épitre de 
l'auteur à son frère Mutio Lumbisano, fait voir que 
ce livre p’a paru qu'après celui De Febribus. C’est 
aussi par erreur que le Dictionnaire universel, d’a- 
près Von der Linden, donne à cet auteur le now de 
Lymbisanus . 
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faveur des princes, et du néant des 
grandeurs. Il s’était emparé de la 
confiance de son jeune souverain, au 
point de n'avoir aucun obstacle à 
craindre de sa part dans tout ce qu'il 
voudrait entreprendre : il éloigna du 
conseil tous ceux qui lui étaient op- 
posés, et Les remplaça par ses parents 
etses créatures. Cetteconduite révolta 
les grands du royaume: leurs plaintes 
furent appuyées par les rois de Na- 
varre et d'Aragon; mais Jean était 
trop attaché à son favori pour le sa- 
crifier à la tranquillité de ses sujets, 
et la gucrre ne tarda pas à éclater. 
La haine générale dont Alvaro était 
Vobjet , ne fit que le rendre plus cher 
à son maitre ; il obtint le comman- 
dement d’une partie de la garde 
royale. En 14923, il fut élevé à la di- 
guité de connétable de Castille, et 
créé comte de Saint-Étienne de Gor- 
mas, Ses ennemis se virent forcés de 
Je ménager en apparence: mais ils 
répandirent des bruits calomnieux 
sur ses liaisons avec la reine ( Ma- 
rie d’Aragon),et, par ce moyen, vin- 
rent à bout de le faire exiler (1427). 
Alvaro emporta les regrets et laffec- 
ton du roi;et ceux qui, espérant lui 
succéder dans la faveur du monar- 
que, avaient sollicité son éloigne- 
ment, se montrérent les plus em- 
pressés à demander son rappel. Le 
connétable, cachant sa joie, parut 
ne quiiter qu’à regret la retraite qu'il 
avait choisie ; il annonça enfin qu’il 
se dévouerait entièrement au bien de 
l’état , et son retour fut célébré par 
des réjouissances comme un événe- 
ment heureux. Mais, bientôt après, 
le roi d’Aragon voulut exiger qu’Al- 
varo fût exclus du conseil ; et s’étant 
réuni au roi de Navarre, les deux 
princes s’avancèrent pour obtenir le 
renvoi du favori. Alvaro fut envoyé 
aussitôt contre eux, et ils se retirè- 
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rent à son approche; mais Jean, ir- 
rité que le roi d'Aragon eüt eu l’au- 
dace de lui prescrire le choix de ses 
ministres , fit ravager ses frontières, 
et saisit ses domaines en Castille, 
dont il gratifia différents seigneurs. 
Alvaro fut nommé administrateur de 
la grande-maitrise de l'ordre de Saint- 
Jacques. Il suivit ensuite le roi dans 
son expédition contre les Maures de 
Grenade, et empêcha, dit-on, la 
prise de cette place. (77. Jean 1, 
XXI ,453 ). Les troubles qui conti- 
nuèrent d’agiter la Castille, obligè- 
rent une seconde fois ce monarque à 
consentir au renvoi d’Alvaro, dont 
la faveur était l’unique prétexte des 
mécontents : celui-ci se retira, en 
1430, à Sepulveda, ville qui fui avait 
été cédée; mais ne S'y croyant pas 
en sûreté., il chercha bientôt après, 
en Portugal, un asile contre ses enne- 
mis. Le roi Jean lui écrivit afin de 
le tranquilliser, et le rappela, en 
1445, pour lui confier le comman- 
dement de ses troupes. Alvaro défit 
les mécontents à Olmedo, où il fut 
blessé d’un coup de lance à la cuisse 
gauche ; et il devint alors plus puis- 
sant que jamais. Cependant, comme 
il avait conclu le mariage de son 
maître avec l’infante Isabelle de 
Portugal sans lavoir consulté; Jean 
fut piqué, mais dissimula son res- 
sentiment, attendant l’occasion de le 
faire éclater. Elle ne tarda pas à se 
présenter. D. Alphonse de Vivars, 
grand-trésorier de Castille, et enne- 
mi d’Alvaro, ayant élé assassiné, la 
voix publique accusa de ce crime le 
favori, qui fut arrêté et conduit à 
Portillo , où le roi envoya des com- 
missaires pour Île juger, Son procès 
fut instruit avec une irrégularité qui 
permet de douter qu’il fût réellement 
coupable de tous Les crimes dont on 
le chargea, Plein de confiance dans 
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l’ancienne amitié de son maître , il 
ne pouvait croire à sa condamnation; 
cette sécurité était aussi fondée sur 
ce que, dans le temps de sa faveur, il 
avait consulté un devin, qui lui avait 
assuré qu'il mourrait en sadahalso, 
nom d’une de ses terres, où 1l s’at- 
tendait ainsi à être exilé : mais il se 
trouva que le mot cadahalso sioni- 
fiait en espagnol échafaud. Le roi 
voulait être débarrassé d’un favori 
devenu odieux, et Alvaro fut con- 
damné. Amené à Valladolid pour 
y subir son supplice, il monta sur 
l’échafaud d’un pas ferme; et l’on 
rapporte qu'en voyant le fatal billot, 
il dit: « Aucun genre de mort n’est 
» honteux quand on le supporte avec 
» courage. On ne peut regarder la 
» mort comme prématurée quand on 
» a été long - temps à la tête des af- 
» faires, et qu'on les a conduites 
» avec autant de succès que de di- 
» gnité. » Apercevant alors dans la 
foule l’écuyer du prince des Astu- 
ries , il lui dit : « Je te prie de dire 
» à ton maître, qu'il ait soin de ré- 
» compenser mieux Îles siens que le 
» roi son père ne fait en ma per- 
» sonne, » Il tendit ensuite le cou au 
bourreau ,le 5 ou le 7 juin 1453. 
Les historiens espagnols ne sont pas 
d'accord sur le jugement qu’on doit 
porter d’Alvaro : les uns le représen- 
tent comme un ministre indigne de 
la confiance de son souverain; les 
autres semblent mw’avoir écrit que 
pour justifier sa mémoire de tous les 
crimes dont elle reste chargée aux 
yeux de la postérité. Sa Vie ( Cro- 
nica de Don Alvaro de Luna, con- 
destable de los reynos de Castilla 

de Leon, etc. ) attribuée à Ant. 
de Castellanos, auteur contempo- 
rain, et publiée pour la première 
fois à Milan , 1546,in-fol., a re- 
paru avec diverses additions, par 
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les soins de D. Jos. Mich. de Flores, 
Madrid, 17984, in- 49. Ona, en 
français, Æistoire du connétable de 
Lune, favori de Jean IT, Paris, 
1720, un vol. im-19, On trouve aussi 
de grands détails sur ce personnage, 
dans l’Aistoire de Don Jean IT, 
roi de Castille, recueillie de divers 
auteurs ( par Duchaintrean) , Paris, 
Toussaint Dubray, 1622, in - 80. : 
idem , 1640 , in-6°. ; 1641 , in-192; 
ces trois editions sont à la biblio- 
du roi, à Paris (1). — Michel de 
Luna, maure d’Espagne converti 
au christianisme, interprète de Phi- 
lippe IT, traduisit d’arabe en espa- 
gnol l’Aistoire de Don Rodrigue, 
écrite par Aboul-cacim Tarif Aben- 
tarique, Grenade, 1592, 1600 ; Sa- 
ragoce, 1603, 1n-4°,; et c’est sur sa 
version que l'ouvrage a été traduit 
en français. (77. Losinweau, XXIV, 
599.) Une autre traduction fran- 
çaise avait déjà paru, chez Barbin, 
Paris, 1680 , 2 vol. in-12. Au reste, 
de bons critiques regardent le pré- 
tendu original arabe comme imagi- 
naire , et pensent que Luna lui-même 
a composé ce roman historique en 
espagnol. — Napoléon DE Luna , né 
à Pérouse, vint s'établir en France, 
où il fut nommé l’un des secrétaires 
du roi, et son interprète pour la 
langue italienne, On connaït de lui, 
I. 11 fantasma amoroso , tragi-co- 
médie, traduite de Quinault, Pé- 


(1) On accuse l’évêque de Luçon ( Richelieu } 
d’avoir fait imprimer , dans le temps , ce livre pour 
comparer à Luna , dont la fin avait été tragique, le 
conuctable de Luynes qui portait presque le mème 
nom. Mais quand le cardiual de Richelieu lui eut 
succédé au ministère, d’au fc:firent réimprimer 
cette histoire contre lui-même, en 1641. Claude 
Jolly avait mis à la marge de son Recueil de mA Xi 
mes pour l'institution du roi, à Vendroit où il cite 
l'exemple d’Alvaro de Luna, V'apostille suivante : 
Ceite histoire est faite par le sieur Chaintreau : mais 
elle est attribuée au cardinal de Richelieu ( page 
225 de l'édition originale , Paris, 1092, 1n-ñ0,; et 
pag. 255 de la réimpression de Paris ( Hollande }, 
1092 ,in-12. ) L—p—E£, 
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rouse, 1077. IL. La scuola. delle 


mogli (twaduction de l’École des 
Jemmes de Molière), Bologme, 
Monti, 1680 , in-12. Il avait aussi 
traduit lAstrate de Quinault; mais 
Oldoino ( Athen. Aug. , p. 248 )ne 
dit pas si cette version a été impri- 
mée. W—-s. 
LUND (CuarLes}), professeur 
en droit à l’université d’Upsal, né 
à lonkioping en 1638, acheva dans 
les universités étrangères les études 
‘ qu'il avait commencées dans celles 
de son pays , et fut nommé profes- 
seur en 1678. Il se fit connaître par 


une Âistoire du droit de Suède , et 


une Âistoire du droit romain, et du 
droit civil et canonique, écrités lune 


et l’autre en latin, et remplies d’é- 


rudition. Le gouvernement le con- 
sulta souvent sur la réforme des 
lois , et tira parti de ses lumières. 
Vers l’année 1670, un grand nom- 
bre de personnes ayant été accusées 
de sortilége, on nomma une com- 
mission pour juger les accusés. Lund, 
membre de cette commission, mal- 
gré son profond savoir, se laissa 
entraîner, comme ses collègues, par 
des préjugés vulgaires, et opina 
pour des mesures de rigueur , qui 
n’apaisèrent point l'inquiétude pu- 
blique , et qui firent naître de nou- 
veaux embarras. On à même rap- 
porté que ce savant professeur crut 
avoir, une nuit, une apparition du 
démon, dont il fut vivement ému. 
Charles Lund mourut le 22 février 
1715. Outre les deux ouvrages ci- 
tés plus haut , on connaît de lui : I. 
Zamolxis primus Getarum legis- 
lator, Upsal, 1687, in-4°. de 238 
pages ; ouvrage rare et curieux, et 
dont on trouve un extrait dans les 
Acta eruditor. (suppl. 2, 282.) 
L'auteur cherche à y prouver que 
l'Enfer des anciens, le Styx, les 
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Champs-Elysées, ete. , étaient situés 
dans l’Helsingie, province de Suède. 
Un auteur plus moderne( #7, GRAVE) 
les placedans la Belgique. IT. De Ori. 
sine Majestatis civilis, Upsal, 1692. 
IT. Commentarius in jus vetus Up- 
landicum, quod Birgerus Suionum 


rex ann0 1295 recognovit , Upsal , 


1500, in-fol. Cet ancien code avait 
été traduit du suédois en latin par 
Loccenius et publié par Rudbeck ; 
Lund y a joint de savantes notes. 
Voyez son oraison funèbre par Fab. 
Toerner , Upsal, 17921 ,in-40., et 
dans la Memoria virorum in Sueciä 


erudit. rediviva de Nettelblad, semi- 


dec. 1V, pag. 113. — Un autre Sué- 


. dois du même nom, DamiekLuxp , 


né en 1666 , professeur de langues 
orientales à Obo et à Upsal, puis 
évêque de Strengnes , s’est fait con- 
naître par son érudition , et surtout 
par une grande connaissaace des lan- 
oues orientales. Il traduisit en latin 
et commenta Île traité Talmudigre 
du Taanith, Utrecht, 1694. Daniel 
Lund publia aussi un grand nombre 
dedissertations académiques,et mou- 
rut le 25 déc. 1747. C— av. 

LUNE ( Prere DE ). F7. Benoir 
RIT ENERTO / 

LUNEAU ne BOISJERMAIN 
(Pierre-Josern-FranÇois), savant 
et zélé instituteur , mais littérateur 
médiocre, qui a dû un instant de 
réputation à son Commentaire sur 
les OEuvres de Racine , et à ses pro- 
cès avec les libraires ; était né à Is- 
soudun en 1732. Îl acheva ses étu- 
des au collége de Bourges, dirigé 
alors par les Jésuites ; et ses maîtres 
ayant reconnu ses heureuses dispo- 
sitions, lPadmirent dans la Société, 
où il régenta quelque temps les basses 
classes. La vivacité de son caractère 
le rendait peu propre à la vie uni- 
forme qu’il avait embrassée; il le 
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sentit, fit ses adieux aux Jésuites, 
et vint s'établir à Paris, où il ouvrit 
des cours de grammaire, d'histoire 
et de géographie, et fixa sur lui l’at- 


tention en publiant quelques ouvrages 


élémentaires qui furent assez favo- 
rablementaccueillis. Il donna ensuite 
une édition de Racine; mais comme 
il avait voulu en débiter lui - même 
les exemplaires, les syndics de la li- 
brairie lu: intentèrent un proces, 
dans lequel il succomba. Pour se 
venger, il attaqua les libraires édi- 
teurs de l'Encyclopédie, et demanda 
qu’ils fussent condamnés à rembour- 
ser à chaque souscripteur un dédom- 
magement de 500 fr. Cette affaire fit 
beaucoup de bruit; Luneau plaida en 
personne au parlement, et 1l y eut 
partage dans les opinions : la cause 
fut renvoyée devant la chambre des 
enquêtes ; et après avoir souffert neuf 
ans d’aitente, après avoir traversé 


toutes les juridictions, Luneau fat 


condamné à une amende et an paie- 
ment des frais, qui épuisèrent la plus 
grande partie de ses ressources. [l 
imagina, pour lors, d'établir un bu- 
reau de correspondance, destiné à 
fournir aux amateurs les articles de 
la librairic ancieune et moderne, aux 
prix de Paris : ceite entreprise, qui 
devait nuire beaucoup aux libraires 
de province, n'eut qu'un succès pas- 
sager; et, dégoûté des spéculations 
commerciales, Luneau reprit ses an- 
ciennes habitudes, et publia des tra- 
ductions interlinéaires , d’après le 
plan de Dumarsais. Îl se fit peu re- 
marquer dans la révolution, et mou- 
rut à Paris le 25 décembre 1801.Son 
caractère obligeant, et ses vertus pri- 
vées, lui avaient mérité des amis. 
L'un d'eux, qui a gardé l’anonyme, 
a publié son éloge dans une lettre à 
Müllin ,insérée dans le Magasin en- 
cyclopéd., vin. année, tom. 11, p. 
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25. Son édition des OËuvres de 
Racine, Paris, 1768, 7 vol. in-8°., 
est bien exécutée, et les curieux la 
recherchent encore : le commentaire 
dont elle est accompagnée, et qui a 
été réimprimé séparément en trois 
volumes , est l'ouvrage de plusieurs 
écrivains, Luneau ne revendique 
comme lui appartenant en propre, 
que la Vie de Racine, qu’on trouve à 
la tête du premier volume; et La- 
harpe a pris la peine de prouver, 
mème un peu longuement, que l’au- 
teur de cette Vie, quel qu’il füt, était 


“incapable d'écrire en français. On a 


encore de Luneau : Ï. Les vrais prin- 
cipes de la lecture, de lorthographe 
et de la prononciation, etc., Paris, 
1759, in-8°. Cet ouvrage dont l'idée 
et le plan appartiennent à Viard, a 
été souvent réimprimé. La 8°, édi- 
tion , 1702, 4 part. in-8°., est très- 
augmentée et perfectionnée : On Y 
trouve des exemples de lecture , où 
les difficultés sont graduées avec me- 
thode, mais qui laissent encore beau- 
coup à desirer. [f. Discours sur 
une nouvelle manière d'enseisner € 
d'apprendre la géographie, d'apres 
une suite d'opérations typographi- 
ques , ib., 1759,1in-12. Gette ma- 
nière consiste à se servir de cartes 
en relief, dont toutes les parties mo- 
biles peuvent être changées par lé- 
lève. Cette idée a quelque rapport 
avec celle qui avait été développée 
quelques années auparavant par Xi, 
de Bouis, gouverneur du prince d’A- 
lais, dans son Parterre géographi- 
que , Paris, 1736, reproduit en 
1353, 2 part. in - 8°. If. Cours 
d'hisioire universelle , petits éle- 
ments, ibid., 1768, 2 vol. in-6°.; 
3e, éd. 1779- Villaret a eu part à cet 
ouvrage, auquel se joint un Ailas 
historique de trois cartes. On n'y 
trouve rien de neuf, dit Sabatier, 
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et 1l est très-mal écrit, Ces petits 
éléments ne s'étendent d’ailleurs 
que jusqu’à la sortie d'Égypte sous 
Moise et au Déluge de Deucalion. 
IV. Recueil de Mémoires contre les 
libraires associés à l'Encyclopédie, 
1971-792,1n-/40, [ls contiennent des 
détails très piquants sur cette que- 
relle dont le public s’amusa beau- 
coup. Luneau fut aidé dans la rédac- 
üon des premiers facium, par le 
fameux Linguet; la réponse à une 
lettre que Diderot avait écrite en fa- 
veur des libraires , étincelle de plai- 
santeries excellentes, et prouve un 
vrai talent pour le senre polémique, 
V. L’Almanach musical, 1781-83, 
3 vol. in-19. VI. Cours de langue 

italienne, 1783 ou 1798, 3 vol. in- 
_6°., et un vol. in-4°. C’est une ver- 
sion interlinéaire de la Jérusalem 
délivrée, etdes Lettres Péruviennes, 
sur la traduction de Deodati. — 
Cours de langue anglaise, 1787, 
1800 , 2 vol. in-80, ou in-40. C’est 
l'application de la même méthode 
sur la'trad. anglaise du T'élémaque 
et le Paradis perdu de Milton. — 
Cours de langue latine, 1787-89, 
5 vol. in 89, C’est encore l’applica- 
tion de la méthodede Dumarsais sur 
les Commentaires de César et l’E- 
néide de Virgile ( 7, Dumarsais). Ces 
trois cours, publiés d’abord chaque 
quinzaine, par cahiers, sous le titre 
de Journal d'éducation, offrent une 
des meilleures applications que l’on 
ait faites des judicieux principes po- 
sés par Radonvilliers dans sa Ma- 
nière d'apprendre les langues. Is 
eurent beaucoup de succès dans leur 
nouveauté; et celui de langue latine, 
devenu rare, est encore très-re- 
cherché, Luneau se proposait de 
publier une version interlinéaire de 
l’Iliade ; et M. Boulard a , depuis 
quelques années, donné plusieuxs tra- 


LUN 


ductions dans le même genre, prin- 
cipalementpour la langue allemande. 
VII. Cours de Bibliographie ou nou- 
velles productions des sciences , de 
la litiérature-et des arts, 1788, 
in-09.; ilen à paru au moins six 
cahiers , janvier-juillet,°1788, con- 
tenant chacun Îles titres des ouvrages 
français, annoncés dans les journaux 
peudant le mois précédent ; ces ti- 
tres sont rangés par ordre alphabe- 
Uque, et quelquefois suivis d’un juge- 
ment porte sur l'ouvrage; les six ea- 
hiers forment un volume de 288 p. : 
les jugements du rédacteur sont or- 
dinairement fort courts et assez in- 
Signifiants ; mais quelques-uns sont 
plus étendus , tels que celui où il es- 
sale de prouver, pag. 11-15, que Ma- 
bly ést très supérieur à d’Alembert, 
VIIT. Observation sur l’améliora- 
lion du service des Postes, Paris, 
1793, in - 8°, IX. De l'éducation 
des lapins, 1708 , in-80. X. Idées 
et vues sur l'usage que le gouverne- 
ment de la France peut faire du. 
château de: Versailles, 1708, in- 
89. XI, Description des aimants ar- 
tificiels de Lenoble, Paris, 1807, 
in-18. X IT. Mémoire pour Les impri- 
meurs et libraires de Paris, ibid., 
1801, in-4°, On a encore de Luneau 
une brochure in-19,, intitulée : Zin- 
zolin, jeu frivole et moral (1), 
1760, que l’on ne connaît plus et 
que Diderot tronve obscure, entor- 
tllée, plate et maussade. ( Voy. le 
Supplém. aux œuvres de Diderot, 
pag. 309.) Il est l'éditeur de lEÉtite 
des poésies fugitives, Londres (Pa- 
ris ), 1760, 5 vol. in- 12, recueil 
assez bien fait ; enfin il à eu part, au 
Dictionnaire du vieux langage (F. 
Lacomee.). W—s. 


te 


(1) IN publia cette brochure sous le nom :le Tous- 
tain, marquis de Limery. 
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EUNGHT (Marino), architecte, 


né aucommencement du seizième siè- 
cle, à Vigin, dans le Milanais, fut d’a- 
bord tailleur de pierres. La pratique 
et l’étude en firent un architecte. 
Déja connu à Rome, en cette qualité, 
sous le pontificat de Grégoire XIIT, 
il ajouta au palais de Monte-Cavallo 
cette partie qu'on nomme la Tour 
des Vents, et bâtit l’église des Pères 
de l’Oratoire : borné par l’exiguité 
du terrain, l’intérieur de cette église 
est étroit, obscur et mal distribué ; 
cependant la façade , bien que com- 
posée de deux ordres et chargée d’or- 
nements inutiles, est d’un aspect im- 
posant, Celle de San-Girolamo degli 
Schiavoni, à Ripetta, est encore plus 
belle, parce qu’elle a plus de simpli- 
cité et de correction. On ne peut ju- 
ger de ce que seraient devenus les 
frontispices des églises des Conver- 
ties au cours et de la Consolazione ; 
ils sont restés tous deux au premier 
ordre. Lunghi érigea aussi le cam- 
panile du Capitole , restaura l’église 
de Sainte-Marie, à Transtévere, et le 
palais des ducs d’Altemps, à l’4pol- 
linara. Parmi les autres édifices re- 
commandables de cet architecte, on 
peut citer le palais des princes Bor- 
ghèse , qui se fait remarquer par une 
répartition judicieuse des lignes dé- 
terminant la hauteur des étages, et 
la juste proportion des fenêtres, La 
cour de ce palais est suffisamment 
grande; les portiques qui l'entourent 
ont de la noblesse, ainsi que le grand 
escalier quoiqu'il soit un peu rapide: 
le petit escalier , qui est fait en spi- 
rale, avec des colonnes isolées, est 
fort estimé. Si Martino Lunghi n’est 
pas à la hauteur deson siècle, on peut 
dire qu’il est supérieur à la plupart 
des architectes du siècle suivant, et 
surtout qu'il est, et de toute manière, 
le premier de sa famille, qui cepen- 
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dant à produit plusieurs architectes 
estimés. — Onorio Luneur, fils du 
précédent , né en 1569, fit de bonnes 
études, et profita des lumières et du 
crédit de son père ; mais son carac- 
tére étrange , peu sociable, et sa pro- 
pension à dire du mal de ses maîtres 
et de sés concurrents, le rendirent 
odieux. I! composa la décoration du 
grand autel de Saint-Paul hors des 
murs, donna les plans de la cour, 
du portique et de la loge du palais 
Verospi au cours, et de l’église de 
Sainte - Marie liberatrice au Campo 
vaccino. Ces travaux ne lui firent pas 
beaucoup d’honneur , non plus que 
le maître-autel de Saint-Anastase. 
Cependant il réussit mieux dans le 
plan de l’église de Saint-Charles au 
cours, Onorio envoya dans divers 
pays, un grand nombre de projets 
dessinés par lui, et alla en exécuter 
quelques-uns à Bologne, à Ferrare, 
en Toscane, et dans le royaume de 
Naples; enfin il s’entendait aussi à 
Varchitecture militaire, et ne man- 
quait pas de connaissances en littéra- 
ture. Îl mourut en 1619. — Luneut 
(Martino le jeune), fils d'Onorio, 
suivit la même carrière que ses pa- 
rents , et travailla en Sicile, à Na- 
ples, à Venise et à Milan : mais siles 
monuments qu’il y érigea sont dans 
le goût de la façade de l’église de 
Saint-Antoine des Portugais qu’il fit 
à Rome , et de celle des SS.-Vincent 
et Anastase, située sur la place de la 
fontaine de Trevi, ils ne doivent pas 
donner une grande idée de ses ta- 
lents ; car ces derniers édifices sont 
contre toutes les règles de la bonne 
architecture , et semblent être le ré- 
sultat du plus étrange caprice. Cepen- 
dant Lunghi le jeune réussit mieux 
dans la restauration de l’église de 
Saint-Adrien, et dans l’érection de la 
façade de la madone de L’Orto. Le 
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plus fameux ouvrage de cet archi- 
tecte est l'escalier du palais Gaetani 
au cours ; et on l'indique encore aux 
étrangers comme un objet à voir, 
bien qu’il ait des défauts, que Milizia 
a relevés , peut-être avec trop d’a- 
meriume: quoi qu'il'en soit, cet es- 
calier plut tant au cardinal Ginetti, 
qu'il voulnt en avoir un semblable 
dans son palais de Velletri, où l’ar- 
Uste réussit mème beaucoup mieux, 
parce que le local était plus vaste 
et mieux éclairé. Lunghi était , ainsi 
que son père, instruit dans fa hitté- 
rature et les sciences; il fi mème 
imprimer un volume de poésies : 
( Poesie amorose , sacre, varie, 
Naples , Roncagliolo, 1642, in-80.) 
mais il avait aussi hérité de son mal- 
heureux caractère. Il était imsolent 
ét querelleur , et fut mis une fcis en 
prison pour ses déréglements. On 
raconte qu’on trouva sur Jui un pa- 
pier où il avait écrit son examen de 
conscience. Les juges qui voulaient 
se servir de cette pièce pour aug- 
menter sa culpabilité, voyant répété 
plusieurs fois qu'il avait dit du mal 
du P. P., crurent que le pape était 
désigné par ces deux lettres ; Lunghi 
effrayé de cette maligne interpréta- 
tion , eut beaucoup de peine à leur 
faire entendre que les deux P. dési- 
gnaient Pietro Peparelli, architecte, 
son adversaire, ou bien le Père Pe- 
parelli, dominicain, qui s’attribuait 
alors l’invention des projets du pa- 
ais Bonelli. — Lunghi était telle- 
ment bizarre dans ses mœurs et dans 
ses goûts, qu'il épousa sa femme 
sans La voir. Le hasard le servit fort 
mal: car elle était laide et méchante, 
1 affectait néanmoins d’en être con- 
tent. Ce qu’il y avait d’étrange dans 
son caractère, c’est que, bien que 
violent, emporté et même brutal, 
il avait la plus absolue soumission 
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et les plus grands égards pour sa 
mère: c'était une vraie harpie qui 
le rouait de coups. Il supportait pa- 
tiemment la bourrasque ; mais lors- 
qu’elle était portée à l’excès, il se 
contentait de lui dire : Signora ma- 
dre , vous m’avez fait sain, pourquoi 
voulez-vous, à cette heure, m'estro- 
pier ? Martino Lunghi mourut en 
165%. C—\. 
LUNIG (Jean-CunristrAn ), sa- 
vant diplomate allemand et laborieux 
compilateur, néle 14 octobre 1662, 
à Schwalenberg, petit bourg du 
comté de Lippe, consacra sa vie en- 
tiére aux recherches historiques. 
Apres avoir achevé son cours de 
droit aux universités de Helmstadt 
et de féna, il voyagea dans toutes 
les parties de l'Europe (excepté 
PEspagne ), d’abord à la suite de 
quelques jeunes seigneuts, dont l’é- 
ducation lui était confiée, puis pour 
sa propre instruction; et 1l s’y ap- 
pliqua surtout à visiter les biblio- 
thèques et les archives publiques, 
pour en extraire les pièces les plus 
importantes. Îl s’attacha depuis à 
un général autrichien, à la suite du- 
quel il fit une campagne contre les 
Français. La recommandation du 
général saxon Flemming lui pro- 
cura la place de baïili d'Eulenbursg ; 
et, Cinq ans après , il fat nommé se- 
crétaire de la ville de Leipzig : ïl y 
mourut le 14 août 1740. Parmi les 
nombreuses compilations dont on 
lui est redevable, nous nous borne- 
rons à citer: 1. Publicorum nego- 
tiorum ab imperatore et universis 
Europæ principibus latind lingua 
tractatorum Sylloge, Francfort, 
1694, in-4°, Supplément, ibid., 
1702, in-4°. C’est un choix des 
principaux actes dudroit public d’Al- 
lemagne depuis 1474 jusqu'à 1697. 
11. Litteræ procerum Europe ab 
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anno 1559 ad 1712, Leipzig, 3 vol. 
in-80. IT. Orationes procerum 
Europæ eorumdemque ministrorum 
et legatorum, ete., ibid., 1713, 3 
vol. in-8°. IV. Theatrum ceremo- 
ntale historico-politicum (en allem.) 
Leipzig, 2 vol.in-fol.;recueil curieux. 
V. Archives de l'empire d’Alle- 
magne, 1bid., 1713-22, 24 vol. in- 
fol. (en allem.); compilation impor- 
tanie et unique en son genre pour 
l'Allemagne. Struve regrette qu'il 
n'y ait pas assez d'ordre, et qu’on 
y ait admis des actes suspects. L’édi- 
ieur y a joint une table très-ample, 
gt qui facilite beaucoup les re- 
cherches. On trouve une analyse 
raisonnée de cette volumineuse com- 
pilation, dans l’{ntroduction ( Ein- 
leitung ) au droit public germa- 
nique , par Hoffmann, pag. 12-21. 
VI. Chancellerie de l’Empire ger- 
man, , 1bid., 1714, 18 vol. in-8°.; 
contenant les lettres officielles des 
divers princes allemands de 1648 
à 1714: on y a donné, en 1728, 
une continuation sous ce titre : Æn- 
genehmer Vorrath wokhlutilisirter 
Schreiben, ibid. , in-8°. VIT. Biblio- 
theca curiosa deductionum (allem.), 
ibid, ,1717,in-8°. C’estun catalogue 
des mémoires les plus estimés sur le 
droit public. Comme c’était le pre- 
mier recueil qui paraissait en ce 
genre, l’édition en fut promptement 
épuisée : [enichen en donna une 
deuxième, corrigée, fort augmentée 
et contenant 3577 articles, 1745, 4 
vol. in-80, VIIL. Codex juris mili- 
taris Sacri Romani Imperü , ibid. , 
17923, 2 vol. in- fol. IX. Codex 
Augusteus, ou Corps du droit de 
Saxe et de Lusace, augmenté, 1bid., 
17924, 2 vol. in-fol. X. Codex Ita- 
lie diplomaticus, Francfort, 1725- 
32, 4 vol. in-fol. Ouvrage assez 
estimé et peucommun en France. Lu- 
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nig ÿ à joint une table très-âmple. 
XI. Corpus juris feudalisgermanici, 
Leipzig, 1727,3 vol. in-fol. Cette com: 
pilation est proprement l'ouvrage de 
J.-G. Cramer , qui la rédigea sous 
la direction de Lunig. XII. Co- 
dex Germanie diplomaticus ,1bid., 
1732-33, 2 vol. in-fol.; contenant 
tout ce qui est relatif aux états hérédi- 
taires de la maisond’Autriche, com- 
pris les Pays-Bas. XIIT. Plusieurs au- 
tres Collections moins importantes 
dont on peut voir les titres dans les 
bibliographes allemands. W—s, 

LUPT (Antoine -Manie), littéra- 
teur et antiquaire italien, né à Flo- 
rence le 14 juillet 1695, sollicita son 
admission chez les Jésuites, après 
avoir terminé ses premières études , 
professa la philosophie à Macerata, 
et remplit successivement différents 
emplois dans la Société. En 1733, le 
P. Lupi fut envoyé à Palerme, pour 
y prendrela direction du collége des 
nobles , nouvellement créé en cette 
ville : son zèle était si grand qu'il 
consentit à sechargerenmême temps 
de l’enseignement de la rhétorique, 
et de la surveillance générale des 
études; mais l’excès du travail dé- 
truisit sa santé, et il mourut, le 3 
novembre 1737, à un âge où l’on 
pouvait attendre, de ses talents, des 
ouvrages plus importants que ceux 
qu'il a publiés. I} était écalement 
versé dans l’histoire, la philosophie, 
les mathématiques etc, : il entrete- 
nait une correspondance suivie avec 
les hommes les plus savants de son 
temps ; et il comptait au nombre de 
ses amis Gort, Lami, Giorgi, Cor- 
sini, Zoëga, etc. On a de Lupi : L 
Due discorsi academici, il primo 
dell’ anno, il secondo dél giorno 
della nascita di Gesu-Christo. 
Ces deux dissertations lues par Pau: 
teur à l’académie de Palerme , gli 
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pastori Ercini, ont été publiées par le 
P. Calogerà dans le tom. xxrr de sa 
Raccolta. — Discorso accademico 
nell” acclamazione del nuovo arci- 
pastore dell” accademia degli Erci- 
ni, inséré dans le même Recueil, tom. 
xxiv. Il. Dissertatio et animad- 
_ versiones ad nuper inventum Seve- 
ræ martyris epitaphium, Palerme, 
1734,in-fol. fig.; ouvrage pleind’éru- 
dition et fortestimé. L’épitaphe dont 
il s’agit avait été découverte , l’année 
précédente, dans les catacombes de 
Rome. IT. Orazione funerale del 
signor marchese D. Casimiro Drago 
e Chiafallon, ibid., 1736, in-4°. 
IV. Theses historicæ , chronologicæ 
advitam $S. Constantini magni im- 
peratoris pro disputatione habendä 
inregali collegio Carolino nobilium, 
ibid., 1736, in-4°. Ces thèses ont 
été réimprimées avec des additions, 
à Florence en 1749, par les soins 
du P, Ant. Fr. Zaccaria, et insérées 
par Gori dans le Symbolæ littera- 
riæ, Florence, 172,1. x1, p. 133- 
176. V. Notizie di S. Innocenzio, 
fanciullo e martire, etc, 1bid., 
1737,in-40. Les veliques de ce saint 
sont conservées dans la chapelle du 
coilégede Palerme. VE. Dissertazioni 
e leitere flologiche.antiquarie, etc., 
Arezzo, 1953, in-8°. Cest le recueil 
des opuscules inédits de Lupi, pu- 
bliés par Gori. On y trouve 8 disser- 
tations et 20 lettres adressées à La- 
g#omarsini, à Gori et à Manni; deux 
de ces lettres, relatives principale- 
ment à la ville, aux antiquités et au 
fameux détroit de Messine, furent 
vivement critiquées par Andrea Gal- 
lo , sous cetitre: lettere del signor 
Aldo la Grané ad un Æmico, 
Livourue, 1757, in-40. fig. Le P. 
Zaccaria a donné un recueil beau- 
coup plus ample des opuscules de 
Lupi ( Dissertazioni, lettere ed al- 
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tre operette, con giunte ed annota- 
ziont ), Faenza, 17955, 2 part. in- 
4°. fig. La zre, de ces dissertations 
traite des Daptistères anciens ; il ÿ 
prouve queles anciennes églises bap- 
tismales furent faites sur le modèle 
des édifices païens à l’usage des bains. 
Il y montre beaucoup d’érudition 
grecque et latine, une grande con- 
naissance des antiquités et de l’ar- 
chitecture. La seconde dissertation 
explique deux inscriptions de cime- 
tières , une pierre précieuse et un 
plomb à deux faces représentant le 
martyre de saint Laurent. La 3°. et 
la 4°. traitent de l’année et du jour 
de la nativité du rédempieur des 
hommes : lés autres roulent sur di- 
vers sujets d’antiquité profane et 
ecclésiastique (1). Gette collection 
intéressante est devenue rare ; le sa- 
vant éditeur l’a fait précéder d’une 
Notice sur la vie et les écrits de 
Lupi, et des différentes pièces pu- 
bliées à sa louange par ses amis. 
Lami a donné la vie du P, Lupi dans 
son Memorabilia Italorum erud. 
præst., 1747. W—s, 
LUPT(Mario),savant philologue, 
naquit à Bergame, en 1720, d’une 
famille patricienne. Après avoir ter- 
minéses études à Rome, ilfut pourvu 
d’un canonicat de la cathédrale de 
Bergame, et devint bientôt après pri- 
micier et archiviste du chapitre. [/a- 
cadémie des Eccitati de cette ville 
s’empressa d'ajouter le nom de Lupi 
à la liste de ses membres; et il lut 
dans les séances de cette société dif- 
férents ouvrages qui commencèrent 
à étendre au loin sa réputation. La 
critique littéraire, l’histoire et la di- 
plomatique furent constamment l’ob- 


(3) La Dissertation sur les marionettes des anciens 
( Discorso sopra i Burattini degli antichi) a été 
traduite en français , et imprimée par extraits daue 
le Journal étranger , janvier 1757. 
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jet de ses études. Il mourut à Ber- 
game, le 7 novembre 1589, avec le 
titre de camérier d'honneur du pape 
Pie VI. Ce prélat était en correspon- 
dance avec la plupart des savants 
de l’Ttalie , et entre autres avec Mu- 
ratori, et Tiraboschi, qui le cite 
honorablement dans la Storia della 
letteratur. ital., pour la complai- 
sance avec laquelle il lui avait com- 
imuniqué ses recherches sur l’origine 
et l’époque de la fabrication du pa- 
pier de chanvre. On a de ce savant : 
I. Denotis chronologicis anni mortis 
et nativitatis Jes. Christi, disserta- 
tiones duæ, Rome, 1744, in-40, 
Elles sont pleines d’érudition : on 
crut d’abord que, quoique imprimées 
sous le nom de l’abbé Lupi, elles 
étaient l’ouvrage du P. Lazeri, son 
maitre; et le P. Zaccaria dit (Storia 
letter. d'Italia,1, 248), que c'était 
à Rome un fait de notoriété publique. 
Lupi lui répondit par une Lettre 
insérée en 1750, dans les Vovelle 
letterarie (de Lami), n°. 17. Les 
désagréments que lui causa cette 
affaire , l’engagtrent à se retirer 
pour quelque temps à Naples. II. 
Codex diplomaticus civitatis et ec- 
clesiæ Bergomensis, notis et ani- 
madversionibus illustratus , Ber- 
game, 1704, in-fol. tom. 1, C’est 
un recueil précieux de pièces origi- 
nales, la plupart médites, et qui sont 
propres à jeter un grand Jour sur 
l’histoire, encore mal connue , de l’I- 
talie au moyen âge. Le savant éditeur 
V’a fait précéder d’un essai sur l’his- 
toire de la ville de Bergame, depuis 
la décadence de l’empire romain 
jusqu’au huitième siècle. Le 2€. vo- 
lume a été terminé par le chanoine 
Camille Agliardi, et publié par l'abbé 
Ronchetti, en 17099 (1). III. Le 


(1) L'abbé Ronchetti a donné depuis un extrait de 
ce savant et volumineux ouvrage, sous çe titre : Me- 
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parochus antè annum Christi mille- 
simum dissertationes tres, 1bid., 
1795, in-4°.; auteur y réfute plei- 
nement les prétentions de quelques 
curés de Toscane, soutenus dans le 
concile de Pistoie. L'abbé Lupi a 
laissé en manuscrit plusieurs ouvra- 
ges, tous en italien, et la plupartinté- 
ressants, comme on peut en juger par 
le titre des suivants : Dialogue dans 
lequel on démontre que le Dante doit 
être regardé comme le chef des phi- 
losophes modérnes ; — des Duisser- 
tations sur l’accord des sentiments 
d’Aristote avec les principes de la 
religion chrétienne ; — sur le témoi- 
gnage des païens, touchant Jésus- 
Christ ; — sur la nécessité d'étudier 
les antiquités du moyen âge, et luti- 
lité qu’on en peut retirer ;—sur l’ins- 
truction élémentaire dans les écoles ; 
— sur le son; — sur la généalogie 
des comtes Soardi, de Bergame; enfin 
les Mémoires historiques de Dioti- 
salvi Lupi, généralvénitien. Le cha- 
pitre de la cathédrale de Bergame, 
auquel Lupi avait dédié son Codex 
diplomaticus, lui fit, par reconnais- 
sance, ériger de son vivant une statue 
en marbre. W—s. 

LUPICIN (Sarnr), l’un des fon- 
dateurs de l’abbaye de Gondat, con- 
nue sous le nom de Saint-Oyan-de- 
Joux, et qui prit enfin celui de Saint- 
Claude, fut l’un des plus illustres pré- 
lats qui aient occupé le siége épis- 
copal de Besançon : il était né, au 
commencement du cinquième siècle , 
dans le pays des Sébusiens ( le Bu- 
gey ), à Îsernore, lieu célèbre par 
un temple dédié à Mercure, dont on 
voit encore des vestiges ; et par ut 
atelier monétaire. Sa famille était 
l’une des plus considérables du pays ; 


mer mataiemnmmmnamnssesinenenes then eret 
morie storiche della cità e chiesa di Bergamo.….. dal 
principio del V. secolo sino all anno 1418, Berga- 
me, 1809 , 3 vol. in-8e. 
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et elle a subsisté long-temps d’une 
manière honorable, Lupicin se fit 
remarquer , dès son enfance, par sa 
piété et par son goût pour la retraite. 
On croit que pour obéir à ses pa- 
rents , 1l fut obligé d’entrer dans 
l’état du mariage ; mais ayant enfin 
rompu tous les liens qui l’attachaient 
au monde, il alla joindre saint 
Romain, son frère , qui habitait, 
depuis quelques années , l’une des 
solitudes les plus affreuses du Mont- 
Jura. Le bruit des vertus des deux 
frères attira bientôt dans le désert 
un grand nombre de personnes qui 
se rangèrent avec empressement sous 
leur discipline, Telle fut l’origine du 
monastère de Condat, qui donna 
naissance à la plupart des établisse- 
ments religieux de la Séquanie, 
Après la mort de saint Romain, 
Lupicin fut chargé seul du gouver- 
nement des monastères de Condat et 
de Leucone , situés à peu de dis- 
tance lun de l’autre, et qu'il visitait 
alternativement. Il pratiquait des 
austérités égales à celles des plus 
fameux solitaires dela Thébaïde, se 
conientant , pour toute nourriture $ 
de léçumes cuits à l’eau et sans sel, 
couchant en toute saison sur la dure, 
el partageant son temps entre le tra- 
vail des mains et la prière : mais il 
n’exigeait pas de ses disciples qu’ils 
suivissent son exemple. Lorsque 
l’âge eut affaibli ses forces , il dé- 
signa sOn successeur , et se retira à 
Leucone, où il mourut en 480 , le 
>1 mars, jour où l’église célèbre sa 
fète. Le village qui s’est formé par 
la succession des temps autour du 
monastère où étaient déposés ses 
restes , a pris Le nom de Saint-Lu- 
picin, La Wie de ce pieux cénobite 
a été écrite par un religieux de Con- 
dat. Elle à été imprimée, d’après 
une copie faite par le P. Pier. Franc. 
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Chifflet , et avec des notes, dans les 
Æcta sanctorum de Bollandus ( 7. 
saint Romain ). W—s. 
LUPSET (Tuomas), fils d’un 
orfèvre de Londres , naquit dans 
cette ville, en 1496. Lorsqu'il eut 
fait ses études dans l’université de 
Cambridge, puis dans celle de Pa- 
ris, il occupa la chaire de rhéto- 
rique du collége du Christ à Ox- 
ford, de la manière la plus distin- 
guée. Chargé d'accompagner, en qua- 
lité de secrétaire, Richard Pace, 
envoyé d'Henri VIII dans les diffe- 
rentes cours d'Italie, il y forma des 
liaisons avec les savants de cette con- 
trée , tels que le cardinal Pole, Tho- 
mas More, Erasme et autres, et con- 
tinua depuis à entretenir une corres- 
pondance littéraire avec ces grands 
personnages. Lupset pouvait se pro- 
mettre une carrière honorable, lors- 
qu'il mourut à la fleur de l’âge, en 
1532. On a de lui : I. Traité de la 
charité. II, Exhortations aux jeu- 
nes gens pour les exciter à se bien 
conduire. TI. Traité pour appren- 
dre à bien mourir. Londres , 1544 
et 1560 , in-8°., IV. Traduction 
du discours de saint Chrysostome, 
intitulé qu'aucun homme ne peut 
éprouver de mal que par sa propre 
faute. V.Traduction du discours de 
saint Cyprien sur l'immertalité de 
l'ame. VI. Traduction des Règles 
Pic de la Mirandole | pour une 
bonne vie. VIT. Traduction des Con- 
ciles d’Isidore. Ces quatre traduc- 
tons furent imprimées à Londres, en 
1960. VIT In Ciceronis Philippi- 
cas. IX. Sermones ad Clerum , prè- 
chés à Calais. X. Pro Erasmo et 
contra Leium ( , Lxe ). XI, 7n 
corruptos sæculi mores. XII. De 
malis fugiendis. XTIT. De morte 
non pertimescendä.” XIV. Contrà 
profanos in epulis verbi Divini abu- 
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sus, XV. Epistolæ varie ad Edw. 


Leium Nisenum et Paynellum. On 
les trouve dans un livre imprimé à 
Bile , en 1520 , in-4°. , intitulé: 
£Epistolæ aliquot Eruditorum. 
T—n. 

LUPUS ( Servarus}). 7. Lour 
et Wozr. 

LUPUS-PROTOSPATA, chroni- 
queur , né à Bari, dans la Pouille, 
d’une famille d’origine grecque, flo- 
rissait vers la fin du onzième siècle. 
Le titre de Protospata qu’il joignait 
à son nom, prouve qu'il exerçait 
la charge de capitaine des gardes. 
On a de lui : Chronicon breve rerum 
in regno neapolitano gestarum ab 
anno 960 ad 1102. Gette Chroni- 
que,continuée par un anonyme, jus- 
qu'a l’année 1529 , a été publiée, 
pour la première fois, par À. Carac- 
ciohi, avec les Chroniques d’Herem- 
pert, Lombard , et de Falcon de Be- 
nevent ( Naples, 1626 , in-4°,) Ca- 
mille Pelegrini Va insérée depuis, 
avec quelques additions et des notes, 
dans l’AÆistoria principum Longo- 
bardorum (ibid., 1645, in-4°. ); et 
elle a passé, avec les notes de Pele- 
grini, dans la Biblioth. Siciliæ de 
Carusi, t. 1; dans le Thesaurus Ita- 
liæ de Burmann , t. 1x, et dans le 
Thesaur. script. Italiæ Ge Mura- 
tori ,t. v. — Jacques Lurus, ou 
plus probablement Lobo, mieux con- 
nu sous son nom latin, Espagnol, 
précepteur d'Emanuel, roi de Por- 
tugal , licencié de la Faculté de Pa- 
ris en 1497, avait pubhé dans cette 
ville , en 1492, les Synonyma Isi- 
dori de homine et ratione , dont on 
na point parlé à Particle d’Isinore 
de Séville. Ge ne sont point des sy- 
nonymes de mots, mais de senten- 
ces ou de moralités, exprimés par 
des propositions différentes. On 
trouve aussi, à la suite d’un manus- 


crit De Imitatione Christi, ces Sy- 
nonyma, que Jacques Lupus avait 
communiqués , en manuscrit, à Tho- 
mas Gerson, neveu du chancelier (77. 
GErson, XVII,231.) W—s. 
LUPUS ou WOLF ( CnrérTiEN }, 
théologien-canoniste, né à Ypres, 
en 1619, entra, à l’âge de quinze ans, 
chez les Ermites de Saint-Augustin, 
et, dès qu’il eut terminé ses études, 
fut envoyé à Cologne , pour y pro- 
fesser la philosophie dans une mai- 
son de son ordre. Ses rares talents 
lui acquirent l'estime des savants, 
et l’amitié du nonce Fabio Chiot, qui 
devint pape sous le nom d’Alexan- 
dre VII. Appelé à remplir une chaire 
de théologie dans l’universitéde Lou- 
vain , le P. Lupus adopta la doctrine 
du saint évèque d'Hippone, pour base 
de son enseignement, sans négliger 
les anciens monuments ecclésiasti- 
ques , dont il ne cessa d’enrichir son 
esprit avec une incroyable ardeur. 
Un de ses confrères rapporte qu'il 
donnait quinze heures par jour à l’é- 
tude ; qu'aucun livre n’échappait à 
son avidité, et qu'il retenait tout ce 
qu'il avait lu. Le P, Lupus passa de 
Louvain à Douai, où il suivit la 
même méthode et recueillit les mé- 
mes fruits. L'université de Louvain, 
qui l’avait rappelé, était sur le point 
de lui accorder le bonnet de doc- 
teur, lorsque linternonce des Pays- 
Bas s’y opposa , sous prétexte de 
quelques soupçons de jansénisme. 
Mais, en 1653, Innocent leva la 
difficulté ; et le P. Lupus fut recu 
docteur avec le plus brillant appa- 
reil. La haine de ses ennemis ne se 
refroidit pas. Ils l’accusèrent, devant 
Alexandre VII, de désohbéissance 
aux décrets apostoliques sur Îe livre 
de Jansénius. Le pape évoqua laf- 
faire à Rome, où le P. Lupus se 


justifia sans peine. Pendant son sé- 
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jour dans cette capitale, il se fit ad- 


mirer de tous ceux qui cultivaient 
Les sciences; le célèbre Holsténius dit 
alors qu'il ne connaissait personne 
de plus instruit dans l’histoire eccle- 
siastique. Les Augustins lui sont re- 
devables d’avoir formé à son école 
le cardinal Noris , et d’avoir accru 
considérablement leur bibliothèque. 
De retour dans la Belgique, après 
cinq ans d'absence, il fut honoré 
successivement des principales di- 
guités de son ordre. En 1677, l’u- 
niversité de Louvain le députa pour 
aller à Rome, avec François Van 
Viane, Lambert Ledrou, et Martin 
Steyaert, afin desolliciter la condam- 
nation de 65 propositions de morale 
relichée. Innocent leur accorda ce 
qu'ils demandaient ; et il approuva 
la doctrine des théologiens de Lou- 
vain. Dans ce voyage, le P. Lupus 
reçut des marques d’estime , ron- 
sculementdes plus illustres savants, 
mais encore de plusieurs souverains , 
du pape, de Christine reine de Suède, 
de Côme IIT, orand duc de Florence, 
etc. Î assista, en qualité de provin- 
cial , au chapitre général de son or- 
dre, qui avait été convoqué pour 
l'élection d’un général :il refusa cons- 
tamment toutes les places qui lui 
furent offertes par son supérieur et 
par le pape, aimant mieux retour- 
ner à Louvain, oùil arriva en 1679, 
au grand Contentement de tous ses 
anus. Le mépris des honneurs, qu’il 
avait si hautement manifesté en 
Italie, ne labandonna point dans sa 
patrie. Il se hâta de déposer le far- 
deau qu’on lui avait imposé malgré 
Jui, etne consentit à remplir la chaire 
de premier professeur de théologie, 
à laquelle il fut nommé, que par dé- 
férence pour le due de Parme. Il 
mourut le 10 juillet 1681. Sa vie a 
été écrite par le père Joseph Saba- 
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ni, augustin de Ravenne, et biblio- 
thècaire de son ordre à Rome. Nous 
avons de lui: [. Æpologia pro animé 
cp sensitivd, Cologne, 1639, in-4°. 
IT. 4pologia altera adversüs Mar- 
purgenses, Cologne, 1641, in-4°. 
Ce sont ses premiers essais, Il pro- 
fessait la philosophie, quand if les 
publia. [TL {Quæstio quodlibetica de 
origine eremitarum, Clericorum ac 
sanctimonialium sancti Augustin , 
decisa ex ipso sancto Augustino , 
aliisque patribus ei coævis ; in qua 
elucidantur varii antiquiritus eccle- 
siæ africanæ , ac discutitur cen- 
sura lovaniensis operum Sancti Au- 
gustint, Douai, 1651, in-8°. IV. 
Synodorum generalium et provin- 
Cialium statuta et canones Cum no- 
tis et lhistoricis dissertationibus , 
5 vol. in-4°.; les deux premiers à 
Louvain, 1665, et les trois autres 
à Bruxelles, 1673.Cet ouvrage, écrit 
d’un style dur et incorrect, comme 
tous ceux du P, Lupus, est rempli 
d’érudition. H respire l’ultramonta- 
nisme le plus prononcé : aux yeux 
de l’auteur, les Français sont à peine 
catholiques. Bossuct a victorieuse- 
ment réfuté ses paradoxes et ses 
opinions exagérées ( Défense de la 
déclaration du clergé de France ). 
V. Dissertatio dogmatica de ger- 
nano ac avito sensu sanctorum P a- 
trum , universæ Ecclesiæ , ét præ- 
sertim Tridentinæ synodi, circa 
christianam contritionem et attri- 
tionem , Louvain, 1666, in-1°2 : 
Bruxelles, 1690 , parmi ses œuvres 
posthumes:les sentiments de l’auteur 
sont ceux que suivent parmi nous la 
plupart des théologiens. VI. Tertul- 
liant liber de præscriptionibus con- 
tra hæreticos cum notis, Bruxelles, 
1675, in-40., VIL Divinum ac im- 
mobile Sancti Petri apostolorum 
prinçipis , circa omrium sub cælo 
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fidelium ad romanam ejus cathe- 
dram appellationes ; adversüs pro- 
* phanas hodie vocum novitates asser- 
tum privilegium , Maïence, 1661, 
in-/4°,: cesnovateurs quiont excité la 
bile du P. Lupus, sont Marca, l’abbé 
Boileau et le docteur Gerbais. VIII. 
Dissertatio de S. Sacramento ex- 
positione et de Ssacris processioni- 
Gus Diese TO EESTI 
Ad Ephesinum concilium variorum 
Patrum epistolæ ex manuscripto 
Cassinensis bibliothecæ codice de- 
sumptæ, item ex Vaticana biblio- 
thecä commonitorium Celestint pa- 
pæ, etc. cum scholiis et notis, Lou- 
vain, 1682, 2 vol. in-4°.: recueil pos- 
thume qui renferme des pièces et des 
notes intéressantes, X. Epistolæ et 
vita divi Thomæ martyris et archi- 
épiscopi Cantuariensis , necnon 
epistolæ Alexandri IIT, Ludovi- 
ci VIT, Henri IT, aliarumque 
plurium sublimium personarum ex 
utroque foro, concernentessacerdo- 
ti et imperü concordiam , Bruxelles, 
1682, 2 parties en un vol. in-#4°. 
XI. Opuscula posthuma , Bruxelles, 
1690 , in-4°, : ce recueil , donné 
par le père Winants , religieux au- 
eustin, renferme, outre plusieurs piè- 
ces inédites , quelques dissertations 
importantes, qui avaient été impri- 
mées du vivant de l’auteur. I] devait 
y avoir une suite, qui na point 
paru. Le père Thomas Philippini, 
du même ordre, a recueilli tous les 
ouvrages de Chrétien Lupus, Ve- 
nise , 1724-1720, 12 tomes, ou 6 
vol, in-fol., dédiés à Innocent XIII, 
précédés de la Vie de Pauteur par 
Sabatini, etenrichis d’un petit nom- 
bre d’opuscules jusqu'alors inconnus, 
Les articles Lupus, dans Dupin, 
Niceronet Moréri, manquent d’exac- 
titude, L—2—£, 
LURBE ( GagriEL DE ) , en latin 
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Lurbœus, né à Bordeaux dans le 
seizième siècle , s’appliqua dans sa 
jeunesse à l'étude de La jurispru- 
dence, et suivit quelque temps le 
barreau avec distinction. IL obtint 
ensuite la charge de procureur-syn- 
dic de Bordeaux , qu'il résigna à son 
fils, et mourut, en 1613, dans un 
âge avancé. C'était un homme très- 
instruit, particulièrement des anti- 
quités de sa patrie, dont if a publié 
divers recueils assez estimés. On à 
de lui : L, Burdigalensium rerum 
Chronicon ad annum 1554, Bor- 
deaux, Simon Millanges , 1589, 
in-4°, Il fit quelques additions à cet 
ouvrage, le traduisit en français , et 
le publia sous le titre de Chronique 
Bourdeloise , ibid. , 1594, in-4°.; 
Lurbe ayant eu la facilité de compul- 
ser les registres et les titres de l'hôtel. 
de-ville , en a extrait beaucoup d’a- 
necdotes intéressantes et peu con- 
nues. Les faits y sont racontés sim- 
piement et en peu de mots. On trouve 
à la suite: Discours sur l’appari- 
tion des colombes blanches, au haut 
de l’église Saint - Denis, lors de la 
conversion du roi ( Henri IV ), et 
une Dissertation sur les antiquites 
trouvées près le prieuré de Saint- 
Martin lès Bordeaux , en juillet 
1504, avec deux planches sur bois, 
représentant le cachet de Néron , et 
trois statues , dont deux sont mu- 
tilées. Gette Chronique à été conti- 
nuée par Jean Darnal, avocat au 
parlement , depuis 1594 jusqu'au 
mois d'août 1610 ; et le P. Fronton 
du Duc, savant jésuite, a fait des 
notes et corrections sur la partie 
ancienne de la chronique de Lurbe. 
Ces différentes pièces font partie de 
l'édition de 1619; et elles ont été re- 
produites avec quelques additions, en 
16671, 1672,in-40. Filet donna une 
quatrième édition de la Chronique 
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Bourdelcise , continuée jusqu’à l’an- 
née 1701, Bordeaux, 1703 , in-4°. 
M. Bernardau, avocat, proposa, 
en 1797, de refondre en entier cette 
Chronique ; mais il s’est borné à en 
publier une suite sous le titre d’4n- 
nales politiques , littéraires et sta- 
tistiques de Bordeaux , ibid. , 1803, 
in-4°., fig. IL Garwnna, Aurigera, 
Farnis, Oldus ( c’est-à-dire : la 
Garonne , l’Arriége, le Tarn, l’Au- 
de, etc. ), cum onomastico gallico 
omnium Aquitaniæ urbium , etc. , 
Bordeaux, 1593, in-80. , rare, 
111. Les anciens et les nouveaux 
statuts de la ville de Bordeaux, 
1203 , in-4°. Ce recueil , augmenté 
et corrigé: successivement par les 
différents éditeurs de la Chronique , 
s'y trouve ordinairement réuni. IV. 
De illustribus Aquitaniæ viris à 
Constantino magno usque ad nostra 
tempora libellus , ïbid., 1597, 
petit in-40. , très-rare. Ce mince 
volume contient des notices assez 
superficielles sur les hommes les plus 
célèbres de la Guienne , au nombre 
de cent treize, dont le premier est 
saint Hilaire, et le dermier le poète 
Du Bartas. On attribue encore à de 
Lurbe : De scholis litterariis om- 
aium gentium , ibid. , 1592, in-8°. 
W—s. 
LUSAC (ue }. 7, Luzac. 
LUSARCHE. 7. Luzarones. 
LUSCINIUS. ( Orumar ), litté- 
rateur , dont le nom était Nacur- 
GALL ( Rossignol ), qu'il traduisit en 
latin, suivant l’usage deson siècle (rt), 
naquit à Strasbourg en 1467. Après 
avoir terminé ses premières études, 
tant dans sa ville natale qu’à Paris , à 
Louvain, à Padoue et à Vienne, il 
s’appliqua à la langue grecque, dans 
(x) Il a pris quelquefois, à la tête de ses ouvrages, 


les noms 4° Aidos, de Philomela ou de Progneus, 
mots qu ont la même signification. 
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laquelle il fit de grands progres. De 


retour dans sa patrie, en 1514, il 
fut un des premiers membres de la 
société littéraire établie dans cette 
ville par Jacques Wimpheling. Il 
embrassa l’état ecclésiastique, et fut 
pourvu, en 1522, d’un canonicat 
du chapitre de Saint-Étienne. Il fit 
encore de fréquents voyages, car on 
le retrouve en Italie en 1519, à Ro- 
me en 1520, et il nous apprend lui- 
même qu'il avait demeuré en Tur- 
quie , parcouru presque toute l’Eu- 
rope et une bonne partie de l'Asie, 
et fait un assez long séjour en Hon- 
grie eten Transsilvanie. Ses liaisons 
avec les savants ayant étendu sa 
réputation dans toute l'Allemagne, 
il fut appelé à Augsbourg, pour 
y professer la littérature grecque, 
dans la célèbre abbaye des SS. Ul- 
ric et Afra; mais c’est par erreur 
qu'on en a conclu qu'il y avait pris 
l’habit religieux. Au goût de la poé- 
sie, Luscinius joignait des CONNAIS- 
sances en musique ; et ce fut lui qui 
engagea les Fugger, riches banquiers 
d’Augsboure , à établir, dans l’é- 
glise de Saint-Maurice, le premier 
jeu d’orgue qu’on eût encore vu dans 
cette ville. Ces négociants, dont il 
était devenu l’ami, lui procurèrent 
un bénéfice, qu’il abandonna , vers 
1526, pour se retirer à Bâle. Sui- 
vant une lettre d'Érasme (la 1 509°., 
édition de Leyde ), il n'avait quitté 
Augsbourg que pour n’être pas le 
témoin des scandales journaliers qu'y 
donnaient les ecclésiastiques. IL fut 
nommé premier prédicateur de l’é- 
glise de Bâle : mais les progrès de la 
réforme l’oblisèrent encore à s’éloi- 
gner ; et il alla vers la fin de 1529 à 
Fribours en Brisgau, où il partagea 
l'appartement d'Érasme. Luscinius 
était d’un caractère difficile ; et il s’é- 
gayait, dans l’occasion, sur le compte 
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de ses meilleurs amis. Un jour qu'il 
était à diner chez les Chartreux, 1l 
se permit des plaisanteries fort vives 
contre Érasme et ses partisans. Va 
conversation futrapportée à Erasme, 
qui ne chercha plus qu’un prétexte 
pour éloigner un hôte incommode. 
La dépense du logement etde la table 
devait être acquittée à frais com- 
muns : Érasme, qui en avait avancé 
les fonds, présenta son compile ; et 
Luscimiusse retira, dès le le ndemain, 
chez un riche abbé du voisinage, qui 
lui offrit un asile. Il ne tarda pas de 
retourner à Strasbourg, et l’on croit 
qu'il y mourut vers 1535, Luscinius 
a donné des éditions rares etestimées 
des Dialoguesdes Dieux, de Lucien, 
en grec, avec une version latine : 
Strasbours , 1515, in-49; des Epi- 
grammes de Martial avec la tra- 
duction des mots grecs ,1bid., 1515, 
in-40.; d’Aulu-Gelle, 1521, in-0°. 
Il à traduit en latin deux Discours 
d'Isocrate, 1bid., 1515, in-4°., et 
quelques Opuscules de Plutarque, 
ibid., 1519,etdans l’édition des OEur- 
vres de Plutarque, Bâle, 1530. On 
a encore de lui : T. Senari græci 
quing senti et eo amplius VETSL, Aa 
Dour ( (16:15) ;in-49.; ibid. , 1991 
100 LL Collectanea sacro-sancta 
græcé discere cupientibus non as- 
pernanda quibus præemittuntur ele- 
mentares hellenismi , ibid. , 1515, 
in-4°, Ce recueil contient lOraison 
dominicale, la Sajutation angélique, 
les Symboles de Nicée et de saint 
Athanase, etc. LIL. Hesiodi opera 
et dies, Catonis moralia , Cebetis 
tabula ,etc., gr. lat., 1bid. ( 1515), 
in-4°, ;réimprimé sous ce titre : Mo- 
ralia quædam instituta ex variüs 
auctoribus , etc. Augsbourg , 1523, 
.in-59, IV. {nstitutiones musicæ à 
nemineunquam pruls A facilitate 
ientatæ , Strasbourg, 1915, in-4° 
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Luscinius nous apprend, dans la pr é- 
face, qu'il avait enseigné la musique 
à Vienne , avec succès. V. Progym- 
nasmalæ græcancæ litteraturæ , 
ibid,, 1517, 1in-4°,; deuxième édi- 
tion, augmentée, 1bid., 1523 ,in-49, 
VI. Ch soph sta, sive pelagus 
humanæ miseriæ ; quo docetur 
utrüm hominis an bruti animantis 
natura ad viriutem et Jelicitatem 
propiis accedat , ibid. , 1522 ,in-8°. 
Ce sont des dialogues entre Misobae 
barus, Mon. et Grunnius, s0- 
phiste, qui ayant eu une dispute “fort 
vive quelque temps auparavant dans 
une école, avait été changé en porc 
par son ere ure, Ce petit volume 
est rare et singulier, Schelhorn en a 
donné une Le dans let. x de ses 
Æmoænitates litterariæ. NI. Evan- 
gelica historia ex quatuor evange- 
listis perpetuo tenore continuata ex 
Ammontii Alexandrini fragmentis 
quibusdam , è gr. in lat. versa, 
Augsbourg, 1523, in-4°.; id. en al- 
lemand, 1525, in-8°. Cette traduc- 
tion d’'Ammonius a été insérée dans 
les Orthodoxographi ; et dans la 
Biblioth. patrum ; et c’est sur cette 
version latine que Jean de Vauzelles 
a traduit Pouvrage en français. VIE 
Psalterium Davidis à gr. et hebraï- 
cis dialectis latinitati redditum , 
Augsbourg, 1524 ;in- -60,,rare. Lus- 
cinius publia, en même temps une 
Traduction allemande des psaumes, 
qui est également très-rare. On peut 
ol sur cette double version 
Schelhorn Æmænitat. litierar. , 1. 
vi.,p. 455 etsuiv. IX. Joci ac sales, 
ibid.,1524,in-80.; Strasbourg, 1529, 
in-8°. , et plusieurs fois depuis. C’est 
un recueil de contes , parmi lesquels 
il y en a de très- licencieux. X. Epi- 
grammalum  gTæcoTum veterune 
centuriæ duæ latinitate donatæ, 
etc., Strasbourg, 1929,1n-80. , à la 
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suite de louvrage précédent. XI. 
flusurgia seu praxis musicæ, il- 
lus’ primd quæ instrumentis agi- 
tur Cérta ratio, duobus hbris abso- 
lutaæ, etc., ibid., 1536, 1542, in- 
4°. , oblong : livre très-rare, et orné 
degravures en bois, qui représentent 
es instruments de musique usités 
alors en Allemagne et en France. 
XIT. Ailegorie simul et tropologiæ 
in locos utriusque Testamenti se- 
lectiores , etc., Paris, 1550 , in-8°, 
Parmi ses autres ouvrages nous indi- 
querons seulement les suivants, qui 
sut échappé aux recherches du la- 
borieux Niceron. XIII. Ex Luciano 
Guædam jam recens traducta. Som- 
uum Luciani, inprimis efficax 
aa studia literarum incitamentum , 
Strasbourg, 1517, in-40. de 49 pag. 
A LV. Summa Summarum que Sy l- 
vestrina dicitur, 1bid., 1518, in- 
fol. de 480 pag. : compilation théo- 
logique, dont il parut depuis au 
moins dix-neuf autres éditions dé- 
taillées dans les Scriptores prædica- 
torum d'Echard (If,56 , à l’arti- 
cle de Silvestre Mozolino de Prierio, 
auteur de ouvrage. MaisleP. Echard 
wa pas cu connaissance de l'édition 
donnée par Luscinius, qui paraît 
étre la première. XV. Exercitium 
veteris artis, Super prædicabilia 
Porphyri.— Exercitium super om- 
nes tractatus parvorum logicalium. 
— Întroductorium compendiosum 
in sph@ram, etc. per Mag. Joan. 
Glogaviensem , ibid., 1517, et 
1518, in-4°. La première édition 
de ces livres élémentaires de philoso- 
phie scolastique avait paru à Craco- 
vie en 1504 et 1506. XVI. Une tra- 
duction allemanded’un opuseule écrit 
par Paul, évêque de Fossombrone, 
pour dissiper les vaines terreurs ré- 
pandues par quelques astrologues qui 
annonçaient un nouveau déluge : l’o- 
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riginal latin avait paru en 1523, et 
la dédicace de la version de Lusci- 
nius, adressée aux Fugger, est du 
ser, janvier 1524. (Baumgarten, Vo- 
tices de liÿres curieux, n°25714, 
pag. 41 et 42, not.) XVII. Une 
version allemande du Jacobi Fon- 
tani, de bello Rhodio, Augsbourg, 
1528 , in-4°. : l’édition originale la- 
üne est celle de Rome, 1524, in- 
fol. (et non celle d'Haguenau, 1527, 
in-4°.comme le suppose RAM LS 
On trouve une notice sur Othmar 
Luscinius dans les Mémoires de Ni- 
ceron ,tOmM. XXXII. W—s. 

LUSIGNAN ( Gui DE }. 7”. Gur. 

LUSIGNAN (Értenne pe ), de 
la famille royale de Cypre ( 7. Gur, 
XIX, 49 }, naquit à Nicosie, capitale 
de cette île, en 1537. On ne sait 
guère de lui que ce qu’on en trouve 
dans ses ouvrages. Entré de bonne 
heure dans l’ordre de saint Domini- 
que, il quitta le nom de Jacques 
qu'il avait reçu au baptême, pour 
prendre celui d’Etienne. Il eut pour 
maître un homme savant et ver- 
tueux , Julien , évêque des Armé- 
niens de l’île de Cypre , et il profita 
de ses leçons. Il n'avait pas trente 
ans, quand il fut choisi pour vicaire 
par André Mocénigo et Séraphin 
Fortibraccia , successivement cvé- 
ques de Laimisso. L'ile de Cypre ayant 
été prise par les Turcs, en 1571( 7. 
Baaztont, LIL, 214), Étienne de 
Lusignan passa en Îtalie, et demeura 
dans différentes villes , mettant tous 
ses soins à délivrer ses parents es- 
claves en Turquie. Venu à Paris en 
1577, il y était encore en 1587: on 
ne sait s’il y resta plus long-temps , 
ou si les troubles de la Ligue, com- 
mencés depuis trois ans, et qui crois- 
saient tous les jours , l’en firent sor-+ 
tir. Unécrivain (le P. V.M. Fontana, 
dans son Theatr. dominic.), assure 
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positivement que le pape Sixte V 
( qui régna de 1585 à 1590 ), nomma 
Lusignan évêque titulaire de Li- 
misso. On ignore le lieu de sa mort: 
il paraît certain qu’elle arriva, en 
1590; un seul auteur l’a retardée 
jusqu’en 1595. On a d'Étienne de 
Lusignan , un assez grand nombre 
d'ouvrages : I. Description et His- 
toire abrégée de l'ile de Cypre, de- 
puis le temps de Noé jusqu'en 
1592; in-40., Paris, 1580. Ge livre 
avait paru en italien, à Bologne, 
1573, sous le nom de Corografia e 
breve istoria universale dell” isola 
di Cipro principiando al tempo di 
Noe per insino al 1572. On voit par 
letitre seul, que l’auteur faitremonter 
un peu haut l’histoire de sa patrie ; 
en effet, il affirme que Gypre fut 
peuplée par un petit-fils de Noé : il 
trouve facilement des fondateurs à 
toutes les villes de l’île; et dans le 
cours de son histoire, il y a peu de 
faits qui, selon lui, n’aient été an- 
noncés par des révélations, ou par 
quelques miracles éclatants. Néan- 
moins cet onvrage , le plus connu de 
tous ceux de l’auteur , renferme des 
choses intéressantes, entre autres 
deux relations d’Ange Galepien , 
compatriote et confrère de Lusi- 
gnan , sur la prise de Nicosie et 
de Famagonste par les Turcs (1571). 
IL. Cinq discours en italien, intitulés 
Corone (les Couronnes ), sur les de- 
voirs des princes ; dédiés au roi de 
France Henri IIT, Padoue, 1577, 
in-4. III. Histoire générale des 
royaumes de Hiérusalem , Cypre , 
Arménie et lieux circonvoisins , 
etc. depuis le déluge universel, 
jusqu’en l'an 1572, Paris, 1579, 
in-40, Ce livre n’est autre chose que 
le premier ouvrage de Lusignan sur 
l'ile de Cypre, auquel il a joint une 
première partie concernant l'histoire 
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de Jérusalem , les princes qui y ont 
régné , surtout dans les derniers 
temps, et en particulierles Lusionan, 
IV. Généalogie de la royale maison 
de Bourbon, Paris, 1580 , en tableau 
in-fol. On en a critiqué, avec raison, 
le peu d’exactitude ; on peut faire 
le même reproche aux nombreux 
travaux de Lusignan sur Ja gé- 
néalogie. V. Trois ouvrages pour 
prouver la nécessité et l'excellence de 
la vie monastique. Le second, assez 
curieux , qui à pour titre : BagiAixov 
QuAæxTupioy ( Ornement royal }, con- 
tient une longue énumération des 
personnages célèbres de l’un et de 
l’autre sexe qui ont embrassé l’état 
religieux. Le troisième est une liste 
particulière des princes qui ont vécu 
dans le même état. VI. Genéalogie 
desoixante-sept maisons très-nobles, 
partie de France,partie étrangères, 
issues de Merouée , fils de Théo- 
doric IT, roi d’Austrasie , avec 
armoiries, in -4°., Paris, 1586. 
VIT. Un ouvrage relatif aux préten- 
tions de divers princes de lExu- 
rope sur le royaume de Jérusalem, 
dédié au sénat de Venise, in-4°., 
Paris, 1586. VIII. Enfin, quelques 
opuscules sur l’histoire et la généa- 
logie de plusieurs rois et de plusieurs 
familles, et entre autres de celle de 
Lusignan. Ce qui regarde cette der- 
nière famille, est plus exact que le 
reste. —1$. 
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(x) Aux détails dounés à l’article LUCINGE (pag. 
391 ci-dessus }, nous ajouterons les particularités 
suivantes sur les écrits de René de Lusinge (c’est 
ainsi qu’il écrivait son nom dans les ouvrages qu'il 
a publiés ). Le premier loysir de René de Lusynge, 
contenant la traduction francaise du Mespris die 
monde de litalien du docteur J. Botere, a été, ira 

rimé à Paris, chez Perier, 1586 , iu-f0. de 364 p- 
LP Histoirs de l’origine ,progrés et déclin de l’empire 
des Tures; Paris, Chevalier, 1614, in-80. de 380 page 
u’est qu’une réimpression du traité De La naissances, 
durée et cheute des estats, avec une nouvelle dé- 
dicace et sans autre changement que la transposition 
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ZACuT. 

LÜUSSAN ( François D’EsparBs 
DE ). Ÿ”. AUBETERRE, au Supplément, 
LUSSAN (MARGUERITE DE }, na- 
quit à Paris, vers la fin de l’année 
1602. Quelques écrivains ont dit, 
sans s'appuyer d'aucun témoignage 
authentique , qu'elle était fille natu- 
relle d’un cocher et d’une diseuse de 
bonne aventure , appelée la Fleury. 
Si l’on s’en rapporte à plusieurs no- 
tices nécrologiques ou littéraires du 
dernier siècle, Mlle, de Lussan ‘au- 
rait dû la vie à un commerce de ga- 
lanterie entre le prince Thomas de 
Savoie , comte de Soissons, frère du 
célèbre prince Eugene, et une cour- 
tisane dont on ignore le nom. Il est 
certain que ce prince lui prodigua 
dès lenfance tous les témoignages 
du plus tendre intérêt; et qu’il mul- 
plait, pour l’éducation de la jeune 
de Lussan, les bienfaits, et des soins 
qu'on est rarement disposé à pren- 
dre pour l'enfant. d’un étranger. Il 
lui fit mème porter les armes de 
Savoie ; faveur extraordinaire qui 
autorise surtout à supposer, dans le 
cœur du prince , d’autres sentiments 
que ceux d’un simple protecteur. Au 


de quelques chapitres et l’addition d'une Complainte 
des esclaves chrétiens traduite du latin de Sleidan 
ui l'avait lui-même traduite du slavon. L'ancien 
titre, De la naissance etc. des états, ne donnait 
point une idée du sujet de l’ouvrage : le nouvel 
éditeur, P. Du Pelliel, ou Peliier, gentilhomme 
breton, supposant l’auteur mort, fit hardiment réim- 
primer l'ouvrage sous son propre uom, au moyen de 
ce changement de titre : malheureusement pour lui 
Lucinge se trouvait à Paris, entendit parler de ce 
livre au moment où il allait paraître, attaqua le 
contrefacteur en justice , et obtint la restitution de 
sa propriété; au moyen de quoi il ÿ mit un nouveau 
titre sous son nom el un avertissement au lecteur, 
dans lequel il dévoue au mépris public l’effronté 
.plagiaire, et désayoue la Complainte des esclaves 
à laquelle il n’a eu aucune part; les dédicaces et le 
rivilège du roi sont d’ailleurs au nom de Du Pelliel. 
House avait déja éte traduit en anglais ( The be- 
ginninge etc.) par J. F. (John Finet)}, Londres, 
J. Bill, 1606, in-40. de 12 et 163 pag. ; et en latin 
par Jacques Geuder d'Heroltzherg ( De augmento 
etc. ), Francfort, 1609, in-80. C. M. P. 
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reste, 1L importe assez peu aujour- 
d’hui de connaître la véritable ori- 
oine de Mlle, de Lussan, C’est dans 
ce qui est sorti de sa plume qu’elle a 
trouvé ses meilleurs titres au juge- 
ment que portera d’elle la postérité. 
Elle se fit remarquer de bonne heure 
par un impérieux besoin de savoir, 
et par une facilité merveilleuse à re- 
tenir : son mérite personnel, appuyé 
de la protection signalée des deux 
princes de Savoie, lui ouvrit l’entrce 
des maisons les plus distinguées. Elle 
sut inspirer aux princes de Condé et 
de Conti, une bienveillance vive et 
durable. À vingt-cinq ans elle eut oc- 
casion de se lier avec le savant Huet, 
évêque d’Avranches. On ne sait s’il 
essaya d’abord de diriger les talents 
de cette jeune dame sur des matières 
religieuses ; mais il est reconnu qu'il 
lui conseilla de composer des ro- 
mans ; et le conseil du prélat se trou- 
va justifié par le premier ouvrage de 
ce genre que publia Mile, de Lussan, 
L'Histoire de la comtesse de Gon- 
dès, qui parut en 1930,.2 vol. in- 
12, eut assez de succès pour qu’on en 
contestât la gloire à l’auteur. On pré- 
tendit qu’elle avait été aidée , dans cet 
heureux essai, par De La Serre, gen 
tilhomme de Cahors , auteur de plu- 
sieurs ouvrages dramatiques, qui sont 
oubliés depuis long-temps. Il vivait 
avec elle dans la plus étroite intimi- 
té. La durée de cette liaison, qui ne 
finit qu’à la mort de La Serre, âgé 
de près de cent ans, fit croire même 
qu'ils étaient mariés ; mais il paraît 
constant qu’il n’eut auprès d’elle que. 
le titre d'ami, après avoir eu les 
droits d’un .amant. Certainement ce 
La Serre était incapable de compo- 
ser aucun des ouvrages de son amie : 


mais comme il était homme de goût, 


elle lui a dû au moins de bons con- 
seils,. Le public mit encore sur le 
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compte d’autres gens de lettres plu- 
sieurs romans donnés depuis par 
Mile, de Lussan. L'abbé de Boismo- 
rand passa pour l’auteur des 4nec- 
dotes de la cour de Philippe- Augus- 
te, qu’elle publia, en 1733 et 1738, 
en 6 vol. in-12:;et l’on fit honneur 
à Baudot de Juilly, de quelques-uns 
des ouvrages historiques qu’elle im- 
prima dans un âge plus avancé. Mlle, 
de Lussan a partagé , en cela, le sort 
de la plupart des femmes qui se sont 
distinguées dans la carrière des let- 
tres. Trop souvent on leur a contes- 
té, sans aucun fondement , la pro- 
priété de leurs ouvrages ; et rien ne 
prouve que Mile, de Lussan n'ait 
pas été aussi à cet égard l’objet 
d’une injuste prévention. On trouve 
les détails suivants sur sa personne 
dans une Notice qui fut publiée 
après sa mort. « Sa figure n’annon- 
» çait pas les obligations qu’elle 
» avait à la nature : elle était louche 
» et brune à l’excès. Quiconque l’eût 
» entendue sans la voir, l’eût prise 
» pour un homme ; et quiconque 
» l’eût vue sans qu’elle parlât, l’eût 
» encore prise pour un homme, Sa 
» voix et son air n’appartenaient 
» point à son sexe; mais elle en avait 
» l’ame. Elle était sensible, compa- 
» tissante, pleine d'humanité, géné- 
» reuse, capable de suite dans l’ami- 
» tié ; sujète à la colère, jamais à la 
» haine. Elle eut des faiblesses ; mais 
» sa passion principale fut de faire 
» de bonnes actions. Elle était vive, 
» gaie, et malheureusement fort 
» gourmande. Cet excès dans le man- 
» ger n'a été néanmoins que l’occa- 
» sion, et non la cause de sa perte, 
» qu’on doit attribuer à l’ignorance 
» d’un chirurgien, qui lui érdonna 
» le bain, parce qu’elle avait trop 
» diné. » Mile, de Lussan mourut à 


Paris, le 31 mai 1728. Indépen- 
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damment de la Comtesse de Gon- 
dès , et des Anecdotes de Philippe- 
Auguste ,‘ dont nous avons parlé, 
les ouvrages auxquels elle a mis son 
nom, sont : [. Les ’eillées de Thes- 
salie, Paris, 1931, 1 vol. in-12; 
idem , troisième édition, augmentée 
de trois veillées , ibid., 1741, 4 vol. 
in-12. C’est un recueil de contes, 
où l’auteur emploie tous les res- 
sorts de la magie. IL s’y trouve des 
tableaux pleins de grâce et de dou- 
ceur; mais COMME ces contes sont 
tous, à-peu-près, composés sur 
le même modèle, la lecture en de- 
Vient à La fin monotone. IT. Wémoi- 
res secrets et intrigues de la cour de 
France sous Charles VIII, 1741, 
in-12, Mile, de Lussan a su rattacher 
au récit des faits importants de ce 
règne, quelques caractères épisodi- 
ques assez bien tracés, et plusieurs 
situations intéressantes. LIT. Ænec- 
dotes de la cour de Francois 4°, , 
1748, 3 vol. in-12; cet ouvrage ne 
serait pas inférieur au précédent, si 
les événements n’y étaient pas noyés 
dans une foule de détails oiseux. IV. 
Annales galantes de la cour de 
Henri IT, 1749 ,2 vol. in-12. Sous 
ce titre, l’auteur n’a fait que peindre 
avec sensibilité, mais longuement , 
la passion malheureuse du comte de 
Dreux pour une de ses sœurs. V. 
Ilistoire de Marie d'Angleterre, 
1549 ,1n-12. Un trait d'histoire très- 
intéressant par lui-même, paraît 1ci 
orné de détails agréables. VI. Æis- 
toire de la vie et du règne de Char- 
LS PSS 0 vol, ar 13 NL 
Histoire du règne de Louis ÀT, 
1795, 6 vol. in-12. VIII. istoire 
de la dernière révolution de IVa- 
ples, eic., 1756, 4 vol. in-12 ; tra- 
duite en russe, par Timothée Mali- 
ghin, Saint-Pétersbourg, 1775,1in-80. 
Ces trois ouvrages sont ceux qui ont 
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été attribués à l’abbé Baudot de Juil- 
ly. Mais on auvait pu laisser à Mile, 
de Eussan l’honneur de les avoir 
composés, sans ajouter beaucoup à 
sa réputation littéraire , et sans faire 
aucun tort-à.celle, de l’abbé Baudot. 
L'auteur, quelqu'ilsoit, s’y està peine 
placé au rang des médiocres histo- 
tiens. IX. Vie du brave Crillon, 
1757,2 vol. in-12; c’est la dernière 
des productions de Mlle. de Lussan: 
elle n’est ni au-dessus ni au-dessous 
des trois histoires précédentes. Les 
caractères et les mœurs du temps y 
sont tracés avec assez de vérité ; 
mais la narration en est diffuse et fa- 
ligante, On croit que Mlle, de Lus- 
san est encore auteur d’un roman in- 
titulé : ÆZistoire de Mourat et de 
Sophie, par Mile, de L**+,, quoi- 
qu'il ait été attribué dans le temps 
à Mile, de Lubert. En général le style 
de cette dame est naturel, doux et 
facile, mais prolixe. Cest plutôt la 
grâce ‘et la délicatesse des couleurs 
qui distinguent ses ouvrages , que la 
chaleur, la force et l’invention. Il 
n’en est aucun où l’on ne trouve des 
traits touchants de sensibilité, des 
pensées ingénieuses et quelquefois 
profondes. Enfin, quoiqu’on ait, de 
nos jours, beaucoup abusé d’un tel 
genre, les romans historiques de 
Mile, de Lussan offrent encore au- 
jourd’hui une lecture agréable, et 
même instructive. H. D. 

LUTATIUS-CATULUS. 7. Ca- 
TULUS. 

LUTHER (Marrin), le plus fa- 
meux novateur religieux de ce sei- 
zaième siècle qui en produisit un si 
grand nombre, naquit le 10 no- 
vembre 1464, à Eisleben, dans le 
comté de Mansfeld, en Saxe, d’un 
père qui travaillait aux mines. Ma- 
thieu Dresser nous apprend qu’étu- 
diant à Eisenac, le jeune Luther al- 
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lait mendier son pain de porte en 
porte, chantant des cantiques et des 
chansons, pour exciter la charité 
des ames généreuses. Sa première 
vocation fut celle du barreau, pour 
lequel il annonçait d’heureuses dis- 
positions. Il reçut, en 1505, à l’uni- 
versité d’'EÉrfurt, le dégré de maître en 
philosophie ; mais son imagination, 
prompte à s’enflammer , ayant été 
frappée du funeste accident d’un 
ami tué à ses côtés par un coup de 
tonnerre, fit naître dans son esprit 
detristes réflexions qui le portèrent, 
la même année, à s’enfermer chez les 
Augustins d’Erfurt, Ses parents et 
ses amis ne négligèrent rien pour le 
détourner de cetterésolution. Sa pre- 
mière ferveur pour les observances 
monastiques , et surtout pour le 
jeûne , était si ardente, qu'il Ini 
arriva Souvent de passer plu- 
sieurs jours sans manger ni boire, 
Envoyé, par ses supérieurs, pour 
étudier en théologie, dans la nou- 
velle université de Wittemberg , son 
application et ses talents le firent 
choisir pour un des professeurs de 
cette université. En 1510, il fut en- 
voye à Kome pour les affaires de son 
ordre; et les désordres dont il fut 
témoin , disent les historiens protes- 
tants, commencerent à lui donner de 
violentes préventions contre le chef 


‘de PEglise et toute sa cour. Il ne tar- 


da pas de revenir en Saxe. L’électeur 
Frédéric goûta tellementses sermons, 
qu'il voulut se charger de tous les 
frais desondoctorat( 1512 ). Jusque- 
là Luther s’était fait remarquer par 
le zele le plus vif pour l’autorité du 
pape, dans toute l'extension que lui 
donnent les ultramontains, et pour 
les autres points de doctrine et de 
discipline qu’il attaqua depuis avec 
tant de violence. Ce zèle était tel, 
qu'il se sentait, disait-il, disposé à 
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porter les premières bûches pour 
faire brûler Krasme qui, au mépris 
de l'autorité pontificale, avait osé 
écrire contre la messe, contre le cé- 
libat ecclésiastique , et contre l’invo- 
cation des saints. La lecture des li- 
vres de Jean Huss ne tarda pas à 
lui inspirer du dégoût pour les vaines 
subulités et le Jangase barbare des 
scolastiques de son temps, d’où il 
passa peu-a-peu à une haine tou- 
jours croissante pour les pratiques 
de l'Église, 1! entreprit donc de se 
irayer une route nouvelle ; et la na- 
ture [ui avait donné tous les moyens 
de réussir, Un caractère impe- 
tueux , propre à se passionner très- 
vivement pour un objet, et à s’y li- 
vrer tout entier , sans vouloir écou- 
ter rien de ce qui aurait été capable 
de le ramener à des partis modérés; 
une imagination ardente, un esprit 
nourri par l'étude, une éloquence 
naturelle , une voix forte, des pou- 
mons à toute épreuve, une pluie 
intarissable ; cette facilité de parler 
que donnent la violence et l’enthou- 
siasme; enfin, cette opiniâtrelé qui 
s’irrite des contradictions : tels 
sont les qualités ou les défauts qui, 
en assurant à Luther des succès dont 
son orguell était flatté, le rendaient 
toujours plus hardi et plus entrepre- 
nant. Dès 1516, il annonça, dans 
des thèses publiques , les germes des 
nouveaux dogmes qu’il soutint de- 
puis avec tant d'éclat et de fracas. 
L'année suivante, Staupiz , vicaire- 
général des Augusiins en Allema- 
gne , le chargea de la défense de son 
ordre contre les Dominicains , dans 
la fameuse querelle des indulgences. 
On voit, par ces deux dates, l’er- 
reur de ceux qui croient qu'il ne 
commença de dogmatser awà l’oc- 
casion de cette querelle. Luther, 
non content d'attaquer , dans ses 
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sermons , l'abus de la chose, publia 
un Programme renfermant 95 pro- 
positions qui combatiaient directe- 
ment les indulgences en elles-mêmes. 
Le dominicain Tetzel y répondit 
par un programme plus étendu ; 
puis, déposant sa qualité de partie, 
pour prendre celle de juge, il fit 
brûler , comme inquisiteur, le pro- 
gramme de son antagomiste, dont 
les disciples usèrent de représailles 
en livraut le sien aux flammes. Ce fut 
comme une déclaration de guerre : 
on vit aussitôt nombre de théolo- 
giens se mêler dans la dispute. Lu- 
ther saisit habilement les exagéra- 
tions de ses adversaires sur l’autori- 
té du pape, tandis qu’il écrivait au 
pontife romain des lettres soumises et 
respectueuses pour le supplier de ne 
point se laisser prévenir par ses en- 
nemis. Ge n’était encore là qu’une 
éuncelle facile à éteindre, en pros- 
crivant les afliches ridicules des 
deux partis, et en ordonnant aux 
supérieurs respectifs de contenir 
leurs moines. Mais quelques princes 
d'Allemagne s'étant fait un prétexte 
de ces nouveautés pour leurs intérêts 
particuliers, on vit, en peudetemps, 
lembrasement se répandre dans la 
plupart des États du Nord. La 
France même ne fut pas tout-à-fait 
à l’abri de incendie. Léon X, d’un 
caractère porté à la douceur, peu 
versé dans les matières théologiques, 
occupé d’intrigues politiques, en- 
touré de poètes, de musiciens , d’o- 
rateurs et d'artistes, crut que cette 
dispute n’était qu'une querelle de 
corps, à laquelle il ne fallait pas 
donner trop d'importance en y fai 
santintervenir l'autorité. L'empereur 
Maxumilien n’en jugea pas si léoè- 
rement. Ayant vu, dans le décri des 
induigences, la privation d’une res- 
source sur laquelle il avait compté 
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pour faire la guerre aux Tures, il 
tira le pontife de son assoupisse- 
ment. Les propositions erronées du 
professeur de Wittemberg, sur la 
malère de la justification, et sur 
celle des sacremerts, qu'il avait fait 
entrer dans son déchainement con- 
tre les indulgences , étaient d’anleurs 
bien propres à rendre son zèle sus- 
pect. Léon, l’ayant vainement cité 
à Rome, renvoya l'affaire au cardi- 
nal Cajetan, son nonce à la diète 
d’Augsbourg. Gajetan , politique con- 
sommé, passait pour le plus savant 
théologien du sacré collége : les 
écrivains protestants le peignent 
comme un esprit ardent, impélueux, 
plus habile dans les subtilités de La 
dialectique que versé dans l’étude 
de l'antiquité. Sa commission était 
d'obtenir de Luther une rétractation 
publique, et, en cas de refus, de 
s’assurer de sa personne, et de le 
faire traduire à Rome. Luther, forcé 
par l'électeur de Saxe, son protec- 
teur, de comparaître devant ie car- 
dinal, lui tint tête dans deux con- 
férences particulières , et s’obstina 
toujours à lui demander une dis- 
cussion publique. Cajetan , regar- 
dant comme au-dessous de son ca- 
ractère de descendre sur les banes 
pour se mesurer avec un simple 
moine, lui laissa entrevoir l’objet ul- 
iérieur de sa commission ( 77. Cays- 
TAx ). Le novateur craignit le sort 
de Jean Huss : il s’évada secrètement, 
après avoir fait afficher un acte par 
lequel il récusait son antagoniste 
comme ancien général des Domini- 
cains, et par lequel il appelait du 
pape mal inforiné au pape mieux 
informé. T’électeur de Saxe n'avait 
d’abord protégé Luther que comme 
un professeur célèbre qui donnait 
du relief à son université naissante : 
il prit ensuite du goût pour sa doc- 
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trine, et se rendit son défenseur con- 
tre les puissances mêmes. L’univer- 
sité de Witiemberg adopta ses sen- 
timents. Fier de ces conquêtes, le 
moine augustin écrivit au pape, aux 
nonces, aux princes, à François Ier, 
et à Charles-Quint, avec un mé- 
lange de souplesse et d’audace, qui 
annonçait autant d’oroueil que d’in- 
quiétude : il s’attacha surtout à ga- 
gner le peuple, et, pour lui plaire, 
il ne garda ni mesure, ni décence 


dans ses écrits. Les animaux les plus 


vils , les lieux les plus infects, les 


objets les pius dégoûtants, lui four- 


nirent ses comparaisons , et souilie- 
rent presque toutes les pages de ses 
livres. Les injures grossières, les 
plaisanteries amères , les sales quo- 
libets que les poètes de l’ancienne 
comédie metient dans la bouche 
des valets , se reproduisaient sous la 
plume de Luther , et s’appliquaient, 
sans distinction de rang et d'état, à 
tous ceux qui avaient le malheur de 
lui déplaire,. Le manteau royal ne 
garantit pas de l’impudence de ses 
sarcasmes Henri VIIT, qui s’était 
oublié jusqu’à entreren lice avec lui. 
(F7. Henri VIT, tom. XX, p. 152, 


-157.) Luther peignait avec ses exa- 


gérations ordinaires les exactions de 
la cour romaine, qu'il nommait la 
grande prostituée ; le luxe et le faste 
des prélats., qu'il appelait des loups 
dévorants , les fraudes et lhypocri- 
sie des moines, qu'il traitait de 
pharisiens et de sépuicres blanchis. 
Quelquefois 11 prenait le ton des pro- 
phètes , menaçart des jugements 
de Dieu ceux qui refusaient de se 
soumetire à son nouvel évangile. 
Les commandements de l'Eglise, La 
loi du célibat ecclésiastique , les 
vœux monastiques , l’abstinence de 
la viande, l’invocation des saints, 
la hiérarchie sacrée, etc., etc., ne 
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lui paraissaient que des ornements 
superflus d’un édifice gothique, voué 
à la destruction ; selon lui 1 ne fal- 
lait plus ni pape, ni cardinaux, ni 
abbés , ni ofhicialités, etc., ete. Au 
moyen de cette nouvelle doctrine, 
les biens immenses donnés à l'Eglise, 
tant de duchés, de comtés, d’ab- 
bayes, de grands fiefs, de dimes, 
allaient se trouver sans possesseurs 
légitimes. C'était-là un motif bien 
puissant pour s’acquérir de zélés 
partisans parmi les princes, les ma- 
gistrats ct le peuple. Il écrivit con- 
tre le purgatoire, la confession au- 
riculaire , le libre-arbitre, la com- 
munion sous une seule espèce. Il ne 
conserva des sept sacrements que 
le baptême et l’eucharistie, Gtant 
même du sacrifice de la messe la 
qualité d’être propitiatoire pour les 
vivants et pour les morts; niant la 
transsubstantiation, car, en con- 
fessant la présence réelle, il disait 
que le pain et le vin demeuraient, 
après la consécration , de même que 
le feu dans une masse de fer em- 
brasé, et l’eau dans une éponge. 
Pour opérer une telle révolution 
dans la doctrine de l’Eglise, Lu- 
ther partait de ce principe fonda- 
mental, qui, sous la plume des So- 
ciniens , a conduit à la destruction 
même des anciens dogmes qu'il avait 
respectés , savoir : que Dieu seul a le 
droit d'imposer des lois aux chré- 
üens ; que ses volontés , consignées 
dans les Livres-saints, s’y trouvent à 
la portée des plus simples; qu’au- 
cune autorité sur la terre n’est in- 
faillible, et n’a le droit de soumet- 
tre les consciences. En vertu de sa 
mission, qu'il semblait tenir du Ciel, 
il préchait, visitait, corrigeait ; re- 
tranchait des cérémonies, en éta- 
blissait d’autres, instituait, Gesti- 
tuait des pasteurs, Son imagination 
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fougueuse échaufla Les esprits : il 
Ccommuniqua son enthousiasme , fut 
regardé comme un apôtre, et détacha 
une grande partie de l’Allemagne de 
la communion romaine, Etonné lui- 
même de la rapidité de ses progrès, 
il s’écriait avec son exaltation ha- 
bituelle : « Je n’ai pas encore mis la 
» main à la moindre pierre pour 
» l’arracher : je n’ai fait mettre le 
» feu à aucun monastère, et pres- 
» que tous les monastères sont raya- 
» gés par ma plume et par ma bou- 
» che ; et l'on publie que, sans vio- 
» lence, j'ai, moi seul, fait plus de 
» mal au pape, que n’en aurait pu 
» faire aucun roi avec toutes les 
» forces de son royaume, » La pre- 
mière censure de tant d'entreprises 
partit des universités de Cologne et 
de Louvain. Léon X publia enfin sa 
bulle du 15 juin 1590, par laquelle 
il condamnait quarante-une proposi- 
uons avec des qualifications vagues. 
Eckius, revêtu de la dignité de nonce 
dans les cours d’Allemagne pour 
faire exécuter la bulle, rassembla 
tout ce qu'il put trouver d'ouvrages 
ae Luther, et les fit brûler avec un 
grand appareïl dans les principales 
villes. Luther usa de représailles, Le 
15 décembre de la même année, 
après avoir répandu un nouvel écrit, 
où le pape était traité de tyran im- 
pie, d’Ante-Christ, ete. il livra aux 
flammes , dans la place publique de 
Wiitemberg, la nouvelle bulle, les 
décrétales , et le recueil de toutes les 
décisions émanées du Saint-Siége, La 
même scène fut reproduite à Leip- 
zig et dans d’autres villes où préva- 
lait déjà le nouvel évangile. Cette 
audace qui, dans Luther, était un 
effet de son caractère toujours en- 
traine vers les partis violents, se 
trouva, par l’événement, un coup 
de politique avantageux à sa cause. 


20. 


LUT 


Le peuple, voyant brûler la bulle 
d’un pape par un moine, perdit ma- 
chinalèment cette frayeur religieuse 
que lui inspiraient les décrets du 
souverain pontife, et la confiance 
qu'il avait eue jusqu'alors aux indul- 
sences. Léon X publia , le 3 janvier 
1521, une seconde bulle, dont le 
succès ne fut pas plus heureux que 
celui de la première. La même an- 
née, Luther obtint de Charles-Quint 
un sauf - conduit pour se rendre à 
la diète de Worms. Ses amis , cher- 
chant à l’en détourner par l'exemple 
de Jean Huss et de Jérôme de Pra- 
gue , 1l leur répondit que, quand 
il serait assuré d’y trouver autant 
de diables qu'il y avait de tuiles 
sur les maisons , il les affronterait 
avec la même constance. Que pou- 
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vait-il craindre en effet, comptant 


déjà parmi ses prosélytes un élec- 
teur , quelques princes, et plusieurs 
députés des villes impériales? Aus- 
si ce moine qui, deux ans aupara- 
vant, davait pas pu se procurer un 
cheval de louage pour se rendre à 
Augsbourg, devenu l’apôtre et le lé- 
gislateur d’une partie considérable 
de l’Allemagne, se fit alors escorter 
par cent gentilshommes, armés de 
toutes pièces. Son entrée à Worms 
eut l’air d’un triomphe : il traversa 
les rues, monté sur un char, au mi- 
lieu d’un concours prodigieux que 
sa réputation avait atüiré. Introduit 
dans l’assemblée, 1l reconnut ses ou- 
vrages, et offrit de défendre ses opi- 
nions dans une conférence publique, 
qui Lui fut refusée. Charles-Quint ne 
pouvant l’obliger , ni par menaces 
ni par caresses, à se rétracter, lui 
donna vingt-un jours pour se retirer 
où 1l jugerait à propos; et, au bout 
de ce temps, Luther fut mis au ban 
de l'Empire, Mais l'électeur Frédéric 
lui avait donné asile daus le château 
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de Wartburg , près d’Eisenac , où il 


resta cache plus de neuf mois, tou- 
jours bien traité, toujours écrivant, 
et paraissant se plaire dans cette re- 
traite, d’où il ne sortit que lorsque 
Charles - Quint repassa en Espa- 
gne (1). C’est pendant son séjour à 
Wartburg , que Luther aurait eu 
avec Le diable sa fameuse conférence 
nocturne, qui se termina par l’aboli- 
tion des messes privées. Le récit de 
cette conférence , dont ses disciples 
ont voula contester l'authenticité, 
fut publié en 1533, c’est-à-dire, 
treize ans avant sa mort, sans qu'il 
ait jamais réclamé contre un pareil 
ouvrage, Imprimé sous son nom (2), 
Cest dans la même retraite qu’il en- 
treprit et acheva sa version du Nou- 
veau - Testament, qui a le mérite 
d’être si bien écrité, qu'il semble 
n'avoir eu d'autre vue que de faire 
parler le Saint - Esprit en bon alle- 
mand : 1l substitue souvent au texte 
ses propres pensées en paraphrasant 
plutot qu’en traduisant. Emser a re- 
levé les infidélités de cette version. 
C'est encore dans ce séjour qu’il soc. 
cupa de rassembler les membres 
épars de sa réforme, pour en former 
un tout systématique : mais la mé- 
thode n’était pas encore née ; et il 
n'avait pas un génie propre à la faire 
naître. Au sortir du château de 
Wartburg, Luther se répandit dans 
toute l'Allemagne, pour y propager 


(x) I y laissa croître sa barbe, et en sorlit avec 
l'épée , la cuirasse , les bottes et les éperons, sous le 
nom de chevalier George. Le célèbre peintre Lucas 
Cranach l'a représenté sous ce costume, se rendant 
à Wiltemberg, eu sortant de Wartburg, qu'il appe- 
lait son île de Pathmos. 

(2) Il y revient même dans son livre dela Messe 

rivée. (Lutheri opera , tom. VI, pag: 228, édition 
de Wittemberg. ) Hospinian la rapporte en propres 
termes dans son Histoire sacramentaire, tom. 11, 
pag. 131, etc. On ne peut pas dire qu'il ne s’agit JÀ 
que d’un simple songe ; car Luther affirme , très-po- 
sitivement, qu’il était éveillé, et qu'il jouissail de 
tous ses sens , Lorsqu'il eut cet entretien. 
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son nouvel évangile. Bodenstein et 
Muncer ,: qui aspiraient à se faire 
chefs de secte, furent persécutés. 
Luther se vit cependant obligé de se 
prêter à une paix plâtrée avec les 
sacramentaires , fondée sur des dé- 
guisements el des termes équivoques ; 
mais dans laquelle, ne pouvant se 
résoudre à abandonner la présence 
réelles il la réduisit au moment de 
la consécration, pour la faire dispa- 
A * Ê 
raître aussitôt apres que les paroles 
sacramentelles étaient prononcées ; 
étrange absurdité qui faisait dire à 
Calvin que la doctrine des papistes 
sur ce dogme était plus supportable 
que celle des Luthériens. Mais lors- 
D . > 

qu'il se fat brouiilé avecles sacramen- 
aires, il ne vit pius en eux que des 
gens endiables, perdiablés, trans- 
diablés. Malgré sa scission avec lé- 
glise romaine, Luther avait encore 
oardé l’habit de son premier état. 
Ce ne fut qu'en 1523, qu'il quitta 
tout-à-fait le froc, pour prendre la 
robe de docteur. La mort de l’élec- 
teur Frédéric , dont la sage modéra- 
üon l'avait toujours contenu dans 
de certaines bornes, lui laissa la hi- 
‘herté d’épouser, en 1525, Catherine 
Bora ( ou de Bohren ), jeune et belle 
religieuse (1), qui lui donna six en- 
EEE ent ene 
(1) Catherine de Bore , d’abord religieuse dans le 
couvent de Nimptsch ,près de Grimma , ensuite fem- 
ane de Luther , était née de parents nobles : mise dans 
le cloitre malgré elle, elle s’en échappa, en 1523, 
avec huit de ses sœurs, après avoir lu quelques écrits 
de Luther sur la vie monastique. Cette affaire fit un 
tel éclat, que l'électeur de Saxe ne voulut pas proté- 
ger ouvertement les fngitives. Elles furent cependant 
reeues dans Wittemberg , à la sollicitation de Lutkier; 
et Catherine de Bore y demeura deux ans. Au bout 
de ce temps, Luther l’épousa, le 13 juin 1525. Ce 
mariage oCCasionua de vives attaques auxquelles le ré- 
formateur rérondit à diverses reprises. [1 vécut heu- 
reux dans cette union ; et sa femme lui témoigna l’af- 
fection la plus tendre et la plus constante. Lorsque 
Luther, en 1546, fut appelé à Lisleben, elle ne put 
l'y accompagner tout de suite, et eut ainsi le regret 
de n’avoir pas assisté à ses derniers moments, Forcée 
de quitter deux fois Wittemberg , d’abord lorsque 
Charles-Quint prit cette place en 1547, ensuite à cau- 
se de la peste survenue en 1552, elle tomba de voi- 


ture en se rendant à Torgau , et wourut dans cette 
ville , le 20 décembre 1992. CG—T. 
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fants (1). Quelques années après, 
Philippe, landgrave de Hesse, vou- 
Int, du vivant de sa femme, Ghristine 
de Saxe, qu'il n’aimait pas, épouser 
sa maîtresse, Les chefs de la réfor- 
me, Luther à la tête, lui en délivre- 
rent la permission, dans cette fa- 
meuse consultation où la loi de l'É- 
vangile fut sacrifiée aux subtilités , 
au déguisement de ces casuistes de 
petite foi, comme les appelle Bayle. 
Toutes ces licences portèrent Luther 
à avancer, dans ses prédications et 
dans ses écrits, qu’il était aussi 1m- 
possible de se contenir , que de se dé- 
pouiller de son sexe ; que la nature 
ne permeltait pas plus de se passer 
de femme, que de se priver de man. 
ger; qu'une femme stérile doit s’a- 
dresser à un autre mari; et 1] accor- 
dait les mêmes droits au mari. « Si 
» les femmes sont opiniâires, s’é- 
» criait-il un jour en chaire, il est à 
» propos que leurs maris leur disent : 
» Si vous ne le voulez pas , une au- 
» tre le voudra ; si la maitresse re- 
» fuse de venir , que la servante 
» approche. » Aussi le due George 
de Saxe lui reprochait-it, que jamais 
on n'avait vu tant d’adulières que 
depuis qu’il avait relâché les liens 
du mariage. Cependant il se van- 
tait d’avoir, à cet égard, mené une 
vie pure, durant tout le temps de 
son célibat, jusqu’à l’âge de quarante- 
cinq ans. Luther n’était plus à cette 
époque un prédicateur véhément, un 
professeur célèbre , mais un chef 
RE Es. ie | ui. 


(x) Sa familles’est éteinte en 1759, par la mort de 
Martin - Gottlob Luth r , avocat consultant à Dres- 
de , le dernier de ses descendants de ce nom, suivaut 
le Conversations-Lexicon. Suivant Baur , le dermier 
rejeton de cette famille, dans la branche masculine , 
a été Jean-Martiu Luther , chanoine de Zeitz, mort 
en 1756. La gazette de Berlin a annoncé cette anuée 
(1820), qu'il existe en Prusse un descendant, «un 
huitième degré , des frères de Luther , et que le roi, 
pour honorer la mémoire du réformateur, a augmenté 
ses appointements de controleur ; et qu il fait éleves 
gratuitemeut son Us aîné 4 l'institution des orphelins. 
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de confédération , qui disposait des 
forces d’une partie de l'Allemagne, 
La première diète de Spire, en 1526, 
avait établi la liberté de conscience: 
celle de 1529, ayant voulu restrein- 
dre cette hiberté, il en résulta une 
protestation solennelle de la part de 
tous ses partisans , d’où leur est ve- 
nu Île nom de Protestants, d’abord 
particukler aux Luthériens, puis ren- 
du commun aux autres sectes, qui 
toutes ont adopté cette protestation 
contre un décret qui les blessait tou- 
tes également. L’année suivante | Lu- 
iher ne put pas se trouver à la diète 
d'Augsbonre, parce qu'il était au 
ban de l'Empire, en vertu du décret 
de Worms: mais, de Gobourg, où 
il s'était rendu, il duigeait toutes les 
opérations de cette diète. Les pro- 
testants y préseniérent leur fameuse 
confession de foi, qui en a pris le 
nom : l’empereur l’y fit proscrire par 
les députés catholiques qui formaient 
la majorité, De là, la ligue offensive 
où défensive de Smalcalde entre les 
princes futhériens. Cet événement 
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jeta Luther dans de nouvelles varia- 


tions, Îl avait auparavant posé pour 
principe , qu'on ne pourrait jamais 
prendre les armes pour la défense de 
l'Évaneile , et il finit par autoriser la 
ligue de Smalcalde. Il sonna le toc- 
sin contre le pape, voulant qu’on 
lui enfonçât le poignard dans le sein ; 
qu’on traitât tous ses adhérents com. 
me des brigands, fussentils des rois 
ou des empereurs. « Si j'étais le mat- 
> tre de l'Empire, écrivait-il, je fe- 
» rais un même paquet du pape et 
» des cardinaux pour les jeter tons 
» enseinble dans ce petit fossé de ja 
» mer Toscane. Ce bain les guérirait, 
» jy engage ma parole, et je donne 
» Jésus-Christ pour caution. » Lu- 
ther n’était guère plus traitable avec 
seux des sectaires qui ne donnaient 
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pas aveuglément dans ses idées, Voilà 
pourquoi les Zuingliens l’appelaient 
nouveau pape , nouvel Ante-Christ. 
Muncer disait : S'il y a deux papes, 
c'est Luther qui est le plus dur : 
il ny a plus moyen de souffrir ses 
emportements, Mélanchthon se plai- 
gnait de ce qu’il avait La colère d’un 
Achille, et les emportements d'un 
Hercule. Calvin ne pouvait pas sup- 
porter "son esprit violent, ni ses 
mouvements impetueux qu’excitait 
en lui la moindre contradiction , et 
qu'il n’était pas le maître de conte- 
nir. « Je ne saurais nier, écrivait Lu- 
» ther à son ami Spalatin, que je ne 
» sois plus violent que je ne devrais 
» l'être: ma’s puisqu'ils le savent, ils 
» n'auraient pas dii lächerle chien... 
» Pourquoi aussi n’em porte-t-on au- 
» delà des bornes dela modération? » 
Les modifications que Mélanchthon 
avait insérées dans la confession 
d’Augsbourg, lui déplurent: il fit re- 
cevoir à Smalcalde des articles qui 
détruisaient tout ce qu’elle contenait 
de modéré. Enfin il ôta tout espoir 
derapprochementpar des conditions 
impossibles à remplir, qu'il proposa 
pour la tenue d’un concile général. 
1! n'eut que le temps de voir les pre 
mières séances de celui de Trente, 
contre lequel il déclamait , écrivait à 
et soulevait tous les princes protes- 
tants, lorsque la mort vint mettre fin 
à sa bruyante mission. le 18 févricr 
1546, dans le lieu où il avait vu le 
jour, M fat enterré avec pompe dans 
l’église du château de Wiitemberg, 
Sa maladie fut courte ; il paraît que 
c'était une indigestion on une apo- 
plexie. Mais il fallait bien trouver 
quelque chose d’extraordinaire dans 
la mort d’un homme qui avait fait 
tant de bruit dans le monde. Ses en- 
nemis débitèrent qu'il s'était pendu, 
que le diable l’ayait étranglé, qu’il 
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était mort subitement en allant à la 
garde-robe , comme Arius, après 
avoir trop soupé; que son tombeau 
ayant été ouvert le lendemain de son 
enterrement, On n’y avait pu trouver 
son corps, et qu'il en était sorti une 
odeur de soufre insupportable. Le 


zèle indiscret des catholiques outrés 


chercha encore à jeter de l’odieux 
ou du ridicule sur plusieurs circons- 
tances de sa vie. On prétendit qu'il 
était né du commerce de sa mère 
avec un démon. On falsifñia le jour 
de sa naissance, que Cardan plaça 
le 92 octobre 1483, et Gauric en 
1494, pour avoir lieu de lui dresser 
un horoscope sinistre. On laccusa 
d’avoir avoué qu'ayant combattu 
dix ans contre sa conscience, il était 
enfin venu à bout de ne point en 
avoir du tout; on l’accusa aussi d’ê- 
tre tombé dans l’athéisme. On lui fit 
direqu'il aurait renoncé au Paradis, 
pour avoir cent ans de vie agréable, 
Enfin, on lui imputa d’avoir nié 
l'immortalité de lame, de s’être for- 
mé des idées grossières du séjour des 
bienheureux , d’avoir composé des 
hymnes en l'honneur de livrognerte, 
d’avoir vomi mille blasphèmes con- 
tre l'Écriture-Sainte , en particulier 
contre Moise, d’avoir souvent dit 
qu'il ne croyait rien de ce qu’il prè- 
chait. La plupart de ces imputations 
caloinnieuses étaient fondées sur cer- 
taines anecdotes du recueil de ses 
Propos de tabie, dont on parlera 
ailleurs , et que l’imagination burles- 
que de Garasse, le zèle absurde de 
Feuardent, de Fitz-Sunon,etautres, 
brodèrent à leur manière. On ne peut 
disconvenir que Luther n’ait troublé 
la paix du monde chrétien, qu'il n'ait 
introduit ou du moins ranimé les- 
prit de dispute, de contention et de 
mauvaise foi dans les guerres sco- 
lastiques. I a étendu l'empire de la 
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haine, armé les sujets contre leurs 
princes, fait verser des torrents de 
sang, et préparc. par la révolution 
religieuse dont il fut l’auteur, Îes 
révolutions politiques qui ont désolé 
tant de peuples après lui. Lui-même 
il se plaignait sur la fin de ses jours 
de ce qu'on s’était écarté de la direc- 
tion première de sa réforme, de 
manière à rendre illusoires quelques- 
uns des avantages qu’elle avait pro- 
mis ; il exprimait surtout son mé- 
contentement de Pemploi que fai- 
saient des biens ecclésiastiques plu- 
sieurs des princes qui s'étaient dé- 
clarés pour ses opinions. Il leur 
annonce, dans un de ses derniers 
écrits, que ces biens dévoraient leur 
propre patrimoine ; et 1l les com- 
pare ingéniensement à un aigle qui, 
ayant ravi les viandes du sacrifice 
sur l'autel de Jupiter, avait em- 
porié avec elles un charbon qui mit 
Je feu à son aire. En jugeant sévère- 
ment la réforme de Luther , on ne 
saurait néanmoins disconvenir qu’il 
a tiré l'esprit humain de Pengour- 
dissement en fui donnant un ressort 
énergique; qu’il a contribué aux pro- 
grès des lamières par l’ébranlement 
que sa réforme excita de toutes parts, 
et par l’émulation qui, des éco'es de 
théologie, se communiqua dans l’em- 

ire des sciences ; qu'il a forcé les 
chefs de l'Église à veiller sur leur 
propre conduite, sur ceile du clergé 
en général, qui avait besoin d’une 
grande réforme, Quant à lui-même, il 
paraît que, content de la gloire de la- 
postolat et de l'empire des contro- 
verses , il ne fut jamais dominé par 
des vues d'intérêt pécuniaire, En 
laissant les biens de l'Eglise en 
proie aux laïcs, il n’en prit rien 
pour Jui, s'étant borné toute sa vie 
aux simples appointements de sa 
chaire dans l’université de Wittem- 
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berg. Voici le portrait que Bossuet 
trace de Luther, dans son Zstoire 
des variations : « Les deux paris 
» qui partagent la réforme , l’ont 
» également reconnu pour leur au- 
» teur. Ce n’a pas été seulement les 
» Luthériens, ses sectateurs, qui 
lui ont donné, à l’envi, de grandes 
louanges ; Calvin admire souvent 
» ses Verlus, Sa Magnanimité, sa 
» constance , l’industrie incompa- 
rable qu’il a fait paraître contre le 
» pape: c’est la trompette ou plutôt 
» le tonnerre , c’est la foudre qui à 
» tiré le monde de sa létharoie; ce 
» n'était pas Luther qui parlait, 
» C'était Dieu qui foudroyait par sa 
» bouche, Il est vrai qu’il eut de la 
» force dans le génie, de la véhé- 
» mence dans ses discours , une élo- 
» quence vive et Impétueuse qui en- 
» traînait les peuples et les ravis- 
» sait, une hardiesse extraordinaire 
» quand il se vit soutenu et applaudi, 
» avec un air d'autorité qui faisait 
» trembler devant lui ses disciples ; 
» de sorte qu’ils n’osaient le contre- 
» dire, ni dans les srandes choses, ni 
» dans les petites... Ce ne fut pas 
» seulement le peuple qui regarda 
» Luther comme un prophète; les 
» doctes du parti le donnaient pour 
» tel, Melanchthon, qui se rangea 
» sous sa discipline dès le commen- 
» cement de ces disputes, se laissa 
» d’abord tellement persuader qu'ily 
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» avait en cet homme quelque chose 


» d’extraordinaireetde prophétique, 
» qu'il fut long-temps sans en pou- 
» voir revenir. malgré tous les &é- 


» fauts qu'il découvrait de jour en 


» jour dans son maître; ei il écrivait 
» à Érasme, en parlant de Luther : 
» Fous savez qu'il faut éprouver et 
» non pas mépriser les prophètes. 
Cependant ce nouveau prophète 
s’emportait à des excès inouis. Il 
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» outrait tout, Parce que les pro- 
» phètes, par l’ordre de Dieu , fai- 
» saient de terribles invectives , il 
» devint le plus violent de tous les 
» hommes et le plus fécond en pa- 
» roles outrageuses…, Luther parlait 
» de lui-même, d’une manière à 
» faire rougir tous ses amis. Enflé 
» de son savoir, médiocre au fonds , 
» mais grand pour le temps, et 
» trop grand pour son salut et pour 
» le repos de l’Église, il se mettait 
» au-dessus de tous les hommes , et 
» non-sculement de ceux de son sie- 
» cle, mais des plus illustres siècles 
» passés. Îl faut avouer qu’il avait 
beaucoup de force dans l'esprit : 
» rien ne [ui manquait que la règle, 
» qu'on ne peut jamais avoir que 
dans l'Eglise, et sous le joug 
» d’une autorité légitime. Si Luther 
» se fût tenu sous ce joug si néces- 
» saire à toutes sortes d’esprits, et 
» surtout aux esprits bouillants et 
» iMmpétueux comince le sien; s’il 
eût pu retrancher de ses discours 
» ses emportements, ses plaisan- 
» teries, ses arrogances brutales , ses 
» eXCeS, Où pour mieux dire ses 
» eXtravagances , la force avec là- 
» quelle il manie la vérité, n’aurait 
» pas servi à la séduction. C'est 
» pourquoi on le voit encore invin- 
» cible, quand il traite les dogmes 
» anciens qu'il avait pris dans le sein 
» de l'Eglise; mais l’orgueil suivait 
» cle près ses victoires. » Jamais rc- 
volution ne fut si prompte, ni si 
étendue que celle qu’il opéra. L’au- 
torité pontificale, à laquelle tout 
était soumis, vit sa puissance ct 
celle de l’Empire échouer contre le 
crédit d’un simple moine , qui se 
trouva tout-à-coup à la tête d’un 
part si considérable , que les princes 
d'Allemagne crurent ne pouvoir exé- 
cuter les décrets des diètes contre 
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ni, sans exciter des séditions. Ce 
phénomène, il est vrai, avait éte 
préparé depuis longtemps par les 
abus qui, à La faveur de l’ignorance, 
s’ctaient introduits dans l’Église, par 
la hardiesse des sectaires, qui, dans 
les siècles barbares, avaient violem- 
ment attaqué ces abus sous le spé- 
cieux prétexte de réforme. Tes 
étaient les Henriciens , les Petrobru- 
siens , les Albigeois , les Vaudois, 
et autres sectes rcformatrices qui , 
persécutées dans les pays de leur 
naissance, s'étaient réfugices en 
Allemagne , où elles conservaient 
des partisans cachés, faisaient des 
prosélytes , et répandaient des doc- 
irines contraires à la foi de PEglise. 
Un intérêt de circonstance se joignait 
aux motifs personnels qui animaient 
Luther contre la cour de Rome. 
« Qui ne sait, dit encore l’auteur 
» des Variations, la jalousie des 
» Angustins contre les Jacobins , 
» qu'on leur avait préférés en cette 
» occasion ? » Le chef de ces der- 
riers, nommé Tetzel, inquisiteur 
de la foi, se déclara donc l’antago- 
niste de Luther. En préchant les 
indulgences , 1l défigura la doctrine 
de l’Église; et ses disciples, en exa- 
gérant encore les leçons du maitre, 
poussèrent les conséquences jusqu'à 
l'absurdité. (F. le Décret de la fa- 
culté de théologie , cité par d’Ar- 
sentré, Dupin , et le continuateur 
de Fleury ). C’est ainsi que des com- 
missaires imprudents , suivant lex- 
pression de Guichardin, ou plutôt 
des zélateurs ignorants, trahissaient 
les intérêts de ceux qu'ils voulaient 
servir. Il était facile à Luther de dé- 
montrer les abus ; mais il voulait 
attaquer la chose même dans son 
essence. Ainsi, pour détruire Îles 
indulgences , il entrait dans son 
système d’anéantir le mérite des 
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œuvres , et d’aflaiblir leflicace du 
sacrement, en admettant pour unique 
base de la justification une foi jus- 
tifiante, qui consistait, selon lui, à 
croire, chacun dans son cœur, que 
tous nos péchés nous étaient remis 
sans qu'on püt être sûr cependant 
de la sincérité de sa pénitence. Delà, 
il passait à l'examen dulibre-arbitre, 
qu'il regardait comme un titre sans 
réaliié, et qu'il appelait une puis- 
sance subjective à l'égard du bien, 
et active à l’égard du mal. Enfin, il 
adopiait une espèce de fatalisme , 
qu'il ne craignit pas d'appliquer aux 
circonstances actuelles, c’est-à-dire, 
à la croisade contre les Turcs , en 
soutenant qu'il fallait vouloir non- 
seulement ce que Dieu veut que nous 
voulions , mais absolament tout ce 
que Dieu veut; d’où il concluait que, 
combattre contre les Turcs, c'était 
résister à la volonté de Dieu, qui 
voulait nous visiter. Telle est l’ana- 
lyse exacte , mais très-imparfaite , 
des premières erreurs de Luther. 
C’est dans l’admirable ouvrage des 
Variations qu'il faut chercher Pexa- 
men critique de ces différentes pro- 
positions, dont l’incohérence et 
l’absurdité y sont démontrées avec 
cette vigueur de raison et d’éloquence 
qui n'appartient qu'au génie de Bos- 
suet. Qu'on joigne à toutes ces causes 
le ravage que faisaient les écrits de 
Jean Huss et de Wiclef, les vains 
efforts des conciles de Constance et 
de Bile, pour une réforme jugée né- 
cessaire et urgente par les meilleurs 
esprits, dans le sein même de V'É- 
glise. Telles sontles causes quiavaient 
préparé les voies à la réformation 
de Luther, et qui en favorisèrent les 
progrès. À sa mort, le nouvel évan- 
gile avait triomphé dans les diètes 
de Nuremberg et de la Haute-Saxe : 
il s'était répandu dans le nord de 
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l'Allemagne et sur les côtes de la 
mer Baltique ; il dominait dans le 
duché de Lunebourg, deBrunswick 3 
de Mecklenbourg, de Poméranie , 
dans les archevêchés de Magdebourg 
et de Brème , dans les villes de 


Hambourg , de Wismar, de Ros- 


tock ; il avait pénétré dans la Li- 


vonie ct dans la Prusse, où le grand- 
maître de l’ordre teutonique venait 
de l'embrasser. Ses conquêtes s’é- 
tatent étendues dans le Holstein , en 
Danemark, en Suède. Enfin, les bû. 
chers allumés à Londres et à Paris 
pour en brûler les sectateurs, ne les 
avaient pas anéantis. Après la mort 
du chef, et même de son vivant, la 
réforme se divisa eu un grand nom- 
bre de branches qui, différant toutes 
entre elles par quelques dogines par- 
ticuliers, ne s’accordaient que pour 
combattre l'Église romaine , et pour 
rejeter tout ce qui venait du pape, 
au point que, dans les suerres de re- 
ligion, plusieurs prenaient pour de- 
vises : Plutôt Turcs que papistes.On 
a souvent entrepris le parallèle des 
deux grands patriarches de la ré- 
forme. Ils avaient , l’un et l’autre : 
tout ce qui appartient à leur siècle 
et à leur profession de controver- 
sistes : l'arrogance , l'intolérance , 
l'habitude ridicule de se vanter , et le 
besoin même de dire des injures, 
Calvin, sur ces deux articles, s’ob- 
servait plus que Luther. Il recher- 
chait la gloire de la modération et 
de la modestie. 11 avait reçu de la 
nature tous les talents nécessaires 
pour mettre la dernière main à l’ou- 
vrage commencé par son devancier. 
Doué d’un esprit fin , d’une grande 
mémoire, d’un sens exquis , il pos- 
sédait une dialectique très-déliée, et 
assez d’érudition pour en imposer 
aux demi-savants , assez d'énergie et 
d’élévation pour subjuguer les puis- 
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sances mêmes : aussi entreprenant, 
aussi aclif, aussi constant dans ses 
projets, aussi sensible aux attraits 
de la domination ; moins arrogant, 
mais dans le fond plus orgueilleux 
et infiniment plus astucieux , il avait 
dans l’ame une amertume calme qui 
le rendait bien plus dangereux que 
ne létaient lemportement et la pé- 
tulance de son rival. Le docteur de 
Wittemberg , loin de vanter son élo- 
quence qui entraïînait les villes et les 
provinces , disait en toute rencontre 
qu'il n’était qu'un moine obscur, 
accoutumé à la barbarie de l’école , 
et peu verse daus l’art de bien dire. 
Etranger à toute litiérature, mais 
naturellement plus orateur, plus ra- 
pide, plus original, doué de plus 
d'imagination etmême de génie, il de- 
vait triompher dans la dispute, et 
entrainer Îes suffrages du peuple: 
Papôtre de Genève, au contraire, 
dénué d’imagination, mais pourvu 
d’une rare sagacité, d’un jugement 
exquis ; homme de goût, raisonneur 
plus exact, plus méthodique ; écri- 
vain plus correct, plus précis, plus 
élégant et plus sage, mieux soutenu ; 
joignant à ces qualités ua travail 
plus opiniâtre et des connaissances 
plus étendues , devait micux réussir 
auprés des savants et des gens de 
lettres. Quant aux mœurs et au carac- 
tère , Luther, fougueux dans sa jac- 
tance comme dans ses injures , ou- 
trait l’arrogance comme il outrait 
tout. Les lonanges que Calvin se don- 
nait, sortaient par force du fond de 
son cœur , et en rompaient violem- 
ment toutes les barrières : on aurait 
mieux aimé essuyer la colère impe- 
tueuse et insolente du premier, que 
la froide aisreur et la profonde 
malignité du second. Le réforma- 
teur allemand, dans sa vie privée, 
aimait les sociétés gaies , les joyeux 
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propos , les plaisirs, surtout ceux 
de la table, et avait de nombreux 
amis : le Français , toujours malade, 
rongé de vapeurs, chagrin, plein 
d’humeurs , argutieux, querelieur, 
ne pouvant supporter la plus légère 
contradiction, mordant , outrageux 
dans ses propos , au point que Bucer 
le comparait à un chien enrage, 
d’une hauteur insultante, d’une mor- 
gue pédantesque , n'ayant d’autre 
passion que celle de dominer , était 
sobre , chaste , vivait retiré, ne 
connaissait de plaisir que celni d’é- 
ecrire, ct de répandre ses opinions. 
Tant de défauts qui devaient écarter 
de lui, contribuèrent à tout faire 
plier sous lui. Précepteur toujours 
triste à l'égard de ses disciples , on 
pouvait se piquer d’être de ses amis 
par vailé; on n’y était jamais porté 
par aucun attrait. Comme Euther 
avait trouvé dans Mélanchthon un 
génie souple, qui suppléait aux dé- 
fauts de son caractère, Galvin trouva 
dans Bèze un second, dont l’hu- 
meur, opposée à celle de son naître, 
concilia des sectateurs au nouvel 
évanoile. Pour terminer ce tableau, 
nous ferons observer que les deux 
prineipales branches du protestan- 
tisme qui s'étaient long-temps ana- 
thématsées réciproquement sur les 
points fondamentaux qui les divi- 
saient , viennent enfin, après avoir 
passé par la filière du socimafisme, 
de se réunir en une seule et même 
communion, sous le titre de com- 
munion évangélique. Ainsi, ceux de 
la confession d'Aungsbourg , sont 
allés recevoir la figure dans les tem- 
ples de la communion de Genève, 
pendant que ceux de cette dérmère 
communion ont reçu la réalité dans 
les tempies de la première. La notice 
très-détaillée des nombreux ouvra- 


ges de Luther, par ordre chronolo-: 


pique, se trouve à la fin du Com- 
mentarius historicus et apologeticus 
de Lutheranismo , par Seckendorf, 
Leipzig , 1692. Rotermund , dans 
son Dictionnaire , en fournit une 
beaucoup plus complète, contenant 
400 articles, Suivant celle que donne 
Bouginé dans son Manuel de la lit- 
térature , et qui passe pour la plus 
exacte , les collections des Ofuvres 
de Luther, en latin, sont de Téna, 
1558 ,4 vol. in-fol. , et de Wittem- 
bere , 1545, 9 vol. in-fol. On lui 
préfère fa précedente. Celles des ou- 
vrages allemands sont de Wittem- 
1539 à 1559, 12 vol. in- 
fol. ; de Téna,, 1555-67-92, 9 vol. 
in-foi. ; d'Eisleben , 1564, 3 vol. m- 
fol. , qui servent de suppément aux 
deux précédentes; d’Aïtenbourg , 
1661-64, 10 vol. in-fol., édition 
rare , donnée par Sagittarius : C’est 
une des plus complètes en yjoignant 
le supplément publié par J.-F. Bud- 
deus, en 1702, un vol. in - fol. Les 
collections, en allemand et en laun, 
avec la traduction allemande de ces 
dermières , ont été publiées par 
CF. Boerner , à Leipzig, en 1728- 
40,22 vol. im-fol., plus un vol, de 
tables, Gôttingue, 1741, in-49 ; et 
par J.-G. Walch, à flalle, 1537- 
53 , en 24 vol. in-4°, Cette édition 
passe pour la plus belle et la plus 
commode, Beu. Lindner a donné un 
extrait de toutes les Ofuvres de Lu- 
ther à Saalfeld, en 1738-42, 9 vol. 
in.8°. Mais on préfére les étitions 
particulières publiées du vivant de 
l’auteur (1), parce que dans celles 
qui n’ont vu le jour qu'apres sa 
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(x) Le duc Rodolphe-Anguste de Brunswick Lune- 
bourg , ayarit formé une collection complète de tou 
tes les éditions princeps des ouvrages de Luiher , cu 
fit présent à la Bibliothèque de l'université d'Helw- 
stadt. Hernrann Vou der Hardt en à dunné le caiäle- 


gue, 1650-91-03. 
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mort, ses disciples se sont permis 
des changements considérables, Par 
exemple, sa consultation pour le 
lindgrave de Hesse, dans l'édition 
d'Altenbourg , est tellement tron- 
quée, qu'il est impossible d'y rien 
comprendre : eile parait même d’a- 
bord dire tout le contraire de sa dé- 
cision. Son Catéchisme allemand , 
publié d’abord en 1529 , a été tra- 
duit en toutes sortes de langues, 
grec, hébreu, etc; en suédois *et 
américain , par J. Levander , Stock- 
holm, 1606, in-80.; en tamoul , 
Halle, 1928 , in-19 , etc. Sa traduc- 
onde la Bible, dont la premiere édi- 
tion complète, Wittemberg, 1534, 
iü-fol., est extrémement rare (1) : 
et dont on a fait des éditions in- 
nombrables ( Voyez Cansrerx et 
FRavrEe , XV , 5o9 ), est devenne 
un ouvrage ciassique, et a, pour 
ainsi dire , fixé la langne allemande, 
ayant servi de base aux dictionnai- 
res ef aux grammaires qui Pont sui- 
vie jusqu'à l’époque d’Adelung. L’au- 
teur d’une des plus anciennes ( F. 
Gray, VII, 644 ), n’hésite pas 
de dire que Luther avait été inspiré 
du Saint-Esprit pour la correction 
du langage allemand, Un moine ba- 
varojs avant osé avancer , dans une 
édition du Parnassus Boïcus , que 
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ce réformateur avait corrompu la 


Jangue allemande, fut vivement ré- 
futé, en 1734, par H.-C. Lemcker, 
co-recteur de l’école de Saint-Michel 
à Lunebourg , dans une dissertation 
qui fait partie des Mémoires ( Bey- 
træge) pour l'histoire critique de La 
langue... allemande, IV, 74. Lu- 
iher avait publiésous le titre de Va- 
menbuch une espèce de Vocabulaire 
étymologique allemand , écrit en 
CR En 5) 2,  SPRR 


(1) Sa version des 7 Psaumes pénitentiaux avait 


déj paru en 1517 ; celle du Magnificat, en 1521, et 


celle du Nouveau- Testament , eu 1523, 
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latin, et intitulé : Aliquot nomina 
propria Germanorum ad priscam 
etymologiam restituta per quendam 
antiquitatis sludiosum , Wittem- 
berg, 1537 ,1in-4°. Cette première 
édition ne porte pas son nom; et 
quelques auteurs lui contestent cet 
ouvrage, qui se retrouve dans la 
collection de Schardius : Scriptores 
rer. German. à la fin du tom. rr., 
et dans les Mémoires ( cités plus 
baut ) sur la langue allemande , n°. 
19, pag. 451-479. Parmi ses ou- 
vrages les moins généralement con- 
nus ou qui ne se rapportent pas aux 
matières théologiques , nous indiqne- 
rons encore : [. Quelques Fables 
d'Esope, traduites en allemand 

adressées à son fils Hensich, 1530, 
in-fol. IT. Supputatio annorum 
mundi , Wittemberg, 1541, 1545, 
in-4°. : la même chronologie, tra- 
duite en allemand, ibid, 1550, in- 
0°. IIT. Ses diverses poésies ont 
été publiées en 1729, et ses Frag- 
menta philologico-exegetica , en 
1730, par les soins de J. Just. 
Von Einem. IV. Ses Propos de table 
( Tisch-Reden ) parurent d’abord en 
allemand , Eisleben, 1565, in-8°., 
ibid., 1566, in-fol, fils furent en- 
suite traduits en latin, à l’exception 
de plusieurs sentences que le traduc- 
teur y avait laissées dans leur lan- 
gue originale. Rebenstock, à la 
prière de quelques personnes , mit 
ces sentences en latin, et publia le 
tout sous ce titre : Colloquia, medi- 
taitones, consolationes, consilia, 
Judicia , sententiæ , narrationes , 
responsa , facetiæ D, Mart. Lutheri 
piæ et sanctæ memoriæ in mensé 
prandii et cœnæ et in peregrinatto- 
nibus observata et fideliter trans- 
cripta , Francfort, 1571, 2 vol. in. 
8°. C’est une espèce d’Ana fort cu- 
ricux, recueilli par des amis indis- 
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crets de Luther, et qui donne une 
idée assez juste de son caractère. 
Aussi ses disciples zélés n’ont-ils 
pas su bon gré à ceux qui l'ont ren- 
du public. La vie de Luther a été 
écrite par un grand nombre d’au- 
teurs. Jean-Albert Fabricius a fat 
imprimer, en 1720 et 1730, sous 
de titre de Centifolium Lutheranum 
sive notitia litteraria scriptorum 
omnis generis de B. Luthero ejus- 
que vita, scriptis,etc., 2 vol. in-8°., 
une notice curieuse de tous les ou- 
vrages où il est parlé de ce fameux 
personnage. 11 y indique , sous deux 
cent trois titres différents, tous les 
écrits qui ont paru pour ou contre 
Luther. Son héros y est qualifié de 
nouvel Abraham , nouveau Moïse, 
nouveau Samuel, troisième Elie, 
nouveau Jérémie, nouvel Ezéchias, 
nouveau Jean - Baptiste , nouvel 
Evangeliste, et enfin de nouveau 
Saint-Paul. Herman a fait réim- 
primer la Vie de Luther par Mé- 
lanchthon, avec la dispute de Leip- 
zig, de l’an 1519, par Pierre Mosel- 
lanus, le tout accompagné des notes 
de l’éditeur. On a imprimé à part 
la Vie de ce grand réformateur en 
latin par Hernschmied , insérée dans 
l'ouvrage allemand de Godefroi Ar- 
nold , sur les Vies des Saints. Dans 
cette Vie l’auteur s’est moins attache 
aux circonstances extérieures qui re- 
gardent la personne de Luther, qu'à 
ses principes , à ses sentiments , el à 
sa manière d'enseigner. La maison 
où il était né ayant été détruite, en 
1689, par un incendie, les magis- 
trats d'Eislchen la firent reconstruire 
pour servir d’école des pauvres. On 
y voyait encore, en 1745, des ma- 
nuscrits et des ustensiles qui avaient 
été à son usage. Plusieurs villes d’Al- 
lemagne conservent religieusement 
des meubles qui lui ont appartenu, 
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son lit, sa table, son encrier, son 
fameux grand verre à boire. T—». 

LUTHER (Pau), le plus jeune 
des enfants du précédent, né à Wit- 
temberg, le 25 janvier 1533, cut 
pour premiers instituteurs Phil, Mé- 
lanchthon et Vitus Winshemius , à 
l’aide desquels il se rendit très-habile 
dans ia connaissance des langues an- 
ciennes. Il s’appliqua ensuite à l'étude 
de la médecine, et reçut le doctorat 
en 1557. Nommé bientôt après à une 
chaire de l’université de Iena , il s’en 
démit pour remplir l'emploi de mé- 
decin du duc de Weimar , puis de 
Joachim IT, électeur de PBrande- 
bourg. Après la mort de ce prince, 
l'électeur de Saxe , Auguste, ie char- 
gea de la direction de son laboraioire 
de chimie , et le récompensa de ses 
services par le don d’une terre-noble 
considérable, La liberté avec laquelle 
il parlait contre ceux qui s’écar- 
taient en quelque chose des principes 
du luthéranisme , lui fit des ennemis 
puissants , et il fut obligé en 1589 
de quitter la cour de Saxe : s’étant 
retiré à Leipzig, il y mourut le 8 
mars 103. Paul Luther s’était beau- 
coup occupé d’alchimie, et il est 
l'inventeur de différents remèdes em: 
ployés long-temps dans la médecine, 
tels que l’or potable , etc. Il:a laissé 
sur le régime à observer dans les 
temps de peste , un Traité, en aile- 
mand , qui a été publié par J. Weber, 
Erfurt, 1626. W—s. 

LUTHERBURG. 7. Louruer- 
BOURG. 

LUTI ou LUTTI (Benoïr), pein- 
tre, né à Florence, en 1666, élève du 
Gabbiani 1 ), se rendit à Rome, dans 


(1) Dans son enfance Luti s’amusait à déconper 
sur du papier des sujets de son iuvenlion : il y réus- 
sissait à un tel point, que Gabbiam, ayant vu par 
hasard une de ces decoupures, recounut dans l’au- 
teur une rare dispositiou pour le dessin, ét iui cou- 
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l'espoir d’y obtenir des conseils de 
Giro Ferri; mais n'ayant plus trouvé 
cet artiste vivant , il se laissa diriger 
Par son propre goût, et par les ins- 
pirations des beaux monuments qui 
abondent dans cette ville. Le style 
qu'il dut à ces études, fut le résuitat 
de diverses imitations : formes dé- 
licates et choisies, couleur lucide ’ 
distribution habile des couleurs et 
des ombres , harmonie pour l'œil + 
semblable à celle que produit la voix 
éloquente et sonore qui frappe agréa- 
blement l'oreille ; Voilà les avan- 
tages par lesquels se disiingua Be- 
noît Luti. Lanzi assure qu'en voyant 
le portrait de cet artiste qui fait par- 
te de la belle collection de Floren- 
ce, les connaisseurs les plus sévères 
ont dit souvent : « C’est là le der- 
» nier peintre de l’école, » Clément 
XI lui accorda le titre de cheva- 
lier , et lui donna d’honorables com- 
missions, Ce fut alors que ce maïire 
s’abandonna tropàla facilité de pein- 
dre au pastel. IL a laissé un si grand 
nombre d'ouvrages en cegenre, qu'ils 
sont très-communs en Europe. Il 
était né pour de plus nobles travaux. 
Ses fresques et ses compositions à 
Fhuile l'ont assez prouvé. On remar- 
que son Saint-Antoine aux Saints- 
Apôires ,'et sa Psyché du Capitole. 
Le Musée royal à deux tableaux de 
ce maître, la Madelène visitée dans 
sa grotte par les anges, et la même 
considérant une tête de mort. On a 
beaucoup gravé d’après lui seb ail à 
Jui-même gravé deux estampes, qui 
sont devenues fort rares. Il mourut 
a 


seilla de s’adonner à la peinture, Malheureusement 
ses parents p’avaient pas de fortune, et le destinaient 
à l'état d’apothicaire : Gabhiani lni obtint la pro- 
tection de Nicolas Berzighelli, de Pise ; et ce fut pour 
le chanoine Berzighelli, frère de son bienfaiteur, 
que Luti exécuta son premier grand tableau, re- 
présentaut le Triomphe des Pisans pour la con- 
quête de Maiorque, vaste composition qui fut ad- 
anirée des connaisseurs Ps, 
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à Rome, le 19 juin 1724 (1). Son 
cabinet d’estampes | composé de 
14505 pièces, fut acquis après sa 
mort par Will. Kent. ÂÀ—p. 
LUTIANO. 7. Broccnr. 
LUTMA (Janus ou Jean }, des- 
sinateur et orfèvre d'Amsterdam , 
né en 1609, fut surnommé le Jeune, 
pour le distinguer de son père, Éga- 
lement nommé Janus, et qui exerçait 
l’art de l’orfévrerie. Le jeune Lat- 
ma est connu par des gravures à 
l’eau-forte estimées des connaisseurs. 
Elles sont exécutées avec goût ; et 
l'artiste, dans quelques-unes, a su 
combiner avec adresse la pointe et 
la manière noire. Parmi les pièces 
qu'il a gravées dans ce goût, on 
distingue-une grande fontaine avec 
des statues, etla Colonne Trajane, 
datées de 1656.11 à aussi gravé, dans 


Je stylede Rembrandt, deux portraits 


irès-estimés. Le premier est celui de 
son pére, presque vu de face, vêtu 
d’une robe doublée d’hermine, te- 
nant d’une main un porte-crayon, 
et de l’autre des lunettes, avec la 
date de 1656. Le second est Le sien 
propre; 1l est vu de face, assis de- 
vant une table; le porte:crayon à la 
main , et dessinant. Le large chapeau 
dont il est coiffé, forme sur son vi- 
sage une ombre de l'effet le plus pi- 
quant. Cemorceau esttres-rare. Mais 
ce qui a surtout fondé la réputation 
de ce graveur, ce sont quelques 
planches dans lesquelles il s’est servi 


+ 


(1) La ville de Turin lui avait demandé un tableau 
représentant Saint Eusèbe de Verceil, avec saint 
Roch et saint Sébastien. Le terme qu’il avait de+ 
mandé pour le faire étant expiré sans que l’ouvrage 
fût achevé, l'agent qui avait été chargé de le coin- 
mander , Île fit assigner devant les tribuuaux ; et l'ar- 
tiste fut si ontré d'un tel procédé qu'il abaudonna 
Son travail, et éprouva un épanchement de bile qui 
dégénéra en bydropisie de poitrine : il essaya vaine- 
ment de changer d'air, et mourut à Rome peu de 
mois après, âgé de 58 ans: le tableau fut ersuite 
achete par un seigneur portugais , qui le fit terminer 
par PF, Biauchi, élève de Luti. +—$. 
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du ciselet au lieu du burin. Ce genre 
de gravure est appelé Opus malle, 
ouvrage fait au maillet. IL à gravé 
dans cette manière quatre portraits 
en bustes antiques ,irès-recherchés , 
et dont les belles épreuves sent fort 
rares. Ge sont : 1. Janus Lutma 
pére, avec l'inscription Posteïitati. 
IL. Janus Lutma jeune : Ne te quæ- 
siweris ultra. I. J. Fondelius: 
Olor batavus. IV. Et P. C. Hooft: 
Alter Tacitus. Get artiste vivait en- 
core en 1681. Son père était mort 
en 1669. — Jacques Lurma, de la 
même famille, a gravé un grand car- 
touche qui renferme trois portraits 
de Lutma , et qui porte cette inserip- 
tion : Jean Luitma d’'Oude inv. 
Jacques Lutima fecit aqua forti et 
excud. —$. 
LOÜVIGINT ( Francçors }, en latin 
Luisinus, littérateur , né, en 1593, 
à Udine , capitale du Frioul, fit ses 
études à l’université de Padoue, sous 
Lazare Buonamici , qui ne néoligea 
rien pour développer ses heureuses 
dispositions. Il professa ensuite les 
humanités à Reggio, et acquit l’es- 
time du duc de Parme, Octave Far- 
nèse, qui lui confia l’instruction et 
l'éducation de son fils Alexandre (77, 
Farnëse , XIV, 172). Il accompa- 
gna ce jeune prince dans ses divers 
voyages, et demeura auprès de lui en 
qualité de secrétaire. Une mort pré- 
maturée l’enleva le 7 mars 1568, à 
l’âge de quarante-cinq ans. Il n’était 
pas moins recommandable par les 
qualités du cœur que par celles de 
l'esprit. Muret, Mich. Brutus, Palea- 
rius, Giraldi, s'accordent à louer 
son talent pour la poésie. F, Luvigini 
est l’un des interlocuteurs des dialo- 
oues de Bernardin Partenio (Spi- 
limbergo) della imitazione poetica. 
On à de lui: L Parergon libri tres, 
in quibus tam in græcis quäm in 
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latinis scriptoribus multa obscura 
loca declarantur, Venise, Valgri- 
si, 1551 ,1n-8°, Gruter a insére cet 
ouvrage dansson Thesaurus criticus, 
tom, 111. ÎT. /n Librum Q. Horati 
Flaccide arte poëtica commentar., 
Vemse, Alde, 1554, in-4°. ; édit. 
rare ct dontil existe des exemplaires 
gr. papier. F. Luvigini a ajouté un 
troisième chant au poème de Joseph, 
que Fracastor n’avait pas pu termi- 
ner ( Ÿ. Fracasror ). Louis, son 
frère, le publia en 1569 à Venise, 
avec une préface; et il a été réim- 
primé dans lédition des Oluvies 
de Fracastor, donnée par Volpi, Pa- 
doue, 1739, in-4°. W—s. 

LUVIGINT ( Louis }, médecin, 
frère du précédent, s’appliqua dans 
sa jeunesse, à la littérature avec 
Peaucoupde succès ; il étudia ensuite 
la médecine, et s’établit à Venise, où 
il pratiqua son art d’une manière 
très-distingaée. Il parvint à un âge 
avancé; mais on ne peut fixer l’épc- 
que de sa mort. On a de lui: E 
Æjhorismi Hippocratis hexametro 
carmine conscripti, Venise, 1552, 
in-0°, II. De compescendis animi 
ajjectibus per moralem philoso- 
pliam et medendi artem, tracta- 
tusintres libros divisus, 1h. , 1561; 
Bâle, 1562 ; Strasbourg, 1713, in- 
8°. La dernière édition est préféra- 
ble aux deux autres. C’est par er- 
reur que, dans plusieurs biogra- 


phies, cet ouvrage est attribué à son 


5 
frère. HE De confessione ægro- 


tantium à die decubitits instituen- 
dé, Venise, 1563, in-80. IV. Dia- 
logo della cecità, ibid. , 1569 , in- 
8°, Son principal but dans ce dia- 
logue est de louer la fermeté avec. 
laquelle Nicold Massa supporta la 
perte de la vue dans sa vieillesse. 
Luvigini est l'éditeur d’un Recueil 
de tous les éerits qui avaient paru 
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jusqu'alors sur l’origine et le traite- 
ment de la maladie vénérienne : il 
le publia sous ce titre : De morbo 
gallico omnia que extant apud 
omnes medicôs cujuscumque na- 
tionis , Venise, 1566-67, 2 tom. 
un-fol. Cette édition est fort rare et 
recherchée des curieux. Le célèbre 
Boerhaave en donna une nouvelle 
édition, corrigée et enrichie d’une 
préface , Leyde, 1728, 9 tomes 
in - folio. (1) On connaît encore 
de Luvigini : Quæstiones de bal- 
neis, insérées dans le traité de Louis 
Pasini De thermis patavinis ; et une 
traduction ou paraphrase latine des 
Aphorismes d'Hippocrate, en vers 
hexamètres, Venise, Junte, 1552, 
in-80, — Frédéric Luvicinr , frère 
des précédents , est auteur de : Z 
libro della bella donna, publié par 
Jérôme Ruzilli, Venise, 1554, in- 
80. C’est un recueil de dialogues plai- 
sants , recherché des curieux, — 
Richard Luvicint, leur autre frère, 
se fit aussi connaitre par quelques 
poésies éparses dans les recueils du 
temps. ( Ÿ. Liruti, Letterati del 
Friuli. ) W—. 
LUXDORF ( Bozze-Wirium ), 
savant danois , né dans l'ile de 
Sécland, le 24 juillet 1716, d’une 
famille noble , se destina d’abord à 
l’état ecclésiastique , et s’appliqua en 
conséquence à la théologie et aux lan- 
gues anciennes , afin de lire les textes 
saints dans Îcs originaux. Il aban- 
douna cette étude pour celle de la 
jurisprudence , science dans laquelle 
il fit de très-grands progrès. Il fut 
pourvu , en 1733, d’une charge de 
secrétaire de la chancellerie, fut 
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.(x} Dans l’art. BOERHAAVE , on cite la première 
édit. de ce Recueil, Venise, 1566-67, sans dire que 
Luvigini eu est l'éditeur; et on ln donne Ja réimpres- 
pression de 1599 , à laquelle il n’eut peut-être aucune 
part. 
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nommé, quelques années après, juge 
ans un tribunal , ét , en 1744, as- 
sesseur à la cour suprême de justice. 
n 1749, il fut élevé à la dignité 
de procureur-général près de la 
chancellerie ; et il en remplit les. 
fonctions avec autant de zèle que 
de désintéressement. Il obtint, pour 
récompense de ses services , la déco- 
ration de lordre de Danebrog et le 
titre de conseiller-privé, et mourut 
à Copenhague , Île 13 août 1758. 
Luxdorf, malgré ses fonctions im- 
portantes , ue cessa pas de cultiver 
les letires avec beaucoup d’ardeur ; 
il aimait les savants, se plaisait à 
les réunir chez lui, et leur rendait: 
tous les services imaginables. On a 
de lui un petit poème intitulé Musi- 
ca vocalis, publié, en 1754 , dans 
le tom. vi du recueil de académie de 
Copenhague, et plusieurs petits écrits 
insérés dans les journaux du Nord, 
et qui avaient suffi pour étendre sa 
réputation dans les pays étrangers. 
Î! réussissait surtout dans la poésie 
latine; et lon a un recueil (anonyme) 
de ses vers (Carmina), Copenhague, 
1999 ,1n-40; 17994 , in-80. On y 
trouve , entre autres, une pièce où 
il donne l’histoire de sa vie. Olaus 
Wormius a publié un ouvrage inté- 
ressant de Luxdorf, sur la philoso- 
phie des anciens, sous ce titre : Lux- 
dorfiana  Platone, 1500, in-4°. 1 
possédait une bibliothèque précieuse 
par le nombre et le choix des ou- 
vrages, dont le catalogue a été im- 
primé ( Biblioth.. Luxdorf. ), Co- 
penhague , 1589, 2 vol. in-80. 
Pierre-Fréd. Sahm a donné une ex- 
cellente ÂVotice sur la vie de Lux- 
dorf, dans le septième volume des 
Scriptor. rerum Danicarum ( Co- 
penhague, 1702 ). W—s. 
LUXEMBOURG-LIGNI ( Wa- 


LERAN DE ), comte de Saint-Pol ou 
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Saint-Paul, naquit, en 1355, de 
Vune des plus illustres maisons de 
l'Europe , qui a possédé de grands 
biens en France et en Allemagne , et 
qui a produit cinq empereurs , six 
reines , et un grand nombre de prin- 
ces, connétables et maréchaux. La 
branche aînée se fondit dans la 
maison d'Autriche par le mariage 
d'Elisabeth , fille de l’empereur Si- 
gismond ,.morte en 1447, avec Al- 
bert [tr,, archiduc d'Autriche et 
empereur. La branche cadette, quoi- 
que moins illustre, a produit plu- 
sieurs hommes distingués. Elle se 
montra fort attachée aux ducs de 
Bourgogne ; et dans la plupart des 
guerres qui désolèrent la France 
pendant le quatorzième et le quin- 
zième siècle, elle porta les armes 
en leur faveur , et fut aussi tres-sou- 
vent l’alliée des Anglais. Le comte 
Waleran, le chef de cette branche, ac- 
compagna son pére , Gui de Luxem- 
bourg, dans l’expédition du Pon- 
thieu, puis à la bataille de Baeswi- 
der, où il le vit mourir les armes à 
la main, en 1371. Il y fut lui-même 
fait prisonnier par Gibert, sire de 
Viane, et n’obtuint sa liberté qu’en 
payant une rançon. Îl entra ensuite 
au service du roi de France, et tom- 
ba dans les mains des Anglais, qui le 
conduisirent prisonnier en Angle- 
terre, et refusèrent de lui rendre sa 
liberté , même au prix d’une forte 
rançon. Îls eurent néanmoins pour 
lui beaucoup d’égards ; et sa capti- 
vité, loin d’être pénible, lui donna 
occasion de paraître à la cour de 
Richard IT avec de grands avanta- 
ges. « C’était, dit le P. Daniel, un 
» seigneur bien fait, adroit à tous 
» les exercices du corps et dans 
» le maniement des armes , enjoué 
» dans la conversation , et qui, par 
» tous ces beaux endroits, mérita 
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» de plaire beaucoup à la prin- 
» cesse Mathilde de Courtenai, sœur 
» utérine du roi, qui était elle- 
» même une des plus belles person- 
» nes de l'Europe. » La naissance du 
comte, et ses grands biens, en fai- 
saient un parti digne de cette prin- 
cesse, et le mariage fut arrêté. Le 
roi d'Angleterre consentit à recevoir 
cent vingt mille francs pour la ran- 
çon du comte; et il lui fit remise de 
la moitié de cette somme en faveur 
du mariage. Alors il fut permis au 
comte de Luxembourg de se rendre 
en France pour y arranger ses affai- 
res; mais On hu fit un crime, dans ce 
pays, d’avoir traité de son Pr 
avec une princesse étrangère sans le 
consentement de son souverain. On 
prétendit même qu’il s’était engagé à 
livrer aux Anglais une partie de ses 
forteresses des Pays - Bas. S’aperce- 
vant qu'il n’était pas en sûreté dans 
sa patrie, il s’'échappa secrètement, 
et retourna en Angleterre, où son 
mariage fut définitivement conclu. 
Il repassa ensuite la mer ; mais n’o- 
sant entrer sur les terres du roi, 
qui avait fait saisir ses domaines , il 
se réfugia chez le comte de Moriam- 
mez, son beau-frère, et y resta jus- 
qu'à la mort de Charles V. Dès que 
ce monarque eut fermé les yeux, 
Waleran obtint sa grâce auprès de 
son successeur ; et il accompagna 
Charles VI dans sa malbeureuse ex- 
pédiuion de Bretagne. En 1396, il 
se rendit à Londres, comme am- 
bassadeur , pour y négocier la paix ; 
et l’année suivante 1l fut nommé 
gouverneur de Gènes, qui venait de 
se donner à la France; mais son sé- 
jour dans cette ville fut de peu de 
durée, les mécontentements occa- 
sionnés par ses galanteries l’ayant 
obligé d’en sortir. Ne pouvant se 
faire rendre une somme d'argent 
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que son frère avait prêtée à l’em- 
pereur Wenceslas , il était entré, 
en 1391, à main armée, dans le 
pays de Luxembourg; et 1l y avait 
réduit en flammes cent vingt villa- 
ges. En 1398, il se mit en campa- 
gne à la tête de trois cents chevaux 
pour venger la mort de son père; 
et il obligea la ville de Juliers à se 
racheter du pillage et de l’incendie 
par une forte somme d'argent. Qua- 
tre ans plus tard, la déposition et la 
mort tragique du roi Richard , son 
beau-frère, excitèrent encore en lui 
un desir très-vif de vengeance. Après 
avoir envoyé un cartel au nouveau 
monarque anglais , 1l alla faire une 
descente dans l’île de Wight, d’où 
il fut repoussé par les habitants. À 
son retour, il se donna le plaisir de 
faire planter, de nuit, à la porte de 
Calais , une potence, où il fit pendre, 
en effigie, le comte de Sommerset, 
frère de Henri IV. Comme le roi 
de France ne voulut prendre aucune 
part à ces hostilités, le comte de 
Luxembourg fut obligé de Les sou- 
tenir seul pendant deux ans; et la 
guerre ne cessa que par un échec 
qui le mit hors d'état de la conti- 
puer. Le due de Bourgogne, dont il 
s'était moniré zélé partisan, le fit 
nommer grand-maître des eaux-et- 
forêts, puis, en 1410, gouverneur 
de Paris. Ge fut l’année suivante 
que Waleran forma, dans cette ville, 
cette horrible milice, composée de 
cinq cents bouchers ou écorcheurs, 
qui se livra à de si cruels excès. (77. 
Cnasannes, VIT, 592. ) Ce fut en- 
core par la protection du duc de 
Bourgogne qu'en 1412 le comte de 
Saint-Pol fut créé connétable. Le 10 
mai de la même année, il obtint une 
victoire complète sur l’armée des 
Armagnacs, en Normandie, et s’em- 
para de la place de Domiront, Le 
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duc de Bourgogne ayant été con- 
traint de se retirer de Paris en 1413, 
cetie disgraceentraina celle du comte 
de Saint-Pol ; et le roi fit demander 
à celui-ci son épée de connétable. 
Conseillé par son protecteur , le 
duc de Bourgogne, il refusa de la 
rendre, et envoya son neveu auprès 
du roi pour lui faire agréer ses ex- 
cuses. Le comte Waleran de Luxem- 
bourg mourut le 6 avril 1417, au 
château d’Ivoi, dont son gendre, le 
duc de Brabant, l’avait fait gouver- 
neur. 11 avait épousé en secondes 
noces, après la mort de Mathilde, 
Bonne, fille du duc de Bar, et ne 
laissa de ces deux femmes aucun en- 
fant mâle. M— ;. 
LUXEMBOURG (Le bienheureux 
Pierre DE), frère cadet du précé- 
dent , né à Ligny en Barrois, dio- 
cèse de Toul, le 20 juillet 1369, fut 
envoyé à Paris, pour y faire ses étu- 
des , et s’y distingua par son applica- 
tion et par sa picté. Il n’était âgé que 
de 10 ans, lorsque Clément VII le 
fit chanoine de Notre-Dame de Paris. 
Il devint, peu après, archidiacre 
de Dreux, dans le diocèse de Char- 
tres , et archidiacre de Cruselles dans 
celui de Gambrai. Ce pape, qui ju- 
oeait utile, pour l’affermissement de 
son parti , de placer dans les grandes 
dignités de l'Église, des personnes 
propres à le soutenir par leur cré- 
dit, leur naissance et leur vertu, le 
nomma en 1384, à l'évêché de Metz, 
partagé à cette époque entre les deux 
factions des urbamistes et des cle- 
mentistes. [Il l’institua la même année 
cardinal-diacre, en lui permettant 
de conserver son évêché, à titre de 
commande, contre la discipline d’a- 
lors, suivant laquelle la promotion 
à la pourpre romaine faisait vaquer 
de droit l'évêché du nouveau cardi- 
pal, les deux dignités étant regardées 
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comme incompatibles. On présume 
qu’il fut ordonné diacre par dispense 
d'âge, à l’occasion de sa promotion: 
19, parce qu’en ce temps-là le style de 
la cour de Rome ne souffrait pas que 
le titre de cardinal-diacre fût accordé 
à d’autres qu'à ceux qui étaient pour- 
vus du diaconat; 2°. parce que les 
Célestins d'Avignon montrent, par- 
mi ses reliques, sa dalmatique diaco- 
nale. Gependant on n’en trouve rien 
dans tous les mémoires de sa vie. Il 
fallut , quand il voulut prendre pos- 
session de son évêché, dont toutes 
les places étaient occupées par les 
partisans d'Urbain, que le comte 
Waleran de Saint-Pol, son frère, 
mit sur pied une troupe de quinze 
cents hommes, avec lesquels il s’em- 
para de toutes ces places qu'il lui re- 
mit en les faisant passer sous l’obé- 
dience de Clément VII. Appelé à la 
cour d'Avignon par ce pontife, il 
continua d’y pratiquer toutes les ver- 
tus ecclésiastiques, et forma la réso- 
lution de se démettre du grand nom- 
bre de bénéfices dont on lavait 
chargé en abusant de la faiblesse de 
son âge, et surtout de résigner son 
évêché, dont il ne pouvait remplir 
les fonctions. Son immense charité 
l’avait aussi enflammé d’un zèle ar- 
dent pour l'extinction du schisme 
qui désolait l’Église. IL méditait des 
projets de réunion, qu'il espérait 
faire réussir en se transportant lui- 
même auprès des principaux souve- 
rains de l’Europe, avec lesquels :l 
était lié de parenté. Il mourut au 
milieu de ses pieux desseins, le 2 
juillet 1387, âgé de 15 ans moins 
18 jours , après une maladie de lan- 
gueur causée par ses austérités. Les 
miracles fréquents et signalés qu’on 
disait s’opérer tous les jours sur son 
tombeau, engagèrent Charles VI, 
son parent, à députer , de concert 
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avec l’université et le chapitre dé No- 
tre-Dame de Paris , le célebre Pierre 
d’Ailly, à Avignon, pour solliciter 
en leur nom sa canonisation. Clé- 
ment VII fit commencer les infor- 
mations; mais les troubles excités 
par le grand schisme l'empêchèrent 
de consommer cette opération. Les 
mêmes sollicitations renouvelées plu- 
sieurs fois ne purent jamais obtenir 
un plein effet à cause des dissensions 
qui agitaient la France et l'Italie. 
Seulement le pape Clément VIT per- 
mit d'exposer le corps du bienheu- 
reux Pierre de Luxembourg à la vé- 
nération des fidèles , et autorisa son 
invocation. Ses miracles ont été pu- 
bliés par les Bollandistes. On a im- 
primé sous son nom : I. Le Livre de 
Clergie nommé l’image du monde, 


fait par S. Pierre de Luxembourg 


et translaté de latin en francois, 
Paris, Trepperel , s. d. car. gothiq., 
in-4°. IT. La Diete du salut , ibid. , 
id. , 1506 ,1n-4°. ; ibid. , Gnichard 
Soquaud ,in-5°. On a donné, à la fin 
de sa Vie, Paris, 1650, 1691; Avi- 
gnon, 1777, in-12, un extrait de 
ses ouvrages , dont l'original se con- 
servait dans la bibliothèque des Cé- 
lestins de Paris. Ce sont des maxi- 


mes et de petits traités de piété, 


pour la conduite de la vie chrétien- 
ne, et qui respirent beaucoup de dé- 
votion. — Jean DE Luxemsourc, 
abbé d’Ivry, publia, en 1543 , avec 
des scholies, l’{nstitution du prince, 
de Guillaume Budé, in-fol, ( 7. 
Buné.) T—n. 
LUXEMBOURG - SAINT - POX 
(Le cardinal Louis ne) , de la même 
maison que les précédents, fut promu, 
en 1414 , à l'évêché de Thérouenne, 
malgré l'opposition d’une partie des 
chanoines. S’étant déclaré pour les 
Anglais, il fut fait chancelier, en 
1425 , par Henri VI, etassista, e1 


30. 
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1431, à son couronnement comme 
roi de France, quifut faità 5.-De- 
nis. En 1436, on lui donna l’arclie- 
vêché de Rouen , puis le chapeau de 
cardinal , qu’il n’accepta qu’à con- 
dition que sa nomination serait ap- 
prouvée par le monarque anglais. 
Entierement dévoué aux intérêts de 
ce prince ,1len obtintlévèche d'Ély, 
et fut chargé de la direction de ses 
principales affaires en France. I] con- 
duisit en personne du secours aux 
places assiégées, et ne négligea rien 
pour soutenir la parti chancelant des 
Anglais. Il se jeta , lui-même, dans 
la Basulle, en 1436, pour résister 


aux armes victorieuses de Charles” 


VIT; et forcé de capituler, il se ré- 
fugia en Angleterre, où il mourut à 
Hartfield , le 18 septembre 1443. 
M—p j. 
LUXEMBOURG (J£an pe), dit 
le comte de Ligni, frère cadet du 
cardinal , se montra comme lui tres- 
aittaché aux Anglais et à la maison 
de Bourgogne, qu'il servitlong-temps 
ies armes à la main. [etait ,enr1414, 
gouverneur d'Arras ; et il fit sur les 
frontières de France différentes in- 


cursions dans lesquelles il se montra. 


fort cruel. Henri V, roid’Angleterre, 
Jui confia le gouvernement de Paris 
en 1415, et le lui ôta deux ans après 
pour le donner au due de Clarence. 
Le comte de Lignicommanda ensuite 
différentes expéditions en Picardie 
et dans le Hainaut ; il s’empara de 
Mouzon, de Beaumont , ravagea le 
Beauvaisis, et vint investir Com- 
piègne où se trouvait Jeanne d’Arc. 
Cette héroïne ayant été prise dans 
une sortie qu’elle fit à la tête de la 
garnison, resta en son pouvoir; et il 
ne la remit aux Anglais qu'après de 
vives sollicitations, et lorsqu'il eut 
reçu d’eux une somme de dix mille 


Hv, (77. Jzanne n’Aro, t. XXI, p. 
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508 et suiv.) Jean de Luxembourg 
continua ses incursions pendant plu- 
sieurs années ; et 1] commit des 
cruautés inouies dans les environs 
de Laon, où il conduisit son neveu, 
âgé alors de quinze ans, qu’il voulut 
accoutumer à un tel spectacle. Sa 
haine pour les sujets du roi était 
telle, que dans plusieurs occasions il 
leur tenditdes piéges parle moyen de 
différentes troupes de brigands ré- 
pandues en Picardie, et qu'il ap- 
puyait secrètement. Après avoir es- 
sayé vatnement de réconcilier les An- 
glais et les Bourguignons, il refusa, en 
1435 , de signer le traité d’Arras, 
et conserva des liaisons avec les An- 
glais , en affectant envers le roi de 
France, et même envers le duc de 
Bourgogne, un air d'indépendance 
qu'il n’était pas assez puissant pour 
soutenir. Charles VIE, irrité d’une 
telle conduite , venait de donner 
ordre à ses généraux de l’attaquer, 
lorsque Jean mourut, en 1440, lais- 
sant son neveu héritier de ses vastes 
domaines, de son courage, et de cette 
fausse et insidieuse politique qui 
devait entrainer la ruine de sa mai- 
son. M— ;. 

LUXEMBOURG ( Louis DE), 
comte de Saint-Pol , né en 1418, 
succéda , à l’âge de quinze ans, à 
son père , Pierre de Luxembourg , 
comte de Conversan et de Brienne, 
sous la tutelle du comte de Ligni, 
son oncle, dont l’article précède. On 


sait comment celui-ci le fit débuter 


dans sa campagne du Laonnais , où 
il voulut qu'une partie des prison- 
mers fussent tués de la main de son 
neveu, lequel , si l’on en croit 
Monstrelel , y prenait grand plai- 
sir, En 1435 , l’oncleet le neveu se 
trouvèrent à l’assemblée d'Arras ; et 
tous deux, par aitachement pour 
les Anglais , refusèrent de signer le 
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traité qui y fut conclu entre le roi 
Charles VIT et le duc de Bourgogne. 
En 1440, le roi ayant fait emmener 
de l’artillerie de Tournai à Paris , les 
gens du comte deSaint-Pol enleverent 
le convoi. Dès que le monarque en 
fut informé , il donna ordre à ses 
généraux d’entrer sur les terres du 
comte, qui furent ravagées : mais la 
comtesse douairière vint se jeter aux 
genoux de Gharles , et elle obunt le 
pardon de son fils, à condition qu’il 
ferait hommage de fidélité au roi, et 
qu'il lui céderait la place de Marle. 
Le jeune comte se rendit alors à la 
cour ; et y fut reçu avec tant de bien- 
veillance , que, dès ce moment, il 
rompit tous ses engagements avec 
l'Angleterre , et parut avoir pris la 
résolution de servir exclusivement 
la France. Il contracta même avec 
le Dauphin une amitié que le carac- 
tère connu de ces deux princes ne 
permettait guère de croire bien sin- 
cère, Quoi qu'il en soit, ils mar- 
chèrent ensemble contre les Anglais, 
etse distinguerent l’un et l’autre par 
leur intrépidité au siége de Dieppe, 
où le Dauphin voulut que son jeune 
ami fût armé chevalier de sa main, 
Le comte de Saint-Pol commanda 
ensuite un corps d'armée contre les 
Anglais, s'empara de différentes pla- 
ces en Flandre et en Normandie, et 
concourut à la prise de Rouen, de 
Caen , et à celle d'Harfleur, sous les 
ordres du roi , en 1449. Cependant 
il conservait des liaisons avec la maï- 
son de Bourgogne ; et on le vit, en 
1452, marcher sous ses drapeaux 
contre les Gantois révoltés. Le Dau- 
phin , devenu roi sous le nom de 
Louis XI, fit de vans efforts pour 
Ven détacher ; et dans la guerre du 
bien public , le comte de Saint-Pol 
commandait l'avant-garde du comte 


de Charolais à la bataille de Mont- 


Théry. IE obtint, par le traité de 
Conflans , le titre de connétable de 
France ; et ce fut encore pour le dé- 
tacher du prince Bourguignon , que 
Louis lui accorda cette faveur , et 
qu'un peu plus tard il lui fit épouser 
Marie de Savoie, sœur de la reine, et 
lui donna le comté de Guines et la 
seigneurie de Novion. Mais tous ces 
sacrifices furent inutiles : le comte 
de Saint-Pol mettait tous ses soins 
et faisait consister toute sa politique 
à flotter entre ces deux souverains , 
pour mieux conserver son indépen- 
dance ; et il ne cessa pas d’être le 
pivot sur lequel tournerent la plu- 
part des intrigues politiques de cette 
époque. En 1466 , le roi , malgré 
tant de bienfaits , eut le chagrin de 
le voir servir dans Parmée de Bour- 
gogne, contre les Liégeois. Cepen- 
dant , après la mort de Philippe le 
Bon , le connétable parut enfin se 
fixer au service de la France ; il fut 
chargé, par Louis XE, de différentes 
missions auprès du nouveau duc 
Charles le Teméraire , et suivit ce 
monarque à Péronne , après avoir 
beaucoup contribué à lui faire entre- 
prendre cet imprudent voyage ( 7. 


. Louis x1, XXV , 35). En 1470, 


ii enleva au duc la place de Saint- 
Quentin , qu'il garda pour lui; et 
l’année suivante , il détermina , par 
ses émissaires , la ville d'Amiens à 
se donner au roi, Le connétable était 
alors au plus haut point de sa pros: 
périté. Beau-frère du roi, premier of- 
ficier de la couronne, il jouissait de 
la plus grande considération; mais 
ce génie artficieux croyant tou- 
jours avoir plus à perdre qu’à espé- 
rer dans Ja paix, continuait d’aitiser 
le feu de la discorde entre Charles et 
Louis. Ces deux princes s’aperçurent 
à la fin qu'il les trahissait l’un et 
l'autre ; il fut convenu, par leuxs 
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ambassadeurs à Bouvines , qu'il se- 
rait déclaré leur ennemi commun, 
et que le premier qui pourrait lar- 
rêter Le ferait périr huit jours après. 
Ce traité n'ayant pas été raüfié, 
le connétable put encore , pendant 
quelque temps, se livrer à ses in- 
irigues. Il fit tous ses efforts pour 
aturer les Anglais en France, et pro- 
mit de leur livrer Saint-Quentin et 
les places de la Somme qu'il occu- 
pait : mais Louis ayant mis des obs- 
tacles à ce complot, par son activité 
et parses négociations avec Edouard, 
le comte de Saint-Pol resta livré à 
ses seules forces , au milieu de deux 
ennemis puissants , ef que ses ruses 
et ses perlidies , connues de l’un et 
de l’autre, avaient irrités au dernier 
point (1). Ils le déclarèrent encore 
une fois leur ennemi commun, dans 
le traité conclu à Soleure , en 1475. 
Charles promit de le livrer au roi , 
s’il était le premier à se saisir de sa 
personne; et Louis ne crut pas payer 
irop cher une telle concession , en 
abandonnant à son rival Saint-Quen- 
tin , Amiens et les autres places de la 


(x) Tandis que Louis XT négociait avec les Anglais, 
voyant arriver dabs:son camp deux officiers du con- 
netable, il résolut de profiter de cette circonstance 

our le démasquer entièrement aux yeux du duc dé 
une ; et dans cette intention, il fit cacher der- 
rière un paravent le seigneur de Contai, serviteur de 
ce prince, ainsi que Comines ; puis ayant fait entrer 
les envoyés du comte de Saint-Pol, illes excita à 
parler. L’un d’eux ( Creville ) , connaissant le goût 
du monarque pour la satire, voulut l’égayer en lui 
parlant du duc de Bourgogne , qu’ils venaient de voir 
et qu’ils avaient trouvé si en co'ère contre les An- 
glais, que peu s’en était fallu qu'ils ne l’eussent déter- 
miné à joindre ses Forces à celles du connétable pour 
les attaquer; puis voulant donner plus de vraisem- 
blauce à sou récit, Creville contrefit le dus de Bour- 
gogne, frappant la terre du pied , jurant et répétant 
tous les termes injurieux que le duc s'était permis sur 
le compte d’Edouard. Louis riait aux éclats, et crai- 
gant que Contai n’eùt perdu un seul mot , il disait à 
Creviile : Parlez plus haut, je deviens un peu sourd; 
et Creville, enchanté, renchérissait encore sur les ri- 
dicules qu’il avait donnés au duc. Après cette petite 
comédie, il voulut en venir à l’objet de sa mission ; 
mais le roi le congédia , et se hâta de tirer de son ré- 
duit le seigneur de Contai, qui ne se possédait pas, 
et qui s’'empressa d'aller informer sou mailre de tout 
ce qu’il venait d'entendre, 
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Somme. Le comte de Saint-Pol avait 
encore ajouté au ressentiment de ce 
monarque, depuis la convention de 
Bouvines, en se rendant avec une es- 
corte nombreuse et couvert d’une cut- 
rasse, à une entrevue que Louis lui 
avait accordée, et en affectant dans 
cette occasion de traiter comme d’é- 
gal à égal. Lorsquele roi d’Ang'eterre 
eut accepté les conditions de Louis 
XI, le connétable lui écrivit une let- 
tre pleine d’invectives , l’appelant 
un pauvre sire ,un läche, un homme 
déshonoré ; et en même temps il 
adressa des compliments au roi de 
France sur la trève, le conjurant de 
mettre sa fidélité à une nouvelle 
épreuve, en lui permettant d'attaquer 
les Anglais, de concert avec le due 
de Bourgogne, qu'il y déterminerait 
sans peine. Ce fut alors que Louis XI, 
qui s’amusait de l'embarras du con- 
nétable, lui fit cette réponse si cruel- 
lement équivoque : Je suis accablé 
de tant d’afJaires que j'ai besoin 
d’une bonne téte comme la vôtre. 
En même temps il fit part à Édouard 
des offres du connctable ; ce qui ex- 
cita dans le roi d'Angleterre une telle 
indignation, que ce prince remit à 
son tour , entre les mains de Louis, 
les lettres qu'il avait reçues de ce 
faux etmalheureux politique. Ainsile 
comiede Saint-Pol n'avait plus, pour 
résister à ses ennemis irrités, que 
des ruses impuissantes. Connaissant 
le danger de sa position, et nevoyant 
aucun moyen de s’y soustraire ,1l hé- 
sita long-temps , et finit par se réfu- 
cier danses états du duc de Bour- 
gogne, au moment où le roi venait 
l’assiéger dans la place de Saint- 
Quentin. Charles était son parent, 
son ancien ami: le comte le crut in- 
capable de le livrer à limplacable 
Louis XI: et en effet le duc hésita , fit 
au roi des promesses qu’il espérait 
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ne pas tenir, et révoqua l’ordre qu'il 
avait donné de livrer son malheureux 
cousin, trois heures après que celui- 
ci eut été remis aux commissaires 
français (1). Le roi ne perdit pas 
un instant pour assouvir une ven- 
geance préparée de si longue main 
et par tant de sacrifices. Sa victime 
fut aussitôt amenée à Paris, et en- 
fermée à la Bastille. Tout semblait 
concourir à la perte du comte: sa 
femme qui aurait pu lui servir d’ap- 
pui était morte depuis quelques mois ; 
son frère, le comte Jacques de 
Luxembourg prisonnier duroi, s'était 
attaché à son service, pour être dis- 
pensé de payer sa rançon; et son fils 
le comte de Roussi, également pri- 
sonnier et taxé par le monarque à 
quarante mille écus, languissait dans 
les fers sans espoir de recouvrer sa 
liberté. Dès que le comte fut arrivé 
à la Bastille, le roi chargea le par- 
lement de faire son procès; et le 
chancelier vint lui proposer de choi- 
sir entre deux manières de procéder: 
la première était d'envoyer lui-même 
sa confession au monarque; la se- 
conde de répondrejuridiquementaux 
questions qui lui seraient faites. Tgno- 
rant que le roi d'Angleterre etle duc 
de Bourgogne eussent remis ses let- 
ires,ildéclara qu'il aimait mieux étre 
interrogé selon la forme et manière 
de procéder en justice; mais, dès 
qu'il se vit convaincu par sa propre 
écriture , il chercha à fléchir le roi, 
en Jui révélant un nouveau complot 


(x) Le chancelier Hugonet, et le couseiller Imber- 
ccurt, que le duc Charles avait chargés de remettre 
aux commissaires francais la personne du connétable, 
étai.nt depuis long-temps ses ennemis particuliers ; 
et is s’acquittèrent de leur missisn avec une célérité 
qui fut cause de sa perte. Quelques années plus tard, 
ils périreut eux-mêmes sur l’échafaud , victimes d’une 

erfidie de Louis XI ( 7. MARIE DE BOURGOGNE, 
XX VII );et c> qu’il y a de remarquable, c'est qu’un 
des fils du malheureux comte qui se trouvait alors à 
Gand , contribua beanconp à exciter contre eux la 
£useur des habitauts de cette ville, 
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contre sa vie de la part du duc de 
Bourgogne. Cette tardive déclaration 
ne put adoucir le monarque : le con- 
nétable fut condamné comme crirni- 
neux deleze-majesté à avoir la tête 
tranchée sur un échafaud devant 
l'hôtel de ville; et l’on vint le ürer 
de sa prison pour lui lire cette sen- 
tence au palais de justice, et le con- 
duireen place de Grève, où 1l mourut 
dans de grands sentiments de piété, 
et en demandant pardon au roi, le 
19 décembre 1475. « Cétait, dit 
» Duclos, un grand capitaine, plus 
» ambitieux que politique, et digne 
» de sa fin tragique par son ingra- 


» titude et sa perfidie. » Cependant 
il convient de dire que sa politique 


ne fut guère différente de celle des 
souverains qui l'immolerent à leur 
ressentiment: placé entre des rivaux 
puissants , ambitieux, et non moins 
perfides, il ne vit de sécurité pour 
Jui que dans leurs dissensions, et 1l 
fit tous ses efforts pour les entretenir, 
Obligé de suppléer par la ruse aux 
forces qui lui manquaient, son plus 
grand tort fut célui des faibles, tou- 
jours blâmés lorsqu'ils succombent. 
— Le fils aîné du comte de Saint-Pol, 
Jean pe Luxemsourc, fut tué à la 
bataille de Morat en 1436; et le se- 
cond, Pierre ne LuxemrourG, fut 
réintégré, l’année suivante, dans les 
possessions et titres de sa fannlle par 
la princesse Marie de Bourgogne: il 
mourut en 1482, laissant trois fils 
dont l’unse distinguadans les guerres 
d'Italie de Charles VIII et de Louis 
XII, sous le nom de comtede Lign. 
Tous trois moururent sans postérité; 
et leur sœur Marie de Luxembourg, 
épousa François de Bourbon, comte 
de Vendôme, à qui elle porta les titres 
et domaines de la maison de Luxem- 
bourg , qui lui avaient été rendus par 
une déclaration du roi Charles VIII, 
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en 1487. — Le troisième fils du con- 
nétable, fut Antoine pe Luxem- 
souRG, comte de Brienne, tige des 
branches de Brienne et de Pinei, 
dont la première s’éteignit en 1608, 
et la deuxième passa, en 1620, 
dans la maison de Luynes, ( 7, l’ar- 
ticle suivant. ) Ferry de Locres pas- 
teur de Saint-Nicolas, à Arras, a 
publié : Aistoire chronographique 
des comté, ville et pays de Saint- 
Polen Ternois, Douay, 1613, in-4°.; 
et Thomas Turpin mit au jour dans 
la même ville en 1931 : Comitum 
Tervanensium, modo sancti Pauli 
ad Thenam annales historici ubi 
eorum genealogica series, etc., in- 
8°. M— ;. 
LUXEMBOURG ( L£ox - D’AL- 
BERT , duc DE )}, Connu d’abord 
sous le nom de Brantes, était le 
troisième fils d'Honoré-d’Albert de 
Luynes, et le second frère de Charles 
qui devint connétable. Il vint à la 
cour de France avec ses deux aînés, 
et prit comme eux le titre d’une des 
seigneuries de leur père ; « seigneu- 
» ries, disait Bassompierre , par- 
» dessus lesquelles un lièvre saute 
» tous les jours. » Celle de Brantes 
w'était qu'un rocher planté de quel- 
ques vignes. Léon-d’Albertentra chez 
le comte du Lude avec ses frères, et 
les suivit lorsqu'ils furent placés au- 
près de Louis XTIT , encore dauphin. 
Les trois frères étaient étroitement 
uns: Brantes, dans les intrigues qui 
agitaient la cour de Louis XIIT, 
servit utilement son aîné ; et celui- 
ci, de son côté, ne négligea rien 
pour lui faire partager sa prodigieuse 
fortune. Après la chute du maréchal 
d'Ancre, Brantes réclama sa part 
dans sa dépouille que Luynes s’était 
fait adjuger , et reçut six cent mille 
écus. Îl fut ensuite conseiller-d’état 
d'épée , gentilhomme ordinaire de 
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la chambre du roi, capitaine au 
régiment des gardes en 1618, et, 
en 1020, capitaine-lieutenant des 
chevau-lésers de la garde. Il eut la 
même année le gouvernement de 
Blaye. Ce n’était que le prélude de 
plus grands honneurs : le roi le 
nomma chevalier de ses ordres , au 
mois de janvier 1620, avec ses deux 
frères. Ayant obtenu en mariage, 
au mois de juillet suivant, Charlotte- 
Marguerite de Luxembourg, fille uni- 
que de Henri, duc de Pinei-Luxem- 
bourg , et de Marguerite de Mont- 
morenci, à condition qu'il pren- 
drait les nom et armes de Luxem- 
bourg , le roi, en considération de ce 
mariage , renouvela, par lettres du 
10 juillet , en faveur de Léon d’Al- 
bert, le titre de duc de Pinei-Luxem- 
bourg, à la même condition des nom 
et armes, et y ajouta la pairie 
jointe à ce titre, en 1581. Après la 
mort du connétable, le duc de Luxem- 
bourg ne quitta point la cour, où sa 
fortune etses alliances le maintinrent 
dans une situation brillante jusqu’à 
sa mort , arrivée le 25 novembre 
1630. On lit, dans le Memoire au 
sujet des ducs et pairs , présenté en 
1716, au duc d'Orléans , régent , 
que Brantes avaiteu, comme Luynes. 
et Cadenet, pour père, un avocat 
de Mornas , au comtat Venaissin ; 
et que lui-mème avait plaidé en cette 
qualité : on a dit la même chose de 
Cadenet, depuis duc de Chaulnes. 
Sans centrer ici, plus qu’on ne l’a 
fait à l’article Luywes, dans la dis- 
cussion de l’origine de cette famille, 
on peut afhirmer que ce fait est faux, 
puisqu'il est constant que Brantes et 
ses frères vinrent jeunes à la cour de 
France, et ne s’en éloignèrent pas 
plus l’un que l’autre depuis ce mo- 
ment. — Son fils, Henri-L.éon d’Al- 
bert pe Luxemsoure , prince de 
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Tingri , etc., naquit le 30 août 
1630. Le prince de Condé, son pro- 
che parent, le voyant incapable de 
soutenir sou nom, voulut que la mère 
de ce jeune seigneur, Gharlotte-Mar- 
ouerite de Luxembourg, qui avait 
épousé en secondes noces Charles- 
Henri de Clermont-Tonverre, don- 
nât sa fille, Madelène-Charlotte de 
Clermont-Tonnerre , au comte de 
Montmorenci-Bouteville, connu de- 


puis sous le nom de maréchal de 


Luxembourg. Pour cela, il enga- 
gea Henri-Léon à se démettre, en 
faveur du mariage de sa sœur uté- 
rine, de son duché et de tous les biens 
de la maison de Luxembourg : on 
eut de la peine à l'obtenir ; mais 
Henri-Léon consentit enfin à tout ce 
qu’on voulut de lui, entra dans les 
ordres sacrés , et fut connu dans le 
monde sousle nom d’abbéde Luxem- 
bourg. Il mourut à Paris, le 19 fé- 
vrier 1697. Ds, 
LUXEMBOURG ( FRranGors- 
Henri DE Monrmorencr, duc DE }), 
maréchal de France, né le 8 janvier 
1628 ( suivant d’autres, le 5 ou le 
9 ), était fils posthume du comte de 
Bouteville décapité pour un fameux 
duel. ( 7. BouTevizee , V, 402.) 
La princesse de Condé, sœur de Pin- 
fortuné Henri 11, duc de Montimo- 
renci ( cet autre exemple de la jus- 
tice rigoureuse de Richelieu }, s’in- 
téressa d'autant plus vivement au 
jeune Bouteville, qu’elle voyait dans 
cet orphelin l'espoir d’une des bran- 
ches de sa maison, Le maréchal de 
Montmorenci avait institué Boute- 
ville , encore en bas âce, son léga- 
taire universel, sauf les biens qu'il 
laissait à ses sœurs : mais ce testa- 
ment, bien qu’autorisé par le roi, fut 
péanmoins supprimé dans la suite ; 
et la confiscation des biens de Mont- 
morencti fut ordonnée au profit du 
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prince de Condé, son beau-frère. Bou- 
teville entra donc dans le monde, 
quand sa maison venait d’être ébran- 
lée par les coups les plus rudes : 
mais la princesse de Condé s’occupa 
vivement de relever sa fortune ; elle 
le produisit à la cour, et le donna 
pour aide-de-camp à son fils : ce fils 
était déja le héros de Rocroi, de 
Fribourg et de Nortlingue; 1l recon- 
nut dans son jeune parent les quali- 
tés qui font les grands capitaines , et 
il se l’atiacha invariablement. L'on 
a écrit que Bouteville s'était trouvé à 
Ja bataille de Kocroi; c’est une er- 
reur : la première campagne qu'il fit 
sous le duc d’'Enghien, fut celle de 
Catalogne, en 1647; elle fut pénible 
et malheureuse , puisque le duc d’En- 
ghien fut contraint , comme on sait, 
de lever le siége de Lérida : elle ser- 
vit du moins à fortilier Le tempéra- 
ment de Bouteville, et à le former 
pour un art dans lequel il devait al- 
ler si loin. Ce fut de cette époque 
que data lPétroite amitié qui unit à 
jamais Condé et Luxembourg , et à 
laquelle celui-ci sacrifia tout, jus- 
qu’à son devoir même. Mais son ge- 
néral lu devait le spectacle d’une 
victoire; celle de Lens, le 20 août 
1648, fut éclatante, et Boutcville 
s’y distingua tellement , que la reine 
Anne d'Autriche lui fit sur-le-champ 
délivrer un brevet de maréchal de- 
camp : il navait guère plus de 20 
ans. Tout le monde connait Îles 
troubles qui marquèrent la mino- 
rité de Louis XIV ; les mémoires 
particuliers ne manquent pas pour 
cette époque : nous nous bornerons 
donc à citer les événements auxquels 
Bouteville prit part. On sait que le 
grand Condé, sollicité également et 
par la Fronde et par la cour, don- 
na d’abord à celle-c1 un appui que 
ue pouvait lui offir Gaston de 
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France, quoique fils d'Henri IV. La 


reine, le roi mineur et la cour, ve- 
naient de s'échapper de Paris. Gon- 
dé voulut réduire cette ville rebelle : 
il y eut à Charenton un combat opi- 
mâtre; Bouteville s’y montra lepre- 
mier, la hache à la main : on le 
vit de même dans toutes les affaires 
qui précédérent le traité de Saint- 
Germain. Alors Condéramenatriom- 
phant à Paris , le cardinal Mazarin, 
dont le nom servait de prétexte et 
d’aliment aux troubles civils; mais 
Punion du ministre et du guerrier 
ñe fut pas longue : Mazarin, pour 
se réconcilier avec la .Fronde, lui 
sacrifia Conde , qu’il fit enfermer à 
Vincennes, avec le prince de Conu, 
et le duc de Longueville, le 18 jan- 
vier 1650, Bouteville ne négligea rien 
pour délivrer son protecteur et son 
ami ; il tenta même d’enlever les niè- 
ces du cardinal, afin de forcer celui- 
ci à nn échange : voyant tous ses ef- 
forts impuissants , et sa liberté me- 
nacée , il se jeta dans la Bourgo- 
gne , dont le prince de Condé était 
gouverneur ; 1 ne put s’y mainte- 
nir. Turenne, que le malheur des 
temps et les intrigues de la cour 
avaient jeté aussi, et malgré lui, 
hors de son devoir, commandait 
une armée espagnole; il voulait la 
délivrance des princes, et lexpul- 
sion de Mazarin. Bouteville, animé 
du même desir, l’alla joindre avec 
un régiment qu'il venait de lever en 
Bourgogne : il en reçut le titre de 
lieutenant-général. La bataille de 
Rethel, que Turenne perdit, le 15 
décembre 1650, fut fatale aussi au 
comte de Bouteville : 1l y fit des pro- 
diges de valeur; mais, abandonné 
des siens, blessé à la cuisse, et en- 
velopné, il fut obligé de se rendre. 
Mazarin traita son captif avec dis- 
tinction, ct n'épargna pas les plus 
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magnifiques promesses pour le déta- 
cher du prince de Condé; mécontent 
de le trouver inflexible , il le fit jeter 
à Vincennes, et resserrer au donjon. 
Bouteville y resta jusqu’au mois de 
février suivant , quand de nouvelles 
commotions politiques forcèrent le 
cardinal à fuir une seconde fois, 
Condé, libre par la même cause, 
donna le gouvernement important 
de Bellegarde en Bourgogne à celui 
dont il avait éprouvé l’immuable fi- 
délité. Le duc d’'Épernon, et le mar- 
quis d’Uxelles, ne tardèrent pas à 


“venir assiécer le nouveau gouver- 


neur , qui, après une résistance ex- 
traordinaire , devenue plus difficile 
encore par le soulèvement d’une 
partie de sa garnison, fut contraint 
de rendre la place aux troupes du 
roi : il obtint une honorable capi- 
tulation. Condé commençait alors 
à remplir ces pages que l’histoire 
ne devait tracer qu'à regret: 1l com- 
mandait cette armée espagnole dont 
il avait été l’effroi. Bouteville vint 
se réunir à lui: par une triste et déplo- 
rable disünction , ces deux illustres 
rebelles croyaient ne faire la guerre 
qu'à un ministre étranger , tandis 
qu'ils la faisaient réellement au rot 
et à la patrie. Turenne, plus heu- 
reux, parce qu'il fut désabusé plu- 
tôt, était le général que la France 
opposait à Condé, à l’archiduc Léo- 
pold et au comte de Fuensaldagne , 
réunis pour le siége d'Arras; la perte 
de cette place devait entraîner celle 
de la monarchie : Turenne sauva 
l’une-et l’autre ; les lignes d’Arras 
furent forcées : l'ennemi, obligé de 
fuir , ne dut son salut qu’à la retraite 
admirable du prince de Condé, qui 
fut secondé, comme à l’orcinaire, 
par Boutevilie. Tous deux se refu- 
gièrent à Bruxelles; mais de nou- 
velles entreprises les entrainérent 
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bientôt. Sous la conduite du marc- 
chal de la Ferté, les Français at- 
taquent Valenciennes , en 1652 : 
Condé les repousse, et Bouteville 
avec sa cavalerie fait une charge si 
heureuse, qu'ilrompt Les lignes, ren- 
contre le maréchal . l'enveloppe, et 
le fait prisonnier avec les princi- 
paux officiers de son armee. L’an- 
née suivante, Tureune ne fut gue- 
re plus heureux au siége de Cam- 
brai ; Bouteville, après d’immi- 
nents dangers, se jette le premier 
dans la place : Condé le joint , et le 
siége est levé. Mais la bataille des 
Dunes vint, en 1658, dédommager 
Turenne et la France : Condé re- 
poussé, ei Bouteville pris malgré 
d'incroyables efforts, rehaussèrent 
la gloiredu vainqueur. Le prisonnier 
fut conduit d’abord à Soissons, et 
peu après échangé contre le maré- 
chal d’Aumont. Le mariage de Louis 
XIV avec la fille de Philippe IV, 
. termina la guerre en 1659 : les inté- 
rêts de Condé et de Bouteville ayant 
élé ménagés au traité des Pyrénées, 
ils rentrèrent en France au commen- 
cement de 1660, et furent présentés 
au voi, qui daigna leur pardonner. 
Avait-il donc le pressentiment des 
victoires dont tous deux devaient 
payer ce pardon? Mais si Bouteville 
porta Îles armes contre sa patrie, 
du moins il fit voir, d’une maniere 
éclatante, que le dévouement pour 
son ami en fut la seule cause ; car, 
quelque temps après son retour, le 
roi d’Espagne lui ayant envoyé 
60,000 écus, comme une faible ré- 
compense de ses services, il lesrefusa 
avec une noble fierté : « Je n’ai ja- 
» mais entendu, dit-il, être au ser- 
» vice d’Espagne ; je ne recevrai 
» de bienfaits que de la main de 
» mon roi, » Bouteville cependant 
n'était pas riche. Quelque temps 
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après , 1} épousa l’héritière de la 
maison de Luxembourg, petite-fille 
elle-même d’une Montmorenci; il 
joignit à son nom et à ses armes , les 
armes et le nom de Luxembourg, 
sous lequel nous allons le voir se 
couvrir d’une gloire nouvelle, et 
d'autant plus pure qu’elle ne coù- 
tera rien à sa fidélité. En 1667, la 
guerre recommença contre l’Espa- 
gne; le roi fit marcher en Flandre 
unearmee sous Les ordresde Turenne. 
Condé n'ayant pas eu de comman- 
dement , le duc de Luxembourg ne 
ut pas employé d’abord ; mais, 
comme il ne pouvait rester oisif, il 
partit simple volontaire , et Turenne 
eut bientôt de nouvelles raisons de 
l’estimer et d'appeler sur lui l’atien- 
tion du roi. Condé eut une armée, et 
Luxembourg devint l’un de ses pre- 
micrs lieutenants-généraux ; c’est 
en cetle qualité qu'il prit Salins 
et ses forts, et qu'il investit Dole, 
dont 1l facilhita la reddition à Louis 
XIV en personne : ensuite avec un 
corps d’arméeil entra dans le duché 
de Luxemboure, et dans celui de 
Limbourg qu'il frappa de contri- 
butions. La paix d’Aix-la-Chapelle 
termina cette guerre funeste a lEs- 
pagne. Mais la Hoilande avait irrite 
Eouis X{IV : en 1652, il résolut de 
la punir, et chargea Luxembours de 
sa vengeance; elle fut terrible : la 
prise de Grool, Deventer, Coewor- 
den, Zwoll etc., et les combats de 
Bodegrave et de Woerden portèrent 
l’'effroi dans les Ktats-généraux. Les 
soldats abustrent de leur victoire ; 
mais il est faux qu'ils y aient éte 
autorisés et encore moins ENCOUrAGES 
parleur général, comme les Hollan- 
dais l'ont avance. Voltaire n'hésite 
pas de regarder comme apocryphe 
une exhortation que les historiens de 
cette nation mettent dans la bouche 


de Luxembours, pour permettre le 
pillage, le viol.et tous les excès qui 
malheureusement eurent lieu à Bode- 
grave et à Swammerdam. Le carac- 
ière du maréchal est connu ; ets’ilin. 
cendia des bourgs et des habitations , 
On sait qu’il en avait recu l’ordre ex- 
près de Louvois, mais qu’il concilia 
son devoir et l'humanité dans toutes 
les occasions. Cependant Luxem- 
bourg dut évacuer la Hollande: c’est 
alors qu’il fit cette belle retraite qui 
le plaça au rang des premiers capi- 
taines de ce siècle si fécond en guer- 
ricrs. Avec 16,000 hommes, il sor- 
tit d'Utrecht le 15 novembre 1073, 
iraversa une armée de 70,000 hom- 
mes , et arriva le G décembre à Char- 
leroi, sans avoir à resretter un seul 


homme, un seul chariot. On le re- 


gardait comme perdu, Louis XIV fut 
si satisfait de l’habileté de Luxem- 
bourg, qu'il déclara que, bien qw'il 
ne Îüt pas encore maréchal, il ne 
servirait plus que dans un comman- 
dement en chef. Mais Le grand Condé 
venait de prendre celui de l’armée 
de Flandre, et Luxembourg s’estima 
heureux de servir encore sous ce 
héros, qui lui confia l'aile droite de 
ses troupes ; et 1l eut part, en 1674, à 
la victoire de Senef. Turenne ayant 
terminé, en 16795, sa glorieuse car- 
rière, le roi nomma huit maréchaux, 
que Me, Cornuel appelait, comme on 
sait, La monnaie de M. de Turenne : 
Luxembourg fut un des huit; et 

ersonne plus que lui n’était capable 
Ée remplacer cegrand homme, Tou- 
tefois 11 parait n'avoir pas fait d’a- 
bord des choses dignes de sa répu- 
tation; ce qui donna lieu à ce mot 
attribué à Condé, que Luxembourg 
faisaït mieux l'éloge de Turenne 
‘que Mascaron et Fléchier. I laissa 
prendre Philipsbourg par l'infidélité 
des magistrats de Strasbourg, alors 
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ville libre et impériale, qui donnt- 
rent passage au duc de Lorraine. 
La campagne de 1677 le vengea 
de ses ennemis et de ceux du roi : 
il investit Valenciennes , et la place 
fut prise d’assaut ; Cambrai me- 
nacé ouvrit ses portes : le duc d’Or- 
léans gagna la bataille de Cassel ; 
et le maréchal qui commandait 
son aile gauche contribua beaucoup 
à cette victoire, Le prince d'Orange, 
toujours malheureux contre lui, vient 
assiéger Charleroi; mais ilest bientôt 
oblige de renoncer à son entreprise : 
Luxembourg dirige la prise de Gand, 
dont Louis XIV s'empare; enfin, à 
Saint-Denis près de Mons, le maré- 
chal, surpris par le prince d'Orange, 
fit, à force de manœuvres savantes et 
hardies, pencher la victoire de son 
côté. Luxembourg et Louvois , jus- 
qu’alors étroitement unis, se brouil- 
lèrent : Louvois était implacable ; il 
résolut de perdre son ennemi dans 
l'esprit du roi, et de Féloigner à 
jamais des armées : il n’attendait que 
l’occasion, et il crut Pavoir trouvée’ 
dans une accusation qu’il sut rendre 
horrible, de puérile et ridicule 
quelle était d’abord, Un nommé 
Bonnard , qui n’était que le clere du 
procureur de M, de Luxembourg, 
avait des liaisons avec un certain 
Lesage, intrigant et sorcier de son 
métier : Bonnard s'était adressé à cet 
homme afin de découvrir des papiers 
nécessaires au maréchal pour le gain 
d’un procès contre les marchands de 
bois de sa forêt de Ligni. Le but de 
Lesage, comme on peut l’imaginer, 
n’était que de gagner de l’argent; il 
exigea 2000 écus, qui lui furent 
promis. Bonnard obtint ensuite une. 
signature du maréchal, dont on fit le 
plus perfide usage, en désignant un 
simple pouvoir , comme une espèce, 


de pacte diabolique. Cependant la 
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bruit courait que le duc de Luxem- 
bourg , par une faiblesse indigne de 
sa réputation, avait un cominerce 
fréquent avec le diable, et qu'il en 
profitait pour commettre les crimes 
les plus affreux. {1 crut long-temps 
que le silence du mépris était la 
meilleure réponse à de pareilles ab- 
surdités. Cette époque, qui était 
marquée par de grands talents et 
de hautes vertus , l’était aussi par 
de grands crimes; lempoisonne- 
ment était le plus commun : la Voi- 
sin et la Vigoureux, qui en faisaient 
état, compromirent tant de per- 
sonnes considérables, que le roi 
crut devoir commettre un tribunal 
spécial, pour connaître de ces hor- 
reurs : à cet ellet, la chambre de 
l’Arsenal fut créée par lettres-pa- 
tentes du 7 avril 1659, et composée 
deconseillers-d’étatetde maîtres-des- 
requêtes. Ge fut à cette commission 
qu'on déféra le maréchal , accusé, 
par des bruits répandus à dessein , 
d’avoir voulu faire périr sa femme, 
le maréchal de Crequi et d’autres ; 
et tout cela pour se mieux établir 
dans l'esprit du roi. Louvois ( et 
cette circonstance est remarquable ) 
lui avait proposédes’enfuir; Noailles 
Ven pria aussi à plusieurs reprises : 
mais, sûr de son innocence, Luxem- 
bourg se rendit lui-même à la Bas- 
tille, disant hautement que c’était la 
seule faveur qu'il voulût. Le troi- 
sième jour de sa captivité, on lere- 
légua dans une chambre si étroite, 
qu’elle n'avait que six pas et demi 
de long ; le défant d’air et d'exercice, 
et les affreuses exhalaisons qu’il eut 
à supporter dans ce lieu infect, al- 
térerent sa santé, qui ne se rétablit 
jamais complètement. Vainement il 
réclama , comme pair de France, la 
faculté d’être jugé par le parlement : 
il fut réduit à une vaine protestation, 
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On l’interrogea le deuxième jour dé 
son entrée à la Bastille et on le laissa 
ensuite Cinq semaines entières , sans 
paraître s’occuper de son procès. 
Après avoir vu le pouvoir qu'il avait 
donné à Bonnard , falsifié et changé 
en pacte avec le diable ; après s’être 
trouvé en butte à des piéges indignes 
des magisrats qui les lui tendaienit, il 
futsommé de déclarer s’il n'avait pas 
fait un pacte avec les esprits infer- 
naux, pour avoir le gouvernement 
d’une province ou d’une place, et pour 
marier son fils avec la fille du mar- 
quis de Louvois. « Sur l'alternative 
» qu’on mettait (dit-il dans une lettre 
» qui reste de lui à ce sujet ) entre 
» le gouvernement d’une province et 
» celui d’une place, je répondis que 
» Je n'avais pas cru qu'il fallût que 
» je me donnasse au diable pour 
» cela , et que je m’y serais plutôt 
» donné du regret que j'aurais eu , 
» si l’on ne m'avait fait que souver- 
» neur d’une place. Quant au mariage 
» de Mie, de Louvois et demonfils, 
» je ne pus m'’empêcherde parler en- 
» core ; et comme je ne suis point 
» humble dans l’adversité ainsi qu’en 
» d’autres temps, je dis me quand ce 
» scélérat ( Lesage ) disait une chose 
» aussi fausse, il ne savait pas que 
» J'étais d’une maison où nous n’a- 
» chetions point les alliances par les 
» crimes ; que c’eût été beaucoup 
» d'honneur pour moi que mon fiis 
» eût épousé Mlle, de Louvois, mais 
» que Je n'aurais rien fait pour cela 
» que je pusse me reprocher; et que 
» quand Mathieu de Montmorenci 
» épousa une reine de France , mère 
» d’un roi mineur, il ne s'était point. 
» donné au-diable pour ce mariage, 
» puisque la choses’était faite parune 
» résolution des états-généraux du 
» royaume, qui déclarèrent que pour 
» acquérir au roi les services des sei- 
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» gneurs de Montmorenci , il fallait 
» faire ce martage : ce fut même par 
» honnèteté que je me servis du mot 
» de services , Car je crois que, 
» dans la déclaration, il y avait celui 
» de protection, » Ensuite on voulut 
impliquer le maréchalGans l’horrible 
clientelle de la Voisin et de la Vi- 
soureux ; deux fois il fut conduit à 
Vincennes , et confronté avec ces 
deux empoisonneuses , qui ne cOn- 
naissaient de lui que son nom et sa ré: 
putation. Enfin , aprèsune détention 
de quatorze mois, 1l fut absous par 
arrêt du 14 mai 1680. Le roi cepen- 
dant l’exila ; il ne revint à la cour 
qu’en juin 1681, pour y reprendre 
son service de capitaine des gardes- 
du-corps, sans que Louis XIV lui 
parlât de cette horrible injustice , et 
sans pouvoir en obtenir la permis- 
sion de poursuivre au moins le lieu- 
tenant-de-police, La Reynie, qui 
w’avait que trop bien servi l’inimitié 
de Louvois. Il resta ainsi près de dix 
années sans aucun autre emploi que 
sonservice,qu'il étaitsingulier de lais- 
ser à un homme soupçonne d’être un 
empoisonneur , si l'accusation avait 
eu la moindre vraisemblance. On ne 
songeait pas plus à lui confier une 
armée , que si jamais il n’en eût com- 
mandé, lorsque le.roi , de son pro- 

re mouvement, lui donna, en 1099, 
celle qu'il destinait pour la Flandre. 
Luxembourg va se venger de lini- 
quité de Louvois, et, disons-le , de 
l'ingratitude de Louis XIV; mais 
c’est à la manière des grandes ames, 
par de nouveaux services, et par la 
plus éclatante victoire qu’il ait rem- 
portée: il gagna la bataille de Fleurus 
le rer. juillet 1690 , sur le prince de 
Waldeck ; on sait qu’elle fut déci- 
cisive , et Feuquières , dans ses Mé- 
moires , la regarde comme celle où 
ce grand général a montré le plus de 
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connaissance de l’art militaire. Lou- 
vois, pour affaiblir, autant qu’il dé- 
péndait de lui , la gloire d’un homme 
qu'ii devait d'autant plus haïr qu'il 
l'avait persécuté , défendit au maré- 
chal de faire le siége de Namur ou de 
Charlerei , que celui-ci voulait entre- 
prendre ; il lui enleva même la meil- 
leure partie de son armée , pour ren- 
forcer celle de Bouflers. Luxembourg 
gagna, l’année suivante , la bataille 
de Leuze, et celle de Stcinkerque, la 
plus meurtrière qu’on eût vue depuis 
Rocroi. Le maréchal avait un espion 
auprès du roi Guillaume : on le décou- 
vit, et on l’obligea de donner un faux 
avis. Sur cet avis, Luxembourg prit 
des mesures qui devaient le faire bat- 
tre : son armée endormie fut attaquée 
à la pointe du jour ; déjà une des bri- 
gacdes était en fuite; et l’ennem, 
maitre d’une hauteur qui dominait 
le camp des Français, l'était aussi 
du canon qui y avait été placé pour 
en défendre lapproche, Le maré- 
chal, presque vaineu , ignorait en- 
core qu'il fût trahi : l’armée est per- 
due s’il ne reprend ce poste ; il l'at- 
taque trois fois , trois fois 1l est r'e- 
poussé : il se met à la tête de la 
brigade des gardes , vole de rang en 
rang , s’acharne à chasser l’ennemi, 
malgré les conseils des plus braves, 
voit Montmorenci ( son fils aîné ) 
abatiu d’un coup de mousquet, en 
se mettant devant son père , pour le 
couvrir d’une décharge horrible, 
cherche Guillaume, qui, couvertaussi 
de sang et de poussière , se trouve 
partout, est sur le point d’être pris; 
enfin il ramène au combat des pelo- 
tons honteux d’avoir plié. Cette vic- 
toire de Steinkerque transporta de 
joie la cour et la ville. Voilà, di- 
sait-on, celui que Louvois aimait 
mieux mettre à la Bastille qu’à la 
tête des armées. Mais, après les pre- 
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miers transports , les courtisans ten- 
tèrent d’affablir la gloire du maré- 
chal , en lui reprochant d’avoir été 
trompé par la fausse lettre d’un es- 
pion : « Et qu’aurait-:il fait de plus, 
» s'écria le monarque, s’il n'avait 
« pas été surpris ? » Luxembourg, 
avec les mêmes troupes, surprises et 
victorieuses, battit encore le roi 
Guiilaume à Nerwinde, en 1603 : 
20,000 morts restèrent sur le champ 
de bataille, 12,000 des alliés et 8000 
Français. C’est à cette occasion qu’on 
dit qu'il fallait chanter plus de De 
profundis que de Te Deum ; la cathé- 
draie de Paris fut remplie de dra- 
peaux ennemis. Le maréchal s’y 
étant rendu peu de temps après avec 
le prince de Conti pour une céré- 
monie, ce prince dit , en écartant la 
foule qui embarrassait la porte : 
« Messieurs , laissez passer le ta- 
» pissier de N.-D. » Le début de la 
journée de Nerwinde ne promettait 
pas la victoireaux Français. Berwick, 

risonnier dès le commencement de 
| SAP , fut conduit à Guillaume, 
« Jecrois, dit ce prince,que Luxem- 
» bourg n’est pas à se repentir de 
» m'être venu attaquer. — Encore 
» quelques heures, répartit Berwick, 
» et vous vous repentirez de l'avoir 
» attendu ; » Berwick ne se trompa 

oint. Le maréchalécrivit, du champ 
de bataille, à Louis XIV, sur un 
chiffon de papier, pour lui annoncer 
sa victoire : « Artagnan , qui a bien 
» vu l’action, en rendra bon compte 
» à votre Majesté. Vos ennemis yont 
» fait des merveilles, vostroupes en- 
» core mieux. Pour moi, Sire, je 
» n’ai d'autre mérite que d’avoir 
» exécuté vos ordres. Vous m'avez 
» dit de prendre une ville et de don- 
» ner bataille ; je lai prise et je l’ai 
» gagnée. » Lorsque le roi fut ins- 
truit des détails de cette importante 
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journée , il dit : Luxembourg a at- 
taqué en prince de Condé, et le 
prince d'Orange a fait sa retraite 
en Turenne. Le maréchal termina sa 
glorieuse carrière par la longue mar- 
che qu'il fit en présence des ennemis, 
depuis Vignamont jusqu’à l’Escaut, 
près de Tournai. [tomba malade 
le 31 décembre 1694, et il expira 
le 4 janvier 1695 , à sept heures du 
matin. Dès le début, Loms XIV 
sentit l’'énormité de la perte qu’il al- 
lait faire ; 1] lui envoya son premier 
médecin, Fagon, en lui disant , avec 
attendrissement : Je vous en con- 
jure , faites pour lui tout ce que 
vous feriez pour moi. Mme, de Main- 
tenon mit tout Saint-Cyr en prières. 
Bourdaloue, quiavait assisté Luxem- 
bourg au lit de mort, dit: « Jen’ai 
» pas vécu comme lui; mais je vou- 
» drais mourir de même, » Ce grand 
homme n’avait pas de piété, mais 
toujours 1! avait respecté la religion; 
un peu avant d’expirer , il dit : « Je 
» préférerais aujourd’hui, à l’éclat 
» de victoires inutiles au tribunal du 
» juge des rois et des guerriers , le 
» mérite d’un verre d’eau donne à 
» un pauvre pour l’amour de Dieu. » 
Telle fut la vie d’un homme qu, 
par l'éclat de sa vaillance et l’éléva- 
tion de son génie, rappela si bien les 
héros dont il était sorti ; il entra 
dans la vie quand lun d’eux (le 
maréchal de Montmorenct ) la quit- 
tait : l’un et l’autre connurent la 
gloire , lexil ei les fers ; ils curent 
aussi un malheur commun, celui de 
combattre l'autorité légitime. Mont- 
morenci eût réparé héroïquement sa 
faute. Richelieu ne lui en laissa pas 
le temps. Luxembourg, plus hen- 
reux , fit oublier la sienne à forec 
de victoires et de services. La haine 
d’un ministre puissant les poursuivit 
tous deux ; et il est probable que si 
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Louis XIV eût accordé à Louvais 
l'empire que son père abandonnait à 
Richelieu , nous verrions un trait de 
ressemblance de plus entre les deux 
guerriers. La mort du maréchal de 
Luxembourg fut le terme des vic- 
toires de Louis XIV : les soldats 
dont il était le père, furent décou- 
ragés quand il ne les anima plus. Il 
avait un génie ardent , l'exécution 
prompte, un coup-d’œil juste, et un 
esprit avide de connaissances. Il 
était généreux , spirituel ct franc. 
Quoiqu’un peu contrefait , 1] plaisait 
par une physionomie qui révélait son 
ame. On sait que le prince d'Orange 
disait de lui : Je ne pourrai donc 
jamais battre ce bossu-la ! Bossu 
s’écria Luxembourg ,. quand on le 
lui répéta, qu'en sait-ill Il ne m'a 
jamais vu par derrière. 1] laissa 
trois enfants : le duc de Luxembourg 
et de Montmorenci , le duc de Chà- 
tllon, et le prince de Tingri. L’ Orati- 
son funébre du maréchal de Luxem- 
bourg, par le P. La Rue, fut im- 
primée en 1695 , in-4°. Outre sa 
V'ie qui occupe les tomes rv et v de 
l'histoire de la maison de Montmo- 
renci, par Desormeaux, on a : 1°. We- 
moire pour servir à l’histoire du 
maréchal, duc de Lurembours… , 
contenant des anecdotes très-cu- 
rieuses , et sa détention à la Bas- 
tille, écrite par lui-même , la Haye 
(Paris), 1758, in-40.— 20, Histoire 
militaire du duc de Luxembourg, 
par Beaurain , la Haye, 1956, in-4°, 
Ces deux ouvrages sont ordinaire- 
ment réunis, R—rE. 
LUXEMBOURG ( CarisTran- 
Louis pe MonTMorENcI-), qua- 
trième fils de François-Henri, na- 
quit le 9 février 1675. II fut reçu, 
au berceau, chevalier de l’ordre de 
Saint- Jean de Jérusalem , ce qui lui 
fit donner le nom de chevalier de 
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Luxembourg , sous lequel il fut con- 
nu jusqu’à l’époque de son mariage 
ent711:ilpritalorsle titre de prince 
de Tingri, que son frère aîné avait 
porté jusqu’à ce qu'il eùt été créé 
duc de Montmorenci. Le chevalier 
de Luxembourg fit ses premières 
armes sous les yeux de son père ; 
il servit d’abord en quaiïité de capi- 
taine dans le régiment du Roi : mal- 
oré sa grande jeunesse , 1l fut re- 
marqué aux batailles de Steinker- 
que et de Nerwinde. Il devint colo- 
nel du résiment de Provence , en 
1693 , et de celui de Piémont, en 
1700. Il fit toutes les campagnes de 
Flandre jusqu’en 1697, que le traité 
de Riswyck donna la paix à lEu- 
rope. Lors de la guerre de la suc- 
cession d’Espagne, il se distingua 
dans l’armée d'Italie, et la quitta en 
1706 poursuivre le ducde Vendôme, 
envoyé à la tête de l’arméede Flandre. 
Au combat d'Oudenarde, au mois 
de juillet 1508 , il mena jusqu’à 
quinze fois à la charge les troupes 
qui étaient sous ses ordres. Le 28 
septembre suivant, il partit de Douai 
à la tête de 2000 cavaliers, traversa 
l’armée ennemie, et introduisit dans 
Lille assiégée un convoi de poudre 
dont la place avait le plus grand be- 
soin : cette action le fit nommer lieu- 
tenant-général. Après la reddition 
de Lille, il se jeta, avec le maréchal 
de Bouflers , dans la citadelle; et dans 
une sorlie 1l tua Soo hommes aux 
ennemis, en blessa un plus grand 
nombre , et encloua leurs canons. 
En 1709 , il commandait l’arrière- 
garde dans la retraite de Malplaquet; 
il eut part, en 1712, au siéve de 
Douai, du Quesnoi et de Bonchain, 
places reprises après la journée 
de Denain par le maréchal de Vil- 
lars. Quand la guerre s’alluma en 
1733, à l’occasion des affaires de 
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Pologne, ä servit en Allemagne , 
sous son nouveau nom de prince 
de Tingri ; il assista au siége du 
tort de Kekl. En 1334, il força 
les lignes ennemies à Etilingen , ct 
prit part, dans le mois de juillet de 
la même année, au siége de Philis- 
bourg, emporté après 45 jours de 
tranchée ouverte. Le roi le créa ma- 
réchal de France le 14 juin 1934 ; le 
prince porta dès-lors le titre de ma- 
réchal de Montmorenci. Il avait obte- 
nu , en 1706, la lieutenance-générale 
au gouvernement de la Flandre fran- 
çaisc; en 1711, le gouvernement 
de Valenciennes ; en 1929, eclui des 
ville et château de Mantes et la lien- 
tenance royale du pays mantois. Le 
roi l'avait fait chevalier de ses or- 
dres le 2 février 1931. Le maréchal 
de Monimorenci mourut à Paris, le 
23 novembre 1746.— Il eut deux 
fils et deux filles de son mariage 
avec Louise-Madelène de Harlai. 
L’ainé, Gharles-François-Christian 
DE MonTMorEnNGi - LuxEmsoure , 
prince de Tinori, fut maréchal de 
lrance comme son père et son aïeul, 
— Le second, le comte de Beau- 
mont, mourut, en 1762, lieutenant- 
général. — La première des deux 
filles fat mariée au duc de Tresmes ; 
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LUXEMBOURG (Cnarres-FRan- 
çois-Frépéric De Monrmorenat ), 
neveu du précédent, capitaine des 
gardes-du-corps da roi , gouverneur 
de Normandie, maréchal de France, 
naquit le 51 décembre 1702. Il était 
aide-de-camp de Louis XV dans Ja 
guerre de 1741, et resta toujours 
depuis l'ami du monarque, si l’on 
peut appeler amitié l’épanchement 
facile de ce prince. Ïl se distingua en 
Allemagne , et particulièrement en 
Bohème et dans les Pays-Bas. Le 
22 mai 1756, il se rendit, par or- 

XV, 
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dre du roi, à l'assemblée du parle- 
inent de Rouen, y {it rayer quelques 
arrêts de cette cour, qui étaient 
contraires aux volontés royales , et 
présida à l'enregistrement des lettres- 
patentes Dortant Cassation de ees 
arrêts. Il avait épousé en premibres 
noces Me, de Golbert-Scignelay , 
dont il eut la princesse de Robecq 
(F7. Morerrer et Parissor ), et 
Annc-François duc de Montnorenci- 
Luxembourg, mort en 1965. I n’ent 
point d'enfants de son second mariage 
avec Mlle, de Villeroi, maréchale 
de Luxembourg , dont Particle suit, 
C'est chez lui que Rousseau demeu- 
ra quelque temps à Montmorenci. 
« Rien de plus surprenant, dit ce- 
» lui-ci dans ses Confessions, vu 
» mon caractere, que la prompti- 
» tude avec laquelle je le pris au 
» mot (le maréchal) sur le pied 
» légalité où il voulut se mettre 
» avec moi, Si ce n’est peul-être 
celle avec laquelle il me prit au 
mot sur lindépendance absolue 
» dans laquelle je voulais vivre. » 
Le maréchal perdit dans la même an- 
née (1701) son fils unique, le duc 
de Montmorenci, et son petit-fils, Le 
comte de Luxembourg, qui avaient, 
après lui, la survivancede sa placede 
capitaine des gardes-du-corps ; mais 
Rousseau a tort d'ajouter qu’en eur 
périrent les seuls et derniers héri- 
tiers de sa branche et de son nom. 
Le maréchal de Luxembourg reçut, 
dans sa dernière maladie, des té- 
imolgnages vraiment remarquables 
de lintérèt public. Il mourut le 18 
mai 1704. L—p—;;, 
LUXEMBOURG ( MaprrÈènr- 
ANGÉLIQUE DE NEurviLLE-VirLe- 
RoI, maréchale-duchesse nE }, femme 
du précédent, était petite-fille du 
maréchal de Villeroi, et fille du due 
de ce nom. Elle naquit en MOTS 
31 
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et elle épousa en premiéres noces 
(1721) , le due de Bouflers , mort à 
Gènes de la petite vérole, en 1747. 
La figure de cette jeune dame était 
alors des plus séduisantes : elle mon- 
{trait un esprit plein de grâce; mais 
ces avantages brillants étaient ternis 
par une extrême inéoalité d'humeur. 
On ne croyait pas qu'elle fût aussi 
bonne que sensible; enfin on vantaii 
lusson amabilité que la régularitéde 
- sa conduite. Ilest vrai de dire que, 
nommée dame du palais de la reine 
dans le moment du mariage de Louis 
XV (1734), elle fit son début à 
la cour, lorsque le déréglement des 
mœurs, introduit sous la régence, était 


encore autorisé par de grands exem-. 


ples. Tout le monde ysavait par cœur 
une chanson satirique, qu’elleeut d’a- 
bord quelque peine à pardonner à son 
auteur bien connu , M. de Tressan , 
et où il disait : 

Quand Bouflers parut à la coûr 

On crat voir la iuève d'amour; 

Cbacun s’empressait à lui plaire, 

Etichacan. ME 
Elle même chanta souvent le com- 
mencement de ce couplet dans tont 
le cours de sa vie; et puis elle ajou- 
tait : J'ai oubüe le reste, qui, en 
effet , était bon à oublier. Grimm 
prétend qu'en 1776 elle répéta celte 
plaisanteriedevant Fressan lui-même. 
Ayant atteint l’âge où la diminution 
des moyens de plaire ramène forcé- 
ment à la sagesse , elle épousa, en 


17950, le maréchal de Luxembourg. 


Au premier voyage que ce couple 
illustre fit à Montmorenci, en 1755, 
dans ce beau château dont il n'existe 
plus aujourd’hui de vestige, 1l pré- 
vint de la manière la plus aimable 
Rousseau, qui était alors établi à PEr- 
initage. Leurs rapports devinrent 
très-fréquents, très-intimes même , 
à dater de l’année suivante. La ma- 
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réchale avait, comme son époux ; 
pris le philosophe genevois en ami- 
tic; et bientôt, à ce sentiment, elle 
joignit la compassion, parce qu’elle 
le voyait malheureux, et qu’elle le 
croyait, sur parole, persécuté: mais 
elle ne tarda pas à découvrir les fai- 
blesses de Rousseau, ses singularités ; 
ctellesutleménageravectouslessoins 
de l'affection la plus vraie, la plus 
délicate. 11 avait peur de la maré- 
chale, avant de la connaître, parce- 


qu’elle passait pour être méchante, 


« À peine l’eus-je vue, dit-il dans ses 
» Confessions , que je fus subjugué. 
» Je la trouvai charmante, de ce 
» charme à l’épreuve du temps, Îe 
» plus fait pour agir sur mon cœur. 
» Je m'attendais à lui trouver un en- 
» tretien mordant , rempli d’épi- 
» grammes. Ge n’était point cela : 
» c'était beaucoup mieux... La con- 
» versation de Mme, de Luxembourg, 
» ajoute-t-1l, ne pétille pas d'esprit, 
» ce ne sont pas des saillies ; mais 
» c’est une délicatesse exquise, qui 
» ne frappe jamais et qui plait tou- 
» jours. » Les deux époux finirent 
par lui donner un asile dans le parc 
même de Montmorenci. Ils y eurent 
les prémices de la composition de fa 
Nouvelle - Héloïse. A cette lecture 
Rousseau fit succéder celle du manus- 
crit de l’Émile ; et tant qw’elle dura, 
il eut des moyens de se soutenir dans 
l'esprit de la maréchale, et de rem- 
plir les fréquents tête-à-tête auxquels 
l'admettait sa familiaritée, Mme, de 
Luxembourgs’appliquaitalui donner 
de meilleures preuves encore de ja 
bienveillance qu’il lui inspirait; elle 
conçut le projet de faire élever ux 
des enfants que cet homme bizarre 
avait envoyés à l’hôpital : on ne put 
jamais les reconnaître. Elle prit un 
intérêt très-vif à l'impression de 
l’Emile, et obtint l’assentiment se- 
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eret de Malesherbes , alors directeur 
dela librairie; et lorsque le parlement 
eut décrété l’auteur, elle favorisa son 
evasion avec une sollicitude toute 
particulière, Rousseau, dont la re- 
Connaissance était irop souvent sou- 
mise aux caprices d’une imagination 
malade, a, dans plusieurs passages 
de ses Confessions, parlé d’une ma- 
nicreassezindiscrète de la maréchale 
de Luxembourg , et de son amiein- 
. time, la comtesse de Bouflers. née Sau- 

jeon. Dans un autre écrit ( Lettre à 
IT, de Saint-Germain), ine prouva 
pas mieux le souvenir de sensibilité 
qu'il devait garder des bontésde cette 
grande dame. Lemaréchal étant mort 
en 1764 , la maison de sa veuve offrit 
alors, à Paris, un point de réunion 
aux personnes les plus distinguées de 
la cour et de la ville, Mme, de Luxem- 
bourg avait dans la société une pré- 
pondérance qui tenait tout-à-la-fois 
au nom qu'elle portait, et aux agré- 
ments de son esprit. Avec ce nom 
illustre , et tous les licns de famille 
qui s’y raltachaient ; avec beaucoup 
d'assurance naturelle ; enfin avec ce 
qu'on appelle dans le monde une 
bonne maison, elle était parvenue 
à faire oublier son ancienne condui- 
te , plus que léoère , et à s'établir ar- 
bitre souverain des bienséances , du 
bon ton, de ces formes dont se com- 
pose la politesse. C'était chez elle que 
se conservait intacte la tradition des 
manières nobles et aisées, que l’Eu- 
rope entiere venait admirer à Paris, 
et tâchait, avec plus ou moins de 
succès, d’imiter, Comme la maréchale 
de Luxembourg faisait et défaisait 
autour d'elle les réputations; la jeu- 
nesse la plus brillante, soit en hom- 
mes , soit en femmes, brignait son 
suffrage, et lui rendait des soins, dont 
quelques-uns tenaient presque de la 
filiahté, quoiqu'en général elle fût 
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plus crainte qu’aimée. Rien dans la 
vieillesse de cette dame n’indiquait 
plus qu’elle eût été jolie; et les tra- 
ces üe son amabilité avaient pres- 
que entièrement disparu; mais elle 
conserva un esprit prompt et Pi1- 
quant, un goût toujours sûr. Sa sé- 
vérité à cette époque était vraiment 
caustique :; et ce qu'il y avait de fà 
cheux, c'est que ses réparties étaient 
des épigrammes qu'on retenait : du 
reste Son cœur n’y enträit pour rien. 
Elle était incapable de faire une mé 
chancete, de susciter une simple tra- 
casserie: toujours prêle à vous rendre 
un service , au moment même où 
elle vous faisait une seène , elle avait 
de la franchise et du naturel, quali- 
tés qui font pardonner bien des dé- 
fauts, Dans la dernière partie de sa vie 
ellesemontra dévotesans bisoterie, et 
charitable sans faste, lle mérita sur- 
tout de grands éloges pour la manière 
dont elle avait élevé sa petite-fille 
Amélie de Bouflers, duchesse de Lau- 
zun, à qui, lorsqu'elle mourut en 
janvier 1787, elle laissa une grande 
fortune, un mobilier immense, et 
lune des plus belles bibliothèques de 
Paris. Nous avons pris les traits prin- 
cipaux de cet article, dans le livre 
intitulé : Souvenirs et Portraits, 
par M, le duc de Lévis, Il y a yeint 
d’une maniere très-piquante , a ma- 
réchale de Luxembourg, qui à aussi 
exercé plusieurs fois Îles pinceaux 
de Rousseau, ainsi qu'on a pu en 
juger plus hant, ceux de Mme, du- 
Deffaud et de son ami Walpole: M. 
Ch. Pougens a publié, en 1798, un 
recueil in - 16 de Lettres originales 
de J.-J, Rousseau, dans le nombre 
desquelles il s’en trouve vingt-huit de 
celles qu'il avait écrites à ceite dame 
( depuis août 1759 jusques et com- 
pris août 1767): elles n’ont rien de 
très-remarquabie, LP, 
ou, 
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LUYCKEN (Jean), dessinateur, 


graveur à l’eau-forte, CE ot dam , 
né en 1649, étudia la peinture sous 
la direction de Martin Zaagmoelen ; 
mais se sentant plus de dispositions 
pour la gravure, il s’adonna entie- 
rement Ar or art. Ilavaït sacri- 
fié aux muses dans sa jeunesse , et 
ublié un volume de poésies un peu 
fo sous le titre de la Lyre ba- 
tave, qu'il fit ensuite d’inutules ef- 
forts pour supprimer , étant alors 
animé de sentiments religieux fort 
éloignés de ceux d’un pareil genre, 
Ses estampes se font remarquer par 
uneféconditéde génie, une intelligen- 


ce et une facilité peu CRE Le. 


nombre de ses ouvrages est extrême- 
 mentconsidérable. Onen compte plus 
de 200, parmi lesqnels on fait un cas 
particulier de sa Grande Bible, que 
Pierre Mortier a publiée en do 
volumes in-fol. (77. David Marrin.) 
On y trouve d'excellentes figures, 

exécutées d’une manière pleme dé 
hardiesse. Ges deux volumes ren- 
ferment 62 planches. Luycken est 
encore l’auteur de plusieurs livres 
de dévotion, queles gravures dontil 
les à ornés NÉ rechercher, Pres- 
que toutes ses compositions sont 
faites d’ après ses propres dessins ; et 
si le travail de son burm répondait 
à lPabondance et à la richesse de 
ses compositions , peu d'artistes 
pourraient lui être comparés : mais 
ses planches manquent quelquefois 
d'accord et de variété dans les tons, 
On se contentera de citer : I. Théatre 

des Mariyrs depuis J.-C. jusqu'aux 
supplices pour Cause de religion des 
temps modernes ; suite intéressante 
composée de 105 feuilles 1u-4°. ; 


l'édition française, en 116 planches 


in-4°, , est moins estimée, IT. [/45s- 
sassinat de Henri IF sur le Pont- 


ÎVeuf. NT. La Fuite des Réformes à 
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la révocation de l’édit de Nantes. 
IV. Et enfin la Saint-Barthélemi, 
ou la Mort de l'amiral Coligny , 
grand in-fol, en travers, de deux 
feuilles, piece capitale de Luycken. 
Cetartiste qu’on peutregardercomme 
le Leclerc de la Hollande, mourut à 
Amsterdam en 1712. — Gaspar 
LuycKEN , son fils et son dis- 
ciple , né à Amsterdam en 1660, 
fut employé par les libraires de 
Hollande; et quoique inférieur à son 
père , on recherche cependant les 
livres qu'il à ornés de ses gravures. 
Ses principaux ouvrages sont : I. 
Saint Francois Xavier préchant 
l'Evangile devant L empereur du 
Das TL. Les Jésuites missionnai- 
res obtenant awdience de l’empe- 
reur de la Chine. WI. Le Miracle 
des cinq pains. IV. Les douze Mois 
de l’année. V. Tes quatre Saisons. 
VI. Etle Grand Cabinet romain, 
frontispice du Cabinet des médailles 
romaines , in-fol. Gaspar mourut à 
Amsterdam , avant son père. P-5. 
LUYNES ( CuARLES D’ALBERT 
duc pe ), connétable de France, et 
premier ministre de Louis XI, 
naquit au Pont-Saimt-Esprit, le 5 
août 1598 , ainsi que l’attestent les 
registres de l’église paroissiale de 
celte ville, et non à Mornas, comme 
on la souvent imprimé. El ne fut 
baptisé qu’en 1592 , dans Péplise de 
Saint-Denis , et eut Henri IV pour 
parrain. Ce füt à l'occasion du ma- 
riage de ce roi et de Marie de Mé- 
dicis > que le jeune D’Albert fut pré- 
senté à la cour. Il y apportait beau- 
coup d'avantages extérieurs (1), et 
ce vif desir de parvenir, qui ne peut 
qu’en accroître les moyens. Dans le 


(x) I était un peu camus (Ÿ’.MALHERBE, XX VI, 
377 ), mais d’une figure si aimable ie on dat de 
lui, aussi bien que de Henri, due de Guise, que, 
pour le haïr , il fallait ue pas le voir. 
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Mémoire attribué au parlement de 
Paris, au sujet des prétentions des 
ducs et pairs , mémoire qui fut, dit- 
on, remis, en 1716, au régent, on 
hit qu’Albert de Luynes, et ses deux 
frères, Brantes etCadenet ,n’avaient, 
en débutant à la cour, qu'un man- 
teau qu’ils portaienttour à tour(r).Ïls 
s’aimaicnt tendrement; et leur étroite 
union ne contribua pas peu à les 
faire distinguer. On a prétendu que 
V’ainé était entré d’abord, et peut- 
être même avec Brantes , comme page 
chez le comte du Lude , qui lui pro- 
curaune pension duroi; et l’on ajoute 
qu'ils vécurent assez long-temps , 
fous trois, de ce modique revenu. 
fenri IV commença par nommer 
Luynes page de sa chambre , et fut 
assez content de lui pour l’attacher en- 
suite, ainsi que Brantes et Cadenet, à 
la personne du Dauphin, qui ne tarda 
pas à devenir Louis XIE. La fortune 
des trois frères fut aussi graude que 
rapide, Albert de Luynes , en parta- 
geant les goûts et les plaisirs du 
jeune prince, acquit sur son esprit 
un véritable empire. Il paraît qu'il 
dut ses premiers succès au talent 
qu'il avait pour dresser des pies-griè- 
ches , espéce d'oiseaux qui était 
aussi peu connue que leur maïtre , 
dit l'abbé Legendre , auteur d’une 
histoire de France qui finit à la mort 
de Louis XHIT. Ces oiseaux diver- 
üssaient fort le fils de Henri IV, qui, 
monté sur le trône, donna d’abord 
à-son page la place de grand faucon- 


(x) L’auteur de V Aistoire de la mère et du fils, 
est loin d’aecorder au père dun connétable et de ses 
frères, Honoré d'Albert, dit le capitaine Luynes , 
uue origine aussi illastre que l'ont fait, en citant des 
pièces à Pappui, tous les auteurs de dictionnaires gé- 
néologiques et biographiques qu'on a imprimés de- 
puis la grande élévation dé cette famille: Au reste, on 
peut voir dans le recueil A. B, C;, publié en 1757, 
uue Réponse ar libelle injrrienx qui attaqué Les 
maisons des ducs et pairs , et entre autres, la maison 
dé Luynes. Le libelie ( Mémoires, etc.) est dans le 
recueil À, et la-répouse , dans le‘recueil C. 
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nier de France, puis le choisit pour 
être un des premiers gentilshommes 
de la chambre. Le maréchal d’An- 
ere prit de lombrage, en voyant 
Vinchination du monarque pour Luy- 
nes augmenter chaque jour : il vou- 
lut persuader à Marie de Médicis 
de s’en faire une créature , en lui 
confiaut Île gouvernement d’Am- 
boise , qu’on regardait alors comme 
une place importante ; et chaque 
jour les motifs de jalousie redou- 
blaient pour le maréchal, comme 
aussi es inquiétudes pour la reine- 
mère, On chargea Sauveterre, pre- 
mier valet de garde-de-robe du roi, 
et ami de Luynes, de l’engager à 
prévenir, par une retraite volon- 
taire , la disgrace dont il était me- 
nacé. « Mais, Madame, dit Sauve- 
» terre à la reine, en présence de 
» Concini, vous avez donc un attre 
» favori tout prêt pour le roi, dont 
» vous serez plus sûr que de Luynes; 
» car enfin, 1l Jui en faut un : vous 
» le savez ; et s’il venait à choisir un 
» homme plus entreprenant et plus 
» élevé én dignité, vous pourriez 
» vous repentir d’avoir éloigné ce- 
» Jui-ci. » Cette réflexion retarda 
l'exécution du projet de forcer Luy- 
nes à quitter la cour. N’étaut dis- 
trait par aucun obstacle dans le desir 
de posséder seul les bonnes grâces 
du monarque, qu'il continuait à amu- 
ser d’une maïtière souvent puérile, 
ou bien qu'il occupait à des exercices 
de piété, pour lesquels Louis avait 
du‘penchant, il s'unit aux ennemis 
de son rival, devint l’ame de leurs 
complots; et lorsqu'il eut réussi, par 
toute sorte de moyens, à perdre le 
maréchal d'Ancre, qui, eïfin, périt 
assassiné , il se fit donner la totalité 
de ses biens, dont le parlement avait 
prononcé la confiscation; il les re- 
clama même, avec avidité, partout 
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où ils se trouvaient. Au bout dé fort 
peu de temps, il était revêtu de 
toutes les places et charges qu'avait 
eus, dans l'État, Pimportant per- 
sonnage qé’il chat à faire ou- 
blier ; et il épousa, en septembre 
1617 , la fille du duc de Monthazon. 
Il n'eut pas de peine à obtenir que 
la terre de Maille, située à trois lieues 
de Tours, füt érigée, pour lu, 
en duché- pairie, sous le nom ué 
Luynes (août 1619 ). Le premier 
usage remarquable qu'il fit de sa fa- 
veur , désormais exclusive , fut de 
déc le roi à reprendre une auto- 
rité que sa mère n’était pas en état 
d'exercer. L’exil de Marie, dont il 
redoutait toujours Péséenditt sur 
Louis XII, s’ensuivit prompte- 
ment. Îl ne soft pas que per- 
sonue, sans qu'il le sût, approchât 
ce prince , ou lui parlât en particu- 
lier. Le due de Bouillon, chef,des 
mécontents quiavaient pris ès armes, 
voyant que le successeur de Concini 
gouvern ait, sous le nom de son 
maitre, ae le même despotisme 
qui avait rendu odieux le premier 
favori, disait assez publiquement, 
qu on n'avait pas changé de ta- 
verne , mais seulement de bou- 
con, I faut cependant convenir que 
Luynes , homme d’un esprit souple 
et fin, étant parvenu à être déposi- 
taire de toute la puissance du roi, 
s’annonça d’abord par une adminis- 
tration assez ferme et assez sage 
pour réduire au silence ses antago- 
nistes les plus déterminés, En 1619, 
ii obtint la hiberte de Henri IE, prince 
de Gondé (#7, son article , t. IX, pe 
390 ), quiavait été arrèté par ordre 
de Marie de Médicis. Par-là 11 sc- 
para la cause des princes du sang de 
aus des protestants; ce qui Dont 
es derniers Hu aisés à soumeitre, 
“ les empêcha d'exécuter le plan 
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qu'ils avaient formé, depuis la mort 
de Henri IV, de fair de la France 
une république fédérative, en pre- 
nant pour modèle l'empire d’Alle- 
magne, tel qu'il était à cette Cpo- 
que. ] Mais les intrioues que Luynes 
employa pour ntroreni ré la mésin- 
telhisence entre Louis XHIT et sa 
mère; son ambition et son avidité 
sans bornes , lui aliénèrent bientôt 
l'esprit de tous les Français. On fut 
sur-tout révolté lorsqu’ii donna au 
roi le conseil aller assiéger lui- 
même la reine-mère dans le chäteau 
d'Angoulême , où cette princesse 
avait trouvé un asile, après s'être 
sauvée de sa prison dei Blois. Un tel 
projet aurait pu avoir des suites fu- 
nestes pour la tranquillité du royau- 
me : mais des avis beaucoup plus 
sages décidèrent le parti quon prit 
di entrer en négociation. Le peu de 
bonne-foi que “Luynes montra dans. 
l'exécution du traité d'Angoulême 
conclu avec Marie de Médicis , 
arma denouveau, contre lui, tons les 
orands seigneurs qui se prévalaient 
d’avoir à leur tête la mère du roi, 
« Depuis la fameuse ligue du bien 
» public, dit Levassor, on n'avait 
» point encore vu en ra nce de plus 
» formidable parti. » Le favori , pour 
forcer ses ennemis à la paix, sut 
profiter habilement de quelques avan- 
tages remportés par l’armée royale. 
Cependant ; les conditions de cette 
paix ne salisfirent pas entiérement 
son orgueil. Cherchant dans son in- 
icrêt personnel un prétexte de faire 
rétablir la charge de connétable de 
France , vacante depuis la mort du 
maréchal de Montmorenci, il leurra 
le vieux Lesdiguières par la pro- 
messe de lui obtenir, du roi, cette 
charge; et il arriva , en 1621, au 
but quil s'était proposé pour’ lui- 
inème.. Comme si la ressemblance du 
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nom de Charles d’Albret avec celui 
de Charles d Albert eût dû empêcher 
qu’on ne réfléchit que le ministre de 
Louis XILL était plus propre à gou- 
verner dans le cabinet qu'a donner 
des ordres sur un champ de bataille ; 
qu'il manquait même de tout talent 
et de tout mérite militaire; ileut, 
dans l'appareil fastueux avec lequel 
il prit possession d’une si haute di- 
gnité ,la prétentionde faireemployer 
pour lui le même cérémoimal qu 


avait été observé à l'installation de. 


Pillustre connétable de France sous 
Charles VI. Lui qui ne savait seule- 
ment pas, dit Maienne , ce que r'e- 
sait une épée, reçut de la main du 
roi, en présence des princes du sang 
et des grands du royaume , une épee 
dont la garde et le fourreau étaient 
garnis de diamants ct de pierres, 
valant, disait - on, trente mille écus. 
On aflicha , à la porte de la maison 
où il logeait avec ses deux frères, un 
écriteau sur lequel se lisaient ces 
mots: /ôtel des Frois-Roï:. C'était 
un moyen assuré de piquer Pamour- 
propre de Louis XHIT, naturelle- 
ment enclin à la jalousie, contre ceux 
mêmes que sa volonté seule avait 
élevés à-un poste éminent, Luynes , 


un peu plus tard, pressé de prouver 


qu'il n'était pas tout-à-fxitindione de 


la première dignité du royaume, sen- 
tant d’ailleurs que plaire n’était plus. 


le point important. et qu'ii failait 
Ï | 9 } 


se rendre utile, fit déclarer anx reli-- 


gionnaires une guerre, que Richelieu 


éontinua , et qui finit par l’abatsse- 
ment total de cette secte ambitieuse. 


lenrois 


11 marcha contre eux avec 
qui commandait en personne une 
armée brillante : mais. cette armée, 


après la surprise de quelques places. 


de peu d'importance, vint échouer 
devant Montauban. On fut oblige 
DE » 


au bout de trois mois d’altaque, de 
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lever honteusement le siége de eette 
ville. Un si grand revers , dont on 
rendait Luynes responsable, acheva 
de mécontenter le monarque, et ra- 
nima la haine des courtisans contre 
un favori qui ne savait, disait-on, 
s'arrêter, ni dans ses proiets d’agran- 
dissement, ni dans sa passion pour 
les richesses. Il était aisé d'amener 
le roi, une fois désabusé , à se sou- 
venir que, dans l’espace de trois 
aus ,troisterres considérablesavaient 
été érigées en duchés-pairies pour ce 
même homme et pour ses denx 
frères ; qne les charges et biens-fonds 
possédés par eux trois les rendaient 
si puissants, que bientôt le souve- 
verain, lui-même, ne serait pas 
maître de les abaisser , si le salut de 
l'état venait à exiger. Louis XTI 
s’entretenantun jour, avec quelqu'un 
qu’il avait admis à sa familiarité, de 
l'insatiable eupidité du connétable 
et des siens, dit qu'il n'avail jamais 
vu à un seul personnage tant de pa- 
rents ; qu'ils arrivaient à la cour par 
baielées , sans qu'il. y en eût un 
seul habillé de soie. Luynes, garde- 
des-sceaux, en même temps que 
conuétable , réunissant par consé- 
quent à la plus haute dignité mili- 
taire la première dignité de la ma- 
gistrature , croyait augmenter leur 
éclat naturel par un faste qui semblait 
insulter à la majesté royale. Le fai- 
ble monarque résolut de se venger 
de cet ingrat, auquel il comptait 
bien faire rendre gorge de ce qu'il 
lui apait près. Mais tonte la colère 
de Louis s’exhalait en plaintes sans 
aucun résultat, Voyez, disait-1l un 
jour à Bassompierre, en lui montrant 
Luynes, escorté de ses gardes, et 
accompagné des plus grands se1- 
gneurs , il veut faire leros, mais Je 
saurai bien l'en empecher. C'était 
eu mème courtisan que, pendant le 
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siége de Montauban, il adressait les 
mots suivants , en lui faisant obser- 
ver lambassacdeurd’'Angleterre, Hay, 
qui entrait chez Îe connctable : « 41 
» va à l'audience du roi Luynes. » 
On à prétendu que le ministre ne 
craignait pas de répondre avec une 
fierté dédaigneuse à ceux qui Paver- 
Uussaient de ces propos : « {l est bon 
» que je donne de temps en temps 
» auroi te petits chagrins; cela ré- 
» pelle l'amitié quil a pour moi. » 
Cependant, les cris du peuple , ex- 
clles par le grand revers éprouvé à 
Montauban, se joignant aux intri- 
gues de la cour et aux sentiments 
personnels du maître, annoncaient 
au Connétable une ruine prochaine, 


à laquelle fui seul refusait de croire ; 


tant il faisait fond sur la constance 
de. sa fortune , et sur la timidité du 


caractère de Louis XIII, Le Père de. 


Bérulle, s’il faut s’en rapporter à 
Richelieu , s’était souvent servi de 
l'accès qu'il avait auprès du favori 
pour lui reprocher d’abuser étrau- 
gement de son crédit, et pour Jui 
représenter qu'il ne devait plus dé- 
sormais s'occuper que du bien public. 
Luynes lui répondit un jour , dans 
l'intimité de fa confiance : « Mon 
» père, le conseil que vous me don- 
» nez est évidemment dicté par la 
» sagesse et la piété ; mais il n’est 
» plus en mon pouvoir de le sui- 
» vre. » Arrivé au faite des gran- 
deurs et de la fortune, lambitieux 
ne voulait point ouvrir les yeux sur 
l’abime creusé sous ses pas; sa mort 
prévint la chute à laquelle ik courait 
si rapidement. [ succombale 14 dé- 
cembre 16271, au camp de Longue- 
tille, à la suite d’une fièvre pourprée, 
dontil avait étéatteintau siégedeMon- 

curt, en Guierne. Cette mort, par la- 
quelle Louisse voyaitdélivréd’un per- 
Sonnage qu lui était deyenu odieux, 
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et Marie de Médicis du plus redou- 
table adversaire, a été attribuce 
par quelques historiens au chagrin 
profond qu'avait ressenti Luynes du 
dernier et terrible échec de l’armée 
royale. En eflet, il ne pouvait se 
maintenir que pardes succès. D’autres 

ut avancé qu'il avail péri par le 
poison. Quoi qu'il en soit , le roi 
ccrivit à la reine sa mère, qui était 
alors retournée à Paris, pour lui 
annoncer que le ducde Luynes ve- 
nait de finir ses jours ; il lui en té- 
moignait la plus grande douleur : 
mais on estporte à croire que ce prince 
n’était pas sincère dans cette lettre, 
qui a été rapportée par le père Grif- 
fet ( Histoire de Louis XIE ). Marie 
répondit à son fils, qu’elle jugeait, par 
les regrets que lui causait la perte 
de ceux qu'il aimait , combien il 
conserverait d’aflection pour elle. 
« Cet homme si grand , si puissant, 
» dit un contemporain ( le marquis 
» de Fontenay-Mareuil) {1}, se trou- 
» va tellement abandonné dans sa 
» maladie, que pendant deux jours 
» qui fut à l’agonie, à peine y avait- 
» 1l un de ses gens qui voulût de- 
» meurer dans sa chambre. Les 
» portes en étaient toujours ouvertes, 
» et entrait qui voulait, comme si 
» c’eùt été le moindre des hommes. 
» Et quand on porta son corps pour 
» être enterré à son duché de Luy- 
» nes, au lieu de prêtres qui prias- 
» sent pour lui, je vis deux de ses 
» valets jouer au piquet pendant 
» qu'ils faisaient repaître leurs che- 


(1) Né en 1595, il fut, à l'âge de 14 ans , uommé 
enfant dhonnerir auprès du Dauphin , depuis Louis 
Xi, etaccompagua, en 1614, le duc de Maïenne, 
qui était charge d'aller demander pour le roi , l'in- 
fante en mariage. I} remplit depuis, avec distinction ,: 
sous le ministère de Richelieu et de Mazarin ,.des- 
ambassades importantes e£ diffiviles, Il a laissé des 
Mémoires des choses qui se sont passées de son 
ternps. Lie nianuscrit original en était couservé daus 
le maison de Gesvres , M. de Tresmes ayant épous” , 
eu 1651, la fille unique de M. de Fontenay-Mareuil: 


LUY 
» vaux.» On lit aussi dans Le Vassor 
et d’autres historiens , que le conne- 
table avait à peine rendu le dernier 
soupir, qu'il fut délaissé de tout le 
monde ; tant ilest vrai que les Fran- 
çais, malgré leur attachement si con- 
nu pour leurs souverains , n’ont 
jamais pu souffrir Le règne des favo- 
ris. On ajoute que ses équipages fu- 
rent pillés ; qu'il ne resta pas même 
un drap pour couvrir son cercueil. 
Il fallut encore, si l’on doit en 
croire Fontenay-Mareuil , que l’ab- 
bé Ruccellaï et un nommé Conta- 
des fissent embaumer Luynes, et 
qu'ils se chargeassent des frais de 
ses funérailles , quoique ses frères 
devenus, l’un le maréchal de Chaul- 
nes ( ’,.sonart, , t. VIIT, p.296), 
et l’autre le duc de Luxembourg 
(tom, XXV, pag. 472), fussent 
alors à l’armée. Mais on ne sait trop 
comment accorder ce récit avec celui 
da Mercure Francais, qui nous 
apprend que la dépouille mortelle 
de Luynes , qui devait être trans- 
portée à Maillé, étant arrivée à Tours 
le 1r janvier 1622 , tous les corps 
religieux viurent la recevoir; que le 
connétable avait été placé dans un 
chariot tiré par six chevaux, ac- 
compagné de pages , de suisses et de 
gentiishommes en deuil; enfin. qu'il 
fut déposé dans Péglise cathédrale, 
où on lui fit, le lendemain, un ser- 
vice, auquel assistèrent le maréchal 
et le chevalier de Souvré, le marquis 
de Courtanvaux , le présidial et le 
corps-de-ville, [lestdifliciie de croire 
qu'une telle pompe ait eu lieu par 
l’ordre et aux frais de l’abhé Ruc- 
cellai, ou de tout autre, sans que 
les deux frères d’un aussi grand per- 
sonnage que le connétable y prissent 
part. 1 n’est guère plus probable 
qu'ils se fussent totalement éloignés 
de lui à ses derniers moments, et 
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qu'ils n’eussent pas empêché le pil- 
lage de sa tente. Nous voyons bien 
dans l'histoire, qu'après la mort de 
ce favori de Louis XIII, Mesmes , 
son confident , fut arrêté et conduit 
au Fort-l’Evêque; mais ses frères de- 
meurerent à la cour dans une situa- 
tion brillante. S1 Luynes était par- 
venu à la dignité de connétable 
sans avoir rien fait pour la mériter, 
l'art avec lequel 1l prépara et soutint 
sa grande fortune au milieu des fac- 
tions puissantes dont il était assailli 
de toutes parts, et malgré lesquelles 
il sut triompher en évitant de ré- 
pandre du sang , autorise à croire 
que cette fortune ne fut pas duc seu- 
lement au hasard , et qu'il n’était pas 
aussi dépourvu de qualités et de 
moyens que ses ennemis et les satires 
du temps Pont publié, En tout il est 
permis de se méfier de la plupart 
des récits qui le concernent, comme 
venant d'hommes qui étaient jaloux 
de son autorité. Enle jugeant par ses 
actions, on se sent forcé de conve- 
nir qu'ilrendit d'importants services 
à son prince. Au surplus , ses qua- 
lités comme ses défauts , ce qui fut 
à sa louange aussi bien que ses er- 
reurs et ses torts, tout s'explique par 
l’extrème facilité de Louis XIII, I 
n’est guère de favoris dont l’éléva- 
tion, toujours envice ou détestée, 
prouve absolument pour ou contre 
leur caractère personnel : tout dé- 

end du souverain qui leur a servi 
d’échelon et d'appui, et aussi des 
circonstances où.1ls ont vécu. On ne 
peut nier que leconnétablede Luynes 
n'ait été un zélé protecteur de la re- 
ligion, Ce fut par ses soins que les 
Jesuites obtinrent la permission d’ou- 
vrir leur collége à Paris. I châtia 
souvent la licence de quelques ceni- 
vains qui, chaque jour . inondaient 
le public d’insolents et dangereux 
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hbelles. Da reste , on en vit paraître 
plus d’un contre hi après sa mort. 
Le Recueil des pièces les plus cu- 
rieuses qui ont été faites pendant 
le règne du connétable de Luynes, 
in-00., 16292, 1624, 1628, 1639, est 
tres-connu. La Chronique des  Ja- 
voris , 56 pages , sans date, ni dé- 
signation de lieu d'impression , est 
une satire gaie et en même temps 
amère contre les Luynes, faite par 
Langlois, dit Fancan, ARE de 


Saint - Honoré, On a tenté publié 


sur le connétable d’autres ouvrages 
satiriques (7. Luna). Un Hot eh 
aditdu fameux connétable, qu'il avait 
fait beaucoup de bien à ses amis, et 
peu de mal à ses ennemis. Ce n’était 
pas assez : les Français , à cette 
époque, avaient besoin d’un ministre 
du caractère du cardinal de Riche- 
lieu. L—P—r, 
LUYNES ( Louis-Cnarces n’Ar- 
BERT duc DE }), pair de France, fils 
unique du connétable , né à Paris le 
25 décembre 1620, reçut une édu- 
cation chrétienne, et se distingua de 
bonne heure par sa piété, sa douceur 
ei son éloignement du monde. Il pré- 
férait l'étude et la retraite à tous Les 
avantages que lui promettait sa nais- 
sance. Cependant, comme chef desa 
famille, il fut nommé grand faucon- 
hier de Franiéé en 1043, et devint 
chevalier des ordresduroi ,en 1667. 
tant mestre-de- “camp d’un régiment, 
il se fit remarquer à la défense du 
camp devant Arras, attaqué par les 
Espagnols le 2 août 1640, et en 
plusieurs autres occasions. Il con- 
tracta successivement trois mariages, 
et eut de ses deux premières femmes 
(Louise-Marie Segnier et Anne de Po- 
han)un très-grandnombre d'enfants, 
dont quelques uns-seulementlur sur- 
vécurent, [IL lia une étroite amitié 
avec Les Sacy , les Arnauld et les 


LUY 


autres solitaires de Port- Royal, qu'it 
consultait dans toutes les occasions 
impor tantes, C’est à lui que furent 
adressées , en 1655, les deux fa- 
meuses lettres d’ NET à un grand 
seigneur , sur le refus des sacrements 
faits à M. de Liancourt , par le curé 
de St. Sulpice. Mais étés mitiésere- 
froidit à l’occasion de son second ma- 
riage que les docteurs de Port-Royal 
n RAR pas approuvé Mile, de 
Rohan eétaut à-la-fois sa tarité et sa 
filleule. Le duc qui avait fait bâtir le 
château de Vaumurier, pour être 
plus près de Port- Royal, abandonna 
dans la suite cette retraite. Il mourut 
le 10 octobre 1690. On a de Jux 
beaucoup d'ouvrages ascétiques : LE; 
L'Office du Saint-Sacrement, trade 
eù français, avec 312 leçons tirées 
des SS. Pères et autres auteurs ec- 
clésiastiques , pour tous les Jens de 
l'année, Paris, 1659, 2 vol. in-8°, 

et in-40, La préface , ayant été De 
primée, manque à Ha plupart ces 
exemplaires. Sacy a rédigé avec Ar- 
nauld la table chr onologique et his- 
torique qu'on trouve à la fin du se- 
cond volume. Le due de Luynes à 
publié sous lenom de £aval:11. Di- 
vers ouvrages de piété, trés de saint 
Cyprien, saint Basile et autres, Pa- 
ris, 1664, in-5°, FIL. Les quarante 
Homélies de saint Grégoire - le- 
Grand sur les évangiles de l’an- 
née, 1b., 1665, ses IV. Les Mo- 
rales de saint Grégoire, pape, sur 
le livre de Job, 1bid., 1666, 3 
vol, in-4°. On en a extrait la orale 
pratique, 1b., 1697, 2 vol. In-12. V. 

Sentences, priéres et instruct’ons 
chrétiennes tirees de l'ancien et dit 
nouveau Testament, 1bid., 1056, 

10-12: VI. Sentences et instructions 
chrétiennes tirees des Pères de l’'E- 

glise , de saint Tenace et des Pères 
grecs, Paris, 1680, 2 ‘vol. Int 
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— desaint Chrysostome, ibid., 1782, 
2.vol. in-12 ; — des œuvres dé saint 
Augustin, ib., 1677, 2 vol. in-12; 
2 de saint Bernard, ibid., 1 1709, 
nouv. édition , 1734, in-19; — de 
Saut Grégoire-le-Grand et densaint 
Paulin, ibid. 1701 , nouv. édition, 
1734, in. 10. VIT. Sentencesitirées 
de l’Écriture Sainte et des Pères, 
appropriées aux. fétes des saints, 
Paris, 1648, 1703 ,in-12. VIN. ns. 
truction pour apprendre à ceux qui 
ont des terres dontils sont sei gneurs, 
ce qu'ils pourront faire pour 
gloire de Dieu et le soulagement du 
prochain , Paris, Lepeut, 1658, 
in-/0,, réimprimé sous ce titre: Des 
Devoirs des seigneurs dans leurs 
terres , Suivant les ordonnances de 
France) ibid., 1666, in-12, 1687, 
In-19, Le duc de Luy den ,cncore 
traduit en françois les Méditations 
métaphysiques de Descartes (Pa- 
ris, 1647, 1n-49.); et il a eu part 
a la NH du nouveau Testa- 
ment , Mons, Migeot (Amsterdam, 
Elzévirs , 1667, 2 vol. in-12 ; souv. 
réimprimée. Enfin on lui attribue : 
Relation de ce qui se passa à l’en- 
tree du rot Louis AI, en 1660, 
au sujet du rang des ducs et pairs 
de France, Due eux et avec les 
princes étrangers : elle est imprimée 
dans un Recueilde pièces, 1717, in- 
12 (Voy. le Catal. de la B: blioth. 
de D n°,..3540 ). Le portrait 
du due de Luynes a été gravé par 
Daret, form, in-40, W—5. 
LUYNI ES CPaur. D'ALBERT DE), 
cardinal et archevêque de Sens, ar- 
rière-petit-fils du précédent, né 
à Versailles, le 5 janvier 1503, était 
le second fils d'Honoré, duc de Che- 
vreuse - Montfort, tué à la guerre 
en 1704, et pet tit -fils de Charles, 
duc de. Luynes et: de Chevreuse ; 
Jun Ges plus intimes amis de Fe- 
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néion, Le jeune Paul porta d’abord 
le nom de comte de Montfort: il put, 

au sortir de l’enfance, jouir quelque 
temps des exemples et des lecons de 
son vertueux aïeul, et de l’illustre 

prélat qui lui était si tendrement uni; 
et lorsqu'il les eut perdus, il trouva 
dans la duchesse de Chevreuse, sa 
grand’'mère, les conseils dont sa jeu- 
esse avait besoin, et un modèle de 
piété et de charité. Toute sa vie, il 
parla avec enthousiasme de son maï- 
tre et de son modèle, l’archevêque 
de Cambrai, Le comte de Monifort 
entra dans la carrière des armes; 
mais bientôt sa religion fut mise à 
uneépreuve difficile. [refusa un duel, 
et quitta une profession dangereuse 
pour une vocation à laquelle des in- 
clinations douces et pieuses sem 
blaient l'avoir préparé, Étant entré 
au séminaire , 1 prit successivement 
les ordres, et fat nommé en 1727, 
à l'abbaye de Cérisy , et en 1729, à 
l'évêché de Baïeux : il fut sacréle 25 
septembre de cette année. Son pré- 
décesseur dans le siéce qu'il venait 
occuper, M. de Lorraine , avait fa- 
VOrisÉ imprudemment 1e parti de 
l'appel, quoiqu il ne fût point appe- 
Jant liée -même, De Euynes suivit une 
route différente, et eut à cet égard 
quelques obstacles à vaincre en arri- 
vant dans son diocèse. Il usa de dou- 
ceur pour ramener les opposants ; et 
comme il ne manquait ni d’instruc- 
ton, ni de facilité à s’énoncer, il 
des auprès de plusieurs. fEunt 
de fréquents synodes , procura des 
missions à SON diocèse, et prècha en 
plusieurs OCCASIONS importantes. Le 

11 juin 1 792; il signa, avec vingt 
autres évêques, des représentations au | 
roi, contre les arrêts du parlement 
relativement aux refus de sacrements. 
Le 18 août 17953, il fut nommé à 
l'archcyèché de Sens, vacant par la 


492 EUY 

mort de M. Languet; et l'année sui- 
vante, il fit partie d’une assemblée d’é- 
vêques tenue à Paris, pour l'examen 
du livre de Berruyer. Le prélat fut 
aussi membre des assemblées ordi- 
naires duclergé, en 1745 eten 1 755; 
et dans cette dermière il fut du parti 
dit des Feuillants ( Voyez les Me- 
moires pour servir à l’histoire eccle- 
siastique du dix-huïtieme siècle ). 
Dans les assemblées provinciales 
de 1755, de 1758 et de 1760, il se 
prononça lrés-fortement en faveur 
ces droits de l’Église, et contre les 
entreprises de la magistrature. Le 
5 avril 1756, Benoît XIV le dé- 
clara cardinal sur la présentation 
de Jacques HT; la cour de Rome 
ayant conservé aux Stuart proscrits 
la faculté de présenter un sujet pour 
le cardimalat avec les autres cou- 
rennes. Le cardinal de Luynes as- 
sista aux trois conclaves de 1758, 
de 1769 et de 1774, et reçut le titre 
presbytéral de saint Thomas in Pa- 
rione. Ce fut chez lui que se tint, en 
1701, l'assemblée des évêques appe- 
lés par Le rot à délibérer sur l'affaire 
des Jésuites; etil souscrivit le premier 
Avis rendu pour leur défense, et 
qui fut imprimé dans le temps, 56 
pag. in-12, On lui attribue aussi une 
lettre écrite au pape, en 1764, en 
faveur des Jésuites et de l’archevêque 
de Paris. I adhéra aux actes de 
l'assemblée du clergé de 1765; et ce 
fuit encore chez lui, comme plus 
ancien cardinal, qne se tint, Le 1er. 
avril 1707, une réunion d’évêques, 
où l’on arrêla. des représentations 
contre les arrèts des parlements. Il 
était 17, aumônier de Mme, la Dau- 
phine, mère de Louis XVT, et hono- 
ré des bontés de cette princesse ainsi 
que de celles de son vertueux époux: 
il assista ce prince à: la mort ( en 
1769 ),et fut chargé d’annoncercette 
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perte à la Dauphine. En 1591, il pu- 
blia une {nstruction pastoralecontre 
la doctrinedes incrédules et portant 
condamnation du Système de la na- 
ture, Cette Instruction, qui est datée 
du 20 décembre 1770, forme 1925 
pages in-12; elle est divisée en quatre 
parües, et destinée à répondre aux 
principales difficultés des incrédules, 
et surtout à signaler les pernicieux 
principes du fameux livre du Sys- 
teme de La nature. Le cardinal com- 
muniquoit en même temps à ses dio- 
cesains | Avertissement de l’assem- 
blée du clergé, de 1750, et finissait 
par des exhortations de se tenir en 
garde contre la séduction des écrits 
iwréligieux. Le cardinal de Luynes 
était abbé de Corbie depuis 1556, 
commandeur de l’ordre du Saint-Es. . 
prit depuis 1759, et chef d’unecom:. 
mission extraordinaire du conseil-. 
d'état pour le soulagement des come. 
munautés de religieuses du royauz. 
me. Îl avait été reçu à l’academie : 
française en 1744; et il y eut Flo-. 
rian pour successeur. Il fut nom-. 
mé membre honoraire de l’académie : 
des sciences en 1755; et il méritait! 
cette distinction par son goût pour: 
l'astronomie : il fit à Sens et dans le: 
voisinage , à Fontainebleau, et dans: 
son hôtel à Versailles, différentes: 
observations qui sontconsignées dans | 
le Recueil de cette société savante de: 
1701 à 17792. On connaît encore: 
de lui, un Mémoire sur le mounve-. 
ment du vif-argent dans les baro-: 
mètres dont les tubes sont de diffe-. 
rents diamètres, et chargés par des: 
méthodes différentes (ibid., 1768; 
p. 249), et la Description d’un 4n-. 
neau astronomique de son invention | 
(dansla Gnomoniquede dom Bedos). , 
Ce savant prélat mourut à Paris, le: 
21 janvier 1768, étant le 1°r, car-. 
dinal de Poxdre des prêtres, et doyen 
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des évêques de France. Feller cite 
son éloge funèbre par l'abbé Le Gris; 
nous n'avons pu nous le procurer. 
Il avait eu quelque temps l'abbé 
d'Espagnac pour grand-vicaire, et il 
Le renvoya après l'éclat des liaisons 
de ce jeuneabbé avec les philosophes 
(77. Espacnac). P—c—7r, 
LUZ ( Louis), théologien pro- 
testant , plus connu sous son nom 
latin Lucius ,naquit à Bâle, en 1577. 
Son père , diacre à l’église de Saint- 
Pierre , et ensuite pasteur à Mul- 
house , lui enseigna les éléments du 
latin et du grec. Louis suivit, avec 
distinction ; les cours académiques ; 
ilremplaça , pendant quelque temps, 
Jean Buxtorf, dans sa chaire d’he- 
breu, en 1598, et fut appelé à Dur- 
lach, en 1600 , pour exercer en 
même temps les fouctions du minis- 
tère évangélique et de lenseigne- 
ment. Îl n’y séjourna que peu de 
temps, occupa divers emplois en dif- 
férentes villes , jusqu’en 1611, qu'il 
fut nommé professeur de logique 
à l’université de Bâle. Il y enseigna 
aussi le grec, obtint, en 1619, un 
congé pour aller, à la sollicitation 
du prince d’Anhalt, fonder ou réta- 
blir sur un meilleur pied le gymnase 
de Cocthen , et il parcourut , à cette 
occasion, la Hollande et toute l’AI- 
lemagne protestante ; il vint ensuite 
reprendre ses paisibles fonctions , et 
mourut le 10 juin 1642. Parmi ses 
nombreux ouvrages dont l4thenæ 
Rauricæ donne la liste, au nombre 
de trentesix, et presque tous ou- 
bliés depuis long-temps , nous indi- 
querons : [, Compendium theologiwe, 
1595 , in-80. IT. Novum Testa- 
mentum germanicè redditum sin- 
gulari artificio, 1698. HT. Une F'er- 
sion allemande de l'ancien Festa- 
ment, 1636. Il fit probablement ces 
deux traductions pour l'usage du 
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peuple de la Souabe et de la Suisse, 
auquel le haut-allemand de la ver- 
sion de Luther n’était pas assez fa- 
milier. Mais il existait déjà d’autres 
bibles calvinistes dans le même dia. 
lecte ; et celle de Lucius, formant 
6 vol. in-4°, , fut loin d’avoir le 
succès de celles de Fischer (Piscator) 
et des théologiens de Zurich , si sou- 
vent réimprimées. [V. Pireilius cui 
notis variorum , 1613 , in-fol. On 
trouve les Commentaires de Ser- 
vius , de Donat et de Probus, ainsi 
que ceux d’une quinzaine d'inter- 
prètes modernes, qui avaient déjà 
paru dans les éditions données à 
Bâle , en 1561, 1565 et 1586. V. 
Historiæ ecclesiasticæ congestæ per 
Magdeburgenses, editio emendat a : 
1624 , 3 vol. in-fol, Cette édition de 
l’histoire appelée des Certuriateurs 
de Magdebourg ( F. Francowirz, 
XV, 494), est peu estimée. Les Lu- 
thériens accusent Luz d’avoir altéré 
cetie histoire dans l'édition de 1624, 
pour la rendre plus favorable aux rc- 
formés ou calvinistes ( Lenglet, Me- 
thod. pour etud. l'hist., x, 236 ). 
VI, Hisiorie des Ordens der Jesui- 
ter, 1626 , in-4°, Cette Histoire des 
Jésuites, écrite en allemand, est ti- 
rée en grande partie de celle qu’Hos- 
pinian avait publiée en 1580 ; mais 
Lucius ayant visité; en 1603, le 
collége des Jésuites à Ratisbonne, y 
prit des renseignements particuliers 
sur leur société. On ne doit pas s’at- 
tendre à trouver beaucoup d’impar- 
tiahité dans un protestant écrivant 
l’histoire d’un ordre fonde principa- 
lement pour combattre les novateurs; 
aussi les Luthériens eux-mêmes con- 
viennent qu’il a quelquefois été trop 
loin : Qui auctor vehemens quidem 
est aliquantulum , dit Reummarn 
( Catalogus Lbibliothecæ theologiceæ 
systematico-criticus, p. 39). Lucius 


en donna , l’année suivante, une tra- 
duction latine : Æistoria Jesuitica , 
in-4°. de plus de 500 pag. avec fig. 
(1). VIL Zistoria Augustini ex ejus 
operibus excerpta. VIII. Lexicon La- 
tino - græcum contractum , 1638 , 
in-00, Îl avait laissé, sur sa vie , des 
Mémoires aui se conservent encore 
dans la bibliothèque de Schafhouse. 
( V. Th. Zwinger, Oratio funebris 
in Lud. Lucium prof. Basil., 1642, 
in-4°.) — Jean-Jacques Lucrus ou 
Luz, licentié en droit, avocat et bi- 
bliothécaire de la ville de Francfort- 
sur-le-Mein , vers le commencement 
du dix-huitième siècle, a publié le 
catalogue du trésor littéraire con- 
fie à sa garde, sous le titre suivant : 
Catalogus bibliothecæ publice Moœ- 
no-Francofurtensis in decem sec- 
tiones ordine alphabetico digestas, 
Francfort, 1725, trois parties in-40., 
de oo, 214 et 450 pag. Les li- 
vres y sont classés par ordre de ma- 
tières et non par formats, comme 
c'était alors assez généralement lu- 
sage : la dixième section, contenant 
les manuscrits, est la plus curicuse; 
et ce catalogue est encore très-bon à 
consulter, quoique la bibliothèque 
de Francfort se soit beaucoup enri- 
chie depuis cette époque, particu- 
lièrement d’un partie importante des 
manuscrits d'Ulfenbach. Dans la pré- 
face, Lucius donne un précis his- 
iorique de tout ce qui est relatif. à 
cette bibliothèque : il en faisait espé- 
rer une histoire complète, mais il 
paraît que ce travail n’a pas vu le 
jour. C. M. P. 
LUZAC ( Écr ), philosophe et 
junisconsulte hollandais, né le 19 
octobre 1723, à Noordwick, près 
de Leyde, d’une famille réfugiée, 


(1) C'est par erreur que Rotermaumd date cette 
traduction de 1727, 
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originaire de Bergerac, étudia la lit- 
téralure ancienne à Leyde, sous Hems= 
terhuis, et les sciences mathémati- 
ques sous Musschenbroek et Lulofs, 
avant de s’y livrer à l'étude du dreit. 
Le système philosophique que Wolff 
venait d’accréditer en Allemagne, 
trouva , dans le jeune Luzae , un zélé 
parüsan, et lui fit contracter Phahi- 
tude de ce raisonnement méthodique 
etserré, qui caractérise ses écrits. En 
quittant l’académie, sans avoirencore 
pris ses degrés, il se voua à l’état de 
libraire-imprimeur ; et il imprima, 
lui-même, en 1749, sa Disserta= 
tion intitulée : Disquisitio Politico- 
moralis : nm civis innocens iræ 
hostis longè potioris justè permitti 
possit, ut exitium tolius civitatis 
cvitetur ? in-8°. Dejà sa profession 
d’imprimeurl’avaitcompromisd’une 
manière sérieuse. 1°’ Æomme -ma- 
chine de la Mettrie étant sorti de 
ses presses , sans nom d’auteur, en 
1748, cette publication lui attira 
des persécutions. Il se defendit dans 
son //omme plus que machine, Lon- 
dres (Leyde), 1748, et dans son 
Essai sur la liberté de produire ses 
sentiments ( Au pays libre, pour le 
bien public, avec privilége de tous 
les véritables philosophes ). L’orage 
s'étant calmé au bout d’un séjour de 
deux ans que Luzac fit à Gôttingue il 
joignit, après son retour, la profession 
d'avocat à celle d’imprimeur, et pu- 
blia : Specimen juris inaugurale , 
de modo procedendi extra ordinem 
in causis criminalibus. TI fut plus 
avocat consultant que plaidant ; et 
l’on recourait principalement à lui 
pour des questions de commerce et 
de droit public, Les États de Hol- 
lande délibérèrent, en 1766, sur 
l'établissement d’une censure de la 
presse. Un mémoire , publié par 
Luzac , détermina le rejet de cette 
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mesure. Î1 fat question, en 1788, 
du droit de la compagnie des Indes- 
Orientales, de s'opposer aux entre- 
prises particulières des négociants 
sur les ports du Bengale et de la 
côte de Goromaniel, occupés par 
les Anglais. Luzac combi les pré- 
ur exclusives dela compagnie ; 
et ii posa les lumiles de son octrot, 

eu égard aux circonslances non 
moins qu'aux principes. Le poste de 


greflier de la cour des domunes du. 


stathouder, ayant été offert à Lu- 
zac, il le sollicita et l'obunt pour un 
de ses amis, préférant, pour lui- 
inême , l'indépendance et un loisir 
convenable a ses études favorites. Le 
premier traité de philosophie que 
publia Luzac, parut à Berlin, en 
1753, sous ce titre: Le Bonheur, ou 
Nouveau système de Jurisprudence 
naturelle. On ie dit extrêmement 
remarquable, maisil est difhicile à 
trouver. En 1756 il mit au jour ses 
Recherches sur quelques principes 
«les connaissances ‘humaines, Gôt- 
tingue et Leyde : la grande question 
de l origine des ee y est exposée 
d’une manière lumineuse ; et la lec- 
iure de cet ouvx "age estega létnéntfaité 
pour inléresser ceux qu voudront 
examiner si la nouvelle doctrine du 
phénomène et de la différence entre 
le monde intelligihle et le monde 
sensible, appartient exclusivement 


à Kant. En 1959, Luzac entreprit. 


en langue hollandaise, la rédaction 
d’une feuille périodique, destinée à 
rendre compte des ouvrages qui 

s’imprimaient, tant en Hollande que 
dans l'étr anger, Gejournal (intitulé, 
Nederlandsche Letier - courant ) 
avait pour devise : Vec temeré nec 
timide : il paraissait deux fois par 
semaine ; et, continué jusqu’à la fin 
. de 1763, il forme une collection de 
quarante volumes. Luzac a fourni, 
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depuis, des articles à la Bibliothèque 
impar tiale et à la Bibliothi que des 
sciences ; journaux français publiésen 
Hollande, C'est à lui que sont dues les 
Rem. arques philosophiques et politi- 
ques d'un anonyme sur l'Esprit des 
lois, dans l'édition des OEuvres de 
Montesquieu, Ansterdam ei Leipzig, 
1765, G vol. in-12. Admirateur da 
genie de lillustre président , il re- 
grette de le voirlivré à une recherche 
d'esprit et à un gout pour l’anti- 
thèse peu dignes de lui, et peu com- 
patibles avec la gravité “a son sujet. 
Les paradoxes de J.-J. Rousseau fu- 
rent juges bien plus seévérement en- 
core par notre auteur, dans la Lettre 
d'un anonyme à M. J.-J. Rous- 
seau, Paris, 1766 , ei dans sa Se- 
conde Lettre “hide , 1767. La doc- 
trine du Sens UT telle que l’en- 
seignaient les Anglais Shaftesbury, 
Hutcheson, Fordyce, trouva en Luzac 
un ardent antagoniste. Dès 1761 , 1l 
avait développé ses idées sur les prin- 
cipes moraux dans un Mémoire surle 
perfectionnement de la morale par 
larévélation , imprimé à Leyde dans 
le premier vol. des Mémoires du Legs 
de Stolp ; et, dix ans après , il rema- 
nia cette She dans la Correspon- 
pondance (hollandaise ) de Phila- 
gathos et de Plhilalsthes, sur la 
doctrine du Sens moral , Utrecht, 
1771,in-80. En 17992 ,il donna 
français ses Institutions du Droit de 
la nature et des gens, de Wolff : 
ses additions et ses notes ont rendu 
ce livre vraiment classique. Il vou- 
Jait renchérix sur Wolff, en réunis- 
sant dans un vaste cadre tous les 
éléments de sa philosophie, et les 
principaux développements dont il 
hi jugeait susceptible ; mais cet ou- 
vrage n’a paru que pe 
sous ce titre : Du Droit naturel 
civil et politique , en forme d° entres 


496 LUZ 


tiens, Amsterdam, 1802. Il est à 
desirer que la continuation ne de- 
meure pas inédite, Lorsque le temps 
vint où les agitations politiques et la 
marie révolutionnaire succédérent , 
en Hollande, aux discussions théo- 
rétiques, qui l'avaient peut-être hâte, 
Luzac ne se montra point dans le 
rang des novateurs, et il s’eflorça 
de faire entendre la voix de la sa- 
gesse et de la modération. Tei fut 
lebutdeses Annales belgiques, qui 
parurent , en hollandais , de 1772 à 
1776 , et qui forment 15 vol. im-r2. 
Ce n’était pas le moven de se popu- 
lariser ; et il ne tarda pas à voir son 
nom journellement déchiré dans les 
plus virulentes diatribes. La qualifi- 
cation d’orangiste, opposée à celle 
de patriote , était alors de toutes la 
plus odieuse. Luzac ne pensait pas 
que le stathoudérat füt incompa- 
tible avec la liberté publique : äl 
n’en fallait pas davantage pour qu'il 
se vit en butte à toute la haine 
de l'esprit de parti, ordinairement 
non moins aveugle qu'injuste. Il 
publia cependant encore un grand 
ouvrage étranger à ces querelles, 
qui, même, n'ont été portées que 
postérieurement à leur plus haut de- 
gré d’exaltation. Cet ouvrage imti- 
tulé : La Richesse de la Hollande , 
parut d’abord en français, en 2 vol. 
in-80., 1778; l’auteur en soigna 
lui-même la traduction hollandaise, 
et l’enrichit de plusieurs amélio- 
rations importantes, Leyde, 1780, 
4 vol. in-8°. Cest une histoire 
du commerce hollandais , où Ja 
théorie et la pratique sont égale- 
ment lumineuses. Un livre d’4c- 
carius de Sérionne , imprimé à 
Amsterdam , 1765, 3 vol. in-12, 
sous le titre de Commerce de la 
Hollande, a servi de base à celui 
de Luzac, qui jugea que cette pro- 


LUZ | 
duction laissait trop à desirer. Luzac 
continua de s’opposer au torrent ré- 
volutionnaire dans ses Lettres can- 
dides de Regsnier Vryaard, Deven- 
ter et Zwoll, 4 vol. in-5°., 1781- 
1784, et dans son Spectateur Pa- 
triote, 1784-1500, VPun et Pauire 
en hollandais. Une Zettre sur Le 
danger de changer la Constitution 
d'un Gouvernement , fut son dernier 
effort dans une lutte que les circons- 
tances rendaient malheureusement 
trop inégale, Il vécut assez pour voir 
consommer là ruine d’une constitu- 
tion qu'il avait défendue avec cou- 
rage ; et il mourut à Leyde dans le 
courant de l’année 1706. Le profes- 
seur Henri-Constantin Gras, d’Ams- 
terdam, lui a consacré un excellent 
morceau de biographie dans le Ha- 
gasin encyclopédique du mois d'août 
1813. L'auteur de cet article n’a eu 
rièn de mieux à faire que de le pren- 
dre pour guide. M—on. 

: LUZAC (Émænwe ), né à Leyde 
en 1706, et mort dans la même 
ville le 9 janvier 1787, était oncle 
du précédent ,etaméritéquesonnom 
füttransmis à la postérité comme ce- 
lui d’un des publicistes les plus dis- 
tingués de son temps. Il s’est mou- 
tré tel par une feuille périodique in- 
titulée : Nouvelles extraordinaires 
de divers endroits, mais vulgaire- 


ment connue sous le nom de Ga- 


zette de Leyde ; précieux recueil 


“pour l’histoire du dernier siècle, et 
modèle d’exactitude, de véracité, 


de sagesse, unique peut-être en son 
genre. Etienne Luzac s'était voué 
d’abord à l’état ecclésiastique; mais, 
ayant , comnic son contemporain 
Boerhaave, changé d’avis, il s’asso- 
cia à son frère aîné Jean Luzac , im- 
primeur-libraire à Leyde long-temps 
avant Elie, IH se chargea en même 
temps de larédaotion de la Gazstte, 
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qui existait sous le nom d’Antoine 
de la Font ; et dont, en 1738, il de- 
vint propriétaire, Unis d'affection et 
d'intérêts , les deux frères , chargés 
l’un de la rédaction, l’autre des soins 
typographiques et du débit, admi- 
mistrerent , dans la plus constante 
harmonie, cet utile établissement. 
Etienne, mort célibataire, le trans- 
mit à ses neveux , Jean à ses fils ; et 
la puissance arbitraire de Napoléon 
a pu seule cn opérer la chute. 
M—ox. 
LUZAC (Jean ), philologue, 
avocat et publiciste distingué, était 
neveu d’'Etienne et fils de Jean. Né à 
Leyde le 2 août 1546, il montra, 
dès sa première jeunesse, des dis- 
positions peu communes pour les 
sciences. Steenstra, lecteur de ma- 
thématiques à Leyde, en lui confiant, 
dans l’âge le plus tendre, la correc- 
tion des épreuves de ses Eléments de 
géométrie , eut lieu de s'étonner de 
son exactitude et de sa sagacité. Les 
occupations de la maison paternelle 
formerent de bonne heure Jean Lu- 
zac à cette science qu’on a depuis 
réduite en système sous le nom de 
statistique. Au sortir de ses classes, 
il acheva d’étudier le latin et le grec 
sous les deux illustres coryphées 
Valckenaer et Ruhnkenius ; et il ne 
fat pas moins heureux en maitres 
our toutes les parties de la juris- 
prudence. [l prit ses degrés en droit 
en 1768, et publia à cette occasion 
Specimen academicum , exhibens 
observationes nornullas apologeti- 
cas pro jureconsultis romanis ad lo- 
cum Ciceroris pro Murænd x1-x111, 
in-4°.f'académiede Groningue lui of 
rit, peu detemps après , une chaire de 
grec , et l’université de Leyde, deux 
ans plus tard, celle de droit; mais 
il crut devoir refuser l’une et l’au- 
tre proposition : 1l préféra d’aller 
XXV, 
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à la Haye se former au barreau. 
Après quatre ans de pratique, il 
revint à Leyde en 1972, et allia la 
profession d'avocat à celle de colla- 
borateur de la Gazeite, dont la ré- 
daction lui fut exclusivement dévolue 
en 17795. Ge travail assujétissant ne 
l’empèchait pas de s'occuper avec 
passion de la littérature ancienne : 
la poésie latine était sa récréation 
favorite, Il correspondait en même 
temps avec les personnages les plus 
distingués. L'empereur Léopold, le 
roi de Pologne Stanislas Poniatowski, 
des hommes d’état, tels que Hertz- 
berg et Dohimn , les fondateurs de la 
liberté américaine , Washington , 
Adams, Jefferson , le comblèrent 
des marques de bienveillance les 
plus flatteuses. Dans une vie aussi 
remplie, 1l osa se charger encore, en 
1785, de la chaire de grec , laissée 
vacante à Leyde par Valckenaer, 
son parent (1) et son maître; et il 
en prit possession par un très-beau 
discours sur l’érudition, considérée 
comme la mère nourricière des ver- 
tus civiles , dans un état libre. Lu- 
zac ne demeura pas au-dessous d’une 
entreprise non moins difficile qu’ho- 
norable, À ses leçons pubiiques il en 
Joignait de particulières, en faveur 
de ceux de ses élèves chez lesquels il 
remarquait des dispositions supé- 
rieures. Il leur faisait soutenir de sa- 
vantes thèses ou dissertations de sa 
composition : celles De ostracismo 
-liheniensium , et ses Exercitatio- 
num academicarum specimen 1, 11 
étorr Léydé-1702 et 17093,(2), 


(1) Son père avait épousé la fille d’Isaac Valcke- 
paer , oncle du graud helléniste et éditeur de Cice- 
ronis epistolæ ad diversos. Son frère a épousé la fille 
du méme coryphée de la littérature grecque , et il en 
a eu Louis-(raspar Luzac, avocat à Leyde, et auteur 
d'une savaute dissertation De Quinto Hortensio, 
oratore, Ciceronis amulo , Leyde, 1810 , in-/0, 

(2) Observationes in Euripidis maxime Hippo- 
lytum exercitationum academicarim specimen. 1. 
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en font foi. En résignant , en 170, 
le rectorat de l’université de Leyde, 
fonction annuelle dont il avait été 
chargé à son tour, il prononça une 
harangue bien rem arquable : De So- 
crate cive. Il la mit au jour accom- 
pagnée de notes pleines d’érudition 
et de sagacité, qualités trop rare- 
ment réunies ; et 1l la dédia à sonil- 
lustre ami, John Adams , qui fai- 
sait étudier , à Leyde, son fils aîné, 
sous les auspices de l’auteur. Gette 
dédicace est elle-même un chef-d’œu- 
vre; et elle offre la preuve de l’in- 
térêt actif que prenait Luzac à la 
cause des Anglo-Américains, qui 
fixait alors l’attention universelle. 
Peu après, il donna lui-même une tra- 
duction hollandaise de ce discours ; 
traduction qu'il enrichit de plu- 
sieurs observations nouvelles,etdont 
il s’est fait une seconde édition en 
1795. Les temps devenaient de plus 
eu plus difficiles en Hollande, com- 
me ailleurs. Le gouvernement re- 
courut plus d’une fois aux lumières 
ét à la prudence de Euzac. Mais ce- 
lui-ci ne put échapper aux suites 
d’un bouleversement umiversel. L’a- 
ri de la liberté le plus vrai, le 
plus éclairé, se vit en butte aux dé- 
mgrements des novateurs. Son en- 
seignement de l’histoire de Hollande, 
enseignement que, comme Valcke- 
naer son prédécesseur , il réunis- 
sait à celui du grec, en fournit le 
prétexte, F fut dépouillé de cette 
parue de ses attributions en 1706; 
mais on lui laissait la littérature 
grecque. Luzac refusa de consentir 
x ce morcellement de ses fonctions. 
T1 fut donc suspepdu tout-à-fait ; 


Defend. Abr, Blusse , 1792, in-80. de 58 pag. — 
Observationes in loca weterimr , præcipuë quæ sunt 
de vindicté divin, specim, WU. Def. Janust. Brink, 
in-80, de 126 pag. — id, specim. IL Def. Jac, 
Schuliens , 1793 , in-80. de 396 pag. 
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et il nous a laissé l’histoire de cet 
odieux procès, dans un recueil de 
pièces, en langue hollandaise, qui 
y sont relatives. Enfin, en 1802, il 
recouvra sa place, avec augmenta- 
tion de ses anciens honoraires et 
extension de ses attributions. Was- 
hington lui écrivait , avant sa ré- 
habilitation : « Dans des temps de 
» troubles, pendant que les passions 
» s’agitent , la raison , incapable de 
» résister à la tourmente, se voit 
» entraînée quelquefois dans les plus 
» déplorables extrêmes. Mais les 
) passions cessent-elles de fermen- 
» ter , la sagesse at-elle recouvré 
» son ascendant , l’homme qui agit 
» par principe , l’homme qui ne se 
» detourna jamais du chemin de la 
» vérité, de la modération, de la 
» justice,ne peut manquer de triom- 
» nher avec elles. Je me tiens assu- 
» ré que tel sera votre sort, s’il ne 
» l’est déjà. L'Amérique a de grandes 
» obligations aux écrits et à la con- 
» duite d'hommes tels que vous. » 
Un semblable suffrage devait conso- 
ler Luzac de bien des injustices, et 
le venger de bien des intrigues. Il 
éprouva sans doute ce sentiment ; 
toutefois il s’affecta de ses chagrins. 
Antérieurement à la disgrace dont 
nous parlons, Luzac, eu égard au 
surcroît de ses occupations , s'était 
donné des collaborateurs pour la ré- 
daction de sa Gazette. Gelui qui lui 
fut le plus utile, sous ce rapport, a 
sans doute été M. Cérisier , auteur 
d’une Âistoire de Hollande , et en- 
core vivant aujourd'hui dans le dé- 
partement de Saone-et-Loire. La ré- 
daction de cet estimable journal 
ayant été interdite à son auteur 
en 1798, Luzac s’en détacha tout- 
à-fait deux ans après. Il eut ainsi le 
loisir de se livrer avec une nouvelle 
ardeur à ses travaux littéraires. Il 
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s’occupa de ses Lectiones Atiire, 
Savaute apologie de Socrate, con- 
tre l’accusation de bigamie dont on 
a flétri sa mémoire. Ce plaidoyer, 
très -étendu , est , en son genre , 
un morceau unique : nous en de- 
vons, à un des disciples de l’auteur, 
AT. Sluiter, aujourd’hui professeur 
de grec à Leyde, la publication pos- 
ihume , Leyde, 1809, in-40, Dans 
la même année, on fut redevable à 
Luzac des Callimachi Elegiarum 
Jragmenta | recueillis par Louis- 
Gaspar Valckenaer, et quiméritaient 
un éditeur aussi distingué, Leyde, 
un vol, in-6°, En. 1806, il avait déjà 
envichi la république des lettres 
d’une autre production inédite de 
Valckenaer, sa Diatribe de Aristo- 
bulo judæo, philosopho peripateiico 
Alexandrino , in-4°, Il avait com- 
muniqué à son disciple, M. Sluiter, 
pour ses Lectiones Andocideæ , des 
observations inédites de Valckenaer s 
et quelques-unes deson propre fonds, 
sur l’orateur grec, objet de cet ou- 
vrage. D’autres manuscrits de Valc- 
kenaer allaient encore devoir le 
jour à Luzac, lorsque la plus affreuse 
catastrophe mit prématurément un 
terme à une aussi utile carrière, Il 
fut eulevé en l'air et mis en pièces 
par leffet de lexplosion d’un ba- 
teau chargé de poudre, qui, le 19 
janvier 16007, couvrit la ville de 
Leyde de ruines et de deuil. Tous 
les amis de la science et de la vertu 
lui donnèrent de justes regrets. Son 
coliègue , M. le professeur Siegen- 
beek , lui a consacré une notice bio- 
graphique, où nous avôns puisé les 
atériaux de cet article.  M—ox. 

LUZAN (IGNacE), écrivain espa- 
onol, né à Saragoce, en 1095, fit 
d'excellentes études aux universités 
d’Alcalà et de Salamanque, et acquit 
bientôt par ses talents une grande 
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réputation. Dans les guerres de la 
succession, 1]semontra constamment 
fidèle au parti de Philippe V, jouit 
ensuite de la bienveillance de ce mo- 
parque, et fut successivement con- 
seiller d'état, contrôleur des mon- 
naies, et ministre du commerce, f! 
avait une vaste érudition , et il était 
également versé dans les lettres et 
dans les arts : aussi fut:il en même 
temps membre des académies royale 
et d'histoire, et honoraire de celles 
de peinture, de sculpture et d’ar- 
chitecture, Luzan , nourri de la 
lecture des classiques anciens et mo- 
dernes , s’aperçcut aisément que le 
mauvais goût et le clinquant, in- 
troduits par Gongora, régnalent en- 
core; 1] résolut de chercher à l’ex- 
urper, et composa, dans ce but, sa 
célèbre poétique sous ce titre : La 
Poetica o reglas de la jOesia en 
general, y de la principales espe- 
‘cies, por don Ignacio de Luzan Cla- 
ramunt de Suelves y Gurrea, Sara- 
goce, 1757, in-fol. de 503 pages. 
Get ouvrage a été augmenté et rérm- 
pruné à Madrid, Sancha, 1783, 2 
vol, in-6°, « C’est ur livre, dit Bou- 
» terwek, plein de bonsens, et d’éru- 
» dition, très-détaillé, parce que le 
» premier besoin de l’auteur était 
» de se faire comprendre, mais sans 
» inuülités, et écrit avec autant de 
» simplicité que d'élégance , ctc. » 
Luszan ne se borne pas, dans Le cours 
de son ouvrage, à rapporter les plus 
beaux passagesde Boscan, Garcilaso, 
Ercilla, Viliegas, Herrera; à san 
puie souvent aussi de l’autorité de 
Rapin, Corncille, Crousaz, Lami, 
Mme, Dacier, ainsi que de Muratori, 
Gravina, et autres écrivains étran- 
sers. Son livre fit un grand bruit en 
Espagne; et maloré les clameurs des 
Gongoristes , qui donnaient à l’auteur 
le nom de Pédant, il triompha de 
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toutes les critiques; etil est citéaprès 
Boscan, Garcilaso et leurs imita- 
teurs, comme celui qui a le plus 
contribué à bannir le mauvais goût 
dela littérature espagnole. La rétor- 
me littéraire devint presqu'aussitôt 
énérale; et l’on vit en peu de temps 
araître de bons ouvrages, parmi Les- 
quels on cite les deux tragédies (Far- 
ginie et Ætaulpho ), de don Augus- 
tin Montiano y Luyando. Luzan a 
laissé plusieurs poésies : I. Un poème 
sur La Peinture, en octaves, lu à la 
première séance publique de l’aca- 
démie de peinture , sculpture et ar- 
chitecture de Madrid , le 13 jun 
1752. II. Un autre potme très-Joli, 
intitulé Le Jugement de Paris, EE. 
Des Odes, dont deux sur la renuse 
de la forteresse d'Oran. IV. Des 
Imitations de Sapho, Anacréon et 
autres poètes grecs. Ces divers ouvra- 
ges furent publiés en 1700, c’est-à- 
dire six ans après sa mort, arrivée le 
14 mai 1754. On remarque dans les 
vers de Luzan, comme dans ceux de 
Boileau , le poète correct, élégant , 
l’homme enfin qui sait à-la-fois don- 
ner des préceptesetlesobserver. B:s. 
LUZARCHES ou LUSARCHE 
(Roger DE), appelé ainsi du bourg 
de l'Ile-de-France où 1] naquit, ar- 
chitecte distingué dans le genre g0- 
thique, florissait dès le temps de 
Philippe-Auguste. II n’est pas sans 
vraisemblance qu'il aurait été em- 
pleyé aux construetions ordonnées 
par ce prince pour l’embellissement 
de Paris, agrandi sous son règne; et 
ii a pu, de même, avoir quelque part 
aux travaux dela cathédraledeParis, 
ou au plan de l’église de Beauvais, 
dont on a comparé le chœur à la nef 
de l’église d'Amiens. Ge qui est cons- 
tant, cest que, l’ancienne cathédrale 
d'Amiens où le siége épiscopal avait 
été transféré de l’éghise de Sant- 
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Firmin le confesseur, ayant été in- 
cendiée en 1218, Évrard de Fouii- 
loy, évêque de cette ville, jeta les fon- 
dements de la nouvelle cathédrale, 
en 1220, d’après le plan de Robert 
de Luzarches. Elle fut continuée, sous 
Geofroi successeur d’'Evrard, par le 
même architecte ; et, après la mort 
de celui-ci, dont on ignore l’époque 
précise, elle fut élevée jusqu'a la 
voûte, par Thomas de Cormont, 
comme le témoigne Pépitaphe de 
Geofroi, mort en 1236 , quo sedes 
Ambianensis crevit in cælos aucta. 
Mais ce fut sous l’évêque Bernard 
d’Abbeville, vers la fin du règne de 
saint Louis , en 1269, que l'édifice 
fut achevé, par Regnault fils de Tho- 
mas, à l'exception des deux tours 
qui flanquent le portail, et qui ne 
furent élevées que cent ans après. On 
voit l'effigie d'Evrard le fondateur 
et celles de l'architecte Robert et de 
ses successeurs, figurées au centre 
d’un labyrinthe circulaire tracésur le 
pavé de la nef, avec une longue 1s- 
cripuon rapportée par La Moriière 
dansles Antiquités d’ Amiens. L’uni- 
té de plan de cette belle cathédralen’a 
point été alterée par les successeurs 
du 1°r, architecte, comme on pour- 
rait croire que cela est arrivé à No- 
tre-Dame de Paris, interrompue par 
de longs intervalles de temps dans 
sa construction, et dont le chœur 
et la nef ne gardent pas entre eux 
le même alignement. La cathédrale 
d'Amiens n'offre n1 le gothique sim- 
ple et nu des églises du temps qui 
précède les premières croisades, tel 
que celui de l’église de Chartres 
construite sous leroi Robert, nilego- 
thique mêlé d’antique du temps dela 
renaissance de l’art,comme à St-Eus- 
tache deParis(r). Tandis qu’en Italie 


A 


(1) Nos modernes ont encore outré une telle dispa- 
raie , eu appliquant à la face antérieure de cctie 
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lemélange du goût grec et du goutara- 
be produisait une architecture com- 
posée de colonnes d’un module exa- 
geré où diminué, et surchargée d’or- 
nements capricieux et bizarres (1), 
le genre gothique, en France, par la 
combinaison de l'architecture des 
Goths et des Arabes, avait passé, du 
goût pesant et grossier, au goût léger 
et délicat. Dans l’église d'Amiens en- 
tre autres, des piliers d’un seul jet, 
à baguettes et à filets carrés alterna- 
tivement, soutiennent des voûtes ter- 
minces en ogive, dont les arceaux se 
croisent diagonalement., Pourdonner 
une idée des dimensions relatives de 
l’édiüce, l’église a, en totalité, envi- 
ron 70 toises de longueur. La nef et 
le chœur en ont à-peu-près l’une 36, 
V'antre 24, et la croisée 30 , sur une 
hauteur de 22 toises et une largeur de 
plus de 7. Cettelargeur,un peu moin- 
dre que celle dela nef de Chartres , 
est plus grande que celle de Paris, 
qui, à raison du peu de hauteur des 
ailes, parait plus élevée qu’elle n’est 
en effet. Les arcades des ailes de la 
cathedrale d'Amiens ont enviren 10 
toises de haut sous clef : et elles ont 
au moins 3 toises d'ouverture. Ces 
ailes règnent au pourtour de la nef, 
de la croisée et du chœur, et sont ac- 
compagnées de chapelles hors d’œu- 
vre. Cette disposition donne un plan 


égise un frontispice dans le geure tout-à-fait antique, 
mais qui étaut resté seulement ébanché , pourra , en 
vieillissant, se raccorder un peu avec l’intérieur. On a 
même fa:t pire encore ; chacune des portes latérales 
du portail n’ayant point été doublée comme les ailes 
ou bas-côtés de la nef, eiles répondent, uon aux ou- 
vertures des ailes, mais aux piliers qui les séparent, 
et qui barrent ainsi l’entrée par un contre-sens 
étrange et ridicule. 

(3) Marchione, architecte et sculpteur d’Arezzo 
en Toscane , chargé en 1216 , par Innocent III , de la 
construction des églises du Saint-Esprit et de Saiot- 
Sylvestre à Rome, se fit surtout remarquer dans ce 
genre par la construction de l’église de sa ville natale, 
où ces colonnes accouplées ou groupées les unes sur 
les autres, d’abord grosses, puis menues et torses, 
ont pour base ell. s-nêmes des consoles figurant des 
animaux sculptés avec un soin aussi recherché que 
singulier, 
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élevé et profond, qui n’est ni long 
ni étroit. Il en résulte que l'œil dé- 
couvresans peine, du point de vue de 
l'entrée principale, les percées des ar- 
cades, le prolongement des ailes, 
l'étendue de la croisée : les piliers se 
dégagent; les galeries coupent les 
masses, et allègent les voûtes laté- 
rales; les grandes voûtes s’élancent ; 
les lumières supérieures n’y combat- 
tent point celles des parties inférieu- 
res; la nef et le chœur n’y sont point 
éclairés aux dépens des ailes, com- 
me dans d’autres cathédrales, celle 
de Paris par exemple, où, pour don- 
ner plus de hauteur et d’espace aux 
galeries , il a fallu faire des bas-côtés 
vraiment écrasés et lourds. Enfin la 
léoereté et la hardiesse de la cons- 
traction, qui n’est surpassée à cet 
ésard en petit que par celle de la 
Sainte-Chapelle de Paris, ne nuisent 
point à la force et à la-solidité de 
l'édifice : après 600 ans aujourd’hui 
révolus, il atteste encore le génie de 
l'architecte Robert de Luzarches, et 
la majesté imposante de l’église d’A- 
miens, modèle de grandeur et de pro- 
portion supérieur à tout ce qui a été 
fait en ce genre d'architecture. Nous 
ne parlerons pas des descriptions de 
cettecathédrale, qui concernent plus 
le décorateur que l'architecte. Nous 
nous bornons à nommer ici quelques 
poètes du pays, qui lont célébrée. 
Henri Quignon, dans une ode publice 
à Amiens, en 1619, en parlant de 
son élévation, vante : 


Ses hautes colonnes menues 
Portant son chef jusques aux nues. 


. . » À 
Et Louis Caustier, dans une épitre 
en vers latins, ibid., 1695, exprime 
la justesse des proportions de cette 
église par ce vers : 
Fabrica nil demi patitur , nec sustinet addi. 


G— ce. 
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LUZERNE ( César-Hewri, comte 


pe LA ), né à Paris, en 1737, était, 
par sa mere, neveu de Malesherbes. 
Après avoir suivi pendant plus de 
trente ans la carrière militaire , et 
obtenu le grade de lieutenant-gé- 
néral , il fut nommé, en avril 1786, 
gouverneur-général des Iles sous le 
vent, et fut appelé au ministère de la 
marine, en octobre 1787. Jusqu'à ce 
qu'il püt se rendre à Paris , le porte- 
feuille fut confié par intérim au 
comte de Montmorin, alors ministre 
des affaires étrangères. Lors du ren- 
voi de Necker ( 12 juillet 1789), 
tous les ministres ayant donné leur 
démission en même temps ; le 
comte de la Luzerne crut devoir 
donner aussi la sienne : il lui pa- 
raissait affreux de rester seul exposé 
aux attaques d’une faction domi- 
nante, qui n'aurait pas manqué de 
le resarder comme l’auteur du ren- 
voi de ses collègues ; et il se se- 
rait, d’ailleurs , trouvé dans une po- 
sition à ne pouvoir faire rien d’utile 
pour le service du roi. L'idée d’être 
confondu avec ceux de ses colie- 
gues qui entrainèrent le roi à tant de 
mesures et d'actes de faiblesse , et 
les éloges de l’assemblée nationale 
qu'il fut obligé de recevoir avec eux, 
étaient un de ses plus grands cha- 
grins. Aussi quand il fut rappelé quel- 
ques jours après , il ne céda qu'aux 
instances réitérées deson malheureux 
maitre, dont les expressions tou- 
chantes devinrent des ordres. Il re- 
prit, en conséquence , le ministère 
de la marine, et y fut continuelle- 
ment en butte aux attaques de plu- 
s'eurs membres de l’assemblce na- 
tionale. Le marquis de Gouy-d'Arci 
surtout le poursuivit avec une srande 
animosité ; il l’accusait d’être l’au- 
teur de la ruine des colonies. La 
Luzerne se justifia pleinement de ces 
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inculpations; mais il ne put Jong- 
temps résister au torrent. Le 19 oc- 
tobre 1790, M. de Menou ayant fait 
à l'assemblée, au nom de ses divers 
comités, un rapport sur la cause de 
l’insubordination de lescadre de 
Brest, et des troubles qui avaient 
régné dans cette ville, eut l'audace 
d’en rejeter le bläme sur le comte 
de la Luzerne et sur les autres mi- 
nistres : en conséquence , il proposa 
de déclarer qu'ils avaient perdu la 
confiance de la nation. Le lendemain 
la Luzerne fut encore plus vivement 
attaqué ; et quoique le projet de dé- 
cret n'eût pas été accueilli par las- 
semblée, et que le roi lui eût écrit 
peu de temps auparavant qu'il avait 
toute sa confiance, le ministre de la 
marine n’en persista pas moins à 
abandonner un poste où il ne pou- 
vait plus faire aucun bien , et il en- 
voya sa démission, Louis XVI l’ac- 
cepta, en témoignant à la Luzcrne 
ious ses regrets , et l’estime que lui 
avait inspirée son dévouement pour 
sa personne (1). En 1791 le comte 
de la Luzerne sortit de France pour 
assister aux derniers moments de son 
frère, ambassadeur à Londres à cette 
époque. Après la mort de ce der- 
nier , il resta encore quelque temps 
en Angleterre ; mais voyant que la 
révolution faisait chaque jour de 
nouveaux progrès, il alla s'établir 
en Autriche, dans laterre de Bernau, 
près Wells, et y mourut le 24 mars 
1709. M. de la Luzerne ctait doué 
d’une grande facilité et d’un carac- 
ière siudieux ; il avait reçu une 
bonne éducation , dont il avait pro- 
fité. Il savait à fond plusieurs lan- 
SR Rs Rte A NO LU ANT: D 


(2) Le 5 octobre 179o , il donna an rui, de concert 
avec MM. ce la Tour- du-Pin , alors ministre de 
la guerre , de Bearvau et de Saint-Priest, le conseil 
de quitter Versailles sous escorte du régiment de 
Fiandre ét des gardes-du-corps, el de réunir à ce 
premier noyau les rég'ueuts les plus proches. 
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gues , et a laissé deux traductions de 
Xénophon : I. Retraite des Dix- 
Mille, Paris, 1786, 2 vol. in-12, 
fig. Il y en a eu trois éditions. Lors- 
que l’auteur fit paraître cette excel- 
lente version, 1l n’avait commencé 
d'apprendre le grec que depuis huit 
mois. ÎT. Constitution des Athéniens, 
brochure in-8°., Londres, 1703. Le 
traducteur l’a accompagnée de notes 
fort judicieuses , et qui portent l’em- 
preinte de l’indignation dont la- 
vaient pénétré les désordres de la 
révolution française. D—zs. 
LUZERNE ( Anwwe-C£sAR DE LA ), 
diplomate français, frère du précé- 
dent, naquit à Paris en 1741. Après 
avoir été élevé à l’école des chevau- 
légers , il fit plusieurs campagnes 
en qualité d’aide-de-camp du duc de 
Broglie, son parent. A l’époque de 
la dissrace de ce maréchal ( 1762 ), 
il fut nommé major-général de la 
cavalerie de l’armée , et, à la paix, 
colonel des grenadiers de France. 
kenonçant alors à la carrière des 
armes , ileut la constance de recom- 
mencer ses études ; et ses efforts fu- 
rent couronnés par des succès ra- 
pides. Ayant tourné ses vues vers la 
diplomatie, il fut nommé, à la fin de 
1770, envoyé extraordinaire auprès 
de l’électeur de Bavière, Maximilien. 
Joseph ( 7. Bavière, IL, 593 ), 
dont la mort, arrivée le 30 décembre 
1777, faillit embraser l’Europe, à 
cause des prétentions diverses à 5a 
succession. L’électeur palatin Char- 
les - Théodore vint presque à l’ins- 
tant pour la recueillir ; et sa cour fut 
remplie de négociations et d’intri- 
gues. L’âge peu avancé du dernier 
électeur m'avait pas permis de pré- 
voircetteconjonctureextraordinaire; 
et le ministre de France était sans 
instruction sur ce point. Îl se con- 
duisit dans cette circonstance difi- 
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cile, avec une grande habileté et une 
rare prudence : il prit tout sur lui, 
et fut approuvé en tout. Dès l’ouver- 
ture des discussions, les fonctions 
du chevalier de la Luzerne devaient 
naturellement cesser : cependant il 
resta encore assez long-temps à Mu- 
ich, pour prendre part aux négo- 
ciations qui eurent lieu, et dont le 
résultat fut de consolider sur la tête 
de l’électeur Charles - Théodore , la 
possession de presque tous les états 
des deux branches de sa maison. La 
Luzerne quitta la Bavière , le 15 
juillet 1778. La conduite qu’il avait 
tenue dans ce pays, fit songer à lui 
pour une mission non MOINS IMpPOr- 
tante, celle des États-Unis , où il fut 
envoyé pour remplacer M. Gérard. 
Pendant cinq ans, et au milieu des 
vicissitudes d’une guerre qui ne fut 
pas toujours heureuse, il lui fallut 
régler sa conduite d’après son pro- 
pre jugement , et non sur des ins- 
tructions que le grand éloignement 
ne lui permettait, ni de demander , 
ni d'attendre. Dès son arrivée à 
Philadelphie(le2 x septembre 1779), 
le chevalier de la Luzerne, comme 
ministre du plus puissant allié de la 
république naissante, pritune grande 
influence dans la direction des af- 
faires ; et telle fut, par la suite , la 
confiance du congrès, que ce corps 
ne voulut traiter que par son entre- 
mise avec M. Gardoqui , agent d’Es- 
pagne, successeur de Don Juan de 
Mirales. La Luzerne donnait, au 
reste , le premier aux Américains 
l'exemple du dévouement et des sa- 
crifices. Au mois de juin 1780 , les 
troupes américaines étant dans le 
plus grand dénuement, il emprunta, 
sur sa propre responsabilité et sans 
attendre lesordres de sa cour, pour 
subvenir à leurs besoins. Il fit, en 
outre, unappel au patriotisme des ci- 
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toyens de Philadelphie , et se mit à 
la tête des souscripteurs. La Luzerne 
visita aussi les cantonnements des 
généraux Washington et Rocham- 
beau, et manqua, durant ce voyage, 
d'être victime de la trahison d’Ar- 
nold. Il était allé d’abord à West- 
Point, sur les invitations pressantes 
de ce dernier ; et en se rendant à 
Rhode-Island , il s'arrêta à son habi- 
tation de Robinson-House, où il ne 
passa que la nuit du 53 septembre. 
C'était dans celle du 25 au 26 que le 
traître Arnold devait remettre la for- 
teresse de West-Point au général an- 
glais Clinton, et lui livrer Le géneral 
en chef des Américains, et l’envoyé 
français dans cette même habitation 
de Robinson-House ( 7. Arnoup ). 
La paix entre l'Angleterre et les 
États-Unis fut signée PE 3onovembre 
1762, sans le concours immédiat de 
la Rate) quoiquele traité d'alliance 
contint la condition de ne faiie ni 
paix , u1 treyve, que d’un consente- 
ment mutuel. Vergent 165, alOrS INInIS- 
ire des affaires étrangères, ayant eu 
connaissance de ce ratée donna 
l’ordre à la Luzerne de ne rien né- 
liger pour faire suspendre larratetr: 
cation du congrès. Celui-ci réussit 
complètement, et obtint que le trai- 
té entre les plénipotentiaires anglais 
et américains ne serait ratifié, que 
quand celui de la France serait signé ; 
et que jusque-là les opérations mil 
taires ne seraient pas ralenties. On 
admira la prudence qu'il montra 
lors de la signature de la paix. Pen- 
dant la guerre, les farines et autres 
produits de 1 à Pe nsylvanie étaieut 
tombés à la moitié de leur prix. La 
paix définitive devait soudainement 
leur rendre leur valeur. Elle n’eut 
lieu que l’année suivante (1783 ). 
Un cutter, fin voilier , en apporta la 
nouvelle À chevalier dE la Luzerne; 


LUZ 


et le capitaine à qui le secret avait 
été commandé, remit lui-même les 
dépêches du comte de Vergennes. 
L'hôtel du ministre français était 


rempli de curieux; il garda le si- 


lence et fit écrire trente billets conte- 
nant seulement ces mots : general 
peace (paix générale), chevalier de 
la Luzerne. Ges billets furent à l’ins- 
tant envoyés au congrès, à la bourse, 

répandus dans toute la TL et c’est 
ainsi qu'il prévint ces spéculations 
si profitables aux premiersinformés, 
et si ruineuses pour ceux qui sont 
mal-instruits ou le sont trop tard. 
Lorsqu'il quitta l'Amérique , le con- 
res rendit à sa conduite le témoi- 
gnage le plus honorable. Le vertueux 
Antoine Benezet, quaker distingué, 
connu par sa haine pour la flatterie, 

( F. Benezer }) ,lui disait à la même 
époque : CMTa mémoire nous sera 
» toujours chère; tu n’as jamais cessé 
» d’être un ministre de paix parmi 
» nous; tu n’as rien épargné pour 
» AC ce que la guerre a d’inhu- 
» main, et pour afraucher de ses ca- 
» Les ceux qui n’exercent point 
» la profession des armes, » La Lu- 
zerne intercéda, au nom du roi, pour 
Asgil ( 7. Wasmineron }); et il eut 
le bonheur de le sauver. L! fut l'ami 
de Washington; er long-temps après 
qu'il eut quitté la Pensylvanie , les 
citoyens de cette république, qui, 

ne devant plus le revoir, n’atten- 
daient rien de lui, dé tent par 
un acte de la lésislature le nom de 
Luzerne à un dé onze comtés de 
l'État. Il revint en France e après fa 
paix (1983), et passa quelques an- 
nées au sein de sa famille , pour y 
rétablir sa santé. Aussitôt que ses 
forces Le lui permirent, il accepta 
l'ambassade de. Londres ( janvier 
1765 ), et resta en terre jus- 
qu'à sa mort, arrivée le” 14 seplem- 
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bre 1591. M. de la Luzerne avait 
de grandes connaissances en tactique 
et en diplomatie : son commerce 
était aimable et facile; et il était 
plutôt l’ami que le protecteur de ses 
subordonnés. Doué d’un tact exquis , 
il sut distinguer MM, Barbé-Mar- 
bois, Otto, Laforêt, et fut un des 
principaux auteurs de la fortune de 
ces diplomates, D—z—s. 

LUZIGNAN. 7. Guret Lusianan. 

LUZZATTO ( Simon }), savant 
rabbin , florissait à Venise , vers le 
milieu du dix-septième siècle. Bar- 
tolocci et Wolf, qui n'avaient pas 
seulement vu le titre de ses ouvrages, 
ont déliguré son nom. Nous avons 
de lui : 1. Discorso circa lo stato de 
gl Hebrei, et in particular dimo- 
ranti nell’inclita città di Venetia, 
et é un” appendice al trattato del! 
opinion e dogmi de gl’ Hebrei dall’ 
universal non dissonanti, e de” riti 
loro più principali, Venise, 1638, 
in-4°, Cet ouvrage ne nous paraît 
pas achevé. L'auteur entreprend le 
dénombrement des Juifs ; et cepen- 
dant il avoue qu’il est dificile de le 
faire avec précision. Le témoignage 
qu'il rend à la tolérance des catho- 
liques envers sa nation , a excité vi- 
vement la bile de Basnage. Voyez le 
chap. 28 du liv. 1x de son Æistoire 
des Juifs. IL. Socrate , overo dell 
humano saper , esercitio serio-gio- 
Coso , opera nella quale si dimostra 
quanto sia imbecille l’intendlimento 
humano, mentre non e diretto dalla 
divina revelatione , Venise, 1613, 
in-40, Ce savant auteur donna son 
approbation au ÂVechalath Tzevi, 
du rabbin Tzevi-ben-Joseph. L-8-E. 

LUZZO ( Prerre ) , peintre vé- 
nitien, surnommé Zarato , Zarotto 
et Morto da Feltro, naquit à Feltre, 
vers 1460. Il se rendit fort jeune 
encore à Rome, où il se fit connaitre 
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par son talent pour peindre les gro- 
tesques. [Il réussit écalement à Flo- 
rence et dans d’autres villes d'Italie. 
Attiré à Venise par la réputation de 
son école , 1l mérita d’être associé au 
Giorgion, dans les peintures que cet 
habile maître exécuta au Fondaco dei 
Tedeschi (marché des Allemands), 
vers l’année 1505. La liaisonde Luzzo 
avec le Giorgion lui fit connaître une 
femme dont ce dernier était épris. Il 
parvint à s’en faire aimer , et l’en- 
leva à son rival , qui fut tellement 
accablé de cette perte, qu'il en mou- 
rut. Luzzo se rendit à Feltre, où il 
peignit pour l'église du Saint-Esprit 
un tableau représentant {a Vierge 
entre saint Francois et saint An- 
toine. Aux Teggie, près Feltre , ïl 
peignit à fresque le Pévoiment de 
Curtius. Ges tableaux décelent un 
dessinateur habile et digne d’être as- 
socié an Giorgion. Après avoir cul- 
tivé la peinture avec succès , jusqu’à 
l’âge d'environ quaranteans, il aban- 
donna son art, embrassa l’état mili- 
taire; et, ayant obtenu le grade de 
capitaine, il se rendit à Zara, où 
il périt dans une émeute , âgé d’en- 
viron quarante-cinq ans. — Lorenzo 
Luzzo, contemporain et compagnon, 
d’autres disent domestique du précé- 
dent, montra un talent remarquable 
dans les peintures à fresque qu'il exé- 
cuta dans l’église de Saint-Etienne, 
à Venise. Il ne se distingua pas moins 
dans la peinture à l'huile, ainsi que le 
démontre son tableau du Martyre de 
saint Etienne , dans la même église. 
Ce tableau qu'il exécuta, en 1517, 
est recommandable par la correction 
du dessin, la beauté des formes et 
la vigueur du coloris. Ps. 

LYCOMEDES, voyez ci-après, 
Dag”D 13. 

LYCON, philosophe grec, né a 


Laodicée, en Phrygte, fut contem- 
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cran d’Aristote, et succéda à Stra- 
ton , de Lampsaque, ainsi que celui- 
ci l'avait ordonué par son testament. 
Lycon ne se fit pas moins de répu- 
tation que Théophraste, Straton et 
Panthède, de qui il avait appris Part 
si difficile d’instruire et de former la 
jeunesse. Son éloquence était douce 
et persuasive ; il entrainait ses audi- 
teurs par le charme d’une élocution 
facile et par la justesse de ses raison- 
nements. Îl mettait tant de grâce dans 
ses discours, que plusieurs de ses 
compatriotes ajoutaient, par hon- 
neur , la lettre G à son non , l’appe- 
lant Glycon, du mot grec yauxus, 
qui signifie doux , agréable, Ge fut 
cette qualité, si remarquable dans 
Lycon, qui fit dire à Antigone de Ca- 
ryste, qu’ilen est des hommes , en gé- 
néral, comme des fruits , auxquels on 
ne peut communiquer ni l’odeur ni 
la beauté de la pomme; que, dans 
tout ce qu’un homme dit , il ne faut 
considérer que lui-même, parce 
qu'il en est de chacun de nous com- 
me de chaque espèce de fruit qui 
est particulière à l’arbre quile porte. 
Peu de maîtres furent aussi habiles 
que Lycon à diriger la jeunesse ; ce 
philosophe savait que les châtiments 
dont on use à l’ésard des jeunes 
sens, sont le plus souvent inutiles , 
si même ils ne sont pas nuisibles. 
« C’est par les sentiments d'honneur 
» et par la honte, qu'on doit tou- 
» jours , disaitil, gouverner les 
» Jeunes-gens , COMME on se sert, 
» pour les chevaux, de l’éperon et 
» de la bride. » En parlant des per- 
sonnes de son temps , qui suivaient 
une mauvaise méthode , il disait 
avec raison qu’elles faisaient comme 
ceux qui, avec une ligne courbe, 
veulent mesurer une chose droite, 
ou qu’elles ressemblaient à ces fous 
qui prétendent se voir dans une eau 
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bourbeuse ou dans un miroir re- 
tourné. On reproche à Lycon le ton 
d’aigreur et d’amertume qu'il se 
permettait quelquefois dans les en- 
tretiens familiers. Par exemple, il 
raillait souvent la doctrine de Jéro- 
me le péripatéticien ; et la haine 
qu'il lui portait s'était accrue au 
point , qu'il fut le seul qui refusa 
d'assister à un festin que ce philoso- 
phe donna le jour de la naissance 
d’Alcyon, fils d’Antigone. Quand il 
entendait un citoyen gémir sur sa 
propre ignorance, il ne manquait 
pas de tourner ses plaintes en ridi- 
cule, parce qu’il aurait dû, disait-il, 
profiter du temps où il lui était per- 
mis d'apprendre ; et si l’on témoi- 
gnait le desir de réparer les heures 
qu’on avait perdues : « C’est s’accu- 
» ser soi-même, disait-il, d’avoir 
» négligé le sage emploi d’un temps 
» qui est irréparable, » Doué d’une 
complexion robuste, il eut quelque- 
fois occasion de disputer les prix 
dans les jeux iliaques qu’on célé- 
brait à Troie; il s’y fit remarquer 
dans sa jeunesse par lagilité et 
la souplesse du corps. La gloire 
dont s’y couvraient les athlètes 
vainqueurs lui paraissait d’un prix 
inestimable: c’est pourquoi il s’é- 
tonnait de ce qu'on voyait beaucoup 
de gens ambitionner les palmes de 
l’éloquence, et fort peu se mettre 
en peine d’obtenir les couronnes 
qu’on décernait dans les jeux olym- 
piques. Le même Antigone , de Ca- 
ryste, dit un jour de Lycon, qu'il 
avait l’air d’un athlète, ayant les 
oreilles meurtries et le corps lui- 
sant. En effet, ce philosophe avait 
une taille avantageuse, le maintien 
noble , et un tempérament des plus 
vigoureux , qu'il devait à lexer- - 
cice et à la sobriété. IL ctait , en ou- 
tre, tres-recherché dans la manière. 
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dont il s’habillait : une propreté ex- 
quise , et beaucoup d’élésance dans 
sa parure, sans affectation, rehaus- 
saient les avantages physiques dont 
Ja nature l'avait pourvu. Les Athé- 
nrens lui furent redevables de quel- 
ques bons conseils, qui ne laissèrent 
pas d’être utiles à leur gouverne- 
ment, Îl reçut de riches présents 
d’Attale et d’Eumène, rois de Per- 
game , qui briguèrent l’un et l’autre 
son amitié. ]l eut part également 
à la faveur d’Antiochus, roi de Sy- 
rie , qui essaya vainement de l’attirer 
a sa cour. Après avoir dirigé pen- 
dant quarante-quatre ans l’école que 
lui avait léouée Straton , il mourut 
d’un accès de goutte à l’âge de 74 
ans , laissant tous ses biens aux frè- 
res Astyanax et Lycon, à la charge, 
par eux, de restituer à la ville d’A- 
thènes ce qu'il en avait reçu pour 
son propre usage. Le testament de 
Lycon, que nous a conservé Diogène 
Laërce, est une preuve de la sagesse 
de ce philosophe. —T1 y eut plusieurs 
auires Lycon : le premier était phi- 
Josophe pythagoricien ; le second, 
poète épique ; le troisième, poète 
épigrammatique ; le quatrième , au 
rapport d’Athénée , est auteur d’une 
Vie de Pythagore ; le cinquième fut 
un auteur très-distingué qu’Alexan- 
dre prit sous sa protection ; le sixiè- 
me, Syracusain, eut part au meurtre 
de Dion. B—rs. 
LYCOPHRON , est un poëte grec 
dont le nom est plus connu que les 
vers ; tout le monde en parle, mais 
tout le monde ne le lit pas, Ii na- 
quit à Chalcis, ville de PEubée, Ses 
talents lui méritèrent la protection de 
Ptolémée Plhiladelphe, qui régnait 
alors en Egypte, et avait fait d’A- 
lexandrie la capitale du monde litté- 
raire, On a dit qu’il avait dû surtout 
les bontés du roi à l’art frivole de 


LYC 
mettre, dans des anagrammes , un 
peu d’esprit et beaucoup de flatterie. 
Ainsi, de ITonsgess, il avait fait 
aromenros ( «le miel): dans Apoives 
( Arsinoë, c'était le nom de la rei- 
ne ) il avait trouvé so Hpas ( Vio- 
lette de Junon ). Pour l'honneur de 
Ptolémée et celui de Lycophron , il 
faut rejeter cette anecdote. Lyco- 
phron avait, pour réussir auprès 
d’un prince éclairé, des talents plus 
réels et plus estimables. S’il fut placé 
dans la Pleiade poétique, avec Apol- 
lonius de Rhodes, Aratus, Nicandre, 
Homère fils de Myro, Sosithée, 
Théocrite, il dut l'honneur insigne 
de briller parmi les étoiles du ciel 
littéraire, non pas à de puériles ba- 
dinages , à de vains jeux d’esprit, 
mais à de nombreuses tragédies. Il 
en avait Composé quarante-six ; se- 
lon une autre version , soixante- 
quatre ou même soixante - six. Il 
y à, comme l’on voit, quelque va- 
riété dans les lecons. Mais, si l’on ne 
veut pas prendre un terme moyen, 
le plus petit nombre sera encore la 
preuve d’un talent bien fecond, et 
singulièrement facile, dans un gen- 
re dont les difficultés sont extré- 
mes , ct où des modèles admira- 
bles rendaient la concurrence péril- 
leuse. Il avait afronté avec courage, 
peut-être avec témérité, le danger 
des comparaisons : ainsi, il n'avait 
pas craint de lutter avec Sophocle, 
ie maître de la scène tragique , par 
deux OEdipe ; avec Euripide, par un 
Penthée, un Eole, un Hippolyte, 
un Chrysippe , une Andromede. 
Tout son théâtre est perdu, et l’on 
peut y avoir regret. Quatre vers seu- 
lement de sa tragédie des Pelopides 
nous ont été conservés dans le re- 
cueil de Stobée, parmi d’autres pré- 
cieux débris de la littérature grecque. 
Ils contiennent une pensée juste et 
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vrale, exprimée avec naturel: « Les 
» malheureux,» ditle poète, «quand 
» la mort est encore loin , lappel- 
» lent de leurs vœux ; mais lorsque 
» s’avance le dernier flot de la vie, 
» nous desirons de vivre : on ne se 
» lasse point de la vie. » Notre ex- 
cellent fabuliste a dit depuis, dans 
le même sens : 


Plutôt souffrir que mourir, 
C’est la devise des hommes. 
À l'exemple des anciens tragiques, 
Eycophron s'était auss! exercé dans 
le drame Satyrique ; et il avait com- 
posé, dans ce genre, sous le titre 
ironique d’Eloge de Meénédème, une 
pièce où 1 se moquait du chef trop 
frugal de l’école d’Erétrie, et des 
ridicules de quelques autres philo- 
sophes. Voilà sans doute assez de 
travaux, des travaux assez Impor- 
tants pour justifier La faveur du roi; 
ct Lycophron ne devait pas être l’é- 
toile la moins brillante de la cons- 
tellation poétique , où Ptolémée l’a- 
vait placé. Feu M. H., à qui ses 
petites découvertes dans Les rouleaux 
d'Herculanum ont donné, pendant 
quelques années, un peu de célébrité, 
a écrit dans le Classical Journal 
(tom. v, pag. 114) que Ptolémée 
Philométor avait confié à Lyco- 
phron la garde de la bibliothèque 
d'Alexandrie. Nous ne savons où 
M. H., qui d’ailleurs se trompe sur 
le nom du roi, a pu prendre ce fait; 
nous n’en trouvons de trace nulle 
part. Au reste, Lycophron, quoique 
poète, possédait assez de littérature 
et de solide instruction pour être un 
excellent bibliothécaire, À l’époque 
où il écrivait, les poètes se piquaient 
d’avoir une érudition étendue, d’é- 
tre grammairiens, et critiques , et 
géographes , astronomes même: ils 
- élalent tous, ou voulaient tous pa- 
raltre, philologues et savants. Nos 
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poètes modernes ont aussi leurs pre- 
tentions; mais, le plus souvent, elles 
sont. d’un autre genre. Pour suivre 
le goût dusiècle, ou celui du prince, 
le sien peut-être, Lycophron avait 
composé un long et volumineux 
traité sur la comédie; il y éclaireis- 
sait, par des remarques de littéra- 
ture et de critique, les œuvres des 
comiques, Aristophane, Phérécrate, 
Antiphane, et les autres. Des mots, 
des anecdotes mêlés aux discussions 
grammaticales, en diminuaient la 
sécheresse, On nous dispensera de 
faire des citations de la partie tech 

nique de l’ouvrage ; mais voici une 
des anecdotes : Antiphane lisait à 
Alexandre une de ses comédies, et 
le roi ne paraissait pas content. 
« Mon prince, lui dit le poète, pour 
» prendre plaisir à de tels badina- 
» ges , il faut avoir souvent diné en 
» pique-nique , et s'être plus d’une 
» fois battu pour des filles. » Outre 
l’érudition et la critique , ce siècle 
aimait aussi beaucoup les jeux d’es- 
prit et les bagatelles difficiles. Sim- 
mias avait figuré en vers (el Dieu 
sait quels vers), une hache, un œuf 
et des ailes ; Théocrite lui-même, 
l’élégant et pur Théocrite, n'avait 
pas dédaigné de sacrifier à cette 
mode de mauvais goût, et il avait, 
en dépit des muses, versifié Le poë- 
me figuré de la Syrinx. Depuis on fit 
en vers des autels et des orgues ; et, 
de notre temps, des poètes spirituels, 
mais qui n’ont pas eu à descendre de 
si haut que Théocrite, nous ont don- 
né, en vers, des gobelets et des bou- 
teilles (1). Pour plaire à ses contem- 
RUE DESCENTE PEUR LACET 


(x) Parmi les modernes qui se sont exercés à 
ce bizarre geure de dificulté, nous citerons Bal- 
thazar Bonifacio, dont l’Urania a été oubliée par 
Ginguené dans l’article qu’il a consacré à ce littéra- 
teur (tom. V, p. 117), et n’avait même été indiquée 
par Niceron , que d’une manière vague : c'est ce qui 
nous engaze à décrire avec détail ce curieux opus- 
cule , intitulé : Musarum liber XXV Urania , 1 


LYC 


porains , follement épris du mérite 
de la difficulté vaincue, mais ne vou- 
lant pas se fatiguer sur d’aussi niaises 
miseres, Lycophron composa, sur 
un noble argument, un poème d’un 
genre à-la-fois lyrique et tragique ; 
poème assez difficile , assez obscur 
pour embarrasserles plusdoctes pen- 
sionnaires du Muséum d'Alexandrie; 
poème qui dut faire le désespoir de 
Callimaque lui-même, et qui sera, 
danstouslestemps, le supplicedetous 
les lecteurs. Ge poème est l’4lexan- 
dra , véritable prodige d’une érudi- 
tion comme d’une patience sans bor- 
nes, véritable monstre de bizarrerie, 
et de ténèbres plus que Cimmérien- 
nes. Près de quinze cents vers sont 
remplis par une interminable pro- 
phétie d’Alexandra, que les moder- 
nes connaissent davantage sous Île 
nom de Cassandre. Du haut de sa 
tour, où Priam la tient enfermée 
de peur que son funeste délire n’in- 
quiète et ne trouble la ville, elle voit 
partir le vaisseau qui transporte aux 
rivages du Péloponuèse le ravisseur 
d'Hélène. Ce spectacie redoublant 
les accès de sa sainte manie , l’ave- 


Dominicum Molinum , Venise, Pinelli, in - 40, 
contenant 26 pag. imprimées et 22 gravées, Compris 
le froutispice. La planche xre, est double , les vingt 
eui viennent ensuite , offrent , en vers figurés, les 
objets suivants : T'urris, clypeus, colunmna , ca- 
laria , clepsydra , fusus , org/num , securis, scala, 
cor, tripus , cochlea, pileus , spathalion (une palme 
ou une plume }, rastrum , amphora , calix , cubus, 
serra , ara. Mais le recusil le plus ample qui existe 
de laborieuses puérilités de tous geures, est sans doute 
eelui de Caramuel qui en a rempli son Metametrica, 
Roune , Falcuni , 1063 , in-folio de 834 pag. compris 
24 planches gravées. Niceron n'ayant de mème donné 
de ce livre , aussi rare que curigux, qu’une indica- 
tion trèsinexacte , nous croyons devoir aussi le dé- 
crire avec quelque détail ; il est intitulé : Primus 
salamus ob oculos ponens Metametricaum , quæ va- 
riis currentium , recurrentium , ariscendentium , 
descendentium necnon circumvolantium versunm 
‘nctibus , aut æri incisos , aut buxo insculptos aut 
plumbo infusos multiformes labyrinthos exornat. 11 
est divisé "en huit parties , dont chacune a sa pagina- 
tion à part, Prodromus , Apollo arithmeticus ,... 
centricus , anagrammalicus , ...annlexicus ,.., 
sentonarius ,,..polyglottus, et... res 
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uir tout entier se déroule devant 
elle : ses regards prophétiques aper- 
çoivent par avance tous les mal- 
heurs que ce fatal voyage doit at- 
tirer sur l'Asie; et, cédant à Pas- 
saut victorieux du démon qui l’ob- 
séde, elle raconte ces longues cala- 
mités dans un langage inspiré que 
les hommes n’avaient point encore 
entendu , et qu'ils pourront à peine 
comprendre, Ge n’est plus une mor- 
telle, c’est Apollon même qui parle 
par sa voix; non pas cet Apollon 
qui chantait les vers faciles qu'Ho- 
mère écrivait; c’est l’Apollon des 
trépieds, le dieu qui dictait à ses 
prophètes des paroles inintelhigibles, 
et que l’obscurité de ses réponses, 
que les toriueuses amhiguités de 
ses oracles, avaient fait surnom- 
mer Loxias. Pour attemdre à la su- 
blimité de ce style énigmatique, et 
rester, quatorze cents vers de suite, 
constamment amphisourique , Lyco- 
phron eut besoin d’un travail qui ne 
se peut concevoir , et des ressources 
incessamment présentes de la plus 
vaste lecture et de la mémoire Îa 
plus fidèle. Son artifice perpétuel est 
d'employer la syntaxe la plus 1rré- 
eulière , les composés les plus étran« 
ges , les mots les plus rares et les 
plus surannés , les formes de dia- 
lectes les plus insolites, les focutions 
les plus éloignées de la langue vul- 
gairement écrite ou parlée; de se 
tenir sans cesse à perte de vue dans 
les plus hautes régions du pinda- 
risme ; d’entasser les métaphores Îles 
plus dures et les plus baroques ; 
d’user des rapprochements les plus 
inattendus ; de tendre comme un 
Jong tissu d’éternelles périodes , ar- 
tistement enchainces par des con- 
jonctions et des pronoms , où le lec- 
teur confondu s’égare comme en üñ 
labyrinthe ;d'erchevêtrer de longues 
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digressions dans d’autres digressions, 
tellement que le sujet principal s’ef- 
face si bien de la mémoire, qu’en 
ne le reconnait plus lorsqu’enfin il 
reparaît; de ne jamais donner à tant 
de dieux et de déesses, à tant de 
héros et d’héroïnes , introduits tour- 
à-tour dans ce trésor de mytho- 
logie , le nom que tout le monde 
leur connaît , mais de les désigner 
toujours par quelque surnom bizarre, 
par une allusion à quelque rare évé- 
nement, par quelque obscure péri- 
phrase; de ne point indiquer un pays 
par ses villes , ses fleuves , ses mon- 
tagnes les plus célèbres, mais par 
des villages , des ruisseaux, des col- 
Fines que les habitants eux-mêmes 
ne connaissaient peut-être pas. Voilà 
par quels procédés Lycophron à 
composé cetteindéchiffrable énigme, 
que Suidas appelle « le poème téné- 
breux , » et Stace, latebras Lyco- 
phronis atri, « le dédale du noir 
Lycophron. » Ge poème eut dans 
l'antiquité beaucoup de lecteurs 
cela est invraisemblable , mais cela 
est vrai; le grand nombre des ma- 
nuscrits de l’Ælexandra , qui nous 
sont parvenus , en est une preuve 
démonstrative. IL est possible qu’on 
lait employé dans les écoles , comme 
sujet d'étude et d’exercice. Si Lyco- 
phron eut des lecteurs, chose dif- 
licile , il est tout simple qu’il ait 
trouvé des scholiastes et des inter- 
prètes. Les commentateurs ont un 
naturel tout particulier : il n’y a 
point pour eux de mauvais livres : 
rien ne les ennuie : ils ont le don de 
tout lire; et, quoiqu’ils ne l’aient ja- 


mais formellement avoué, on peut 


soupçonner que les auteurs excellents 
ne sont pas tout-à-fait ceux qu'ils 
préférent. Il y eut donc des glos- 
saires de Lycophron , des paraphra- 
ses de Lycophron , des commen- 
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taires et des scholies sur l’/lcvan- 
dra, par Duris, par Théon, par 
Orus, par Tzetzès , par d’autres en- 
core. De tous ces interprètes, Tzet- 
zes est à -peu-près le seul qui 
nous reste ; et 1] faut convenir que 
ses scholies sont d’une immense uti- 
lité pour l'intelligence du poète. Les 
modernes l’ont assez souvent trouvé 
en faute; ils lui ont , avec hauteur, 
reproché quelques erreurs , quelques 
interprétations inexactes. La vérité 
est que Ganier et Meursius et Potter, 
qui ont travaillé avec le plus de suc- 
cès sur lÆlerandra, n'auraient pa 
réussir sans le secours de Tzetzès. 
Avant Canter , dont l’édition de Ly- 
cophron parut pour la première fois 
à Bâle, en 1566, un certain Ber- 
trand de Riez l'avait traduit et com- 
menté en latin , mais fort mal, à ce 
qu'il semble. Canter joignit au texte 
une version latine littérale , et des 
notes courtes , mais érudites et suf- 
fisantes. Depuis , on en fit de plus 
longues : un homme tel que Canter 
avait tout ce qu'il faut d’érudition 
pour écrire des in-folios ; il préféra 
d’être bref et concis. Dans ce genre 
de littérature , quand on est parvéuu 
à une certaine force , le problème 
est peut-être de cette façon plus dif- 
ficile à résoudre. A sa traduction en 
prose hittérale, il en joignit une autre 
en verslatins, que Jos. Scaliger avait 
composée en Style énigmatique, imi- 
tant, avec un artifice merveilleux , 
l’obscuritéde l'original, C’est un tour 
de force, qui ne pouvait cuère alors 
être exécuté que par Scaliger , dont 
l’immense savoir se jouait des plus 
grandes difficultés , et qui ne pour- 
rait l'être aujourd’hui par personne. 
Cest ainsi qu'il traduisit, en latin 
du temps de Numa, les hymnes 
d'Orphée. Le grec de Lycophron 


n’est guère plus obscur que le latin 


LYG 
de Scaliger , et celui d’'Orphée l’est 
beaucoup moins. Est-ce là traduire ? 
Après Canter vint Meursius ( 1597, 
1599), qui mit à la suite de lÆlexan- 
dra un long commentaire plein de 
détails savants et de détails inutiles, 
compilation à la Meursius , c’est-à- 
dire, un peu indigeste , merveilleuse 
toutefois , si l’on songe qu'il n'avait 
alors que dix-sept ans. Potter mérita 
encore mieux de Lycophron, par 
ses deux belles édiions ( Oxford, 
1697, 1702 ), où le texte, revu 
sur deux manuscrits d'Oxford , est 
accompagné des scholies de Tzetzès, 
également corrigées d’après les ma- 
nuscrits , des remarques de Canter 
et de Meursius , et de tables exactes 
des mots et des matières. Les notes 
particulières de l’éditeur sont nom- 
breuses , et, comme celles de Meur- 
sius , fort érudites et fort difluses. 
Feu M. Reichard a fait imprimer 
Lycophron à Leipzig, en 1788, sur 
un autre plan. Rejetant les intermina- 
bles commentaires de Tzetzès, de 
Meursius et de Potter, 1l n’a donné 
avec le texte que la version et les 
notes de Canter, en y joignant (idée 
excellente ! } une paraphrase perpé- 
tuelle , comme on en voit dans les 
éditions ad usum , où, en général, 
elle n’est bonne à rien. Mais sous un 
texte énigmatique , comme celui de 
Lycophron, un secours de ce genre 
est un bienfait inestimable. Leclerc 
en avait autrefois donné l’idée dans sa 
Bibliothèque Choisie; ce que nous 
ne remarquons pas pour diminuer le 
mérite de M. Reichard. De pareilles 
idées sont de celles que l’on peut 
avoir de soi-même , sans les prendre 
de personne , et où l’on est conduit 
tout naturellement par l'étude de 
son sujet et l'habitude d’y réfléchir, 
Quelques bonnes notes de l'éditeur, 
un index important, un tableau sy- 
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noptique de l’économie du poème, 
augmentent lutilité de ce volume. 
Toutefois M. Müller , bibliothécaire 
de Zeiïtz, que les lettres ont perdu 
tout récemment, ne l’a point cru suf- 
fisant ; et il a publié ,en 1817, trois 
volumes destinés à compléter le tra- 
vail de Reichard. Dans ce supplé- 
ment , outre les notes de l'éditeur , 
on trouve les scholies de Fzetzès, 
revues Sur quatre manuscrits qui n’a- 
vaient pas encore été collationnés , 
de petites scholies inédites, des notes 
également inédites de Thryllitzsch ; 
les commentaires de Meursius et de 
Potter , la version de Scaliger , d’am- 
ples index , et de plus les variantes 
de l’édition de Sébastiani, On voit 
qu'avec le volume de Reichard et les 
trois volumes de Müller, on peut se 
passer de toutes les autres éditions , 
de celles dont j’ai parlé, comme de 
celles dont je n’ai pas parlé, parce 
qu'il n'y a rien à en dire qui vailie 
aujourd’hui la peine d’être dit , et 
aussi de celle de Sébastiani , dont il 
ne sera pas inutile de s’occuper un 
moment, attendu qu’elle est encore 
peu connue et ne le sera jamais beau- 
coup. Le P. Sébastiani, savant reli- 
oieux romain, employé fréquem- 
ment dans les missions du Levant, 
consacra , dans sa jeunesse, huit 
mois à préparer une édition de Ly- 
cophron et de Tzetzès , laquelle, 
abandonnée long -temps pour les 
saintes fonctions du missionnat, pa- 
rut enfin à Rome en 1803. C’est un 
fort beau volume, de format in-4°., 
où l’ontrouveletexte del’ Alexandra 
corrigé d’après seize manuscrits des 
bibliothèques de Rome ; les scholies 
de Tzetzès pareillement corrigées sur 
treize copies , et cela en près de deux 
mille passages ( s’il en faut croire le 
titre), de plus, notablement augmen- 
iées , et, qui pis est, traduites en 
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laün. Pour traduire en latin un scho- 
liaste grec , il faut être moine, avoir 
tout le loisir de la ceilule, et vivre 
dans une solitude profonde, sans un 
ami qui puisse vous donner un bon 
conseil , qui vous puisse avertir que 
vous perdez votre temps, que vous 
vous consumez par un travail inutile : 
et dans quel latin écrit le P. Sébas- 
tiani ! Toutefoisil est plein d’assuran- 
ce , et censure magistralement Can- 
ter et Reichard. Dans cette mauvaise 
édiuon , il y a pourtant desleçonsim- 
portantes, quelques renseignements 
utiles. Gomme Mulier a pris le soin 
d’en faire un extrait fort exact, dé- 
sormais le volume de Sébastiani peut 
subir le sort auquel il à fièrement 
condamné beaucoup d’éditions meil- 
leures que la sienne, et étre mis au 
poivre (c’est son expression) sans 
que personne y perde. Nous n’avons 
pas de traduction française de l’_4- 
lexandra, et nous n’en pouvons pas 
avoir. Notre langue se refuse au style 
qu'exigerait une telle composition. 
On ne pourrait réellement pas tra- 
duire , on éiendrait,on développerait 
le texte, et, sous lenom detraducüon, 
Von ne ferait qu'une paraphrase et 
une espèce de commentaire. L’alle- 
mand conviendrait merveilleusement 
à ce travail, par sa liberté dans la 
composition des mots, sa licence 
dans les inversions, et sa hardiesse 
dans la haute poésie; mais nous ne 
croyons pas que jusqu'iciaucun poète 
allemand ait essayé cette entreprise 
aussi laborieuse qu’inutile (1). Lord 
Roysion, maniant avec succès une 
langue moins favorable, a donné 
aux Anglais une traduction que l’on 
dit excellente : mais elle n’est ex- 
cellente qu'à la façon des vers de 


512 


(1) De Murr v’en a traduit qu’uu fragment , inséré 
dans le Magasin de Schirach , 2€. partie , 2€. cabier. 
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Scaliger, c’est-à-dire, que c’est une 
traduction qu'il faut traduire et com- 
menter. Lord Royston a élevé sur 
l'époque où l’{lexandra a été com- 
posée, une difficulté considérable. 
Au vers 1226, le poète fait un grand 
éloge des Romains; il dit qu'ils tien- 
dront le sceptre de la terre et de la 
mer, et que la gloire de Troie sortira 
des ténèbres et de l’oubli. Lord 
Royston observe qu'il est peu vrai- 
semblable qu'un poëte courtsan ait 
ainsi vanté les Romains à la cour 
d’un roi d'Égypte; qu'il est même 
inpossible que Lycophron ait eu ce 
courage ou cette maladresse, parce 
qu’au temps de Ptolémée Phijadel- 
phe, les Romains étaient encore fort 
loin de pouvoir prétendre à l'empire 
de la terre et de la mer. Cette diffi- 
culté est sérieuse; et déjà d'anciens 
scholiastes l’avaient faite, comme 
on l’apprend de Tzeizès, qui leur 
répond que l’objection est ridicule, 
Ce n’est pas répondre : on peut,selon 
nous, faire une meilleure réponse; 
on peut dire que Lycophron, qui 
était fort savant, qui connaissait 
l'histoire d'Italie aussi-bien que 
celle de la Grèce, n’ignorait pas que 
d'anciens oracles avaient promis aux 
Romains l’empire du monde; qu'il 
avait Cru pouvoir en faire usage 
dans les convenances du rôle de 
Cassandre, et sans blesser celles du 
rôle de courtisan que lui - même 
jouait auprès de Ptolémée, parce 
que les Romains étaient alors si 
éloignés de voir se réaliser ces ma- 
gnifiques prophéties , qu’elles n’é- 
taeniqu une fiction poétique, propre 
seulement à conduire et à fortifier 
l’économie de l'ouvrage. Dès-lors, il 
devient inutile d’attribuer, comme 
le veut lord Royston, l’Ælexandra à 
un autre Lycophron plus récent que 
le poète de Chalcis. Get article, un 
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peu long peut-être pour un auteur 
en général si méprisé, mais digne de 
quelque estime, ne contient pourtant 
pas tout ce que nous aurions voulu 
dire, particuhèrementsur sonstyle,où 
Prillent, parmi les énormes défauts 
anxquels 11 s’était obligé, un noble 
goût d'imitation, et de beaux traits 
pris aux grands tragiques, dont on 
sent qu'il est nourri, ct, pour ainsi 
dire, 1mbu: mais il faut s’arrêter; tou- 
tefois ce ne sera pas sans avoir cité 
ces deux vers de lIbis, qui nous ap- 
prennent que Lycophron périt d’un 
coup de flèche : 
Uique cothurnatum periisse Lycophrona naïrant , 

Haæreat in fibris fixa sagiütta tuis, 

B—ss. 

LYCOMEDES, Arcadien, fut con- 
temporain el émule d’Epaminondas. 
11 est peu question de lui, même 
dans nos plus volumineuses compi- 
lations historiques. M. Malte-Brun 
a cherché à réparer ce tort des his- 
toriens modernes dans un Memoire 
sur les mœurs'et les lois des Arca- 
diens , inséré dans les Vouvelles 
Annales des voyages, de l'histoire 
et de la géographie. Tiycomèdes 
était natif de Mantinée, selon Pausa- 
nias et Xénophon, ou de Tégée, 
selon Diodore ; mais cette dernière 
version est la moins vraisemblable, 
Distingué par sa naissance, puissant 
par ses richesses, 1l conçut la noble 
ambition de relever importance de 
son pays natal, qui, malgré sa nom- 
breuse population et le caractère 
belliqueux de ses habitants, était 
réduit à une sorte de nullité politi- 
que par la rivalité qui régnait entre 
ses villes, indépendantes les unes 
des autres et livrées à des influences 
étrangères. Mantinée et Tegée pré- 
tendaient à la domination : la fac- 
tion lacédémonienne les exaltait ré- 
ciproquement , afin d’empècher l’Ar- 
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cadie de se confédérer. Pour écarter 
tous ces éléments de discorde, Lys 
comèdes engagea ses compatriotes 
à fonder, d’un commun accord, une 
nouvelle ville centrale, qui servirait 
de foyer à l'esprit public et de siége 
à un gouvernement fédéral. Epami- 
nondas, vainqueur à Leuctres, ayant 
appuyé cette idée, Megalopolis fut 
bâtie; et le conseil des dix - mille, 
corps dont la formation et le pou- 
voir ne sont pas encore bien connus, 
devint l'assemblée fédérale des Ar- 
cadiens, assemblée qui dans la suite 
siégea dans les diverses villes, à tour 
de rôle, et qui fut le modèle de 
l'assemblée fédérale plus connue 
des Achéens. Lycomèdes inspira 
encore à ses compatriotes l’idée d’en- 
retenir une armée permanente, 
nommée le corps des £parites, et 
forte de cinq mille hommes.M. Malte. 
Brun a essayé d'expliquer les pas- 


"sages tres-obscurs des anciens, re- 


latifs à cette milice, en supposant 
qu’elle était formée de Messéniens 
réfugiés en Arcadie. Il paraît cer- 
tain que c’étaient des étrangers sti- 
pendiés et de bons soldats. Les Ar- 
cadiens , ne pouvant ou ne voulant 
plus les solder, s’enrôlèrent eux- 
mêmes dans les cadres de ce corps, 
qui devint la souche des armées de 
Philopémen. Enflammeé par des suc- 
cès, Lycomèdes entreprit de meï- 
tre un terme à l’espèce d’autorité 
que les Thébains, sous Epaminon- 
das, s’arrogeaient sur l’Arcadie, 
« N’êtes-vous pas , leur disait-1l , les 
» vrais indisènes du Péloponnèse? 
» N’êtes-vous pas la nation la plus 
» nombreuse ct la plus belliqueuse 
» de Ja Grèce? Il est temps de ne 
» plus servir d'instruments à la gran- 
» deur des autres états, Sans vous, 
» les Lacédemoniens auraient -ils 
» pris la ville d'Athènes ? Sans vous, 
| 33 
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» les Thébains auraient-1ls pond 
» jusqu'aux murs de Sparte ? 2. For- 
» cons donc les Thébains à parta- 
» gcr la suprématie parmi les alliés ; 
» Sinon nous verrons bientôt en eux 
‘ » de nouveaux Lacédemoniens, » 
L’orateur , après avoir entrainé 
l'assemblée fédérale , se rendit dans 
Athènes pour conclure une alliance 
avec cette répubhques dont l’Arca- 
die n’avait à craindre ni le voisinage 
ni l'ambition continentale. Il reve- 
nait d'Athènes , porteur de ce traité 
qui allait changer la situation poli- 
tique de la Grèce, lorsque sa mau- 
vaise fortune Île Gt totaber entre les 
mains d’un parti d’Arcadiens émi- 
grés, de la faction lacédemonienne, 
qui, sans pitié, l’ésorgèrent. Re 
périt le fondateur de f ligue arca- 
dienne , le rival d'E paminondas et 
Le précurse: ur de Phnopemen. L'’é- 
poque de sa mort répond à lan-366 
avant J.-C. Z. 
LYCOSTHÈNES ( ConrAD 
WozrFuarT, nom qu'il traduisit 
en grec par celui DE ), savant philo: 
logue, né en 15 Le à Ruïach, petite 


vile d'Alsace, alla continuer ses ctu- 


des à l'académie de Heidelberg , et 
fit de grands progrès dans la Het 
gic, À cette étude, il associa cons- 
tamment celle de l’histoire, pour 
laquelle il avait un goût tout par- 
ticulier, Ajeres avoir reçu de gra- 
des , il se rendit, en 1542, à 
Bâle, Pire \ de des 
leçons de grammaire et de dialec- 
tique : il fut pourvu, trois ans après, 

de l’oflice de diacre, ct chargé de 
prêécher à l’église de Saint- Free 

Une AEUUE de paralysie le priva, 

en 1254, de l’usage de la main 
ne mais il apprit, en fort peu de 
ternps , à se servir de la gauche. Il 
survécu sept années à cet accident, 
ct fut enlevé par une apoplexie, le 
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25 mars 1561 , à l’âge de quarante- 
trois ans. On doit à Lycosthènes un 
Commentaire sur le livre De Viris 
illustribus (Bâle, 1547, in-8°.), 
attribué alors à Pline le jeune, mais 
qu'on sait être d’Aurelius Victor ( 7. 
AUREL. VicTor ); — un 4brécé de 
la Bibliothèque de Gesner, Bâle, 
1591,1in-40., dont Josias Simier et 
Jacques Fries on! publié des éditions 
augmentées ( 77. GesneretdJ. FRies). 
— ]l est aussi éditeur du Livre des 
Prodiges de Jul, Obséquens, avec 
un supplément, Bâle, 1552, in-8°. 

CE ORSÉQUERS ): de L Oficina 
de J. Ravisius Textor, ibid. , Yo95, 

in-4°,; —des Facéties de Luc. Dom 
Brusonius, ibid. , 1550, in-40, ; — 
de la Géographie de Ptolémée, avec 
une préface sur l'utilité des cartes 
géographiques, et deux index, 1bid., 
1552 ; — de RÉpiIs sententia- 
Ho de Stobée, 1bid., 1557, in-8°. 
Lycosthènes est encore auteur des 
ouvrages suivants: |, “pophtegma- 
{um sive responsorum memorabi- 
lium , ex probatissimis quibusque 
lam gi ŒCiS quäm latinis auctoribus 
priscis pariier atque recentioribus, 

collectorum Loci communes ad or. 
dinem alphabeticum redacti, Bile, 
1555, in-fo!. Il. Paraboleæ sive si- 
militudinesex var. auctor. ab Eras- 
mo collectæ , in locos communes 
redactæ , Berne, 1557 ,in-£o. INT. 
Prodisiorum et Eee EREG- 
nicon, Bâle, 1557, ll - fol., fig. 


compilation Un Ieuse , rare et “pres 


 chec. Il avait LA en manuscrit 


plusieurs ouvrages cités dans l”4- 
bréze de la Biblioth. de Gesner, en- 
tre autres, une /istoire de la ville de 
Ruffach , dont Séb. Munster a inséré 
l'extrait dans sa Cosmographie uni- 
verselle. Il avait recueilli aussi de 
nombreux matériaux , que Théod. 
Zwinger , fils de sa femme, a em- 
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ployés dans le Theatrum aitæ hu- 
manæ, On trouve une ÂVotice sur 
Lycosthènes , dans les Mémoires de 
Niceron , tom. xxxt. W—s. 
LYCURGUE , législateur de 
Sparte , donna à ses compatriotes , 
une constitution qui a été regardée 
comme un chef-d'œuvre de politi- 
que , et a reçu des anciens et des 
modernes les éloges Les plus pom- 
peux. Platon, dans sa République, 
ne cesse d'admirer les lois de Lacc- 
démone, et paraît avoir modelé son 
gouvernement imaginaire sur celui 
des Spartiates. Xénophon, banni 
d'Athènes, et accueilli à Sparte , n’a 
cru pouvoir mieux payer le tribut 
de sa reconnaissance qu’en vantant 
les institutions de ses hôtes oéné- 
reux. Mably les a regardées comme 
une des plus nobles et des plus gran- 
des conceptions qu'on ait jamais 
formées ; ct l’auteur du: F’oyagé 
d’'Anacharsis nous a présenté l’état 
des Spartiates après la réforme de 
Lycurgue, sous les couleurs les plus 
seduisantes. Cependant il n'y a rien 
de moins certain que l'existence du 
législateur de Sparte : quelques his- 
toriens supposent qu'il ÿ à eu plu- 
sieurs Lycurgues, et que, comme on 
a attribué à un seul Hercule les ac- 
tions de tous ceux qui avaient porté 
le même nom , de même un seul Ly- 
curgue à été, pour ainsi dire, l’hé- 
ritier des titres que les autres avaient 
à l'immortalité. L'époque de son 
existence , si toutefois 1l a réelle- 
ment existé , est encore un problème 
sur la solution duquel on ne sera 
probablement jamais d’accord : en- 
fin , il n’y à aucune particularité de 
sa vie qui nait été rapportée diffe- 
remment par les historiens, « On ne 
» saurait , » dit Plutarque dans l’in- 
troduction à Ja vie de Lycurgue, 
(traduction d’Amyot) « du tout rien 
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» dire de Lycurgus qui établit les 
» lois des Lacédeémoniens , en quoi 
» 1l n'y ait quelque diversité entre 
» les historiens. ..... Mais moins 
» Encore que toute autre chose, s’ac- 
» cordent - ils du temps auquel il 
» a vécu. » Toutelois, dit le même 
auteur , en ternnnant le paragra- 
phe, «encore qu'il y ait tant de 
» diversité entre les historiens , nous 
»ne Jaïsserons pas pour cela de 
» recuelilir ct mettre par escript ce 
» que l’on treuvede lui, és anciennes 
» histoires , en élisant les choses où 
»1l y à moins de contradiction, » 
Tels sont les doutes qui s’élevaient 
déjà du temps de Plutarque sur la 
vie de Lycurgue. A l’exemple de 
cet historien , nous allons recueillir 
ce que les auteurs anciens ont trans- 
mis sur le lépislateur des Lacédé- 
moniens, ayant soin de ne rapporter 
que ce dont la critique historique a 
reconnu , sinon la certitude , du 
moins la grande probabilité. Lycur- 
eue, selon toute vraisemblance , et 
d'apres les calculs de l'abbé Barihe- 
lemy, florissait dans le reuvième 
siècle avant J.-C, Fils d’itunomus, 
roi de Sparte, 1l était issu de la fa- 
mille des Hérachides. Polydecte, son 
frère, étant monté sur le trône sprès 
la mort de son père, gouverna La 
cédémone pendant neuf ans, et laissa 
le sceptre entre les mains de Ly- 
curgue, Mais celui-ci ne fut pas long- 
temps le chef de Pétat : on ne tarda 
pas à s’apercevoir de la grossesse de 
la veuve de Polydecte ; aussitôt qu'il 
l’apprit, le nouveau roi s’empressa 
de déclarer publiquement que si elle 
mettait au jour un prince , ii serait 
le premier à le reconnaître pour 
héritier de la couronne, et que dès 
ce moment 1l quittait le titre de roi, 
et n’administrerait qu'en qualité de 
régsent. Ge fut alors que la reine vou“ 
He LA 
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lut lc faire remonter surletrône, en 
lui confiant son projet de détruire 
l'enfant qu’elle portait dans son sein, 
s'il consentait à l’épouser. Lycurgue, 
dissimulant l'horreur que lui inspi- 
rail une telle proposition, et voulant 
toutefois en empêcher l’exéeution,. 
fit concevoir à cette mère inhumaine 
de vaines espérances. Mais bientôt 
elle mit au jour un prince ; et loin de 
se défaire de cet enfant, Lycurgue, 

uquel la veuve de Polydecte l’en- 
voyait comme victime, alla le pré- 
senter au peuple, et le proclamer roi. 
Si une telle générosité et un procédé 
si délicat lui attirèrent l’estime de la 
plupart de ses concitoyens, si la sa- 
gesse de son administration le fit 
chérir du peuple, d’un autre côté, 
il fut en butte à la haine d’une femme 
qu'il avait trémpée, et à la jalousie 
des grands dont il diminuait chaque 
jour le despotisme. Bientôt le parti 
de ses ennemis s’accrut à un tel 
point qu'il fut obligé de s’exilerd’une 
patrie à lequelle 1l s'était dévoué 
depuis long-temps. Sparte était alors 
loin d’avoir un bon gouvernement : 
des troubles que la puissance des 
magistrais ne pouvait Contenir, at- 
testaient la faiblesse de ses lois : les 
T'OIS qui souvernaient cet état chan- 
celant , étaient sans considération et 
sans pouvoir. Persuadé, sans doute, 
qu'il pourfait un jour rentrer parmi 
ses concitoyens , ou peut-être seufc- 
mentexcité par l’amour delascience, 
Lycurgue parcourut la Grèce, V'Asie- 
mineure , l'Égypte; et, partout où il 
porta ses pas , il étudia le gouver- 
ïerment et les lois : 11 chereha Îes 
meilleures institutions , du moins 
celles qu’il croyait le plus convena- 
bles à sa patrie, Ainsi, tandis qu'il 
était proscrit et errant [ein de Sparte, 
il consacrait Lous ses travaux et ses 
recherches à cette ville ingrate, et il 
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lui préparait une constitution. Ce fat 


dans un de ces voyages qu’il entendit 
chanter les poésies d'Homère : sur- 


pris d'y rencontrer la morale la plus 
et charmé de l’harmonie 
admirable qui régnait dans les vers 
du chantre d'Achille, il résolut d’en 
faire présent à la Grèce, et il les 
transmit à Sparte. Enfin, après dix- 
huitans d'absence, cédantaux prières 
de ses concitoyens , Lycurgue revint 
à Lacédémone , qu’il trouva , selon 
Plutarque , en proie à la licence et à 
la corruption. Une révolution poli- 
tique lui parut encore plus nécessaire 
qu'avant son départ. Mais commeil 
avait à craindre les excès d’une 
multitude effrénée, il s’empara de la 
force armée , mit dans son parti les 
deux rois auxquels il fit part de ses 
intentions ; et, avec cette force de 
volonté et cette vigueur de génie aux- 
quels tout est contraint de céder, il 
vint, au nom des dieux, changer 
les institutions de son pays. Il paraît 


qu'il se proposa d’abord d'assurer 


l'indépendance du souvernement la- 
cédémonien : mais pour parvenir à 
ce but, auquel doivent tendre toutes 
les institutions d’un état , il voulut 
faire un peuple guerrier. Avant tout, 
il se proposa de donner au gouverne- 
ment qu'il allait établir, la force et 
le pouvoir nécessaires pour garantir 
l'exécution de ses lois. Aussi le pre- 
mier établissement qu’il fonda, fut 
celui d’un sénat, composé de vingt- 
huit membres , à la tête desquels 
étaient des deux rois. Ces rois étaient 
chargés de fa conduite des armées 
pendant la guerre, des cérémonies 


religieuses pendant la paix ; et en 


toui temps ils devaient veiller à l’ac- 
complissement des décrets ordonnés 


par le sénat, et acceptés librement 


dans l'assemblée du peuple. Les sé- 
nateurs Ctaient choisis par le peuple, 
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parmi ceux qui portaient exclusive- 
ment le nom de Spartiates, et qui 
étaient, pour parler dans un langage 
plus moderne , ce que nous appelle- 
rions les ÂVobles : les autres sujets 
de Sparte prenaient plus spéciale- 
ment le nom de Laceédemoniens. 
Toutes les lois partaient du sénat ; 
nais elles n'avaient de force qu’au- 
tant que le peuple, dans ses assem- 
blées publiques , avait consenti à 
leur exécution. Ainsi les rois ne 
pouvaient être despotes ; les séna- 
teurs ne pouvaient prendre part à la 
tyraunie ; et le peuple toujours avide 
de pouvoir, paraissait se gouver- 
ner lui-même. Dans ce système, 
On trouvait réunis le gouvernement 
monarchique, puisque Sparte avait 
des rois, le gouvernement aristo- 
cratique, puisque le sénat, choisi 
parmi l'élite de la nation, portait les 
décrets , et le gouvernement démo. 
cratique, puisque le peuple consen- 
tait librement à leur exécution, Pla- 
tonet Aristote admirent tous deux la 
genie de Lycurgue, dans une institu- 
on qui était favorable à tousles habi. 
tants de Sparte; tous deux ils remar- 
quent l’heuréux changement qu’elle 
apporta dans cette république, où 
peu auparavant les lois étaient sans 
force, et les magistrats sans pouvoir. 
Mais après que le sénat de Lycuroue 
fut établi, La loi devint l'unique mat- 
tresse des rois, et les rois ne fu- 
rent plus les tyrans de la loi: Nouos 
med xüpros éyéevélo Gaine Tèv 
T0 Tor, SAN oËx AJ pa or Topayyes 
vouay. (Platon. Epist, 8.) Lycurgue, 
au moment où 1| donnait cette cons- 
ütution à son peuple , était témoin 
des désordres qui régnaient à Sparte, 
étqui venaient de l’excessive richesse 
des Spartiates et de l’état misérable 
les Lacédémoniens. Il voulut faire 
disparaître cette disproportion des 
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fortunes, et fit un nouveau parta- 
ge des terres, en assignant trente 
mille lots aux Lacééémoniens , et 
neuf mille aux Spartiates.Si Lycurgue 
conçut un projet aussi hardi ; si, ce 
qui est plus étonnant encore, il par- 
vint à le réaliser, on doit, sans con- 
tredit, admirer le talent et le génie 
du législateur dans une occasion où, 
tout en se montrant favorable au 
peuple , il devenait lennemi de ce 
que Sparte avait de plus puissant. 
Cette opération difficile rencontra de 
grands obstacles ; et il en  résulta 
plusieurs mouvements séditieux dans 
l’un desquels Lycurgue reçutun eou p 
de bâton qui jui creva un œil. Le 
coupable , jeune homme, nommé 
Alcandre , fut livré au roi, qui, 
dédaignant de se venger , le prit 
sous sa protection, etse l’attacha par 
ses bienfaits, Dans ce partage, les lots 
des Lacédémoniens , quoique plus 
nombreux , furent moins considéra- 
bles que ceux des Spartiates : les 
terres des premiers furent les moins 
fertiles ; et les riches virent, par cette 
mesure, s’accroître encore leur for- 
tune, Mais cette disproportion qu’on 
eut , sans doute , soin de cacher 
d'abord , devint bientôt sensible ; et 
ce qui contribua à la rendre plus évi- 
dente , ce fut une loi par laquelle il 
était défendu aux Spartiates de rece- 
voir dans leur sein aucun étranger ; 
de sorte qu’occupés sans cesse de 
travaux militaires , leur nombre di- 
minuait tous les jours, etles richesses, 
sans sortir de cette classe privilégiée, 
venaient augmenter les trésors de 
ceux qui survivaient à leurs Compa- 
triotes : aussi , du temps d’Aristote, 
les biens immenses donnés aux neuf 
mille Spartiates , qui vivaient avec 
Lycurgeue, étaient entre les mains de 
mille citoyens , nombre auquel était 
réduite la partie privilégiée des ha. 
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bitants de Sparte. Les Lacédémo- 
niens , au Coniraire , pouvaient s’al- 
lier avec Îles étrangers : par consé- 
quent leur nombre devait s’accroi- 
ire , etieurs biens tendaient toujours 
à se disséminer, Plusieurs historiens 
rapportent que, pour bannir le luxe 
de sa république, Lycurgue avait in- 
terdit toute espèce de monnaie d’or 
où d'argent, et avait remplacée par 
des pièces de fer excessivement lour- 

es. Ge fait est peu probable, puis- 
qu'il est certain que la première mon- 
paie d’or que l’on vit en Grèce, fut 
frappée dans l’île d’Égine par Phidon 
d’Argos , dix ans à-peu- près avant 
l'époque où Lycurgue revint dans sa 
patrie pour lui donner des lois : et 

omme le nombre de ces pièces dut 
étre bien peut, il eût fallu un temps 
beaucoup plus considérablepour qu'il 
eût pu en pénétrer en Laconie. Au 
reste , que ce réglement soit de Ly- 
curgue , Où qu'il lui soit postérieur, 
tous les soins que ce législateur prit 
pour éloigner les richesses de ses 
états ; furent inutiles et infructueux ; 
et Platon assure qu'à Pépoque où 1l 
vivait, c’est-à-dire, dans le quatrième 
siècle avant J.-C. , Lacédémone était 
depuis long-temps le gouffre où ve- 
naient s’engloutir toutes les richesses 
de la Grèce. Lycurgue, voulant au 
moins montrer les dehors d’une éga- 
lité chimérique , fit plusieurs insti- 
tutions par lesquelles tout devenait 
commun entre les citoyens ; nous 
voulons dire les repas publics, Pédu- 
cation des enfants, et les exercices 
auxquels tous les habitants de Sparte 
devaient être accoutumés. En par- 
courant l’île de Crète il n'avait pu 
s'empêcher d’admirer les lois de 
Minos : les repas publics où tous les 


Crétois venaient chercher une nour- - 


riture frugale et abondante , le frap- 
pérent d’étonnement. Ilse proposa 
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de les établir à Sparte ; et il y par- 
vint sans difficulté , en faisant seule- 
ment les modifications . qu’exigeait 
la Sifférence des temps et des eux. 
Nous avons dit que Lycurgue , en 
réformant le peuple de Sparte, voulut 
en faire upe naüon forte et belli- 
queuse. Toute l'éducation qu'on don- 
ait aux jeunes Spartiates tendait à 
ce but, Dès qu'un enfant était né, 
on le portait aux officiers publics, 
qui examinaient sl était bien cons- 
tué; et, dans ce cas, on le confiait 
à des nourrices payées par létat : st, 
au contraire, l’enfant avait quelques 
défauts naturels, on le faisait inhu- 
mainement périr, en l’exposant sur 
les hauteurs glacées du mont Taïgète. 
Ceux qui avaient été jugés dignes de 
vivre , étaient , après avoir passé le 
temps de leur enfanceentre les mains 
des femmes , envoyés dans les écoles 
publiques. Et qu'on ne pense pas 
qu'ils y recussent une éducation sa- 
vante : les sciences ne sunt pas né- 
cessaires pour devenir soldat; et 
Lycurgue avait exclu de sa répu- 
blique tout ce qui ne conduit pas 
directement à la guerre. On accoutu- 
mait les jeunes gens à supporter le 
chaud et le froid ; on les exerçait à 
différents jeux ; on tâchait de les 
rendre adroits et rusés, on fortifiait 
leur courage; et des maitres leur ap- 
prenaient, dans des conversations 
familieres, les lois que Lÿcurgue 
leur avait données, L’education des 
filles n’était pas plus soignée : le lé- 
gislateur, négligeant les qualités mo- 
rales , et ne songeant pas à l'influence 
que peut avoir sur l’esprit des hom- 
mes la socicté des femmes , n’avait 
voulu faire que des mères robustes et : 
capables de donner à la patrie des 
défenseurs vigoureux : aussi elles 
étaient soumises aux mêmes exer- 
cices que les hommes ; elles combat- 
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tient ensemble à la lutte, au pugilat, 
en un mot à tous les jeux où pouvaient 
se développer et s’augmenter leurs 
forces naturelles. Pendant tout le 
temps que durait l'éducation des jeu- 
nes 5partiates, ils étaient entièrement 
ee de la vue de leurs parents ; et 
a mère, dès le moment où son enfant 
venait de naître , se le voyait ravir 
par des satellites : elle ne pouvait se 
dédommager des peines de l’enfante- 
ment par les caresses qu’elle aurait 
reçues de son fils; elle ne pouvait le 
porter sur son sein, On connaît l’in- 
sensibinté des Lacédémoniennes pour 
leurs enfants : elles voulaient qu'ils 
périssent pour la patrie, ou qu’ils re- 
vVinssentducombatcouvertsde gloire, 
Une d'elles , disant adieu à son fils 
qu partait pour la guerre, lui re- 
commanda de revenir avec son bou- 
clier ou sur son bouclier, Une autre, 
apprenant que son fils était mortsur 
Je champ de bataille, dit froidement: 
« Je ne lavais mis au monde que 
» pour cela. » Lorsque les jeunes 
Lacédémoniens étaient parvenus à 
l’âge viril, ils devaient servir la ré- 


publique en qualité de soldats. Si- 


Sparte était en paix, ils continuaient 
leurs exercices gymnastiques, allaient 
dans des salles communes dissiper 
leur ennui par des conversations po- 
tiques, et, aux heures déternrinces, 
mangeaient leurbrouetqueles courses 
et la fatigue, pour répéter ce que l’on 
a dif si souvent, assaisonnalent plus 
que le cuisinier, Au reste, leur vie 
était si dure, même pendant la paix, 
qu'un Sybarite disatt qu'il n’était pas 
surpris de leugardeur pour les com- 
bais, et de leur intrépidité à braver 
les dangers , puisqu'un Spartiate ne 
pouvaitquegagneren cessant de vivre, 
On a blimé avec raison Lycurgne 
d'avoir banni de Sparte tous les arts 
mécaniques et toute espèce de science; 
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et ses ordonnances par lesquelles les 
filles paraissaient toutes nues dans les 
danses et les assemblées publiques , 
n'ont pas semblé moins condamna- 
bles, Après avoir donné à sa patrie 
une telle constitution, le législateur 
voulut'en assurer l’exécution, D’a- 
bord, il habitua insensiblement ses 
concitoyens à obéir aux nouvelles lois; 
mais 1} vit bientôt que, dès qu'il ne 
serait plus, cette habitude cominen- 
ceraita s'aflaiblir, et que peu de temps 
après sa mort, Lacédémone perdrait 
ses institutions. Il pense qu'il devait 
faire intervenir les dieux , et forcer 
par -là les Lacédémoniens à ne pas 
changer leurs lois. Il resolut donc 
d'aller consulter l’oracle de Delphes. 
Mais, avant de partir, ilassembla les 
citoyens, etleur fit surer d’être fidèles 
à la constitution qu’ils avaient recue 
de lui, jusqu'à ce qu'il revint parmi 
eux. Lycurgue partitaussitot ,alla au- 
près de la prêtresse d’Apollon, et il 
en eut cette réponse qu'il s’empressa 
d'envoyer aux Spartiates : « Il ne 
» manque rien à ces lois, Tant que 
» Sparte les observera, elle sera La 
» plus florissante ville du monde, et 
» jouira d'une parfaite félicité. » On 
dit que le législateur n’ayant plus rien 
à ajouter à ses institutions , et croyant 
n'avoir plus aucun service à rendre à 
Lacédémone , termina sa vie volon- 
tairement, Avant de mourir, il or- 
donna qu’on jetät ses cendres dans la 
mer, de peur que les habitants de 
Sparte ne se crussent dchés de leur 
serment, en transportant SON Corps 
dans leur ville. On ne sait pas préet- 
sément en quel endroit 14 finit ses 
jours. Les uns disent que ce fut en 
Elide : les autres à Cyrra dans Ja Pho- 
cide ; et quelques autres enfin sup- 
posent que ce fut en Crète. La répu- 
blique de Lycurgue subsista plusieurs 
sivcles , et ses lois furent conservéce 
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avec vénération.. Cicéron, dans une 
de ses harangues, observe que La- 
cédémone était la seule ville qui eût 
gardé pendant si long-temps sa disci- 
pline et sa constitution. Soi toto orbe 
terrarum seplingentos jam annos 
ainplis unis moribus et nunquam 
muiatis vivunt. ( Oratio pro Flacco 
65. ) Il y à peut-être un peu d’exagé- 
ration dans ces éloges donnés à Sparte 
par l’orateur romain: car, en jetant 
un coup-d’œil sur l’histoire des La- 
cédémoniens, on voit que, peu d’an- 
nées après la mort de Lycurgue, 
ceux-C1 portèrent sans raison les ar- 
mes contre les Argiéns , sous la con- 
duite de Charilaus, encore sur le 
trône ; et cependant une loi avait été 
établie pour défendre de déclarer la 
guerre à un peuple voisin, Phare et 
Gérante furent presque dans le même 
temps attaquées et prises par Télé- 
crus, Pautre roi de Sparte ; et bientôt 
après, Amiclée éprouvale mêmesort, 
Lycurgue avait évalement défendu 
de faire de longues guerres ; et les 
Spartiates, ayant attaqué la Messénie, 
jurèrent de ne pas rentrer dans leur 
pays qu'ils ne l’eussent subjuguée. 
ls violèrent successivement toutes 
les lois de leur législateur ; le de- 
sir des conquêtes succéda bientôt 
à l'esprit guerrier qu’on leur avait 
inspiré : l'ambition ne tarda pas à 
exciter en eux l’amour des richesses ; 
et dès que le luxe et l'argent furent 
introduits à Sparte, Sparte cessa 
d’être la république de Lycurgue. Ce- 
pendant les Lacédémoniens avaient 
conservé un grand respect pourla mé- 
moire de Lycurgue; ils célébraient 
chaque année une fête en son hon- 
neur , ét [à un érateur était chargé 
de rappeler les services qu'il avait 
rendus à l’état, Enfin, persuadés qu'il 
méritait les honneurs dus à la divi- 
nité, Us lui érigèrent un temple, et 
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lappelèrent , à limitation de la pré- 
tresse d’Apollon , lÆmi des Dieux , 
Dieu plutôt qu Homme. Condillac a 
tracé un parallèle de Lycurgue et de 
Solon, qu'il termine ainsi: « Ly- 
» curgue a donné aux Spartiates des 
» mœurs conformes à ses lois, et So- 
» lon a donné aux Athéniens des lois 
» conformes à leurs mœurs. L’entre- 
» prise du premier demandait plus de 
» courage, et ceile du second plus 
» d'art. Peut-être que la différence de 
» leur caractère eut beaucoup de part . 
» à la différence des plans qu'ils se 
» firent. Lycurgue étaitdur etaustère; 
» Solon était doux et même volup- 
» tueux. Quoi qu’il en soit, tous deux 
» réussirent, Lycurgue voulait faire 
» des soldats , et il en fit. Solon vou- 
» lut réunir les talents anx vertus mi- , 
» litaires, et il fit des hommes dans 
» tous les genres. Lacédémone con- 
» serva plus long-temps ses mœurs 
et ses lois ; mais Athènes survécut 
» même à la perte de sa liberté. Toute 
» la Grèce fut assujétie ; et les Athé- 
» niens triomphèrent de leurs vain- 
» queurs , par la supériorité des ta- 
» lents. Tous ces talents auraient éte 
» perdus si Solon avait fait à Athènes 
» ce que Lycurgue fit à Sparte. » — 
Dans le grand nombre des critiques 
modernes qui ont porté leurs recher- 
ches sur les lois de Lycurgue, nous 
croyons devoir citer les suivants : 
De la Nauze, sur La loi des Lacéde- 
moniens qui défendait l'entrée de 
leur pays aux étrangers. (Acad. des 
inscr. xi, M. 159-176). — Cappe- 
ronier, sur l'esclavage des Hilotes 
(ibid., xxmm, 271 ). — L'abbé de 
Gourcy, Histoire des lois de Lycur- 
gue, Nanci, 1768, in-8°. ; ouvrage 
couronné par la même académie, 
ainsi que le suivant; —- Mathon de 
la cour (C. J.), Par quelle causes et 
par quels degrés les lois de Lycur- 
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gue se sont altérées chez les Lacé- 
démoniens, Lyon, 1768, in-8°. — 
Vauvilliers, Examen historique et 
politique du gouvernement de Sparte, 
Paris, 1769, in-12. L'auteur réfute 
victorieusement les admirateurs en- 
thousiastes de ces lois, dont il fait 
voir la dureté et l'injustice en beau- 
coup de circonstances, Parmi les Al- 
lemands, Wegelin à pris hautement 
la défense de cette législation dans ses 
Recherches ( Betrachtungen ) poli- 
tiques et morales sur les lois spar- 
tiates, Lindau, 1763, in-80.; et 
Vogel dans sa Biographiedes grands 
hommes de l'antiquité (Nuremberg, 
1788-89, 2 vol. in-8°.), discute avec 
autant de sagacité que d’impartialité 
tout ceque les anciens et les modernes 
ont écrit sur Lycurgue (tom. 1, p. 
1-106). B—c—" etC. M. P. 
LYCURGUE, l’un des plus cé- 
lébres orateurs athéniens, était né 
vers la quatre-vingt-treizième olym- 
piade, environ 408 ans ayant J..C., 
d’une ancienne famille;il était petit- 
fils de Eycurgue qui périt victime de 
Ja tyrannie des Trente, Il avait étu- 
die la philosophie sous Platon, et 
l’éloquence sous Isocrate ; et il se 
distingua ensuite dans la carrière 
périlleuse des emplois. Il remplit 
pendant quinze ans les fonctions 
d’intendant du trésor, et fut char- 
ge, en même temps, de la police 
intérieure d'Athènes. T1 chassa de la 
ville tous les malfaiteurs, et rédisea, 
pour le maintien de l’ordre, des lois 
si sévères qu’on a dit que, comme 
celles de Dracon , elles étaient écri- 
tes avec du sang. Pendant son ad- 
mimstralion , 1l accrut de beau- 
coup Îles revenus publics, et sut les 
employer à des travaux d’utilité ou 
d'agrément. Il rétablit l’usage de 
lire les plus beaux ouvrages de 
poésie dans les jeux, et fit décorer 
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le lieu des assemblées du peuple, des 
statues en bronze d’Eschyle, de So- 
phocle et d’Euripide. I avait fait 
rendre une loi qui deéfendait aux 
dames athéniennes d’aller en voi- 
ture à Eleusis. Sa femme y ayant 
contrevenu, il paya une somme 
plus forte que l'amende, en deman- 
dant que la chose ne fût pas portée 
devant les juges. Un de ses ennemis 
Jui reprocha d’avoir voulu payer le 
silence du délateur. « Au moins, 
» ditil, vous voyez que je suis ac- 
» cusé d’avoir donné de l’argent, et 
» non pas d'en avoir pris. » Il vit 
un jour le philosophe Xénocrate que 
l'on conduisait en prison, parce 
qu'il ne pouvait pas payer la taxe 
des étrangers. Lycurgue indigné, 
saisit, dit-on, l’agent du fisc, et le 
remit lui-même au geolier pour lui 
apprendre à respecter le savoir uni 
à la vertu. Il etait du nombre des 
orateurs qu'Alexandre demandait 
qu'on lu livrät pour les pumir de 
leur opposition à ses dessemns, ( 7. 
Demapes et Démosraene.) En quit- 
tant ses fonctions, 1l fit attacher à 
une colonne le compte de sa ges- 
tion , afin que chacun püt le censu- 
rer, Dans sa dernière maladie , il se 
fit porter au senat pour répondre a 
ses accusateurs qu'il confondit, et 
mourut quelques jours après, âgé 
de plus de quatre-vingts ans , vers 
Van 326 avant J.-C, Ses enfants, 
poursuivis par la haine de ses en- 
nemis , furent mis en prison ; mais 
Démosthène, alors exilé, écrivit 
aux Athéniens pour leur reprocher 
celte ingratitude , et on leur rendit 
la liberté. Bientôt apres , on décer- 
na des honneurs publics à la mé- 
moire de Liycurgue; et une statue en 
bronze lui fut érigée dans la rue 
Céramique. Lycurgue ne parlait pas 
sans préparation : 1l passait une 
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partie des nuits à méditer les dis- 
cours qu'il se proposait de pronon- 
cer à la tribune; et il couchait sur 
uüu lit tres-dur, afin de ne dormir que 
le temps nécessaire pour réparer ses 
forces. De quinze Discours que l’on 
conservait de cet orateur , du temps 
de Piutarque, il ne reste que celui 
qu'il composa contre Léocrates, qu, 
après la perte de la bataille de Ché- 
ronée, s'était retiré à Rhodes , puis 
à Mégare , d’où il était revenu dans 
: Athènes après une absence de huit 
années. Ce discours a été publié, 
daus le Recueil des orateurs grecs, 
par Alde Manuce, Venise, 1513,in- 
tol., et depuis par H. Estienne, 1 70) 
ct par J.-J, Raiske, Leipzig, 17790. 
3. Taylor a donné une bonne édi- 
tion de ce discours , à la suite de ce- 
lui de Démosthène contre Midias, 
grec et latin, Cambridge, 1743, 
in-6°, Godef. Hauptmann l’a publié 
séparément, avec des notes, Leip- 
218, 17513; 3703, in-80. ; mais son 
travail est peu estimé: Schulze en a 
donné une édition plus récente, avec 
des notes, Brunswick, 1789, in-80. : 
il a été traduit en latin par Melan- 
chthon ,( Wittemberg , 1587, in- 
8°. de 87 pag. ); par Lonicer, par 
Canter, etc. , et en français par l’ab- 
bé Auger, qui a aussi donné le 
texte grec, On trouvera les titres des 
autres discours de Lycurgue dans la 
Bibhofth. attica de Meursius, et 
dans la Bibl, gr. de Fabricius, tom. 
1*,, pag. O16 et suiv. Philiscus, un 
des contemporains de cet orateur, 
avait écrit sa vie dans un grand dé- 
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tal ; mais elle n’est point parvenue 


jusqu'a nous. Plutarque en a laissé 

une qui se trouve parmi les Vies des 

dir Orateurs, dans ses OEuvres 
A7 

mélees. W—s. 
LYDGATE (Jrax ), moine an- 

glais, né en 1380, mort en 1440 
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dans le monastère des Augustins de 
Saint-Edmund’s-bury, avait voya- 
gé, comme gouverneur de quelques 
jeunes seigneurs, en France et en 
Italie : il connaissait plusieurs lan- 
gues , et joignait à beaucoup de sa- 
voir, pour le temps où il sivait, un 
talent pour la poésie, supérieur mé- 
me, smivant quelques critiques, à 
cekui de Ghaucer, son maître et son 
modèle ; mais, tualoré ce jugement 
et les éloges pompeux des poètes 
contemporains, fa #ecture de ses vers 
sérait aujourd’hui très-pémible, On 
cite Ge lui des eglogues , des odes et 
des satires, un poènre intitulé la 
Chute des princes, et quelques écrits 
en prose, L. 

LYDIAT (Taomas), savant chro- 
nologiste et mathématicien anglais, 
naquit, en 1572, à Ukerton, dans 
le comté d'Oxford. Après avoir fait 
ses prentières études à Winchester, 
il alla les continuer à Oxford, où 
il prit ses grades, entra dans les or- 
dres sacrés, s’appliqua à l’étude de 
Vastronomie , des mathématiques , 
des langues savantes et de la théolo- 
gie, Le prince Henri se l’attacha en 
qualité de chronologiste et de géo- 
graphe. Après la sort de ce prince, 
le savant Usher l’attira en Irlande, 
Jui donna une place dans le collége de 
Dublin, et lui fit épouser sa sœur. 
Le père de Lydiat, qui était patron 
du collége d’Okerton, Pen nomma 
principal; mais le dérangement de sa 
fortune , causé par les dettes que fi- 
rent contracter à l’auteur les frais 
d'impression deses hvres,le conduisit 
en prison, d’où il ne sortit que par la 
générosité de ses amis. Le triste état 
des affaires du royaume ne permit 
pas à Charles Ier, de seconder le 
dessein de Lydiat, qui voulait aller 
chercher des manuscrits dans le Le- 
vant, Son attachement à la cause de 


ee prince li atiira diverses perse- 
cutons : il fut Tue emprisonné , et 
mourut dans Îa plus grande pat- 
vreté , le 3 avril 1046. Lytliat juuis- 
sait de beaucoup de réputaon au 
dedans et au dehors de l'Anoleterre. 
Scaliger ne lui épargna pas les inju- 
res ; et Selden ne pui lui pardonner 
de lavoir appelé un «auteur trés- 
adroit , au lieu de savant, Ses prin- 
cipaux ouvrages linprimes sont : À. 
Tractatus de variis annoruin for- 
mis, contre Clavins et Sealiger , 
Londres , 1609 , in-80, ; on trouvea 
la. suite: Prælectio astronomica de 
_naturd cœli, ete. ; et Disquisitio de 
origine fontiur examen canonum , 
chronologie isagogicorum; avec De- 
fensio tractattüis de vartis annorum 
formis contrà Jos-Scaligerun, 1b., 
1607 ,in-8°, IT. Emendatis tempo- 
rum contra Scaligerum el alies, 
ibid. , 1609, 1613 ,in-8°, ; Ja lave, 
164 ,in-19, HT. Erplicatio de na- 
livitate Claisti et ministerio in ter- 
ris, 1013 ,in-89. IV. Sols et Lræ 
periodus , Londres, 1620 ,in-6°, V. 
De anni solaris menswæ&, Londres, 
16271, ,iu-50. VI, Numerus aurcus 
melioribus lapillis insignitus fac- 
tusque gemineus, e Thesauris anni 
magni , sive sols et lunæ perioci 
ootodesexcentenariæ , ibid. , 4021, 
une grande feuilie in - fol, VIF, Ca- 
nones chronologici, Oxsord , 3675, 
in-8°, VIEIL, Une Letire à Usher, en 
anglais , insérée dans Fa Vic de ce 
dernier, par Ki. Parr, 1G8G, FX, Des 
Notes sur ia chronique de Paros, 
insérées dans le Marmora oxonten- 
sia, de Prideauæ, Ha Jaissé en ouire 
un grand nombre de manuscrits, sur 
divers sujets de théologie et d’astro- 
nomie , dont deux étaient éertis en 
en hébreu, 4 —D. 
LYDUS (Jean LAURENTIUS, 
“plus connu sous Île nom de}, qu'il 
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prit de celui de sa province, historien 
rec, naquit lan de J.-G 490, à 
hiladelphie, dans l’Asie proronsu- 
laire, de parents distingués. À l'âge 
de vingt-ua ans , il se rendit à Cons- 
tantinople, et fut admis partnt les mé- 
moraux ( memviiales ) du palais 
hapérial. Leurs fonctions consis- 
taieut «& prendre connaissance des 
mémoires ou requêtes, et à vérifier 
les frais des procéduses ; et comme 
cet emploi lui laissait beaucoup de 
loisir , il suivit en mêute tetnps Îles 
leçons du philosophe Agapins, Athé- 
nien, disciple de Proclus. #voiscus, 
cempatriute de Eydus, ayant été 
élevé à la place de préfei du pré- 
toire, se chargea de son avancement. 
Li le nomma secrétaire ( notarius ) 
de la préfecture ; place honorable 
et lucrative, dans l’excectee de la- 
quelle Lydus amasss en furt peu de 
temps des semmes considérabies. I 
se maria ; et son épouse, dont il eut 
d’ailleurs beaucoup à se louer, lui 
apporta en dot cent livres d’or, £n- 
fin , il fut nommé premier archi- 
visite ( chartularius ) , poste qu'il 
dut moins encore à la protection de 
Loticus qu'à ses talents et à la con- 
naissance parfaite auw’1 avait du la- 
tin. Mais l'empereur J'ustinien , dont 
les finances étaient épuisées par les 
guerres et par de vaines prodigalités, 
au eu de chercher à les rétablir par 
Ge sages économies et par un Ssys- 
tème fixe d'administration , chan- 
geait presque chaque année ses mi- 
nistres ; et ceux-ci voulant mettre à 
profit pour eux-mêmes leur courte 
gestion , ne faisaient tomber les re- 
ranchements dans les dépenses que 
sur les employés subalternes. £ydus 
vit ainsi diminuer insensiblement ses 
profits; de telle manière que la sous- 
cription des actes qui lui rapportait, 
année commune, mille sois d’or, ne 
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Jui rapporta plus rien. L’estime que 
Jui témoignait Justinien ne put le dé- 
dommager ni le consoler de cette 
perte. Cependant Pempereur Jui ac- 
corda quelques gratifications , et lui 
en promit de plus fortes, qui n’arri- 
vérent pas. Lydus, à la prière de 
plusieurs personnes de distinction , 
donna quelque temps des leçons de 
grec et de latin; mais on ne sait pas 
si elles furent publiques. TH se décida 
enfin à traiter de son emploi, et 
quitta le palais impérial, où il avait 
demeuré quarante ansetquatre mois. 
Ce fut alors , et par conséquent dans 
sa vieillesse, qu’il tomposa les ou- 
vrages qui restent de lui, et dont on 
va parler. Tl écrivait à-peu-près dans 
le même temps que Procope. On 
ignore s’il survécut à Justinien | 
est du moins probable que sa vie ne 
s’étendit pas fort au-delà de l’avéne- 
ment de: Justin au trône, en 565. 
Lydus était, à cette époque, âgé de 
soixante et quinze ans. Il avait com- 
posé des poésies, que Justinien cite 
avec éloge , et qui sont perdues. Une 
de ses meilleures pièces, à en juger 
du moins par la récompense qu’elle 
lui mérita, devait être un éloge de 
Zoticus, pour lequel son généreux 
patron lui fit compter autant de sols 
d’or qu’elle renfermait de vers. Les 
seuls livres de Lydus dont on con- 
serve des fragments plus ou moins 
étendus, sont les suivants : EL Des 
Mois. ( en grec ). Get ouvrage con- 
tenait , jour par jour, l’origine et la 
description des fêtes instituces à 
Rome, depuis Ja fondation de cette 
ville, jusqu’au règne de Justinien. 
Lydus avait puisé les faits qu'il rap- 
portait, dans un grand nombre d’é- 
crits que le temps ma point épar- 
gnés ; ce qui augmente le regret que 
fait éprouver aux savants la perte du 
sien, M, Nicol. Schow en a publié 
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deux fragments , les seuls que l’on 
connaisse, Leipzig, 1794, in-80. IF. 
De masgistratibus reipublicæ roma- 
næ libri 111, gr. lat., Paris, 1812, 
gr. in-8°. Cette édition , la première 
de cet important ouvrage , a été pu- 
bliée sur un manuscrit du prince C. 
Morosi, acquis en 1785 par M. de 
Choïseul-Gouflier , pendant son am- 
bassade à Constantinople. Le texte 
en a été revu et corrigé par M. Hase, 
l’un des employés de la biblioth. du 
roi: la version latine dont il est 
accompagné, est de M. J. Dominiq. 
Fuss, aujourd’hni professeur à Co- 
logne ; et M. Hase Pa fait précéder 
d’un Commentaire sur la vie et/les 
écrits de Lydus , plein d’une érudi- 
tion profonde et variée. II. De os- 
tentis (græcè). Cet ouvrage contient 
d’amples détails sur la science et les. 
fonctions des augures, depuis leur 
établissement chez les Etrusques , 
jusqu’au temps où vivait Lydus.Bède 
en à extrait trois petits traités : De : 
tonitruis ad Herenfridum ; pronos- 
tica temporum et de præcognitione 
copiæ aut paupertatis futuræ ( F. 
les OEuvresde Bède , Cologne, 1612, 
tom. 1%,,col. 587-091 ). Jean Meur- 
sius a publié un fragment de cet ou- 
vrage dans les notes de son édition 
des {nstitut. militaires de lempe- 
reur Léon ( Leyde, 1612, in-40. ); 
et M. Sehiow, un autre(De terræ mo- 
tibus ), à la fin du livre des Mois: 
mais le manuscrit de Choiseul con- 
ent l’ouvrage presque entier , et 
M. Hase fait espérer qu’il ne tardera 
pas de faire jouir le monde savant 
d’un traité si curieux et attendu avec 
tant d’impatience. C’est de sa Dis. 
sertation sur la vie et les écrits de 
Lydus, qu’on a tiré les principaux 
faits de cet article. W—s, 
LYE (Enowuarp), philologue et 


antiquaire anglais , né en 1704 à, 
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Totness, dans le comté de Devon, 
fut nommé, vers 1720 , ministre de 
Houghton-Parva , dans le comté de 
Northampion. Il résigna cette cure 
en 1750, lorsque le comte de Nor- 
thampton lui procura le vicariat 
de Hardley Hastings ; acte de mo- 
dération d'autant plus méritoire, 
de la part de Lye, qu'il avait alors 
sa mere et deux sœurs à soutenir, 
IL employa la majeure partie de sa 
vie à l’étude de la langue säxonne. 
Les éloges que le docteur Hickes et 
quelques autres savants avaient don- 
nés à l’Etymolcgicon anglicanum 
de Francis Young , plus connu sous 
le nom de Junius, resté manus- 
crit dans la bibliothèque bodléienne, 
engagèrent Lyeà se charger de sa pu- 
blication. L'ouvrage parut après un 
travail de sept ans, avec des ad- 
ditions , et précédé d’une grammaire 
anglo-saxone par l’éditeur, auquel il 
valut une place dans la société des an- 
tiquaires de Londres , en 1750. Il pu- 
blia ensuite les Evangiles gothiques, 
précédés d’une grammaire de cette 
ue: mais l’ouvrage qui lui fait le 
plus d'honneur, est son Diction- 
naire anglo - saxon et gothique, 
qui ne parut qu'après sa mort, en 
1772, 2 vol. in-fol., avec une gram- 
maire des deux langues. Ce fut ledoc- 
teur Owen Manning qui fit pour lui, 
en cette occasion, ce qu'il avait fait 
lui-même pour Jumius. Ed. Lye mou- 
rut en 1707. — Thomas Lxe, pas- 
teur non-conformiste, néen 1021, 
dans le comté de Sommerset, mort 
le 7 juin 1684 , a publié une Gram- 
maire anglaise, des Sermons , et 
une explication du Catéchisme, dans 
la même langue. L. 
LYERE (Aprien DE), en latin 
Lyreus (1), jésuite flamand , né en 
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1588, dans la ville d'Anvers, fut 
reçu en 1608 dans la Société, y 
remplit d’abord les fonctions de 
recteur à Cassel en Flandre, et en- 
suite exerça le ministère de la pré- 
dication à Malines et à Bruxelles, 
Ce fut surtout en cette dernière ville, 
dans l’église de la Vierge-Marie dite 
des Sablons, qu'il précha, durant 
trente années, et long-temps seuil, 
les dimanches et les fêtes et le ca- 
rème entier. Une dévotion affectreuse 
ettendre l'y portait aux associations 
pieuses. Il y rétablit une confrérie 
de Saint-Joseph, et en établit une 
de la Vierge. Il aimait la’ solitude 
etla règle. Tout le temps qu’il n’em- 
ployait point aux offices, il le con- 
sacrait à la lecture , et à des ouvrages 
de piété. Après avoir passé son an- 
née jubilaire dans la Socicté, sans 
cesser de se livrer à la prédication, 
il fimt ses exercices avec sa vie: 
épuisé pär une fièvre lente, 1l mou- 
rut dans un âge avancé, le 5 sep- 
tembre 1661. On a de ce bon père 
les opuscules spirituels qui suivent : 
I. De præstantid et cultu SS. nô- 
munis Mariæ (en flamand), Bruxel- 
les, 1638, in-12: trad. en français, 
par Puget de la Serre, historien de 
la reine-mère ( Marie de Médicis ); 
en espagnol, par le P. André de 
Saint-Jean, carme-déchaussé, 1640; 
en allemand, par Pierre Vauters, 
Cologne, 1649. IT. Via cœli per 
rosaria (en flamand ), Bruxelles, 
1645. IT. Trisagion Marianum, 
sive Trium mundi ordinum cultus, 
Anvers , 1655, in-fol. IV. De imi- 
tatione Christi Jesupatientis, 1655, 
in-fol. V. 4pophthegmata sacra S,. 
Ignati de Loyolä, ouvrage pos- 
thume, Anvers, 1662, in-fol. L’/n- 


J.-C. (au chapitre des ouvrages qui portent le titre 
de l'Jmnitation \, cet auteur d’uu opuscule de ce 
genre est appelé fycæus; CANTAE 
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diculus asceticorum (Paris, 1877, 
in-4°.), n'a point fait aneution d’A- 
drien de Lyère, quoique le 1°, ou- 
vrage de cet auteur ait été connu par 
ses différentes traductions. G—cec. 
LYEORD (GuizLaume) ecelésias- 
tique anglus, né en 1595, à Peys- 
mere, près Newbury en Berkshire, 
paroisse dont son père était reçieur, 
fit ses ctudes à Oxford, ct devint 
miustre de Sherburne en Porset- 
shire. Il se distingua par sa piété, 
sa charité, son exactitude à ses de- 
voirs, ét par l'onction qu'il portait 
dans la chaire, {1 était rigile calvi- 
niste, et penchait, à ce qu'il semble, 
pour la cause preshytérienne; mais 
quoiqu'il eût été choisi, comme tüéo- 
logien, pour faire partie te La fa- 
meuse assemblée de Westminster, 
il ny prit jamais séance : son ca- 
ractere l’éloiguait trop des.aiseus- 
sions arageuses pour y prendre part. 
Le docteur Walker rapporte que les 
factieux' s’étonnaient « qu'un aussi 
» saint homme que Lyford fût tant 
» aftaché aux rois, aux évêques , au 
» formulaire et aux cérémtomies. » 
Mais Lyford n'était pas saint (1) à 
la manière des rebelles : il prèchait 
la paix et l’induigence. Il mourut le 
3 octobre 1653. On a de ut. entre 
autres ouvrages : I, Cas de cuns- 
ciéice proposés à l'époque de lu re- 
bellion, où l’auteur expose son sen- 
thment au sujet de la tolérance : on 
trouve, suivant leévèque Kennet 
(Chronique), boune-foi, modestie et 
impartialité, TL. Principes de foi et 
de bonne conscience, Londres, 1649; 
Oxford, 1652, in-80, II. Apologie 
du ministère public de notre culte, 
et du baptème des enfants, ibid., 
1052, 1653 ,in-4°. IV. Les Sens de 
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(1) On sait que les révolutionnaires apglais de ce 
lexnps se douuaient eutre eux le noi de sainte, 
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l'homme vrai exercés au discernél 
ment «lu bien et du mal, on Tableail 
des erreurs, hérésies et blasphèmes 
du temps présent, ibid. > 10958 
in-/0, LL... 

LYLLY ouLÉLEY (Jrax), auteur 
dramatique anglais, né vers 1558: 
dans le comté de Kent, parut avéel 
distinction à la cour d’Élisabeth , où] 
il espérait obtenir la place d’intem 
dant des divertissements, espoir dans 
lequel il fut trompé. Il s'en consolà 
en Cultivant les muses, et compo$à 
plusieurs pièces de théâtre qui furent 
goutces à la cour, et dans l’université 
de Cambridge. I acquit encore plus 
de réputation par la tentative! quil 
ft pour réformer la langue anglais, 
et la purger des mots vieillis et int 
stés ; et il écrivit dans cette vue ul 
traité intitulé Euphues and his Et 
glanut, 1580. Cette langue épuré, 
dont 1} donnait le modèle, s’appelal 
l'uphuisme, Tes femmes du bon! 
ivn procurèrent une très - grande f& 
veur à ce langage; et Blount, éd& 
teur Gun recueil de six comédies dt 
Filiy, en un vol. in-19, dit qu'une 
beauté de la cour qui n’eût pot] 
païlé Feuphuisme, eût été aussi peu 
cousiiérée que celle qui aujouté| 
d'hui ny parlerait pas français, 
Mas ce siyle ridicule de pédantismel 
et d'afléterie, n’eut qu'une vogue pas 
sagerez et le bon goût qui n’avaif 
poiut présidé à la prétendue réforme 
en ent bientot fait justice. Voici lés 
üires des ouvrages dramatiques de | 
cet auteur : I. Alexandre et Came 
pasye, 1584. IT. Endimion, 15070 
ITT. Sapho et Phaon, 1591. IW4 
Galatée, 1592. V: Midas, 159% 
VI. £a mère Bombie, 1504. VIL. La 
femme dans la lune, 1597. VU 
La nymphe métamorrhosée ( Maïd 
her metamorphosis }, 1600. IX.#@& 
mélamorphose de l'Amour, 160%& 
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On ne connaît point Ja date de la 
mort de Lyily : , mais Wood nous 
appr end qu'il vivait encore en 1097. 
do 
LYNACER (Taomas). Joy. Li- 
NACRE. 
_ LYNAR ( Rocu - Frrépéric, 
comte DE )}, homime d'état Line 
gué , naquit leaG décembre 1708, 
au en de Lubbenau, ste ti 
Basse-Lusace, d’une no Hecrindane 
famille, originaire d’Halie (1). En- 
voyé à l’âge ie seize ans , à la cour 
du comte de Reuss, son parent, il y 
connut le celèbre théologien À, fl, 
Franke , et puisa dans re conversa- 
tions de ce pieux philantrope des 
principes de conduite dont il ne 
s’écarta jamais dans le cours de sa 
MUC 7. Frinke, XV, 506). Il 
acheva ses études dans les universi- 
tés de Tena et de Halle, et visita en- 
suite l'Allemagne, les Pays-Bas, La 
France et l’Angleterre. Son Lines 
tion terminée , 1i fut appelé à la cour 
de 9 2 et ne tarda pas à se 
montrer digne de la confiance du 
roi : il fut nommé, en 1735 , ambas- 
sadeur en Suède ; et, rappelé au bout 
de cinq ans, ii remplit successive- 
ment les places de juge du tribunal 
suprême de Gottorp, de grand-bailli 
de Steinberg, et enfin de chancelier 
de la régence de Holstein, à Gluk- 
stadt. Designé en 1749 pour l’am- 
bassade de Pétershours, il emmena 
avec lui ie fameux géographe Bus- 
ching, gouverneur de son fils aîné, 
et contribua beaucoup à à faire appr L 
cier son mérile, La conduite franche 
qu'il tint pendant son séjou ir à Pé- 
tersbourg, lui concilia l’estime géné- 
rale. À son retour (1752), il fut 


(x) Elle de scend de Roch Guarini, ingénieur très 
habile , qui entra au serv! ice de l'électeur de Brande- 
bourg ; et elle tire sou nom du chaieau da Linara , 
daus ja Roimagne. 
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nomme gouverneur du duché d’Ol- 
denbours ; il offrit sa médiation en- 
tre les puissances qui faisaient fa 
guerre en Allemagne, et parvint à 
faire signer, en 1757, la fameuse 
convention de Closter- Seven ,. qui 
n “atteignit point le but qu'il s'était 
proposé) et déplut aux différents 
cabinets ( 7. le comte de Muarrzx- 
Bois , et le maréchal de Ricurnieu ). 
Les désagréments auxquels il fut ex- 
posé, le déterminérent à quitter Île 
service de Danemark ; il se retira 
dans sa terre de Lubbenau, où :l 
passa le reste de sa vie, partageant 
ses loisirs entre l’étude et les travaux 
de la campagne. Il mourut le 13 
novembre 178r. Le comte de Lynar 
était un homme religieux, plein de 
candeur , de bonne- foi - ét désirant 
vivement le bonheur de ses sembla- 
bles. Il possédait à fond les langues 
anciennes, et réunissait des connais- 
sances très-étendues dans plus d’un 
genre. Il a traduit en allemand deux 
traités de Sénèque, 1799, 1794, 
in - 8°, On lui doit une Paraphr ase 
des épitres et des évangiles, 1756, 
OBS ETE OS eNTSE des Voyages 
dans la Hotue Lusace, en Hollande, 
dans la Westphalie F4 la haute AL 
lemagne, insérés dans le Recueil des 
petits voy ages, par J. Bernoulli, t. 
1 et 2. Îl est auteur des quatre pre- 
miers cahiers des Nouveaux melan- 
ges historiques, politiques, moraux 
et plulosophiques , Leipzig, 1777 
1795 ,in-80., en enant les seize 
derniers sont de Ch. God. See 
pasteur à Ottendorf , près de Pirn 
On à publié à Hambourg, 17093- 07. 7 
deux volumes de ses OEuvres poli- 
tiques;ils ont ététraduits en Panel 
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sous letitre de Réflexions politiques 


et négociations , deuxième édition, 
Leipzig, 1800, k tom. 1n-8°.: on y 
irouve des pièces fort intéressantes 
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pour l’histoire de son temps. Büs- 
ching a honoré par un Éloge la mé- 
moire de son Lienfaiteur ( Votices 
hebdomadaires, 1781, n°. 50-59. ) 
— Son fils, Henri-Casimir-Gotilob , 
comte DE Lynar,néen 1748, mort 
le 19 septembre 1796, a'aussi pu- 
blié, en allemand , une vie du comte 
R. F. de Lynar, Leipzig, 1782, in- 
89. , ainsi que plusieurs livres ascé- 
tiques à l’usage des Pictistes et des 
Hernhoutes, et divers morceaux dans 
les Nouveaux mélanges ou autres 
écrits périodiques. 
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LYNCH (Jean), prêtre catho- 


üque, né à Gallowai en Irlande, ou 
aux environs de cette ville, entra 
de bonne heure dans les ordres sa- 
crés. [l enseigna pendant long-temps 
et avec succes à Gallowai les belles- 
letires dans lesquelles il s’était rendu 
fort savant, Lynch était encore jeune 
(1625 ) quand sa patrie fut troublée 
par des dissensions qui croissant tous 
les jours et gagnant ensuite l'Écosse 
et Angleterre , amenèrent en parte 
la révolution qui conduisit Charles 
Ier, à l’échafaud. La différence des 
cultes en fut la cause. La religion 
catholique romaine, très-répandue 
en Irlande, avait été opprimée par 
le gouvernement anglais, qui voulait 
y établir la Lturgie anglicane et la 
suprématie religieuse du roi. Des prè- 
tres ctrangers » envoyés surtout par 
la congrégation De propagandé fide, 
aigrirent les catholiques irlandais, 
Les principaux d’entre ceux-ci for- 
mèrent un projet de révolte ; et pour 
s’attirer des partisans , ils répandi- 
rent le bruit que les Puritains d'É- 
cosse et d'Angleterre avaient le 
dessein d’exterminer les catholiques 
romains d'Irlande. La révolte éclata 
“en 1641; et dès l’origine elle prit la 
plus grande force. Après une guerre 
eruelle de plusieurs années, on parla 
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de traiter. Alors les catholiques se“ 
divisèrent ; les plus ardents, à la tête 
desquels s'étaient mis des envoyés 
du pape, s’opposaient à tout accom= 
modement : 1l y en eut un cependant, 
(1644 ); et Lynch qui était archi 
diacre de Tuam, suivant alors 1m 
part le plus sage, adhéra à la sus 
pension d’armes d’une année, con 
clue avec Le marquis d'Ormond, com 
mandantenchef des troupes royales 
Pendant cette suspension, on entama 
des négociations pour une paix 50 
hide; mais Rinuccini, archevêque dem 
Fermo, nonce du pape, arrivé sur ces 
entrefaites , ne négligea rien pour en i 
empêcher le succès. Lynch se rangeam 
encore, dans cette occasion, du côté 
des hommes sages, et brava les cen- 
sures de Rinuccini. Un traité fut con 
clu en 16/46. Cette paix fut peu dus 

rabie ; trop de partis se réunissaient 

pour l’attaquer : les hostilités recom- 
mencèrent ; et elles ne finirent que 

deux ans après par un nouveautraité, 

fait de même malgré le nonce, et au- 

quel Lynch adhéra encore une fois. 

Lynch passa en France en 1652, 

lorsque Gallowai fut pris par les trou 
pes de Cromwell, qui, après avoirier-« 
miné les troubles d’Angleterre par lan 
mort de son roi, voulait apaiser ceux, 
qu divisaient l'Irlande et réduire ce 

pays sous son obéissance. Pendant 

son séjour en France, Lynch s’oc- 

cupa de soutenir le parti qu’il avait 
constamment suivi dans sa patrie. HM 
paraît qu'il retourna depuis en Ir 
lande ; car le docteur Nicholson d’a-m 
bord évêque de Derry ou Londonder- 
ry, puis archevêque deCashel, dit( Bi 
bliot. Irland. ) que Lynch fut promus 
à l’évêché de Küllala, en Irlande 
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peu de temps avant sa mort, qui eutm 
lieu vers l’année 1680. Il était très- 
versé dans l’histoire de sa patrie; et 


nous en avons pour preuvé plusieurs | 
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ouvrages savans , tous écrits en latin. 
Le plus important, et celui qui acquit 
le plus de réputation à son auteur, 
est le suivant, qui parut sous le nom 
de Gracianus Lucius, comme on le 
voit par letitre : Cambrensis eversus, 
seu potits historica fides in rebus 
Hibernicis Giraldo Cambrensi abro- 
gata: in quo plerasque justi historici 
dotes desiderari, plerosque nævos 
inesse ostendit Gracianus Lucius 
Hibernus, qui eliam aliquot res me- 
morabiles Hibernicasveteriset novcæ 
memoriæ passim é re natd huic operi 
inseruit , 1602 , in fol. Ce livre est 
une réfutation savante et victorieuse 
du célèbre Girald Barry, qui avait 
pris le nom de Carmbrensis dela prin- 
cipauté de Galles | dans laquelle il 
était né. ( F7. Barry , tom. INT, pag. 
426.) Lynch y relève habilement 
les nombreuses erreurs de Barry ; et 
il à joint à sa réfutation , comme on 
le voit dans la seconde partie du ü- 
tre, un abrégé des événements les 
plus importants de l’histoire de sa pa- 
trie, L'abbé Henegan trouve la chro- 
‘nologie de Lynch beaucoup moins 
exacte que celle de son compatriote 
et de son ami O-Flahert, qui cepen- 
dant ne l’est pas toujours, pour 
vouloir être trop précise ( 7. FLA- 
BERTY , XV,6). Parmi les écrits des 
adversaires de son parti auxquels 
Lynch s’occupait de répondre, lors- 
qu'il était en France, il en parut un 
surtout qu’il jugea digne d’une atten- 
tion particulière. C'était l’ouvrage 
d’un certain Richard Ferral, capucin 
Irlandais , présenté en manuscrit à 
la congrégation des cardinaux en 
1658. Il avait pourtütre: 4d sacram 
Congregationem de propagandä ft- 
de. Hic autores et modus eversionis 
catholicæ religionis in Hibernid re- 
censentur , et aliquot remedia pro 
conserpandis reliquis catholicæ 
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religionis et gentis proponuntur. 
L'ouvrage du capucin ne pouvait 
qu’augmenter les troubles de l’Irlan- 
de,en semant la division entre les an- 
ciens Irlandais , et ceux d’origine 
anglaise, mais établis dans cette île 
depuis 400 ans. Lynch le combattit 
sous le nom d’Eudoxius alithinolo- 
gus, par un écrit dédié aussi à la 
même congrégation des cardinaux , 
et dont voici le titre : Zlithinologia, 
seu veridica responsio ad invecti- 
vam, mendacis, fallaciis, calum- 
niis et imposturis fæ@tam , in pluri- 
mos aniistites, proceres el omnis 
ordirnis Hibernos 4. R. P. R. F, C. 
( à Reverendissimo Patre Richardo 
Ferral capuceino ) , Congregationi 
de propagandé jide, A. D. 1659, 
exhibitam ; 1664, in - 40, À cet 
ouvrage 1l en ajouta plus tard un 
second : Supplementum Alithino- 
logiæ , quod partes invectivæ in 
Hibernos cusæ in Alithinologiä non 
oppugnatas evertit, 1667, in-4°. On 
a encore de Lynch : Pi antistitis 
icon, sie de vité et morte Rev. D. 
Francisci Kerovani , Alladensis 
episcopi ; Saint - Malo ( Maclovu), 
1669 , in-0°. Le docteur Nicholson, 
cité plus haut, dit qu'il a vu un ou- 
vrage manuscrit de l’écriture même 
de Lynch, qui est une Collection de 
fleurs ramassées de diverses arinales 
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? 
commencant par l'an 1200 et con- 


tinuée jusqu'en 1513 inclusivement. 
Le docteur assure que c’est un recueil 
aussi complet qu'il est exact et inté- 
ressant. Le même prélat parle encore 
d’une lettre de Lynch écrite à Baleus , 
pour prouver que les Scoti, qui 
enseignèrent les premiers dans les 
universités de Paris et d'Oxford , 
étaient des Écossais d'Irlande, et non 
pas d’Albanie. Le Moréri de 1759 
a donné sur l’abbé Lynch une notice 
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assez étendue , tirée des manuscrits 
de l'abbé Henegan, et où nous avons 
puisé les principaux traits de cet ar- 
ticle. — Le docteur John Lynen, 
doyen de Canterbury depuis 1934, 
mourut le 25 mai 1760.—Son frère 
“cadet, le révérend George Lyon, 
recu maître - és - arts à Cambridge 
en 1797 et associé en 1728 , exerça 
divers emplois dans le mimistère 
ecclésiastique et dans la commis- 
sion de paix du comté de Kent. Il 
mourut à Ripple - House pres de 
Deal , le 19 novembre 1759. On 
trouve sur ces deux frères diverses 
particularités dans les Anecdotes de 
Bowyer, publiées par Nichols, tom. 
3,06eto. Dis. 
LYNCKER (Nrcozas-Carisrorne 
DE ), laborieux jurisconsulte alle- 
mand, naquit en 1643, à Marpure, 
où son père était trésorier - général 
de l’université. Nommé, en 1670, 
professeur extraordinaire de juris- 
prudence à l’université de Giessen, 
1l fut revêtu ensuite de diverses au- 
tres charges , et devint, en 1680, 
premier professeur de droit à Téna ; 
résigna sa chaire en 1695 , fut ano- 
bh et créé baron en 1500 , par l’em- 
pereur Léopold qui le nomma , en 
1702, président du conseil seeret 
de Weimar, et lappela ensuite à 
Vienne, avec letitre de conseiller- 
aulique-impérial. Lyncker mourut 
dans cetie capitale, le 28 mars 
1726, après avoir publié un très- 
grand nombre d'ouvrages , presque 
tous enlatin, dent la plus grande 
partie sont des dissertations acadé- 
miques plus ou moins importantes. 
La liste qu'en donne Rotermund 
( Fortsetzung .. . zu Jôchers Ge- 
lehrten-Lexico ), contient 160 ar- 
ticles, et n’est pas complète : Trente 
ans avant sa mort, on avait donné 
un aperçu des ouvrages de l’au- 
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4°; Halle, 1725 , in - 4°.; inséré 
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rimum et adhuc ex mscc. edenda; 
Léna , 1696, in-4°. Nous indique-m 
rons seulement ici les plus impor- 
tants:[. Dissertatio inauguralis, de 
reparatione , Giessen, 1664, in-40. 
Il. Protribunalia juris ,1bid., 1669, 
in-49,;: Vienne, in - 80., 1723 2 
1737. II. Æypomnema de grava- 
mine extrajudic'ali, et quatenusél 
ab eo provocare liceat, Gicssen 
1672 , in-00, ; Téna , 1697 , 17937 M 
in-80. IV. Uriversi juris pan- 
dectarum methodus dichoromica 
Léna , 1678 , in-fol. V. Dissert. dek 
feudo pecuniario , Téna, 1680 , in 


# 


; 
+ 


dans le T'hesaur. juris feudalis de 
Ienichen , tom. 3, p. 20 et suiv# 
VI. Decretalium poniificii juris mew 
thodica dispositio , Xéna , 1681 , in# 
fol. VIT, Sciagraphia Ethices Jons 
tonianæ et librorum Justi Lipsü N 
ibid. , 1685 , in-fol. VIII. Ratio do 

endæ discendæque jurisprudentiæn 
romano-gerinanicæ , ibid. , 1686 
in-fol. IX. Schema juris universi in 
tabulas , ibid., 1687, in - fol. XA 
Concordantiæ juris feudalis , seu 
specimen concordantiarum totiusl 
corporis Juris , ibid. , 1688 , in-fol.m 
XI. Insiructorium forense ad uni 

ersum OMNIUM SCientiaTum COMM 
plexum , Iéna, 1690 , in-fol. , idem 
2€, édit. par les soins de J, C. Fisu 
cher, 1752-56, 2 vol. in-fol. XII 
Monita plus quèm quinque millia K 
eic., Leipzig, 1609 , in-4°., publiés 
sous le nom de Car. Silbindus Ni 
ceus, (est une critique un peu sé 
vère du traité De actionibus forenM 
sibus , que Samuel Stryck venait de” 
publier. Il y eut, de part et d’autre ” 
g 


LYN 
diverses répliques dans cette dispute 
httéraire. XIII. Consilia et respon- 
Sa, lént "1704, 117170 , AIO ;, 
Divoltine-10l 62" édit. , 1736. 
XIV. 4d Gravinæ De origine ro 
mani juris libros 111, considera- 
tiones, Augsbourg, 1710, in - 40. 
XV. Resolutiones nec disceptatio- 
num forensium , Téna, 1723, 1n- 
4°. XVI. Commentari in univer- 
sum jus civile romano - germani- 
cum , ad ner digestorum, 1bid. , 
1695 , in-4°. XVII Ur, Huberi 
de jure re se libri 111, Cum com- 
mentarüs ÎV. C. de Lyncker, Leip- 
z18, 1992, 1n-4°, Lyncker étant mort 
pendant PA prenne édition fut 
mise au jour par J, Chr. Fischer. Z. 
LYNDE ( Sir Humrurey }), au- 
teur anglais, né dans Île rte de 
Dorset, en 1570, fut juge de paix, 
et membre de la chambre des com- 
munes flans plusieurs sessions. Il 
avait été honoré de l’ordre de la 
chevalerie par le roi Jacques, en 
1613 ,et il mourut le 14 juin 1656. 
On a de lui, en faveur de la réforma- 
tion, divers ouvrages qui ont eu de 
la cé! lébrité , principalement : I. An- 
ciens caractères de E Eglise visible, 
1625. IT. Jia tuta, ou le ir 
sûr etc. (en anglais), réimprime plu- 
sieurs fois, et traduit en latin, en 
hollandais , et en français par Jean 
de la Montagne , Charenton et Paris, 
UPRE d’après la sixième SuHons 
publiée en 1636 ,in-12,sous cetitre 
Le _Papisme refuté par les papistes 
mêmes , deuxième edition. IT, Fia 
devia , ou le chemin se etc. , 
1630 et 1632 ( en anglais), At, 
par le même de la Montagne, 1640, 
in-Ov, 1FA 
LYON ( Joun ), savant anglais, 
né en 1734, se livra de bonne béure 
à l'étude de l’histoire naturelle et de 
la physique. Il s’occupa depuis parti- 
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culièrement de lelectricité , objet sur 
lequel l'éclat des découvertes du doc: 
teur Franklin avait din igé son atten- 
tion ; €t il \ fit des expériences mui- 
tipliées , sans parvenir exactement 
au même résultat que le savant amés 
ricain, I publia sur ce sujet des opi- 
HiOns au MOINS bien sy stématiques , 
comme on en peut } juger par le ütre 
de ses écrits. Nommé en 1772 mis 

mstre de la paroïsse la Sainte Vi ierg 
Marie à Douvres, il osa y HIS SUR 
Pinfluence des principes révolution 
nalres qui, importés de France à une 
trop fameuse époque, commencaient 
à faire des progres en ‘Angleterre; etil 
envoya alors dans toutes les maisons 
de sa paroisse et des paroisses cireon: 
voisines, une circulaire qui finissait 
ainsi : € O Anglais! rongissez ; soyez 
» fidèles à vous-mêmes; soutenez vo- 
» tre roiet Votre constitution, et vous 
» commanderez à l'univers f » Lyon 
était d’ailleurs un homme d’un carac- 
tère modeste et paisible. Il est mort 
le 30 juin 1617, dans sa cure, qu'il 
avait occupée près d’un An Mécle, 
Il était membre de la socicté linnc- 
enne et de celie des antiquaires. On a 
de lui les ouvrages suivants : I. Ex. 
péi iences et observations sur l’élec- 
tricité, 1700, in-4°. IT. Nouvelles 
preuves de l'opinion, que le verre 
est 1 méable au fluide CHU» 
1581, in-40. III. Remarques su 
ie principales preuves dites 
en faveur du système du docteur 
Franklin sur l'électricité , 1791, 
in-8°, IV. Memoire sur EE phe- 
nomeènes nouveaux et interessants , 
observés sur les corps d'un homme et 
de quatre chevaux tués par la fou- 
dre, près de Douvres, 1796, in-8°.V, 
Histoire de Louvres, avec un Pre 
cis sur les cinq ports, 1813, 1n-4°. 
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LYONNET (Roggrr), né au Puy 


en Velay, fut médecin-consultant du 
roi Louis XETI. La peste qui désola 
sa patrie en 1629 et 1630, lui donna 
occasion de faire des observations 
sur ce fléau. Quelques années après , 
1l publia un ouvrage, fruit de ses re- 
cherches et de ses réflexions, qu'il 
dédia à Charles Bouvard, médecin 
du roi. Il a pour titre : Roberti Lycn- 
net Aniciensis(1),consiliari medici 
reglt, AOIMOTPAUIA seu recondi- 
tarum pesus el contagu causarum 
curiosa disquisitio, ejusdemque me- 
thodica curatio, Lyon, Prost, 1630, 
in-8°, de 376 pag. Get écrit sur la 
peste est divisé en 56 chapitres , et 
d’un style correct. On a aussi de 
Lyonnet : Dissertatio de morbis hæ- 
reditariis, Paris, 1647, in-4°.; il y 
établit que la constitution valetudi- 
naire de Louis XIII ne tenait, dans 
ce prince, à aucune affection héré- 
ditaire, CNE TP: 
LYONNET (Prerre ), non 
moins célèbre comme naturaliste, 
que comme anatomiste et comme 
graveur, naquit le 27 juillet 1707, à 
Maestricht, d’une famille originaire 
de Lorraine, et qui avait quitté ce 
pays à l’époque des persécutions re- 
Dei Son père, Benjamin Lyon- 
net, pasteur de l’église française de 
Heusden, le destinait au ministère 
évangélique, et dirigea son éduca- 
tion dans cette vue. Une aptitude sin- 


(x) Get adjectif sigrifie natif (ou habitant) du Puy 
en Velai, Podium Anicii, et cette ville est ainsi 
appelée, de la montagne d’Anis, sur laquelle elle 
est située et dont elle portait antrefois le noin. Quel- 
ques bibliographes, trompés par la ressemblance des 
mots, ont cru Lyonnet et quelques autres de ses 
compatriotes , natifs d’Anneci en Savoie (77, GRII.- 
LET, XVIII, 492, note 1); mais ce médecin, quoi- 
qu'il parle rarement de lui-même dans sa ÆLoimogra- 
phia, nous apprend cependant qu'il avait fait ses 
études à Toulouse et à Montpellier (p. 187, 207), se 
dit expressément sujet du roi de France (p. 140), et 
citef réquemment les bourgs, châteaux etc, et même 


lesr nisseaux des environs du Puy (p. 222,224, 229 3 
et passim ). 
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gulière pour apprendre les langues, 
lui rendit en peu d’années le latin, le 
grec, l’hchreu, le français, l'italien, 
l'espagnol, l'allemand et l'anglais, | 
presque également familiers ; il étu- 
diait en même temps les sciences 
exactes , s’exerçait au dessin et à la 
sculpture, et y réussit d’une maniè- 
re étonnante, Arrivé à l’âge de faire 
lui-même un choix, il préféra l’étu- 
de du droit à celle de la théologie, et, 
après s'être fait graduer à Utrecht, 
et avoir suivi quelque temps le bar- 
reau à la Haye, il obtint auprès des 
États-généraux des Provinces-unies, 
emploi de secrétaire des chiffres , et 
de traducteur juré pour le latin et le 
français. Cette place l'occupant peu, 
il voulut charmer ses loisirs en 
dessinänt divers objets naturels, et 
surtout des insectes. Il forma même 
un recueil de dessins coloriés de ceux 
des environs de la Haye, que l’on dit 
admirable, et qui est resté dans sa 
succession avec l’histoire manuscrite 
des mêmes insectes. Disposé dès-lors 
à voir dans les ouvrages de la nature 
des preuves sensibles de la sagesse 
et de la puissance du créateur, sa 
première publication consista en Re- 
marques sur les insectes, dont il en- 
richit, en 1742, la traduction fran- 
çaise de ouvrage de Lesser, intitulé 
Théologie des insectes, parce que le 
but de l’auteur est d’exposer les preu- 
ves nombreuses de ce genre, qu’offre 
cette classe d'animaux. Lyonnet y 
joignit aussi quelques dessins de sa 
façon, Réaumur jugea ce livre digne 
d’être réimprimé à Paris ; et il le fut, 
en 1745, en deux volumes in-80, Dès 
avant cette époque, Abraham Trem- 
bley de Genève résidait à la Haye, et 
y avait fait son immortelle découver- 
te du polype à bras, et de sa repro- 
duction par bouture ou par division. 
Son ami Lyonnet, qu’il mit bientôtde 
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‘moitié dans ses observations , dessi- 
nait les figures de l'ouvrage où elles 
devaient étre consignées ; et le cele- 
bre graveur Vandelaar s’était chargé 
de les graver : mais occupé de beau- 
coup d'autres objets, cet artiste re- 
tardait par des délais sans cesse re- 
ndissants , une publication si impor- 
tante, Lyonnet essa ya de le suppléer ; 
et après avoir pris de lui une leçon 
d’une heure, il produisit, pour son 
coup d'essai, les huit dernières plan- 
ches des Mémoires pour servir à 
Lhustoire d’un nouveau genre de 
polypes d’eau douce, morceaux de 
gravure remarquables par leur dél- 
£atesse non moins que par leur exac- 
ütude, Cet ouvrage fameux de Trem- 
bley a paru , comme on sait , en 1744. 
Une aussi heureuse tentative encou- 
ragea Lyonnet, I! résolut d'appliquer 
le talent qu'il venait de se découvrir, 
à perpétuer ses propres observa- 
tons; mais il voulut qu’elles por- 
tassent sur un objet digne d’un pa- 
reil talent. Après s'être attaché à 
divers sujets , sur lesquels il se trouva 
presque toujours devancé par des na- 
urahstes qui s’en occupaient en 
même temps que lui,il en choisit 
enfn un qu'il jugea capable de rebu- 
ter toute autre patience que la sienne, 
Ce fut lanatomie d’une seule chenil- 
le , celle qui ronge le bois de saule, 
et qui est si commune en Hollande 
(le Phalæna cossus de Linné). Mais 
cette anatomie devint dans ses mains 
un travail immense ; et Le livre où il 
la décrivit, les figures où il la repré- 
seuta, furent placés, à l'instant où ils 
parurent , au nombre des chefs-d’œu- 
vre les plus étonnants de l’industrie 
humaine. Cet ouvrage, mtitulé Traï- 
té anatomique de la chenille qui 
ronge le bois de saule, la Haye et 
Amsterdam , 1760 , forme un volu- 
me in-4°, de plus de Goo pag., orné 
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de 18 planches (1). L'auteur y fait 
connaître toutes les parties d’un si 
petit animal, avec plus de détail et 
d’exactitude, on peut le dire, que 
l’on ne connaît celles de l’homme. 
Le nombre seul des muscles, tous 
décrits et représentés , est de quatre 
mille quarante-un : celui des bran- 
ches de nerfs et des rameaux des 
irachées est infiniment plus considé- 
rable, On y voit de plus les viscères 
avec tous leurs détails; et tout cela 
est rendu par des artifices de gra- 
yure si délicats, par des tailles si 
fines , si nettes, si bien appropriées 
au tissu des substances qu’elles doi- 
vent exprimer, que l’œil saisit tout 
avec plus de facilité que s’il s’appli- 
quait à objet même, et en s’aidant 
du microscope. Charles Bonnet re- 
gardait ce livre comme une des plus 
belles démonstrations , en fait, de 
l'existence d’une première cause. Un 
trait qui fait honneur à la sensibilité 
de Lyonnet, non moins qu’à sa dexté- 
rité, c’est l'attention qu'il a de faire 
remarquer qu'il n’a eu besoin de sa- 
crifier à ses observations qu’un très- 
petit nombre d'individus : pour les 
empêcher de souffrir, il les suffo- 
quait dans l'esprit de vin, avant de 
les ouvrir. Ses observations sont si 
délicates, qu’elles parurent d’abord 
incroyables ; et il fut obligé, pour 
se concilier la confiance du public, 
d’en rendre témoins des hommes ha- 
biles, tels qu'Albinus et Allamand. 
Il a même préparé et laissé entre 
deux verres le système nerveux de 
Vanimal tout entier. Il se proposait 
de suivre la même chenille dans ses 
développements , et d’en faire l’ana- 


(1) Les exemplaires qui portent Ja date de 762, 
sont ausmentés de Ja description des microscopes € 
appareils employés par l'auteur. Lyonnet a publié sé 
parément, em hollandais la description de ses mi- 
croscopes , dans les Mémoires de la Société de Har- 
lem , 11, 2784 
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tomie dans son état de chrysalide, 
et dans son état parfait ou de papil- 
lon: mais un accident qui lui affai- 
blit la vue vers l’âge de soixante ans, 
ne Jui permit pas d'exécuter com- 
plètement son projet. Il a laissé ce- 
pendant ce travail fort avancé. M. 
Jacques Brez, qui a donné une no- 
tice de cet ouvrage posthume, dans 
le Magasin encyclopédique , tom. 11, 
p. 194, assure que l'on y voit, pour 
ainsi dire, à V’œil, s’opérer les trans- 
formations si mystérieuses de cet in- 
secte, Il est fort à regretter que les 
héritiers de l’auteur ne laiént point 
encore rendu public, comme ils pa- 
raissent en avoir eu l’idée (1). La 
difficulté d’en terminer les gravures 
d’une manière analogue à celle de 
Vauteur, ne doit pas avoir été la 
cause de ce retard; car M. Brez dit 
que celles qu'il n'avait pu exécuter 


lui-même avaient éte terminées sous 


ses yeux, où sous l’inspection de 
son neveu par d’habiles artistes. 
Lyonnet a laissé aussi en manuscrit, 
selon M. Jacques Brez, des essais 
anatomiques sur lespèce de tique 
qu'on appelle pou du mouton, et 
des dissertations sur les formes ex- 
térieures et sur les habitudes de 
quelques autres insectes. On cite en- 
core de lui une Dissertation acadé- 
mique sur de légitime usage de la 
question ou de la torture. I mou- 
rut à l’âge de 82 ans ,. le 10 janvier 


1799. Sa curieuse collection de co- : 


quillages , composée de 1263 espe- 
ces , fut vendue à la Haye le 21 avril 
1706 ; et Meuschen en a publié le 
catalogue, in-6°. de 233 pag. M. 
Marron a donné sur Lyonnet une 
notice biographique insérée dans le 

QUE AN ÉSENMREEAN) 
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{x} On annonçait encore en 1808 ( Mag. ercyer,, 
130. ann, , V, 192 ), que lu famille de Eiyonnetl pos- 
sédait de lui deux manuserits très-tmportants , accom- 


pagnés de 50 planches toutes terminées. 
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Magasin encyclopédique, premiére 
année, tom. 111, p. 89. Gette notice 
est courte , probablement parce que 
la vie d’un homme toujours occupé 
d'observer , n’a offert que peu d’inci- 
dents. On voit cependant , par quel- 
ques lignes de la préface du Traité 
sur la chenille, qu'il avait rendu à 
l’état ou à la maison d'Orange, des 
services dont il se croyait mal ré- 
compensé. Î] ne parait pas avoir été 
marié. C—v—R. 

LYONNOIS (F.D. C. ), auteur 
ou plutot compilateur de l’Æistoire 
genérale des larrons, a caché son 
nom sous ces trois initiales que per- 
sonne n’a pu encore expliquer. Un 
passage de la première partie de son 
livre (pag. 132, édit. de 1664) a 
fait conjecturer qu’il était originaire 
de lOrléanais ou de lAnjou ; mais il 
apprend lui-même à ses lecteurs qu'il 
est né à Lyon (pag. 140, 3°. partie); 
et, en rapprochant quelques circons- 
tances éparses dans ses écrits, on 
voit qu'il était négociant. Il avait vi- 
sité plusieurs fois les pays d’audelà 
les monts ; et il parle des ruses des 
dames italiennes , d’après sa propre 
expérience ( page 136, 3°. partie ). 
Tels sont les seuls détails qu’on ait pu 
recueillir sur l’auteur. Son livre est 
intitulé : {’Inventaire general de 
l'histoire des larrons, où sont con- 
tenus leurs stratagèmes , tromperies, 
souplesses , vols, assassinats, et géné- 
ralement ce qu'ils ont fait de plus mé- 
morable en France. L'édition la plus 


ancienne que l’on.connaisse , est celle M 


de Paris, 1625, in-80. Cette compi- 
lation fut réimprimée avec des addi- 
tons, Lyon ou Rouen, 1657, 1664, 
3 part., in-8°; Paris, 1700, in- 
0°., etc. Toutes les éditions de cet 
ouvrage sont assez rares; mais les 
curieux donnent la préférence aux 
plus complètes. On y trouve un grande 
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nombre d'histoires singulières desti- 
nées à prouver la subtilité et l'adresse 
des voleurs contre lesquels l’auteur se 
propose de mettre en garde le public. 
Son style est assez naïf; mais ses 
descriptions sont quelquefois très-li- 
cencieuses. Le chap. 25 de la pre- 
uière partie contient les 4ventures 
du pauvre Callirias, où Falbaire a 
puise le sujet des Deux avares, opé- 
ra que la musique de Grétry soutient 
encore au théâtre. ( 77. Fazvarre. ) 
W—s, 

LYONNOIS ou LIONNOIÏIS (J.-F. 
Bouvier, plus connu sous le nom 
de l'abbé), lttérateur estimable, 
était né, en 1730, à Nanci, d'une 
famille originaire de Lyon. Ilembras- 
_ sa l’état ecclésiastique, se montra zé- 
lé disciple des écrivains de Port- 

| Royal, et se consacra tout entier à 
linstruction publique. Le pension- 
nat qu'il établit, eut un telisuccès 
qu'a la suppression des Jésuites, en 
Lorraine, 1l fut nommé ( en 1768) 
principal du collége de Nanci. fl 
contribua à y maintenir le goût des 
bonnes études, et yintroduisit de nou- 
velles méthodes pour l’enseignement 
de l’histoire et de la géographie. La 
faiblesse de sa santé l’ayant obligé 
de se démettre de cet emploi, il con- 
serva le titre de principal honoraire 
et fut agrègé à l'académie. Il em- 
ploya le reste de sa vie à la rédac- 
tion d'ouvrages destinés particulière- 
ment à la jeunesse qu’il eut toujours 
en vue , et mourut à Nanci le 14 juin 
1806. On a de l’abbé Lyonnois: I, 
Tableau historique général,et chro- 
nologique de tous les pays et de 
tous les peuples, Nanci, 1766. Cest 
unjeu de cartes historiques. Th, Mur- 
rer, Desmarets, Oronce Finé, avaient 
déjà publié des cartes pour l’enser- 
gnement de la logique, de la théolo- 
gie, de l’histoire de France, du bla- 
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son, etc.; mais celles de l’abbe Lyon- 
nois sont beaucoup plus étendues , et 
ont quelque rapport avec les grands 
tableaux de l’Atlas de Le Sage : elles 
sont rares en France , l'édition pres- 
que entière ayant été porice en Rus- 
sie par suite de la banqueroute du h- 
braire. IT. Essais sur la ville de 
Nanci , la Haye, 1979, 2 vol. in- 
S0, avec les plans de l'ancienne et de 
la nouvelle ville; seconde édition aug- 
mentée, 1805-1806,3 vol. in-8°.: ou. 
vrage plein de recherches curieuses 
et de détails intéressants qu’on cher- 
cherait vainement dans les histoires 
de la Lorraine. {Tf. Traitéde mytho- 
logie, ou Explication de la fable 
par l'histoire et les hiéroglyphes des 
Egyptiens, deuxième édition, Nan- 
ci, 1783, in-0°, fig. ; plusieurs fois 
réimprimé: l'édition la plus com- 
plète est celle de Paris, 1808. Voy. 
l'Eloge de M. l'abbé Lionnots par 
M. Psaume, Nanci, 1806, in-8°. de 
11 pag. W—s. 

LYONS (Jran De). Voy. Des- 
LYONS,. 

LYONS (ÏsrAEL) naquit, en 
1739, à Cambridge, où son pére, 
juif polonais, était orfevre et profes- 
seurd hébreu, Douéd’uneintelligence 
rare, il quitta l’école quelques jours 
après son entrée , disant qu'il en ap- 
prenait plus par lui-même , en une 
heure, qu’en un jour avec son maitre. 
L'étude des mathématiques et celle de 
la botanique occupèrent particulière- 
ment son attention. 1 publia sur ces 
sciences plusieurs ouvrages estimés : 
ce fut lui qui enseigna les premiers 
principes de la botanique à sir Joseph 
Banks, qui l’appela, vers 1702 ou 
1763, à Oxford, où il donna des 
leçons qui eurent beaucoup de succès. 
Le bureau des longitudes fui accorda 
fréquemment des gratifications pour 
ses inventions , et le choisit pour ac- 
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compagner , en 1773, comme as- 
tronome , le capitaine Phips ( depuis 
lord Mulgrave ), dans son voyage de 
découvertes au pôle - nord. Lyons 
mourut à Londres, le 127, mai 1775. 
Sa mémoire était si heureuse, qu'il 
possédait, non-seulement les nomslin- 
néens de presque toutes Les plantes an- 
glaises, mais encorele fatras étrange 
et barbare de l’ancienne synonymie, 
Onadelui : IL. Traité sur les fluxions, 
1796. IT. Fasciculus plantarum cir. 
ca Cantabrisiam nascentium , que 
post Éaium observatæ fuere, 1763, 
in-0°. LIL. Calculs de trigonometrie 
sphérique abrégés ; imprimés dans 
les Transactions philosophiques, 
Vol Gr, art. 46. IV. Dictionnaire 
géographique , publié après la mort 
de Lyons, qui ny à Coopére que pour 
ce qui regarde l'astronomie. I] était 
chargé du calcul de l4/manach 
nautique , travail pour lequel il rece- 
vait cent livres sterling par an. On 
a de son père, Israël Lyons, une 
Grammaire hébraïque , imprimée , 
pour la deuxième fois, avec des ad- 
ditions , en 1757 .in-80, , et des Ob- 
Servations et recherches relatives à 
diverses parties de l Histoire-Sainte 
publiées par souscription, en 1767. 


LYRA (Nicoras DE), en Latin 


Lyranus, naquit à Lyre, bourg du 


diocèse d’Evreux . dans le déclin du 
tretzième siècle. Il est possible que 
ses parents aient été juifs ; mais rien 
n’annonce qu'il ait lui-même professé 
la religion juive. Il entra fort jeune, à 
Verneuil, chez les Cordeliers, dont il 
prit l’habit en 1291. Envoyé à Paris 
quelque temps après , il y fit de très- 
bonnes études dans le couvent de son 
ordre, obtint le degré de docteur , et 
ne tarda pas à professer la théologie 
avec beaucoup d'éclat. Ses vertus et 
ses connaissances profondes dans les 
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saintes Écritures lui acquirent une 
grande considération, et l’éleverent 
aux dignités de son ordre. Il était pro- 
vincial de Bourgogne en 1325: il 
se trouve porté, en cette qualité , 
dans le codicile de la reine Jcanne, 
femme de Philippe-le-Long , par- 
mi ses exécuteurs testamentaires. Il 
mourut à Paris le 23 octobre 1340. 
Ses confrères composèrent en son 
honneur une épitaphe, qu’on lit 
dans plusieurs recueils , et qui donne 
quelques notions sur sa vie et sur ses 
ouvrages. Îl a laissé: 1. De Messid, 
ejusque adventu præterito, tracta- 
tus, und cum responsione ad Judwi 
argumenta XI contra veritatem 
Evangeliorum , à la fin des postilles, 
Venise, 1481; Francfort, 1602, 
in-O°, ; et, plusieurs autres fois, à la 
suite de l’ouvrage de Jérôme de 
Sainte-Foi sur la même matière, C’est 
à ce traité que fait allusion le disui- 
que suivant de son épitaphe : 


Esxstat in hæbræos firmissima condita turris , 
Nostrum opus, haud ullis comminuenda petris 
0 


IT. Biblia sacra, cum interpretatio- 
rubus, et postillis, Rome, 1471- 
1472, in-fol., 5 vol. : c’est le pre- 
mier commentaire sur l'Ecriture qui 
ait été imprimé ; cette édition est 
décrite avec détail dans le Manuel 
du libraire ; ibid., 1481, infol., 
4 vol. Les postilles sur les épitres et 
évangiles de l’année ont été impri- 
mées à Paris , en français, 1511-12, 
in-fol., à vol. Les Commeñtaires de 
Lyra sur la Bible, souvent impri- 
més en totalité ou par parties , et in- 
sérées , en 1660, dans la Biblia 
Maxima de Paris , en 19 vol. in-fol., 
sont généralement estimés ; l’auteur 
savait le grec et mieux encore l’hé- 
breu. il avait lu les rabbins, et s’était 
principalement nourri des écrits de 
R. Isaac Abrabanel, qu’on peut appe- 
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ler son auteur. « Il faut, dit Richard 
» Simon , le consulter aux endroits 
» où 1l s’agit d’éclaircir les passages 
»'difliciles du Vieux Testament, et 
» les cérémonies de l’ancienne loi, IL 
» surpasse en cela tous ceux qui ont 
» commenté avant Lui le Nouveau- 
» Testament : il ne réussit pas aussi 


» phie et de théologie, se laissant 
» entraîner à des traditions popu- 
» laires et à des divagations, » III. 
 Tractatus de idoneo ministrante et 
 suscipiente SS. altaris sacramen- 
‘tum , en Allemagne, in-4°., avec un 
ouvrage de saint Thomas-d’Aquin sur 
le même sujet. IV. Contemplatio de 
vita et gesiis sancti Francisci, An- 
vers, 1623 ,in-4°. , avec les opuscu- 
les de saint François d'Assise par le 
P. Wadding. Nicolas de Lyra a laissé 
d’autres ouvrages de théologie : Com- 
 mentaire sur le maître des sentences, 
| Quodlibeta, ctc., dont on trouve le 


| 


_ catalogue dans Bellarmin, De Script. 
 éccles., et dans Lebrasseur, Æist. 
civile et ecclés. du comté d’ Evreux, 
mais qui n’ont pas été imprimés. F. 
son Eloge, d’après un manuscrit de 
la bibliothèque des Cordeliers de 
Meissen, par M. H. Reinhard, dans 
sa Pentas conatuum sacrorum , 
Leipzig, 1709 , in-8°.: continué 
dans son Sammlung von alten, etc., 
1720; et la Lettre de Richard Si- 
mon sur la patrie de Nic. de Lyra 
(Lettres choisies ,tom. 1v, pag. 211, 
Amsterdam, 17930 ). L—B—E#, 
LYROT pe La PATOUILLERE, 
chevalier de Saint-Louis, comman- 
dait, en 1703 ,unedivision de l’armée 
royale sur la rive gauche dela Loire, 
et forma les camps de Saint-Julien et 
de Lalloué à deux lieues de Nantes. 
Dans le mois de juin, il réunit ses 
forces à Lalloué, pour seconder Gha- 
rette, qui voulait s'approcher de cette 


» bien dans les questions de philoso- 
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ville. Beysser , général républicain, 
chercha Lyrot avec la légion nan- 
taise, pour le combattre; et il Le joi- 
gnit, le 20 juin, entre la Sèvre et Lal- 
loué. Une terrible fusillade s'engage; 
le commandant de la légion nantaise 
tombe sous le feu des Vendéens; la 
cavalerie royale charge avec fureur : 
les républicains prirent la fuite, et 
nes’arrétèrent qu'aux portes de Nan- 
tes, Trois jours avant le siége de 
cette ville, Lyrot occupa le poste de 
la Croix-Moricaux avec dix mille 
hommes et douze pièces de canon. 
Pendant la journée du 28 juin, où les 
royalistes firent une attaque générale, 
Lyrot combattit toujours à côté de 
Charette; et il attaqua le poste de 
Saint-Jacques, et la porte de Rennes, 
ayant en tête la garde nationale nan- 
taise, commandée par Beysser. Il fut 
nommé membre du conseil supérieur 
de la Vendée dans le mois de juillet; 
mais il n’y parut jamais , ne regar- 
dant point son autorité comme légale. 
Au mois de septembre 1703, il se réu- 
nit à d’Elbéeet à Bonchamp , pour at- 
taquer le général Canclaux, aux envi- 
rons de Clisson. On força les républi- 
cains à la retraite; etles soldats de la 
Patouilière firent un massacre affreux 
des blessés restés dans les chariots et 
qui étaient sur les derritres de la 
iroupe, À la bataille de Chollet, au 
mois d'octobre 1793, ce général se 
réunit à la grande armée avec sa di- 
vision ; et au péril de sa vie, il retira 
des mains de l’ennemi d’Elbée ct 
Bonchamp, blessés à mort: obligé 
de suivre le torrent après la bataille 
de Chollet , il guida les Vendéens au 
passage de la Loire, et fut rejoint en- 
suite par quelques paysans dela Basse- 
Vendée. Au mois de novembre 1703, 
il fut nommé divisionnaire en second, 
Après le siége du Mans, l'armée 
royale, réduite à sept mulle hommes, 
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n'ayant pu repasser la Loire, Lyrot 
commanda l’avant-garde à Savenai, 
dernier asile des malheureux Ven- 
déens, Après avoir placédes vedettes 
aux points les plus élévés, il sortit 
avec toutes ses forces, et se trouva en 
face de l’ennemui. Il obtint d’abord 
quelque avantage; mais ayant été 
tourné, 1l rentra dans Savenai avec 
les débris de l’armée, après un com- 
bät meurtrier ,et bientôt’, accablé par 
le nombre, il tomba percé de coups: 
ce brave officier ne songea pas un seul 
instant à sa sûreté: et il mourut les 
armes à la main. C’était un homme 
doux, vertueux, et digne de vivre 
dans de meilleurs temps.  B—r. 
LYS (Jean), peintre, naquit à 
Oldenbourg, vers 1570, et fut élève 
de Henri Goltzius. Il sut profiter des 
leçons de cet habile artiste; et il par- 
vint tellement à imiter sa manivre, 
que l’on avait peine à distinguer ses 
tableaux de ceux de son maître. Ce- 
pendant le desir d'acquérir de nou- 
velles connaissances , le détermina à 
Visiter la France et l'Italie. Dans 
cette dernière contrée, il séjourna suc- 
cessivement à Venise et à Rome, étu- 
dant les grands maitres, et les restes 
de l'antiquité. À Rome, il changea 
entièrement son ancienne manière, 
et exécuta un nombre considérable 
de tableaux estimés. On recherchait 
également ses tableaux d'histoire et 
ceux de chevalet. Dans l'église de 
Saint-Nicolas de Tolentino, id peignit 
un Saint-Jeérome dansledéseri,écou- 
tant avec ef}roi la trompette du ju- 
gement dernier. Ge tableau lui fit 
beaucoup d'honneur, On n’estimait 
pas moins un dam et Eve pleurant 
sur le corps d’ Abel , tableau de che- 
valet dont les figures exécutées avec 
esprit et facilité sont remarquables 
par l'expression; et une Chute de 
Phaëion, où la beauté du paysage 
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ne le cède point à celle des figures. 
Cependant, malgré son admiration 


pour les grands artistes de l’école ro- : 


maine, et pour les chefs-d’œuvre des 
anciens, il préférait l’école vémitienne, 
avec laquelle son talent avait plus 
d’analogie. I! retourna done à Venise, 
où il se mit à peindre des fêtes, des 
concerts, des bals vénitiens, desnoces 
de village, et une foule d’autres petits 
tableaux de scènes familières, qui ne 
furent pas moins recherchés que ses. 
autres ouvrages. C’étaient surtout le 
Titen, Paul Véronèse et le Tintoret 
qu'il s’efforçait d’imiter ; il disait à 
ses élèves, pour s’excuser de suivre 
exclusivement ces modeles : « Je suis 
» irop vieux pour suivre l’antique; 
» mon goût de dessin en! est trop 
» éloigné , et malgré mes efforts, je 
» ne parviendrais jamais à en attein- 
» dre la perfection: je dois donc me 
» borner aux maîtres dont la supé- 
» riorité est moins désespérante. » 
Mais cet aveu était plutôt un repro- 
che secret de sa conduite habituelle, 
qu'une véritable défiancede lui-même, 
Livré à l’intempérance la plus dé- 
goûtante, 1l se laissa abrutir par le 
Vin: presque toujours dans un état 
d'ivresse, 1l ne quittait-le cabaret que 
lorsque sa bourse était épuisée. Alors 
il rentrait chez ui, composait à la 
hâte un tableau ; et tant qu’en durait 
le produit, il recommencçait à se li- 
vrer à son vice favori. Espérant 
trouver plus de ressources dans son 
pays qu’en ftalie, 1l revint en Flan- 
dre, où 1l peignit plusieurs tableaux 
d'histoire et de genre qui soutinrent 
sa réputation. Cependant la licence de 
Venise convenait trop à ses mœurs 
pour qu'il n’en regrettât pas le séjour: 
il résolut d’y retourner; mais dans la 
route, 1l fut atteint de la peste, qui 
l'enleva en 1629. Jean Lys avait plu- 


sieurs des qualités qui font les grands 


& 
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peintres. Son dessin, quand il le vou: 
es était d’un grand goût, et ne man- 
quait pas de correction; sa couleur 
était toujours vigoureuse, et son pin- 
ceau moelleux, quoique plein de fer- 
meté. En général ses compositions 
sont remplies d'esprit, et l’on doit re- 
gretter que son inconduite ne lui ait 
pas permis de soigner égaleinent tous 
ses ouvrages. — Jean Van der Lys, 
pantre de genre, naquit à Breda vers 
1600. I fut élève de Poelembourg, 
dont il imita la manière avec beau- 
coup d’habileté, On cite particulière- 
ment de lui une Diane au bain, 
peinte d’un pinceau très-piquant; ce- 
pendant quoique les tableaux de ce 
peintre soient exécutés avec autant de 
recherche et de fini que ceux de son 
maître, comme ijs sont peints avec 
moins de légèreté, il n’y a que les 
connaisseurs peu habiles qui puis- 
sent confondre ses ouvrages avec 
ceux le Poelembours. P—5. 

LYS (Jacques D’Arc ou pu), qui 
se nommait auparavant d'Arc ou 
d’Ay, fut ancbli conjointement avec 
Isabelle Romée, sa femme, et Jac- 
quemin , Jean, Pierre et Jeanne d’Are 
du Lys, dite la Puceile d'Orléans, 
par lettres patentes de Charles VII, 
du mois de décembre 1420.—Char- 
les pu Lys à publié un Recueil 
d'Inscriptions, proposées pour les 
. statues de Charies VIT, et de la Pu- 
celle, élevées sur le pont d'Orléans, 
dès 1458, avec des poésies à la 
louange de la Pucelie, et un abrégé 
de sa vie, Paris, 1628, in-4°. — 
Lys (ou), fils de Nicolas de Bar, 


peintre que les italiens a ppellent INi=S 


coletto, naquit à Rome, vers la fin 
du dix-septième siècie, Il était de la 
famille de Jeanne d'Arc, ou du Lys: 
il prit ce dernier nom, travailla pen- 
dant dix-huit ans à Nanci, et y 
mourut en 1731 ou 1729, — Duri- 
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val auteur de la Description de la 
Lorraine et des Barrois (F. Duri- 
vAL, XII, 376), parle, dans le tom. 
1V de cet ouvrage, de François- 
Pantaléon pu Lys, oflicier reforme, 
né à Commerci, qui, en 1782, rési- 
dait à Meligny-le-grand, et était âgé 
de 74 ans, ainsi que de Gharles-Jean- 
Baptiste pu Lys, son fils, oflicier, 
né à Meligny-le-grand. Enfin 1l cite 
Charlotte-Noel pu Lys, mariée à 
M. Vexo dont elle eut plusieurs en- 
fants; et il ajoute: « Ils descendent 
» par les femmes de Pierre d’Are, 
» dit le chevalier du Lys, frère de 
» la Pucelle. » La descendance mâle 
de cette famille s’est éteinte en 1760 
( Jeanne w’Arc, XXI, 107, à 
la note ). L—P—5, 

LYSANDRE , général lacédémo- 
mien, homme raséet politique habile, 
réussit à détacher la ville d'Ephèse 
de l'alliance des Athéniens , et fit un 
traité avec Cyrus le jeune. Fort d’un 
tel appui, :l livra un combat naval 
aux Atheniens, l’an 405 avant J.-C, 
defit entièrement leur flotte, emporta 
différentes villes, et marcha contre 
Athènes, qu, se voyant pressée par 
terre et par mer, fut obligée de se 
rendre, et consentit à la démolition 
du Pirée, ainsi qu’à la perte de ses ga- 
lères, dont on nelui laissa que douze. 
Lysandre voulut encore que Les villes 
qui payaient des tributs aux Athc- 
miens , en fussent affranchies , et que 
leurs bannis fussent rappeles ; enfin 
1l changea entièrement le gouverne- 
ment d'Athènes , en y détruisant la 
démocratie, qu'il remplaça par les 
trente archontes, dont le pouvoir 
fut si tyrannique et si cruel ( F7, Ly- 
sras ). Ge fut ainsi qu'il termina la 
euerre du Péloponnèse , qui durait 
depuis vingt-sept ans, et qu'il ren- 
versa la puissance d'Athènes, cette 
éternelle rivale de Lacédémone. Ly- 
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sandre alla ensuite soumettre l’île de 
Samos ; et il revint à Sparte avec 
des richesses immenses, Gette époque 
est la plus brillante de la puissance 
lacédémonienne ; Sparte comman- 
dait à la Grèce entière : Lysandre 
voulut commander à Sparte. Son 
nom et sa puissance venaient de s’é- 
lever au dernier point de grandeur : 
il conçut le projet de monter sur le 
trône; mais il fallait, pour cela , ren- 
dre la couronne élective, et abolir 
un gouvernement depuis long-temps 
cher au peuple. Il chercha donc suc- 
cessivement, par tous les moyens 
possibles, à corrompre les oracles 
de Delphes, de Dodone et de J upi- 
ter Ammon, Les prêtres furent in- 
corruptbles ; et quelques voix s’éle- 
vérent pour accuser Lysandre, Mais 
la guerre venait d’être déclarée entre 
Thebes et Lacédémone : Lysandre 
fut nommé général, conjointement 
avec Pausanias; et l'accusation in- 
tentée contre lui n’eut aucune suite. 
Cette fois , la fortune l’abandonna. 
Les ennemis eurent connaissance de 
son plan de campagne; il fut attaqué 
à l'improviste, et périt dans la mêlée, 
Van 395 avant J.-C. Son collègue 
lu fit des obsèques magnifiques. Ly- 
sandre mourut pauvre. La république 
dota ses deux filles , et récompensa, 
dans les enfants , les services rendus 
par leur père. Deux citoyens qui 
avaient demandé leur main , l'ayant 
ensuite refusée lorsqu'ils connurent 
l'état de ses affaires, cette bassesse 
les couvrit de mépris , et ils furent 
condamnés à une amende, La dureté 
et le despotisme de Lysandre avaient 
révolté la Grèce entière; et ce fut, 
sans doute , une des premières causes 
de la coalition qu se forma contre 
Lacédémone : ainsi l’on peut dire 
quesi, par son courage, il agrandit 
la puissance de cette république , il 
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fut, par son caractère impérieux, le 
premier auteur de sa ruine. On cite 
de lui quelques mots qui le peignent 
mieux que tout ce qu’on en pourrait 
raconter. On lui reprochait un jour 
de faire des choses indignes d’Her- 
cule dont il descendait : « Il faut , ré- 
» pondit-1l, coudre la peau du re- 
» hard où manque celle du lion. La 
» vérité, disait-il, vaut mieux que le 
» mensonge; mais 11 faut se servir 
» de l’une et de l’autre dans l’occa- 
» sion. » Îl disaitencore qu’on amuse 
les enfants avec des osselets, et les 
hommes avec des serments. On 
attribue aussi ce dernier mot à Phi- 
lippe, père d'Alexandre. Dans une 
circonstance où les Argiens et les 
Spartiates se disputaient sur leurs 
limites , 1l dit en montrant son épée: 
« Voilà le moyen d’avoir raison. » 
B—rs. 
LYSCHANDER, ou LYSCANDER 
( CLAUDE CERISTOPHORSEN , et non 
pas OLzaus, comme le dit le Dic- 
tionnaire universel), historiographe 
du roi de Danemark Christian IV, 
naquit en 1557, et mourut en 1623, 
Son nom et celui de son frère Jean 
Lyschander ( morten 1582 ) se rat- 
tachent à un système fabuleux sur 
l’histoire du Nord, système fondé à 
son tour sur une imposture, sem- 
blable à celle dont on accuse le fa- 
meux Annius de Viterbe, Ce n’est 
que sous le point de vue de l’histoire 
critique de la Scandinavie, que nous 
allons nous en occuper. Dès que l’ou- 
vrage de Saxo Grammaticus eut été 
imprimé à Paris , et répandu dans le 
nord de l’Europe, ce livre rem- 
pli de traditions mal ordonnées , mais 
plein d'intérêt , tant par les choses 
que par le style, devint la source 
commune de toutes les histoires du 
Danemark. Un archevêque d'Upsal 
( F7, Jean Macnus) éprouva une vio- 
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lente jalousie, en voyant ces antiqui- 
tés un peu fabuleuses du Danemark, 
accueillies en Europe; et au lieu de 
léur opposer une saine critique, il 
trouva plus commode de créer de son 
cerveau une histoire de Suède, bien 
plus ancienne encore. Jean Magnus 
n était pas un homme sans esprit ; et 
la partie moderne de son histoire ob- 
tint du succès. Un Danois, Syanin- 
glus , sous le nom supposé de Rosæ- 
fontanus , publia une violente réfu- 
tation de Jean Magnus , qui n’était 
pas propre à dessiller les yeux du 
public. Un autre Danois , Nicolas 
Petreius ,entraîné par l'enthousiasme 
que cette rixe avait fait naître, com- 
posa, vers l'an 1570 , un ouvrage 
intitulé : Cimbrorum et Gothorum 
origines et migrationes, bella aique 
coloniæ , etc.; ouvrage qui n’a été 
imprimé qu'en 1695 à Leipzig , in- 
8°. , mais qui a souvent été consulté 
en manuscrit. Petreius , trompé par 
Vabbé Jean Bonsac, qui lui montra 
de vieux documents runiques , re- 
cueillis dans l’ile de Gotlande, em- 
ploya une sorte d’érudition à faire re- 
monter l’histoire du Danemark aussi 
haut que Jean Magnus avait fait re- 
monter celle de la Suède. Les pré- 
tendus documents gotlandais, dont 
personne n’a vu les originaux , four- 
mssaient à Petreius des générations 
de rois inconnus, suflisantes pour 
conduire l’histoire danoise jusqu’au 
1e", siècie après le déluge, De plus, 
ils donnaient la généalogie de ces 
princes en ligne directe de Japhet et 
de Gomer , en rattachant immédia- 
tement les prétendues traditions got- 
landaises aux notions contenues dans 
lEcriture-Sainte, avantage immense 
dans un siecle religieux. Ces docu- 
ments étaient-ils entièrement forgés, 
comme Wallin cherche à le prouver 
dans les cites gotlandais ? Nous 
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croyons plutôt que des documents 
réellement antiques et précieux ont 
servi de fonds à cette fabriçation lit- 
téraire , et que l’histoire du Nord doit 
déplorer la fusion de quelques tradi- 
tions authentiques parmi ceite masse 
d’impostures. Guoi qu'il en soit, le 
système de Petreius , ou, comme ot 
l'appelle , l'hypothèse gotlandaise , 
trouva de zélés partisans. Jean Lys- 
chander fut du nombre : ce jeune 
savant, pendant ses voyages en Al- 
lemagne , eut connaissance de beau- 
coup d’autres systèmes historiques 
semblables , qui ne valaient guère 
mieux que hypothèse gotlandaise; il 
recomposa le livre de Petreius, avec 
beaucoup plus de méthode et de rai- 
sonnement, sous le titre d’Antiqui- 
tatum danicarum sermones , ou- 
vrage qui, long-temps connu en ma- 
nuscrit, a été imprimé en 1042, à 
Copenhague ,in-4°. Claude Lyschan- 

er, quitrès-probablement avait hc- 
rité des manuscrits de son frère, pré- 
senta au roi patriote Christian IV 
l’entreprise d’une histoire danoise 
complète, comme un ouvrage natio- 
nal, et obtint de ce monarque les 
secours les plus généreux. Ce fut 
alors qu’on vit paraître, en 1622, en 
langue danoise, le Livre généalo- 
giqué des rois de Danemark , dont 
l'immense titre commence par ces 
mots latins : Synopsis historiæ da- 
nicæ. Ce livre | quoique formant un 
peut in-folio, n’est qu'une analyse 
d’un ouvrage plus étendu , qui existe 
encore en partie manuscrit, et qui 
sans doute ne sera jamais publié. Rien 
n’égale le ton imposant et présomp- 
tueux avec lequel l’auteur débite ses 
récits fabuleux ; et pourtant ce livre 
a conservé pendant tout le dix-sep- 
tième siècle une sorte d'autorité, Ce 
fut seulement , en 1702, que le sa- 
vant critique Torfæus, dans lou- 
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vrage intitulé : Series regum daniæ , 
renversa de fond en comble le sys- 
tème incohérent de Saxo Gramma- 
ticus , ainsi que l'hypothèse extrava- 
gante de Petreius et de Lyschander , 
en établissant, par une juste évalua- 
tion des géncalogies authentiques, les 
bases de la chronologie de Fhistoire 
du Nord, bases qui depuis ont éte 
examinées avec le soin le plus minu- 
tieux parles Schæœnins et les Suhm, 
de sorte que l’histoire primitive de 
la Scandinavie est aussi bien établie 
et éclaircie que celle de la Grèce, où 
les généalogies sont de même la meil- 
leure base de chronologie avant les 
Olympiades. Loin d’être trop faciles, 
ces critiques , effrayés par lexemple 
des Lyschander et des Rudbek, ont 
poussé la sévérité de leur critique à 
l'extrême. C’est done bien inutile- 
ment que certains érudits modernes, 
étrangers à l’étude des sagas, ont été 
entraînés par l'esprit de système à 
dininuer encore l'antiquité prouvée 
de l’histoire du Nord, à mier Po- 
rigine scandinave des Goths, pour 
appliquer Les traditions gothiques à 
je ne sais quels Skythes qu'ils font 
promener de Perse jusqu’en Écosse , 
et à soutenir d’autres hypothèses sem- 
blables, qui ne diffèrent que par leur 
caractère négatif, de celles d’un Lys. 
. chander ou d’an Rudbek , dont elles 
sont des imitations faites en sens in- 
verse. On aencorede Claude Lyschan- 
der: I. Üne Chronique du Groen- 
land , en vers danois, Copenhague, 
1608, in-80. IT. Ælectionis Chris- 
tiant tertit historia, ib., 1623, in- 
4°. On peut consulter, pour plus de 
détails, sur les divers Lyschander, 
le Dictionnaire des savants danois, 
par J. Worm , la préface de l’histoire 
de Christian LIT, par P. F. Sum, et 
Westphalen, Monumenta inedita, 
t.10, p.472.0ntrouve dans cedernier 
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recueil, p. 691-712 ,un Mémoire de 
Claude Lyschander, intitulé: Origi: 
nes et antiquitate: Cimbriæ , in qui 
bus agitur de Japheto, ejus liberis 
et posteris, …inprinus de Gomera 
atque huüjus potente ac numeros& 
sobole, Cimmeriis, Cimbrüs, et Vit- 
tis seu Danicis Juttis ; et, dans le 
tome 1er, , deux autres opuscules du 
même auteur , intitulés : De scrip- 
toribus danicis libellus ordine al: 
phabetico congestus (pag. 447-486), 
et Originum et anliquitatum Megas 
polensium liber (1, ©. num. 15 ). Ce 
dernier, qui traite des antiquités du 
Mecklenbourg, est une traduction 
latine du 9°. livre de la 2°, partie de 
lÆistoria danica. M. B—x. : 

LYSIAS , l’un des plus grands 
orateurs d'Athènes, naquit dans cette 
ville la deuxième année de la quatres 
Vingtième olympiade, sous l’ars 
chontat de Philoclès. Son père, Gé: 
phaius , né à Syracuse, avait quitté 
sa patrie , attire dans Athènes par Pé 
riclès, dont il était l’hôte et l’amti. 
Céphalus se distingua autant par ses 
vertus que par ses richesses. C’est 
dans sa maison que Platon a placé la 
scènedu plus célèbre de ses ouvrages, 
de ses Dialogues sur la Republique, 
La première année de la quatre-vingt 
quatrième olympiade, les Athéniens 
envoyèrent une colonie à Sybaris où 
Thurium, dans la grande Grèce. Lys 
sias , alors âgé de quinze ans , en fit 
partie , de même que son frère Polé 
marque; et il demeura dans cette cons 
trée jusqu’à sa trente-deuxième an 
née. {1 y reçut des leçons d’éloquence 
des deux syracusains l'isias et Niciass 
Le nom de ce dernier rhéteur n’a été 
mentionné que par ceux qui ont écrit 
la vie de Lysias, Le pouvoir des Athéë 
niens ayant Cté ruiné en Sicile, Lys 
sias fut contraint d'abandonner Thu 
rium ayec tous leurs partisans. Il res 
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vint dans sa ville natale la première 
année de la 92%, olympiade, pen- 
dant que Gallias était archonte, Déja 
s'était ouverte, dans cette malheu- 
reuse cité, cette suite déplorable 
de troubles et de révolutions , fruits 
necessaires de la démocratie ora- 
pense qu'y avait fondée Solon: et ces 
troubles étaient augmentés par la 
guerre qu'Athènes TE alors 
avec des succès divers contre Lacé- 
démone. Déjà Pisandre y avait dé- 
truit le gouvernement populaire, et 
confié l'autorité à quatre cents ci- 
toyens, qui nesurent la conserver que 
quatre mois. Bientôt la défaite que 
les Athéniens éprouvèrent à Æzos- 
Potamos, la quatrième année de Ja 
quatre-vingt-treizième olympiade, h- 
yra leur ville à Lysandre, qui y éta- 
blitle gouvernement des Trente, dont 
V'affreuse tyrannie, quoique n ayant 
eu que huit mois de durée » remplit 
de deuil Athènes, et peut, à juste titre 
être appelée Le É 1ps de la terreur 
pour cette ville. Lysias eut à pleurer 
son frère Polémarque, qui fut con- 
traint à boire la cigue. Leurs biens fu- 
rent pillés, et Lysias lui-même eut les 
plus grands dangers à courir; mais 
sen parvenu à s “échapper dela y ile, 
il alla chercher asile à Phylé, auprès 
de Thrasybule, qui bientôt s empara 
du Pirée, et peu après d'Athènes 
méêine. Lysias le seconda _puissam- 
ment dans sa nobleentr epr ise pour la 
délivrance de leur patrie commune ; 
lui ayant fourmi 500 soldats armés à 
ses dépens. Lorsque le calme fut ré- 
tabli, Lysias intenta une accusation 
contre Eratosthène, auteur de Ja 
mort de son frere. Nous avons encore 
la harangue éloquente qu'il prononça 
dans cette occasion. Thrasybule, pour 
récompenser ses services , lui fit ac- 
corder , par le peuple, le droit à e CI- 
té: mais Archinus, citoyen zclé pour 


LYS 543 


l'observation sévère des lois, fit cas- 
ser ce décret , parce qu ALT avait pas 
élé , comme Cle l’exigeaient , pré- 
cédé du consentement “4e Mes On 
one cependant à à Lysias, pour 
ut le reste de sa vie, les dite des 
étr mp les plus or: isés, [| mou- 
rut à Athènes la seconde année de ia 
centième olympiade , à l’âge de qua- 
tre- -vingts ans. Îl paraît qu'il ne se li- 
vra qu’assez lard à l’éloquence. Toutes 
celles de ses harangues dont on peut 
fixer |” époque, sont postérieures à ja 
tyrannie des Tr ente. Il n’en pronon- 
ça lui-même qu’un petit nombre : les 
autres furent composées pour divers 
particuliers. Il ne nous en reste nue 
trente-deux, et des fragments de quei- 
ques autres. La plus ancienne édition 
est celle que les Aldes publièrent en 
1513 ,in-fol., dans la collection des 
orateurs grecs ; et la meilleure, celle 
qui est due au savant Taylor, grec ë 
et latine, Londres, Bowyer, 1739, 
1n-40,1? abbé Auger lesatr A tLe en 
français ; Paris, 1783,in-80. Une 
pureté parfaite dans LOGE la 
simplicité, la clarté unie à la pr 
cision, l’art de resserrer ses pensées, 
Ja BEN des peintures , les mœurs 
et les caractères rendus avec fidél lié, 
la grâce et l'observation exacte des 
convenances ; telles sont les qualités 
qui, suivant Denys d’Halicarnasse,dis- 
re nie éloquence de Lysias. Quin- 
lien Ja comparait à un ruisseau pur 
se clair plutôt qu'à un fleuve majes- 
tueux. S'il faut en croire celui qui, 
sous le faux nom de Plutarque, nous 
a laissé la vie des dix premiers ora- 
teurs athéniens, Lysias avait ouvert 
une école d’ éloquence : il parait mé- 
me qu'il écrivit sur Part oratoire, 
puisque quelques auteurs ont cité ses 
ouvrages sur cette mare. L’iden- 
ute 4e nom lui a fait attribuer cer- 
taines circonstances appartenant 4 
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d’autres personnages. Ainsi, c’est un 
sophiste de ce nom , et non pas'no- 
tre orateur , qui eut, avec la courti- 
sane Métanire, les! liaisotis dont parie 
Démosthène ds sa harangue con- 
tre Néera : l’ordre des temps le dé- 
montre , puisqu’à la mort de Lysias, 
Métanire sortait à peine de l'enfance. 
1 n’epersa point la fille de son frère 
Brachyllus , puisque les auteurs con- 
temporains ne lui donnent que deux 
frères , Polémarque et Euthydème, 
Enfin c’est encore à quelque sophiste 
du même nom qu'il faut attribuer les 
discours ér otiques (Eporinu) désignés 
comme l'ouvrage de Lysias , et entre 
autres celui que Platon a inséré dans 
son fameux dialogue, intitulé : Phe- 
dre. La différence de style parait 
le prouver. On ne sait en l’hon- 
meur duquel de ces personnages à été 
faite lépigramme rapportée par le 
faux Plutarque, dans la Vie de Ly- 
sias : mais rien n’y rappelle les ta- 
lents de notre orateur ; et elle ne pa- 
rait pas le regarder. PER 
LYSIAS , l’un des généraux d’An- 
tiochus Epiphanes , roi de Syrie, lui 
était attaché par les liens du sang, 
Ce prince ayant résolu de porter la 
guerre dans la Perse et l'Arménie, 
laissa à Lysias la garde de son fils, et 
le gouvernement de ses états situés 
en decà de l’'Euphrate. Lysias , ins- 
truit que les principales villes de la 
Judée avaient ouvert leurs portes à 
Judas Maccabée, y envoya une ar- 
mée sous les Hire de Ptolémée Ma- 
cron, Gorgias et Nicanor , en leur re- 
CARS Stones tous les 
Juifs en état de porter les armes : 
mais Judas, avec des forces infé- 
rieures, défit successivement les trois 
lieutenants d’Antiochus, ( 7, Jupas 
Maccasée, XXII, 07.) Alors Ly- 
sias, ayant rassemblé une armée 
composée de soixante mille fantas- 
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sins et de cinq mille cavaliers, entra 
lui-même dans la Judée , et vint as- 
seoir son camp près de Bethsura 
( Bethzachara ), sur la frontière de 
l’Idumée. Judas, mettant sa con-2 
fiance en Dieu qui donne la victoire, 
surprit Lysias dans son camp , lui 
tua cinq mille hommes ,etle força de 
se retirer précipitamment. Sur ces 
entrefaites , Antiochus mourut (Pan 
1064 avant J.-C. ), laissant pour suc- 
cesseur son fils, surnommé Eupator, 
dont il confia la tutelle à Plalippe, 
son ami. Mais Lysias , sans respect 
pour les dernières volontés d’Antio- 
chus, proclama Eupator roi de Sy- 
rie, ets’empara, sous son nom , de 
toute Pautorité. Il se fitnommer gou- 
verneur de la Cœlé-Syrie et de la Pa- 
lestine à la place dePtolémée-Macron;, 
qui s'était déclaré en faveur des Juifs; 
il rentra dans la Judée à la tête d’une 
armée formidable, et vint assiéger 
Bethsura , fortifiée nouvellement par 
Judas. Battu‘ une seconde fois devant 
cette ville , il traita de la paix avec 
les Juifs; mais elle ne fut pas de 
longue durée : il pénétra encore avec 
Eupator dans la Judée, et obtint d’a- 
bord des avantages assez considéra= 


bles. Tandis qu'ilétait occupé au siége | 


de Jérusalem , ayant appris que Phi- 
lippe , son rival, avait profité de som 
éloignement, pour s ’emparer de la 
capitale de la Syrie , il fit la paix 
avec les Juifs, à des conditions avan= 


tageuses pour eux , et se hâta de mar | 


cher contre Philippe, qui fut chassé 
d’Antioche, et bientot après perdit 
la vie. Cependant Démétrius-Soter., 

retenu prisonnier à Rome, parvint à 
tromper la vigilance de ses gardes ,et 
ayant débarqué à a Tr ipoli, fit répan= 
dre par ses émissaires que le sénat 
lenvoyait.occuper le trône de Syrie: 
Lysias et Eupator, abandonnés de 
leurs partisans, furent massacrés par 
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leurs propres gardes, qui voulurent 
se faire un merite de ce crime. ( 7, 
Démérrius-Sorer, XI, 37.) — 
Lysias (Claude), tribun des troupes 
romaines qui se trouvaient en Judée 
lorsque saint Paul y fut poursuivi 
par les habitants , parvint à le tirer 
de leurs mains. (7. Pauz.)  W-s. 

LYSICRATE, citoyen d'Athènes ; 
de la tribu Acamantide, présida aux 
jeux publics pendant les fêtes de Bac- 
chus , la seconde année de la cent- 
onzième olympiade, 335 ans avant 
J.-C. Les jeunes gens de sa tribu 
y remporterent le prix du chant, 
consistant en un trépied de bronze, 
Lysicrate voulut consacrer ce tré- 
pied aux dieux, et fit élever un monu- 
ment pour [y placer, Ce monument, 
un des mieux conservés de la Grèce, 
estappelécommunément la Lanterne 
de f)émosthène. On lui donna ce 
nom à cause de sa forme, et parce 
que c'était là, suivant la tradition, 
que l’orateur grec s’était retiré pour 
s'exercer à l’éloquence , après avoir 
coupé la moitié de sa barbe. Mais 
Spon, dans son voyage en Grèce, 
fait en 1676, soupçonna le nremier 
la véritable destination du monu- 
ment, d’après une inscription qu’il dé- 
couvrit sur la frise, et que personne 
n'avait remarquée avant lui. Elle est 
ainsi conçue : {ysicrate , fils de Ly 
sithides, de Cicynna, a presidé aux 
jeux ; la jeunesse de la tribu Aca- 
manlide a remporté le prix, T'héo- 
nos a eu soin de la musique, Ly- 
siade Athenien a fait les récits, 
Evainetos étant Archonte. Le voi- 
sinage de la rue des Trépieds con- 
firma Spon dans sa conjecture. De- 
puis, tous Îles savants se sont ran- 
gés de son avis ; et la Lanterne de 
Démosthène n’est plus désignée au- 
jourd hui que comme le monument 
choragique de Lysicrate. Cet édifice 
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est renfermé depuis long-temps dans 
l'enceinte du monastère des Capucins 
d'Athènes ; il est en marbre blanc À 
baut d'environ vingt pieds , orné de 
colonnes et de sculptures qui sem- 
blent offrir les travaux d’Hercule ; 
ce qui fait présumer que c’est à ce 
dieu qu'avait été dédié le trépied, M. 
Fauvel, consul de France à Athènes ; 
et habile peintre, ayant moulé fide- 
lement en plâtre le monument cho- 
ragique, et l’ayant envoyé à l’Ins- 
ütut, l’architecte Legrand l’exécu- 
ta en terre cuite; et il fut exposé, 
en 1802, dans la cour du Louvre. 
Depuis , il a été exécuté de nouveau 
à Saint-Cloud , où on le voit encore 
sur la plus haute terrasse du parc, 
On à nommé quelquefois le monu- 
ment choragique de Lysicrate, Lan- 
terne de Diogene : c’est une erreur ; 
mais 1l paraît par le récit de plu- 
sieurs voyageurs , qu'il a existé, à 
Athènes , un édifice de ce nom, dé: 
truit depuis plus de cent-cinquante 
ans, Celui de Lysicrate a été figuré 
et décrit avec beaucoup de détail 
dans le t, r des Antiquités d’ Athènes, 
par Stuart ct Revett. Les moules et 
reliefs de la frise qui ornent le pour- 
tour de ce monument , ont été payés 
cent fr. à la vente de M. de Choiseul- 
Goullier (n°. 312 du Catalogue }, le 
27 août 1818. — 15. 
LYSIMAQUE , lun des lieute- 
nants d'Alexandre , fut un de ceux 
qui se partagèrent ses conquêtes après 
sa mort, Selon quelques historiens , 
il était d’une famille obscure ; mais 
selon Justin, qui semble avoir eu 
pour lui quelque prédilection, il était 
d’une origine distinguée. Quoi qu’il en 
soit, 1l avait eu pour père un ceriain 
Agathocle, et naquit en Macédoine 
dans le quatrième siecle avant J.-C. 
Il servit d’abord dans les gardes d’A- 
lexandre; mais bientôtses talents l’é- 
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levèrent à la place d’intendant du tré- 
sor. Il eut de bonne heure l’occasion 
de montrer son amour pour la justice 
et sa haine pour la tyrannie, senti- 
ments qu’il ne conserva pas toujours. 
Callisthènes ayant été condamné à 
mourir au milieu d’affreux supplices 
( F. Gaznisrnënes ), et ayant déjà 
subi le traitement le plus cruel, Ly- 
simaque , son ami et son disciple, 
voulut le dérober à de plus longs 
tourments, en lui présentant du poi- 
son. Indigné d’une telle hardiesse, 
Alexandre le condamna à être exposé 
à la fareur d’un lion : mais Lysima- 
que eut le bonheur de se défaire de 
cet animal terrible; 1l enveloppa sa 
main dans son manteau, lenfonça 
dans la gueule du lion et Pabattit à ses 
pieds. Alexandre n’hésita pas de lui 
accorder sa grâce, et l’attacha même 
plus particulièrement à sa personne. 
Ce récit qui paraît assez étrange , cet 
qui cependant a été adopté par Justin, 
Pline et Sénèque , a été contredit par 
Quinte-Curce , qui le regarde comme 
un conte. La vérité, selon lui, est 
que Lysimaque , chassant un jour 
dans les forêts de la Syrie, tua lui 
seul un lion énorme, et que, dans la 
lutte qu'il fut obligé de soutenir , il 
fut blessé à l’épaule; c’est de là, dit- 
il, qu'on a supposé qu'il avait été 
condamné à être dévoré par une bête 
féroce. Selon Justin, Lysimaque et 
Alexandre furent dès-lors étroitement 
liés ; lun oublia linsulte, et fut assez 
généreux pour pardonner à sOn roi; 
lPautre ne vit plus que l’homme cou- 
rageux et Vaillant , etletraita , pour 
ainsidire, comme un égal, Après avoir 
blessé un jour Lysimaque en descen- 
dant de cheval, il ne dédaigna pas 
d’oter sou diadème et d’en ceindre le 
front de son ami, pour arrûter le 
sang de sa blessure; présage, dit 
Justin , de la royauté à laquelle le fils 
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d’Agathocle devait parvenir. Nous né 
savons pas ce que fit Lysimaque, de+ 
puis cette époque, jusqu’à la mort 
d'Alexandre: 1l parait cependant qu’il 
fut un des premiers lieutenants de ce 
monarque, puisqu'il futun de ceux qui 
partagèrentses conquêtes. La Thrace, 
les pays qui lavoisinent , et ceux qui 
sont situés le long du Pont-Euxin, fu- 
rent soumis à son autorité ( an 323 
avant J.-C. ) Il voulut’ entrer aussitôt 
en possession du gouvernement qu’il 
avait Chtenu : mais Seuthès occupait: 
la Thrace avec une armée considé- 
rable ; et il fallut en venir à un com- 
bat où Les armes de Lÿsimaque eurent 
tout l'avantage, Aussitôt après cette! 
victoire , le géneral macédonien alla: 
réprimer une rebellion qui avaitéclaté: 
à Callante, sur les bords du Pont: 
Euxin: cette ville ne tarda pas à se! 
rendre, et la Thrace entière obéit: 
alors aux lois de Lysimaque. Maître 
d’un royaume indépendant, ce général | 
autrefois vertueux ne va plus connaît: : 
tre d'autre guide que l'ambition ; et à! 
peine a4-1l pacifié ses états , qu’il son=: 
ge à les agrandir. Il attaque ses voi- 
sins, les Gètes , les Odrysiens et d’au:| 
tres peuples , tous vigoureux et aguer- | 
ris ; mais 1l est honteusement repous=| 
sé. Selon les uns , son fils Agathocle, | 
selon d'autres le général macédonier | 
Jui-même, tomba au pouvoir du vain | 
queur ; mais quel que füt le prison-| 
nier, la fille de Lysimaque fut promise 
en mariage , et servit de rançon aü 
captif. Huit ans s'étaient déjà écoulés 
depuis la mort d'Alexandre, jusqu’à! 
l’époque où Lysimaque fut obligé de 
faire la paix avec ses voisins : alors 
( 315 avant J.-C. ), le commandenit 
de la Thrace , sur la demande de Sé 
leucus , fitune ligue avec Ptolémée ct 
Cassandre, contre Antigone , dont 
ambition croissait chaque jour , & 
dont la puissance pouvait faire om® 
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brage aux autres successeurs d’A- 
lexandre. Ceux-ci lui déclarèrent la 
guerre; et après plusieurs affaires 
où les princes confédérés n’eurent pas 
toujours l'avantage, ils conclurent, 
Van 311, avec Antigone, un traité, 
qu fut aussitot rompu. Les hostilités 
Continuèrent; mais elles ne furent pas 
poussées avec beaucoup d'activité. 
Tous pensaient à leurs propres in- 
térêts , et ne s’occupaient que d’affer- 
mir leur puissance, qu'ils craignaient 
de voir passer entre les mains d’un 
des fils d'Alexandre. Mais le poison fit 
évanotur leur crainte , et les succes- 
seurs du fils de Philippe ne songèrent 
plus dès-lors qu'à se faire couron- 
ner, Lysimaque fut proclamé roi de 
Thrace , pendant que les Égyptiens 
donnaient le diadème à Ptolémée, les 
Macédoniens à Antigone , et les Ba- 
byloniens à Séleucus : le seul Cassan- 
dre ne voulut pas prendre le titre de 
roi, Cependant Antigone, et Démé- 
trius , son fils, continuaient Ja 
guerre : déjà ils avaient tenté de sur- 
prendre Ptolémée ; déjà ils avaient 
fait lever à Cassandre le siége d’Athè- 
nes, et ce géncralétait vivement pressé 
par les troupes ennemies. Ses plain- 
les sont bientôt entendues, d’abord 
de Lysimaque, puis de Ptolémée etde 
Seleucus : ces quatre princes forment 
une seconde ligue contre leur rival An- 
gone, et cimentent par des serments 
leur nouvelle union. Séleucus partit 
pour l’Assyrie, où il devait lever des 
troupes : Cassandre fut chargé de 
s'opposer à Démétrius qui était en 
Europe ; Lysimaque alla en Asie at- 
taquer Antigone. Celui-ci était alors 
à Antigonie, ville nouvellement bâtie 
par ce prince dans la haute Syrie, et 
ÿ célébrait des jeux. Le roi de Thrace 
se hâte dy arriver, et, dans sa course 
rapide, il soumet la Phrygie, la Lydie, 
la Lycaonie , et plusieurs autres pro- 
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vinces situces entre la Propontide ct 
le Méandre : il s'empare aussi d’un 
grand nombre de places fortes, où 
Antigoneavaitrassembléd’immenses 
trésors, et voit grossir ses troupes 
des transfuges qui se joignaient à lui. 
Le roi de Macédoine marche aussitôt 
à sa rencontre; mais Lysimaque, à 
la tête d’une armée peu nombreuse, 
évite en se retirant une bataille ran- 
gce. Séleucus arrive de Babylone 
avec un corps assez considérable de 
troupes ; 1l le réunit aux soldats de 
Lysimaque. Ce dernier ne chercha 
plus dès-lors qu’à hivrer un combat 
décisif ; et les deux armées en pré- 
sence lune de l’autre près d’Ipsus, 
ville de Phrygie, en vinrent bientôt 
aux mains, l’an 301 av. J.-C. L’af- 
faire fut sanglante ; mais les ennemis 
de la ligue furent vaincus, et An- 
tgone resta mort sur le champ de 
bataille, Les quatre princes alliés 
wayant plus à redouter celui qu'ils 
poursuivaient, partagèrent entre eux 
ses états; et dès-lors les conquêtes 
d'Alexandre furent toutes entre les 
mains des quatre rois vainqueurs. 
Outre la Thrace qu'il possédait depuis 
long-temps, Lysimaque obtint Etre 
thynie, et quelques pays situés au-de- 
là de PHellespont et du Bosphore. 
Aprés l’importante bataille d’Ipsus, 
Démétrius, qui y commandait avec 
son père, fut obligé de s’enfuir à 
Ephèse. Comme ensuite il retour- 
nait à Athènes, où il avait laissé 
toute sa fortune, 1] apprit que l’'en- 
trée de cette ville lui était interdite: 
il revint sur ses pas , se dirigea 
du côté de la Chersonnèse, ravagea 
quelques terres de Lysimaque, et 
augmenta ses forces diminuées par 
tant de défaites. Ce fut alors (Van, 
209 av. J.-C. ), que le roi de Thrace 
s’unit plus étroitement à Ptolémée, : 
en épousant Arsincé l’une de ses filles, 
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Depuis l’époque de cette alliance 
jusqu'à lan 287, Lysimaque se con- 
tenta de gouverner en paix ses états, 
et ne fit rien qui ait mérité de nous 
être conservé par l’histoire. Démé- 
irius cependant ne perdait pas cou- 
rage , el cherchait sans cesse à re- 
conquérir les provinces qu'avait ob- 
tenues autrefois son père. Retirédans 
une parue de la Macédoine, il y 
faisait d'immenses préparaufs. Les 
princes alliés se liguèrent une troi- 
sième fois contre lui ; Pyrrhus, roi 
d’Épire, entra dans cette nouvelle 
coalition : Lysimaque attaqua la Ma- 
cédoine d’un coté, et Pyrrhus l’en- 
vahit de l’autre. Démétrius ne peut 
résister; et Le pays soumis encore à 
ses lois est partagé entre les deux 
vainqueurs. Quelque temps aprés, 
Lysimaque le possède en entier, et 
prend le ütre de roi de Macédoine, 
Ô1 toute la vie politique de L'ysimaque 
ne nous montre qu'un prince ambi- 
tieux, ses derniers moments nous 
font voir un père cruel et barbare : 
Arsinoé sa femme, armée par sa 
jalousie contre son volage époux, 
et cependant assez adroïite pour lui 
faire cntreprendre ce qu'elle vou- 
lait, lui rendit odieux Agathocle 
son fils ; le crédule Lysimaque le con- 
damna à mort sous le faux prétexte 
qu'il avait conspiré contre ui. Un 
crime si révoliant ne resta pas im- 
puni : la haine de ses peuples en fut 
le premier châtiment. Séleucus pro- 
fitant de cette mésintellisence vint at- 
taquer Lysimaque, et lui livra une 
bataille, où celui-ci périt avee douze 
de ses fils, Pan 282 av. J..C., à l’âge 
de 54 ans selon les uns, et de 80 se- 
lon d’autres. On ne reconnut son 
corps sur le champ de bataille que 
par uñ chien qui ne voulut pas s’en 
éloigner. Telle fut la fin d’un roi que 
5a bravoure porta aux premiers hon- 
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neurs, que l'ambition dirigea toujours 
dès-qu'il les eut chtenus, et dont les 
derniers jours furent souillés par un 
crime affreux. Roi de la Thrace pen- 
dant 25 ans, de la Macédoine pen- 
dant 6 ans , il ne resta presque pas 
un moment en repos. On a plu- 
sieurs médailles de Lysimaque; 1l 
est ordinairement représenté la tête 
ceinte du diadème, et surmontée de 
cornes de bélier, soit que ce ne fût 
qu’un signe de puissance, soit qu'il 
les regardàt comme un Oornement COn- 
venable à un successeur d'Alexandre, 
qui, en se servant du même symbole, 
avait voulu se faire passer pour le 
fils de Jupiter Ammon; soit, plutôt, 
ainsi que l’a remarqué le savant Ec- 
khel d’après l’inscripuon d'Adulis, 
parce qu’il avait la prétention de des- 
cendre de Bacchus, qui portait le 
même symbole. Visconti a également 


démontré , dans son /conographie 


grecque , que les médailles qui pré- 
sentent une tête avec ce symbole, 
offrent la tête de Lysimaque, et non 
celle d'Alexandre , comme on l'avait 
cru avant lui. Une médaille d’Amas- 
tris en Paphlagonie, nouvellement 
découverte, a jeté un nouveau jour 
sur ce point historique. Idem , /con. 
rom. L, pag. 5 du Supplém. à l/con. 
grecq. ) b—c—\. 
LYSIPPE, statuaire grec, de Si- 
cyone, Surpassa , par le nombre, la 
proportion et la perfection de ses 
ouvrages en bronze , tous les artistes 
qui l'avaient précédé et ceux qui vin- 
rent après lui. Pline place l’époque de 
sa grande célébrité, vers la cent qua- 
torzième olympiade; c'était à-peu- 
près dans ce même temps que floris- 
saient son frère Lysistrate, Sthenis, 
Euphronides, Sostrate, Ion et Sila- 
nion , dont les réputations n’ont pu 
rivaliser avec la sienne, I] paraït que 
Lysippe, dont le maitre n’est pas con- 
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pu,dutprincipalementsontalentäson 
génie, et à l'étude dela nature, qu’Eu- 
pompe lui conseilla de regarder com- 
me l’unique modèle à suivre. Fidèle à 
ce principe, Lysippe ramena l’art à 
une vérité dont ses prédécesseurs s’e- 
talent écartés. Il avouait cependant 
que la statue de Doryphore, par Poly- 
clète, lui avait servi de maître ; INaIS 
lui-même ouvrit à l’art de ses succes- 
seurs de nouvelles routes, et leur dé- 
couvrit de nouveaux secrets. Il tra- 
Vailla la chevelure de ses statues avec 
une perfection inconnue jusqu’à lui, 
diminuala grosseurdes têtes »EXagérée 
par les anciens sculpteurs , rendit les 
corps plus sveltes et plus STACIEUX ; 
enfin , il donna une harmonie sédui- 
sante à toutes les parties , en leur 6tant 
lesformes anguleuses qu'affectaientles 
premiers sculpteurs , et en soignant 
les moindres détails. Les succes les 
plus brillants couronnèrent bientôt 


les efforts de Lysippe; et il fut com 


pris dans cet édit célèbre, par lequel 
Alexandre confiait au seul Apelles, 
le droit de peindre son image; au 
seul Pyrgotèle, celui de la graver 
sur les pierres précieuses, et au seul 
Lysippe, celui de l’exécuter en bron- 
ze. La perfection que ce grand ar- 
Uste apporta dans ses ouvrages ne 
auisit point à leur quantité, que Pline 
fait monter à six cent dix, nombre 


bien difcile à concevoir, lorsqu'on , 


réfléchit que plusieurs colosses de 
bronze et beaucoup de statues éques- 
tres en faisaient partie. Pline racon- 
te qu'à chaque ouvrage dont Lysip- 
pe recevait le prix, il mettait en ré- 
serve une pièce d’or , et que le nom- 
bre qu'on en trouva après sa mort 
fit connaître celui d'autant de statues 
sorties de ses mains. La fortune sou- 
rit à Lysippe: les peuples de la Grè- 
ce et de Asie demandaient à l’envi 
ses chefs-d’œuvre. Pline, Pausanias, 


Strabon, Vitruve, en font une lon- 
gue énumération, Rome, devenue la 
maitresse du monde, en ravit une 
partie à la Grèce ; Constantinople 
en Conservait encore plusieurs , deux 
siècles avant la chute de l'empire 
romain : aujourd’hui, Fon n’est pas 
même sûr d’en connaître des répéti- 
tions antiques en marbre. L’admira- 
tion pour les ouvrages de Lysippe 
était portée au poini, que Tibère ; 
dans le commencement de son règne, 
faillit exciter une sédition dans Ro- 
me, en s’emparant d’une statue de 
ce sculpteur, dite Æporiomenes, 
placée par Agrippa au - devant des 
Thermes qu'il avait fait bâtir. Le 
peuple s'étant aperçu qu’elle était 
remplacée par une autre, courut en 
foule au théâtre, et redemanda l_4- 
poxiomenes , que Tibère n’osa refu- 
ser. Îl serait trop long de donner la 
liste de tous les ouvrages de cesculp- 
teur si fécond : les plus célèbres 
étaient: un quadrige du Soleil à Rho- 
des ; — un grand nombre de statues 
d'Alexandre dans tous. les âges de sa 
vie; ce fut Lysippe qui sut tirer parti 
d’une légère inclination de tête que 
ce prince avait contractée, pour le 
représenter , le visage tourné vers le 
ciel, avec une noblesse qui n’ôtait 
rien à la ressemblance : une de ces 
Statues parut si belle à Néron , qu'il 
la fit revêiur d’une lame d’or ; mais 
ce riche ornement ayant cache tout le 
mérite de l'ouvrage, on enleva cette 
couverte, et la statue n’en parut que 
plus précieuse quoiqu’elle conservât 
la trace des dégradations causées par 
Papplication des feuilles d’or. — On 
cite encore un colossedequarante cou- 
dées , élevé dans la ville de Tarente, 
et placé sur un pivot mobile; — 
une statue fameuse d’Hercule, qui 
embellissait encore Constantinople 
au commencement du treizième sit- 


Si 
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cle; — ün Cupidon en bronze, placé 
à Thespis, et que n’effaçait point ce- 
lui que Praxitele avait fait en mar- 
bre pentelique, pour la même ville ; 
— |a statue de Socrate que les Athé- 
niens repentants lui éleverent après 
avoir puni ses accusateurs, Mais le 
génie de Lysippe se montra tout en- 
tier dans cette célebre statue par 
läquelle il entreprit de personnifier 
Occasion. Rien n’égala Padmiration 
que cét ouvrage excita parmi les 
Grecs ; et l'antiquité a épuisé pour 
elle toutes Les formes de la louange. 
« Nous étions , dit Callistrate, frap- 
» pés d’étonnement, en voyaut le 
» bronze faire l’office de la nature, 
» et transgresser ses lois. » Ce chef- 
d'œuvre périt à Constantinople, lors- 
que les Latins ravagèrent cette ville 
au treizième siècle. Lysippe avait 
fait encore, à la demande d’Alexan- 
dre, les statues équestres des cava- 
liers macédoniens tués au passage 
du Granique ; Metellus les fit trans- 
portier à Rome. On a cru, mais sans 
aucune preuve admissible , recon- 
naitre son ouvrage dans ces fameux 
chevaux de Venise, dont le sort 
semble attaché aux grandes révolu- 
tions des empires. C’est avec plus de 
raison que l’on reg1rde comme une 
répétition de son Hercule, la statue 
dite l’Hercule Farnèse. Lysippe pre- 
nait les avis d’Apelles sur ses statues ; 
ét Apelles le consultuit sur ses ta- 
bleaux. Ce fut à ce sujet que Ly- 
sippe le blâma d’avoir mis la foudre 
dans la main d'Alexandre , que lui- 
même avait armé seulement de sa 
lance; c'était, disait-il, le plus grand 
mérite de son ouvrage d’avoir con- 
servé ce qui appartenait au héros. 
Lysippe eut pour élèves, ses fils, 
Labippe , Bedas et Euthycrates , et 
en outre, Ghares de Linde , Phœnix, 
Eutychides de Sicyone et Daméas de 
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Crotone. — Un autre Lysippe, pein- 
tre, paraît avoir mis en usage le 


rocédé de l’encaustique. L—s—#. 


LYSIS , célèbre philosophe, né à 
Tarente , suivit dans sa jeunesse les 
leçons de Pythagore, et fut lun de 
ses deux disciples qui échappèrent à 
la fureur de Cylon ou Gyclon de Cro- 
tone, ( VW. Pyrnacore,) Apres cet 
horrible événement , Lysis se retira, 
dit-on, dans PAchaïe, puis à Thè- 
bes, où il devint le précepteur d'E- 
paminondas. Il ouvrit, dans cette 
ville, une école qu'il rendit floris- 
sante , et mourut dans un âge très- 
avancé. La fidélité de Eysis à gar- 
der sa parole a été louée par difié- 
rents écrivains. Tlamblique rapporte 
qu'un de ses amis, l'ayant prié de 
Vaitendre pendant qu’il ferait sa priè- 
re dans le temple de Junon , Lysis le 
lui promit, et s’assit sur un banc à 
l'entrée du temple. Get ami, absor- 
bé par ses médutations , oublia le ren- 
dez-vous etsorlit par une autre porte; 
Lysis resta à la même place jusqu’au 
lendemain que son ami vint le déga- 
ger de sa promesse. Bentley , dans sa 
Dissertation sur Phalaris (Londres, 
1699 , in-8°.) démontre, par des rai- 
sons tirées de la chronologie, que Ly- 
sis , disciple de Pythagore, ne peut 
pas avoir été le même que Lysis 
précepteur d'Epaminondas : Burette 


‘adopte l’opiniun du savant anglais, 


et pense qu'il ÿ a eu deux philoso- 
phes du même nom, qu’on a mal-à- 
propos confondus. Lysis l’ancien 
avait composé, sur la philosophie 
de Pythagore, des Commentaires 
qui sont perdus ; on le regarde assez 
généralement comme l'auteur des 
vers dorées, que d’autres attribuent à 
Philolaus ou à Empédocles. On a 
sous le nom de Lysis une Lettre à 
Hipparque', dans laquelle il lui re- 


proche de divulguer les secrets dela 
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philosophie de leur maître; elle a été 
imprimée à la suite des Ses des 
Plulosophes de Diogènes Laërce, 
édit. de Henri Estienne ; dans les 
Opuscula mytholog. et pl losopli- 
ca de Th. Gale, et dans plusieurs au- 
tres recueils indiqués par Fabricius 
_ (Bibl. græca , tom. 1er. , page 426 ). 

Outre les auteurs cités dans cet arti- 
cle , on peut consulter sur Lysis les 
Remarques sur le Dialogue tou- 
chant la musique par Plutarque , 
dans les Mémoires de l’acad. des 


inscriptions, tom. x, pag. 234- 
38. N—s. 
LYSISTRATE, statuaire grec, 


frere ou beau-frère “ir Lysippe etson 
contemporain, introduisit dans la 
sculpture , une de ces pratiques Îles 
plus utiles , et la plus féconde en ré- 
sultats Heifen: Ce fut lui qui eut li- 
dée de mouler en platre, et sui na 
ture , les formes humaines , et de les 
couler ensuite avec la cire pour pou- 
voir en réparer les imperfections. 
Cet usage accoutuma Îes artistes à 
s Hacher davantage à la ressent 
blance, au lieu de ne chercher qu'une 
beauté sans modèle. Il apprit égale- 
ment à former , en argile , les esquis- 
ses des statues ; etde ce moment cha- 
que ouvrage de sculpture fut précé- 
dé par son modele exécuté en terre, 
d’où vint l’adage consacré chez les 
anciens : Que La plastique est la 
mère de l’art statuaire. I n’est fait 
mention que d'un seul ouvrage de 
Lysistrate, le portrait de Ménalippe, 
femme distinguée parunrare saVoir. 
L—s—r, 
LYSONS ( Danrez ), médecin 
anglais , pratiqua successivement à 
Gloucester et à Bath ,etfut l’un des 
médecins de Phôpital g énéral de cette 
ville , où il mourut en “1800. D à pu- 
blié : I. Essai sur les AE du cam- 
phre ét du mercure doux dans Les 
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fièvres, in-80., 1771. 11. Nouvelles 
OBsérbations sur Les effets du cäm- 
phre et du calomel, in-80., 1777. 
IUT. Essai pratique sur les fièvres 
intermittentes , les hydropisies , les 
maladies du foie, l'épilepsie, la co- 
lique, les flux dysentériques, et les 
ejjets du calomel, 1753. L. 
LYSONS € Sbartere ), antiquaire 
anglais, né en 1763 à Rodmarton?, 
près de Circencester, dans le comte de 
Gloucester , et élevé à Bath , parut au 
barreau de Londres , mais plus sou- 
vent encore aux séances des compa- 
gnies savantes. Il devint conserya- 
teur des archives de la tour de Lou- 
dres, membre de la société royale 
de cette ville et de la société des anti- 
quaires. [l est mort le 10 avril 1610. 
On a de lui les ouvrages suivants : EL 
Antiquités du cointé de Gloucester, 
1804 , in-fol. , dont les planches ont 
été gravées avec talent par l’auteur, 
sur ses propres dessins. If. 4niiqui- 
tés romaines (Roman remains), de- 
couvertes par lui à Woodchester, 
1797, in- fol. TL. Recueil d’anti- 
quités romaines éparses dans la 
Grande - Bretagne (les trois pre- 
mieres parties seulement ont éte 1m- 
primées ). IV. Magna Britannia, 
1800- 1814, 4 vol. Fes : ouvrage 
entrepris conjointe ment avec son 
frère, Daniel Lysons , qui se pro- 
pose de compléter plusieurs autres 
de leurs communs écrits. V. Une 
Suite de Lettres écrites par des rois, 
et trouvées dans les archives de la 
tour de Londres. 1 
LYTE (Henri), botaniste an- 
glais, gentilhomme ( esquire), d’une 
ancienne famille établie à Lytes-Ca- 
rey dans | . Somersetshire, naquit en 
1599 : il fit ses études à l'université 
d'Ostord , voyagea dans diverses 
contrées de Fur ope, et, de retour 
dans ses foyers, consacra sesfloisirs 
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à l'étude , principalement à celle de 
Phistoire et des antiquités de son 
pays. Il composa plusieurs ouvrages, 
conservés en manuscrit dansdiverses 
bibliothèques , et dont Wood donne 
la description dans l’Æthenæ Oxo- 
nienses (1,343-344 , édit. de 1725). 
Le seul ouvrage imprimé que l’on 
connaisse de lui, est sa traduction 
anglaise de Histoire des plantes, 
de Dodoens, qu'il fit sur la version 
française, et qu'il mit au jour en 
1976 (1): cette édition, quoique pu- 
bliée à Londres, sortit des presses 


d'Henri Loë à Anvers ; elle contient 


779 pag. in-fol. , avec beaucoup de 
gravures en bois. On y trouve dé- 
crites 1050 espèces, dont 880 sont 
représentées par des figures qui sont 
en général les mêmes que celles de 
Dodoens et de Lécluse, Letraducteur 
ÿ en a seulement ajouté 39, dont plu- 
sieurs sont mieux gravées que celles 
de ses devanciers ; et quelques-unes ; 
l'Erica tetralix par exemple, le 
sont pour fa première fois (2). La 
version de Lyte fut réimprimée à 
Londres , mais sans figures ,en 1589; 
in-49., 16109 ,in-fol. Ames cite en- 
core des éditions de 1586 et 1595 ; 
mais elles pourraient bien, de même 
que celle de 1600 indiquée par Pal- 
teney , ne consister que dans un sim- 
ple changement de frontispice; car 
Wood assure que celle de 1619 est 
la troisième. Séguier cite de plus une 
édition de 1678. Ce livre contient 
peu d'observations nouvelles ;: mais 
il a, du moins, sur ceux qui la- 
vaicnt précédé en Angleterre, l’avan- 
tage d’une meilleure classification ; 
et celui de Jean Gérard, publié en 


. (x) C'est par erreur Lypographique que dans l’ar- 
ticle DODON&E ( tom. xX1, p. 465 , cul. x. 1. 30 ), le 
vom de ce traducteur est écrit ayte ; lisez Lyte. 

. (2) Pulteney, Esquisses hist. et bipgr. , trad. par 
Milo , 1, 95. 
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1597, ne le fit pas oublier. Henri 
Lyte mourut en 1607. — Son fils, 
Thomas Lyre, s’'appliqua principas 
lement aux études historiques et aux 
arts du dessin. Il avait peint sur vé- 
lin, avec une grande délicatesse, la 


généalogie du roi Jacques Ier. en re- 


montant jusqu'à Brut ou Brutus (que 
les chroniqueurs de cette époque re- 
gardaient encore comme le fonda- 
teur de la monarchie ). Ge petit chef- 
d'œuvre, orné des portraits des rois 
et des reines , et de plusieurs minia- 
tures, fut présenté au monarque, 
qui en admira le travail, et récom- 
pensa l’auteur par le don de son por- 
trait dans une boîte d’or enrichie de 
diamauts : le prince de Galles, qui 
fat depuis Charles [er,, [ui donna 
aussi son portrait en or, Cette généa- 
logie ayant, par la suite , été exposée 
au public dans la salle de White- 
hall, fut tellement endommagée par 
la foule des curieux, que l’auteur, 
pour en prévenir l’entière destruc- 
tion, supplia le roi de permettre 
quelle füt gravée en taille-douce ; 
elle parut sous ce titre: The most 
royalky ennobled genealog y of the 
high and mighty prince, and renow- 
ned monarch James, etc. On peut 
voir ce titre beaucoup plus détaillé 
dans l’4thenæ Oxonienses (1,626) 
et dans Nicolson (Scottish historical 
library, pag. 140). Thomas Lyte 
mourut en 1639.— Son frère, Henri 
LyTEe, s’appliqua anx sciences ma- 
thématiques , et s’établit à Londres, 
où 1l donna des lecons de calcul : on 
connaît de lui uniraité d’arithmé- 
tique décimale : The art of tens 
and decimal arithmetick, Londres, 
1619, in-80, GC. MP: 
LYTTEUTON. F. Lirrreron. 
LYTTELTON ( Lord GrorGr }, 
litiérateur anglais, né le 17 janvier 
1709 , dans le Worcestershire à 


EE 


Hagley, l’une des plus jolies rési- 
dences d'Angleterre, où sir Thomas 
Lyttelton, son père, habitait, fit ses 
premières études à Éton, où il com- 
mença à montrer beaucoup de goût 
pour la poésie. C’est dans cette école 
celèbre que furent écrites ses Pasto- 
rales, et quelques autres poésies légè- 
res. D'Éton, le jeune Lyttelton fut 
envoyé à l’université d'Oxford, où il 
termina ses études classiques avec 
une ardeur nero yable. Il y fit parai- 
tre un poème sur Plenheim , ses 
Progres de l'amour, et y esquissa le 
plan de ses Lettres d’un Persan. En 
1726, ilse rendit surle continent pour 
perfectionner son éducation, ei VISI- 
tant les diffcrents pays de l'Europe. 
À son arrivée à Paris , 1l y rencontra 
M. Poyntz, ministre Fe Angleterre à À 
la cour dd France: celui-ci fut si 
frappé de la capacité du jeune voya- 
geur, qu'il lattira chez lui, et Pem- 
ploya dans plusieurs négociations 
délicates. Lyttelton montra, dans 
cette occasion , autant de; jugement 
que de discrétion ; il parcourut en- 
suite une partie de la France et de 
VItalie. Après un court séjour à Tu- 
rin , Où] fut honorablement accueilli 
par le roi de Sardaigne, il se rendit 
à Rome , et à Venise. Il tint, pen- 
dant le cours de ses VOYAGES , une 
conduite exemplaire : loin de perdre 
son temps à fréquenter , comine la 
plupart de ses compatriotes , les ca- 
féset les réunions consacrées au plai- 
sir , il le passait, soit dans le cabinet 
au milieu de ses livres, soit dans la 
societe des gens instruits. Pendant 
son séjour dans les pays étrangers , 
il adressa deux épitres en vers pleines 
de goût, l’une au docteur Ayscough , 
et l'autre à Pope; et il entretint avec 
son père une correspondance suivie. 
Quelques-unes de ses lettres, qui ont 
été conservées, offrent des remar- 
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ques judicienses. Après son retour en 
Angleterre , ii fut notineé membre de 
la chambre des communes par le 
bourg d’ Ukchamp ton; et il remplit 
si bien les intentions dé ses cofninet- 
tants, qu'il fut réélu plusieurs fois 
par ce bourg , sans ee eter sa nomi- 
nation au poids de Por; chose rare 
en Angleterre, À . époq: ue, son 
père, qui était un des Lords de l’ami- 
rauté, se trouvait nécessairement par 
sa posilion, et peut-être par son 
choix, partisan du ministère de sir 
Robert Walpole. George Lyttelton 
au contraire, enflammé par l'amour 
de la patr ie et la haine de la corrup- 
ton , s’en montra adversaire le plus 
prononcé. Pendant plusieurs ainiées ; 
il se fit remarquer comme orateur 
dans tous les débats importants de la 
chambre des communes; et 1l con- 
courut avec un zèle extrême à toutes 
les mesures adoptées par Pultney, 
Pitt et les autres chefs de lopposi- 
tion. [li était, et il n’en resta pas 
moins , lié avec Pope, qui avait 
adopté les principes contraires ; et 
comme on le lui reprochait un jour, 
il dit, en plein parlement, qu'un 
homine d’état ne pouvait que s’ho- 
norer par Famitié d’un homme de 
lettres aussi celebre. Il publia, en 
1735, ses Lettres Persanes, sur le 
Hosts de celles de Montesquieu , et 
qui furent li ibrement tr aduites au raris 
çais par Peyron, 1770, in-12 (1): 
c'était l'ouvrage d’un jeune a 
qui annonçait ‘du talent, mais qui 
n'avait pas assez aprofondi son sujet. 
Aussi, lorsqu'il eut conçu, vers la fin 
de sa vie, le desir de faire une coi- 
lection de ses œuvres, prévint-il le 
Dr. Warton qu'il n'avait pas l’inten- 
ion de publier ce dernier ouvrage, 


) Une première traduction française sous le 
t es % Nouvelles Lettres Parsanes, avait paru à 
Paris, 1739, 2 vol. in-16. 
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contenant des principes et des opi- 
nions qu'il désavouait. En 1737, 
Frédéric , prince de Galles, père de 
George IT, ayant eu des discussions 
avec la cour, forma une réunion 
dans laquelle il admit les principaux 
membres de Popposition. Idistingua 
bientôt Lyttelton , le fit son premier 
secrétaire, et vécut avec lui dans la 
plus grande intimité jusqu’à sa mort. 
Le nouveau secrétaire, lié avec tous 
les littérateurs de son temps, profita 
de la faveur du prince, pour leur 
rendre différents services: 1lfit placer 
David Mallet aupres de lui ; il fit en 
même temps accorder une pension 
au célèbre Thomson, C’est de Jui que 
Pope dont 1l était ami disait : 


Free as young Lyttelion her cause pursue , 
Siill true virtue , and as warm as true, 


Plus tard, lorsqu'il fut parvenu aux 
premières dignités de l'état, il conti- 
nua d’être le Mécène et l’ami des écri- 
vains les plus distingués. À la mort 
de Thomson, qui laissa une fortune 
tout-à-fait dérangée, Lyttelton prit 
sa veuve sous sa protection. [l revit 
la tragédie de Coriolan, à laquelle 
cet écrivain n'avait pu mettre la der- 
mière main, et la fit jouer sur le 
théâtre de Covent-Garden, avec un 
prologue de sa composition, dans 
lequel il déplorait d’une manière si 
touchante la perte de l’auteur des 
Saisons , que non seulement l'acteur 
qui le débitait, mais même tous les 
spectateurs ; ne purent s'empêcher 
de verser des larmes. L’attention que 
Lyttelion donnait aux affaires publi- 
ques, ne l’empêcha pas de cultiver 
les muses : une vive passion qu’il avait 
conçue pour miss Lucie Fortescue, 
lui inspira plusieurs élégies , qui se 
recommandent par l'élégance du sty- 
le et la délicatesse des sentiments ; 1l 
épousa cette dame en 1742, et la 
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perdit cinq ans après (+). Walpole 
ayant été expulsé du ministère, le 
parti de l’opposition s’empara des 
rènes du gouvernement, et fit occu- 
per, en 1744, à Lyttelton, lun des 
postes de lord - commissaire de la 
trésorerie. Il résigna cet office au 
bout de dix ans, fut nommé tré- 
sorier de l’épargne du roi ( cofje- 
rer to lis majesty’s house hold), 
et eut son entrée au conseil privé. 
Il avait épousé, peu de temps au- 
paravant, en secondes noces, une 
lille du feld-maréchal sirRobert Rich, 
dont la conduite l’obligea de se sé- 
parer d'elle quelques années après 
son mariage. Lyttelton , élevé aux 
dignités de chancelier et de sous-tré- 
sorier de la cour de l’Échiquier, 
perdit ces divers emplois par la 
chute du ministère dont il faisait 
partie. Le roi l’en dédommagea en 
le créant, le 19 novembre 1757, 
pair de la Grande - Bretagne , avec 
le ütre de lord Lyttelton, baron de 
Frankley. Ses discours sur les bills 
d’Ecosse et de rebellion ( mutiny ), 
en 1747; sur les bills relatifs aux juifs 
en 1753, et sur les priviléges du par- 
lement en 1763, sont d’une élo- 
quence mâle, et prouvent que l’a- 
rateur joignait un profond jugement 
à une inflexible probité. Il passa les 
dix dernières années de sa vie dans 
la retraite, où il termina son histoire 
d'Henri FL. On sait que cette période 
est la plus critique et la plus intéres- 
sante de l’histoire d'Angleterre. Pour 
établir lexactitude des faits , Lyttel- 
ion a non-seulement examiné avec 
une scrupuleuse attention tous Îles 
écrits des auteurs contemporains , 


(x) Lyttelton fit élever à sa mémoire un monument 
dont il composa lui-même l’inscription. Il publia en 
outre , en son honneur, une monodie remplie de goût 
et de délicatesse, Il eut de miss Fortescue, un fils, 
qui succéda à,toutes ses dignités , et mourut sans pos: 
térité. 
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mais 1] a compulsé tous les actes ct 
documents renfermés dans les an- 
clennes archives, et les manuscrits 
Les plus rares. Cet ouvrage, écrit avec 
élégance (1), est précédé de l’His- 
toire des Révolutions d'Angleterre, 
depuis la mort d’Édouard le Confes- 
seur jusqu’à la naissance d'Henri I. 
Les circonstances de sa publication 
sont assez remarquables, Les librai- 
res s'étaient chargés de payer la 
Première impression ; mais les frais 
de corrections et de remaniement r'es- 
tèrent au compte de l’auteur. Or 
Lyttelton était excessivement scru- 
puleux sur l’exactitude typographi- 
que. Les corrections seules lui cou- 
ièrent au moins mille liv. sterl, L’im- 
pression, commencée en 1755, fut 
reprise deux fois d’un bout à l’autre, 
trois fois pour une grande parte, et 
quatre ou cinq fois pour un certain 
nombre de feuilles. Un nommé An- 
dré Reid, qui prétendait posséder 
seul les véritables règles de la ponc- 
tuation , sut le persuader à l’auteur , 
et tra de lui, par ce moyen, tout 
l'argent qu’il voulut. Cette seconde 
édition fut correcte; mais lors de la 
troisième , Reid était mort : un Écos- 
sais, le docteur Saunders, jadis coif- 
feur , se présenta pour le remplacer, 
fut accepté; et l'ouvrage parut enfin 
dûment revu et corrigé, et augmenté 
d’un errata de dix-neuf pages. ; 1 7067- 
1771, 4 vol. in-40., réimprimé en 
1777,6 vol. in- 80, L'amitié et la 
protection qu'il accordait à Bower , 
homme méprisable , et qu’il lui con- 
serva toute sa vie, quoique son in- 
famie fût notoire ( Ÿ. Archibald 
Power), a diminué, peut-être, la 
considéralion que méritent ses ta- 
re OI Re te PERS à 


(x) I fat d'abord publié en 3 vol. in-/0, ; et s’ar- 
rêtait à la mort de Thomas Becket ( 1270 ); le récit 
des 19 dernières années de la vie d'Henri I } à paru 
en 1771, 
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lents littéraires et politiques. Ses ou- 
vrages en prose sont écrits avec 
force et clarté ; ses vers ont du sen- 
ment et de harmonie (1). On cite, 
parmi ses amis et ses protéoés , Fiel- 
ding, Thomson, Mallet, Young, 
Hammond, West, Pope, cte. Lyt- 
telton fut saisi soudainement d’ime 
violente inflammation d’entrailles , 
vers le milieu de juillet 1553, dans 
sa terre d'Hagley , où il mourut je 22 
août suivant, dans de grands senti- 
ments de piété. Lord et lady Valen- 
cia étant venus le visiter lorsqu’ii était 
près d’expirer , il leur dit : « Soyez 
» bons, soyez verlueux ; un jour 
» vous serez dans la situation où vous 
» me voyez. » Le docteur Jonhson a 
publié des détails touchants sur ses 
derniers moments. Depuis la mort 


de Lyttelton, son neveu George Ays- 


cough à donné une collection com- 
plète de ses œuvres, 1774, in-4°. 
Outre les ouvrages dont nous avons 
déjà parlé, lord Lytielton a publié : 
I. Dialogues des morts. Ces dialo- 
gues, dont lAnnual register de 


1700 fait un grand éloge, parurent 


en 1759. De 28 dialogues que con- 
tient ce volume , 25 seulement sont 
de Lyttelton : ils sont remarquables 


ccm more 


(2) M. Hennet, en a traduit en vers français quel- 
que pièces dans sa Poetiq. Angl,, t, 3. Voici, au 
reste, le jugement de Johnson sur es poèmes de 
Lytteltou : « Ils sont, dit ce célèbre critique, l’ou- 
» vrage d’un homme de lettres plein de jugement, qui 
» passait une partie de son teïnps à faire des vers. 
» Ils ne sont point méprisablés: mais on y trouve 
» peu à admirer, C’est blâmer suffisamment ses Pro 
» grès de l'amour, que de dire que c’est un poème 
» pastoral. Ses vers blancs sur Blenheim, n’ont ni 
» force, ni élégance; ses petites pièces de vers, 
» chansons, ou épigrammes, sont quelquefois spiri- 
» tuelles et quelqnefois iusipides. Ses épitres ont 
» uve uniformité qui ne peut pas enpuyer, parce que 
» ces pièces sont courtes ; mais elles s'élèvent rare- 
» ment et Causent peu de surprise. Ou doit exceptér 
» de cette censure, son Avis à Belinde ; qui, quoi- 
» qu'écrit en grande partie pendant sa première jeu- 
» uesse, contient beaucoup de vérité et de raison 
» exprimé en style élégant et vigourenx, et muntre 
» un esprit observateur, et des dispositions poétiques, 
» qui, si elles eussent été cultivées, en eussent fait 
» un poële distingué, » 


+ 
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par la pureté et l’élégance du style ; 
Vauteur a conservé aux personnages 
le caractère que l’histoire leur a don- 
né: on reproche à quelques-uns de 
ces dialogues de ne pas être assez dra- 
watiques. Lord Lyttelton ayant dit 
dans le 14°. dialogue ( entre Pope et 
Boileau }) que Voltaire avait été banni 
de France, à cause de ses écrits, 
celui-ci réclama contre cette asser- 
tion , dans une lettre qui fut publice 
par les journaux , ét notamment par 
Annual register, existe deux tra- 
duetions françaises des Dialogues ; 
Vune par Joncourt, la Haye, 1760, 
in-8°. ; l’autre par Jean Deschamps, 
faite sous les yeux de l’auteur, Lon- 
dres, 1760, in- 19. IT. Observa- 
tions sur la Conversion et l’aposto- 
lat de saint Paul. Get ouvrage qu 
a obtenu un grand succès en Angle- 
terre, et a beaucoup contribue à faire 
connaître Lyttelton en France, a été 
traduit en français par abbé Guénée, 
Paris, 17954, 1 vol. in-12 ; et par 
J. Deschamps, Lausanne, 1758, 
in-12. Le but de l’auteur est de 
prouver que la conversion de saint 
Paul seule, examinée avec soin , se- 
rait en elle-même une démonstration 
suffisante pour prouver que le chris- 
tianisme a eu sa source dans une ré- 
vélation divine ; et cela indépendam- 
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ment des autres preuves qu’on peut 


tirer des prophéties de l’Ancien-Les- 
tament , de la liaison nécessaire de la 
religion chrétienne avec la religion 
juive, des miracles de Jésus-Christ, 
etc. Lytielton a montré dans cet ou- 
vrage une grande, force de raisonne- 
ment. Les Lettres philosophiques et 
. politiques sur l’histoire de Ü Angle- 
terre , traduites par Mme, Brissot, et 
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publiées sous le nom de Lytteltor, 


sont de Goldsmith ( F. tom. xvur, 


. 25,) Son Voyage au pays de 
Galles (et dans le comte de Mont- 


‘mouth), a paru, en anglais, Lon- 


dres, 1781,1in-80., fig, On a re- 
cueili, en 1776, les OEuvres di- 
verses de lord Lyttelton, 3 vol. 
in-8°, — Lyrrecron (Le docteur 
Charles ) , frère du précédent, évé- 
que de Carlisle, mort en décembre 
1508, était membre de la société 
royale de Londres. Il a fourni d’ex- 
cellents Mémoires à la société des an- 
tiquaires , dont il avait été président. 
T] lui laissa , par son testament, sa 
bibliothèque, et ses manuscrits, qui 
n’ont pas été publiés.  D—z—s. 
LYTTLETON ou LITTLETON 
(ÉpouarD }), théologien et poète 
anglais , fit ses études avec éclat à 
Éton et à Cambridge ; et ce fut pen- 
dant sa résidence dans cette univer- 
sité qu’il composa deux petits poë- 
mes du genre badin , l’un sur les oc- 
cupations du collége, l’autre sur une 
arcigrée, auxquels leur mérite à 
valu une place dans la collection 
poétique de Dodsley. Il devint, en 
1720, instituteur, et en 1727, agrégé 
du collége d'Éton ; vicaire de Maple- 
Durham en Oxfordshire ; enfin, en 
1730, chapelain de leurs Majestés 
britanniques. Il était très-savant, et 
éloquent predicateur. Après sa mort, 
arrivée en 1734, le docteur Morell 
publia le recueil de ses Sermons, 
précédés d’une Notice sur sa vie. Sa 
veuve, qu'il avait laissée sans fortu- 
ne, épousa ensuite le docteur Jean 
Burton, successeur de Lyttleton dans 
son bénéfice de Maple-Durham ( 7, 


Burrow, VI, 350. ) L. 
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